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On  s’esl  (le  notre  temps  beaucoup  occupé  de  nos  grands  poèmes 
rrançais  du  moyen-âge.  Il  est  |K>nrtant  tonte  une  classe  de  ces  compo- 
sitions qui  a été  moins  ravorableroent  traitée.  On  sait , et  c’est  un  des 
lieux  communs  élémentaires  de  cette  histoire,  qn’il  y a eu  an  ,\ll'  et 
au  \lll’  siècle  comme  trois  grands  courants  d’imagination  très-distincts 
et  très-nettement  indiqués  par  le  moyen-âge  Ini-méme  dans  deux  vers 
bien  souvent  cités  : 

Ne  sont  que  trois  mnteres  û nul  boiiiuie  enteiidAnt 
De  France . de  Itretiigne  et  de.  Rome  ta  Gianl. 


Les  poèmes  de  France  et  de  Bretagne,  c’est-à-dire  les  chansons  de 
geste  et  les  romans  de  la  Table-Ronde,  ont  été  l’objet  de  nombreuses  pu- 
blications de  tout  genre.  Les  chansons  de  geste  surtout , qui  touchent  à 
la  question  des  origines  de  notre  poésie,  ont  inspiré  une  patriotique 
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1'crvpnr  (1).  Les  études  sérieuses  et  profondes,  les  piiblictitions  de  textes 
se  sont  multipliées.  La  troisième  série  d'œuvres , eelles  qui  s'inspirent  de 
l'Iiistoire  de  Rome,  e'est-à-dire  de  l’antiquité  tout  entière , vue  à travers 
la  langue  de  Rome  , ont  été  moins  heureuses.  La  plupart  re|>osent  encore 
dans  la  j>aix  des  manuscrits  (2). 

Toute  cette  catégorie  d’œuvres  représente  cc|>endaut  un  des  côtés  im- 
(lortants  du  développement  intellectuel  du  moycii-âge.  I.a!s  sujets  antiques 
y mit  été  .souvent  traités,  soit  sous  la  forme  de  lais,  .soit  sous  la  forme  de 
J grands  poèmes  , et  paraissent  y avoir  été  aussi  populaires  que  les  chansons 
de  geste  et  les  romans  de  la  Table-Ronde.  L'auteur  de  Flamenca , énu- 
mérant les  sujets  des  chansons  des  quinze  cents  jongleurs  qu'il  convoque 
aux  noces  de  sou  héroïne , confond  saus  cesse  ceux  qui  sont  puises  aux 
trois  sources  que  nous  avons  indiquées,  ^ous  trouvons  là  réunis  pêle-mêle 
les  souvenirs  de  la  Table-Ronde , de  la  chanson  de  geste , et  les  sujets 
empruntés  à l’antiquité , dont  il  donne  une  liste  assez  longue. 

< L'un,  dit-il,  chante  de  Priamus  et  l'autre  dit  de  Piramus;  l'autre 
■ de  la  belle  Hélène , comment  PAris  alla  à sa  recherche , puis  l'emmena , 

• l'autre  contait  d'Ulixes,  l'autre  d’Hector  et  d’Achilles.  L’autre  contait 
f d’Énée  et  de  Didon,  comment  elle  resta  pour  lui  dolente  et  désolée  : 

• l'autre  contait  de  I.avine , comme  elle  fit  lancer  l'écrit  avec  le  carreau 

• par  la  t/aile  de  la  plus  haute  tour.  L’un  conte  d’Apollonicc , de  Tydée 

• et  d' Etid iodés , l’autre  contait  d'Apolloine  comme  il  retint  Tyr  de 

• Sidoine.  L’un  conte  du  roi  Alexandre,  l'autre  d'Éro  et  de  l^éandre. 
t L’un  dit  de  Cadmus  et  de  sa  fuite  et  de  Thèbes  comment  il  la  bâtit. 

• L'autre  contait  de  Jason  et  du  dragon,  qui  ne  connaît  pas  le  sommeil  : 
t l'autre  conte  d'Herciile  et  de  sa  force,  l'autre  comment  Phillis  porta 

• sur  soi  ses  mains  par  amour  pour  Démophon.  L’un  dit  comment  le 

(I)  Voyeit  dans  Ips  tpitpftf  de  M.  Gantier,  1. 1,  p.  61S-d58,  la  bibli^nphie  dianAon» 

de  Rf»te  et  des  dÎTencs  publkationh  quVI)r«ont  proroquèe». 

(ÎJ  De  ions  le»  iMème»  qui  up|Mrlietinent  è celle  cal^forle,  un  seul,  le  rf-nwu*  iCAUsantlrt , a été  Im- 
primé en  ( Mier,  en  AUemafnc,  par  M.  Mirhelaiil  ; en  France,  par  l..e  CtKirt  de  La  VillelfaaMeti  et  Eoféne 
Talbot.  PariSt  Durand,  1861 . l'n  aecood , le  /iotnoN  d' Entas , a élé  publié  par  ealrailt  dans  se»  partie»  le» 
plu»  lotéreaaanle*.  (V.  Esstntur  H AontanA  dKntas^  A.  Pej.  Pari»,  DMot,  1868.)  Ilcomient  de  signaler 
encore  le»  long»  eUrail»  do  de  Trait  (presque  un  lier»  du  poésne)  donnés  parM.  Frommano,  »on» 

ce  titre:  Htrbon  von  Friuler  mid  /Icncff  de  Stultgard  1667,  in-8*.  Il  est  senleineni  é 

rcfretter  que  M.  Frommann  ah  eu  »oa»  le»  jeu»  un  texte  détestable.  V.  plo»  lofai  : Dft  ManuKrin  de 
Benoli  de  Sttintt'More, 
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I beau  Narcisse  se  noie  dans  la  fontaine  où  il  ^se  mire,  l/un  dit  de 

• Pluto  comme  il  déroba  à Orphée  sa  belle  épouse,...  l'un  conte  de 
t Jules  César  comme  II  passe  tout  seul  la  mer  et  n’y  implore  pas  notre 

# < Seigneur,  car  il  ne  connaît  pas  la  peur,...  l'autre  comme  Dédale  sut 

• bien  voler,  et  d’Icare  comme  il  se  noya  par  sa  légèreté  (t).  • 

On  pourrait  supposer  que  l'auteur  Ici  lire  de  sa  seule  imagination  et 
des  souvenirs  de  ses  lectures  les  inventions  qu'il  prête  à ses  jongleurs; 

* mais  en  réalité  ce  sont  autant  d'allusions  à des  poèmes  du  temps  qui  nous 
ont  été  conservés.  Il  y a un  lai  de  Dédale  et  d'Icare,  un  poème  de 
Pyrame  et  Thisbé  (2)  : un  lai  ou  plutôt  plusieurs  lais  de  Narcisse , les 
trouvères  sc  sont  plu  à broder  à'  l'envi  sur  ce  thème  (.1)  : un  lai 

• d’Orphée  (4).  Il  en  était  de  même  de  l'histoire  d’Apollonius  de  Tyr,  qui 
a trouvé  un  dernier  écho  dans  une  pièce  longtemps  attribuée  à .Shakes- 
peare (5)  ; d’Iléro  et  de  Léamire,  etc.  On  aurait  pu  joindre  à celte  liste 
l'histoire  de  Pélops  et  de  Tantale  (6).  Celle  de  Jules  César,  de  Thèhes 
et  de  la  guerre  d’Étéoclc  et  de  Polynicc,  celle  d'Énée,  le  siège  de  Troie 
étaient  le  sujet  d'autant  de  poèmes  dont  nous  aurons  bientôt  à parler. 

. I.e  Moycn-\ge  est  un  grand  enfant  qui,  comme  tous  les  enfants,  de- 
. mande  sans  cesse  qu'on  lui  conte  de  nouvelles  histoires.  .Ses  fournisseurs 
habituels  vont  puiser  à toutes  les  sources.  Toutes  sont  à leurs  yeuv  de 
même  valeur.  Livres  saints , traditions  bretonnes  ou  [mêmes  anciens  , 
légendes  du  luoycn-Age,  vies  des  Saints,  sont  pour  eux  de  vastes  réper- 
toires de  récits  tout  préparés  (ju’ils  n’ont  plus  qu’à  broder.  Toutes  ces 


(1)  V.  Fhmruca , WîL  P.  Meyer.  Paris  48«5,  p.  vers  «1^97  patAim.  On  relnitire  des  ^niimé* 

ratioM  du  inême  Retire  et  la  n^mo  coofosion  datia  plusieurs  pot-inei  du  moyen*A(r.  V.  ans  .Vuirs. 

(S)  Voyei  M^n,  ftwus  ei  fahliaux  , t.  IV,  p.  970. 

(S)  V.  W.,  l.  IV,  p.  148. 

(4)  Cité  par  du  Méril,  FMtv  et  Bianeeflor^  I nlnxitidioD,  p.  cciu. 

(5)  V.  Le  rfft*  Hàtaim  eh.  cx»v. 

(6)  C*eat  ce  <)ue  prouvent  évidemment  ces  vers  jusqirici  mal  expliquée  du  début  du  Aimian  t/e  CfiffiU  , 
oi‘i  Tautcur  nous  dit  qu'outre  le  Roman  â'Eree  et  /CsiMe,  le»  Commanttemem  d’Oeide  et  VArt  t/'aiuter. 

Et  le  mon  de  l'espaulir  ri*l. 

Ce  mon  de  l'espaulle  {btnneri  mantts)  est  OiidemmeDt  un  soureoir  du  festlu  offert  ans  Dieux 
de  l'Olympe  par  Taolaic  qui  leur  servit  les  membres  de  son  propre  ils  t ^ Pépoule  d'itroire 
donnée  i Pélops  par  Jupiter  en  échange  de  celle  qu'avait  mangée  Gérés.  (V,  Ovid«,  Méum,t  Ut.  VI  • 
T.  404.) 
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histoires , de  proveoance  et  de  caractères  si  divers , soûl  également  pour 
eux  matière  à chansons. 

Ainsi , l'antiquité  a une  grande  part  à réclamer  dans  le  développement 
de  l’imagination  populaire  au  moyen-ége,  une  part  plus  importante  que  # 
celle  qu'on  lui  fait  volontiers  aujourd'hui.  Autrefois  on  lui  accordait  trop  : 
derrière  tout  ce  qu’on  ignorait  on  cherchait  un  ancien  , un  texte  latin  , une 
explication  latine  ; maintènant  on  ne  lui  accorde  peut-être  pas  assez.  Il 
faudrait  dans  la  poésie  épique  du  moyen-âge  refaire  la  part  des  anciens.  * 

M.  Fauriel  a retrouvé,  dans  une  légende  languedocienne  du  XI' 
siècle , une  imitation  frappante  de  l’Odyssée.  Minerve  a été  remplacée 
par  Sainte-Koi ; mais,  sous  celle  appellation  nouvelle,  le  réle  reste  le 
même.  .Si  les  noms  sont  partout  changés,  on  reconnaît  cependant  les  • 
événements  principaux  : le  naufrage , le  retour  du  héros , la  cicatrice 
révélatrice,  le  qui  fait  oublier  la  patrie,  etc.  (1).  On  a remarqué 
que  l’histoire  d’Ulysse  et  de  l’olyphême  se  retrouvait , avec  de  curieuses 
altérations  dans  le  DolojKilhos. 

Les  souvenirs  de  l’antiquité  se  présentent  parfois  de  la  façon  la  plus 
inattendue.  L’aventure  du  chien  de  Montargis , si  longtemps  et  si  souvent 
citée  comme  un  fait  de  notre  histoire,  n'est  au  fond  qii’un  récit  de  Plu-  • 
tarqiic,  adopté,  arrangé  , embelli  de  circonstances  nouvelles  par  la  poésie 
du  moyen-âge  (*2). 

Turquin  se  retrouve  dans  le  Muniage  diütlaiime.  Menacé  par  les  Sar- 
rasins, Louis  a envoyé  chercher  dans  son  désert  sauvage  de  Gellone  le 
fameux  comte  d'Orange.  Celui-ci  consentira  à sauver  la  France;  mais 
auparavant  il  veut  donner  au  roi  une  leçon  : • Or  apprenez  coinment 
« a travaillé  le  comte.  Un  sa  main  tient  un  grand  pal  aiguisé.  Il  vient  à 
« ses  herbes  qu’il  a élevées,  mais  il  n’y  laisse  ni  rose  ni  rosier,  ni 
f Heur  de  lys,  ni  celle  d’églantiers  ni  de  violette,  tant  sache  bien  Oairer; 

< mais  il  n’y  reste  ni  persil  ni  pécher,  sauge  ni  rue,  ni  pommier  ni 


(I)  V,  FlurieJ,  ititu  tU  tn  l.UU  Pree.  (6*  kçon). 

(ti  C*e»l  Ilibioiiv  ilii  cNiittu  de  Pvrrliu4,  «|ue  Pltilarqae  a racontée,  qu’au  IV*  ««h'Ie  après  J.*C.  Mini 
.^Mbraise  ■'appropriait  (v.  Hes*'mertm) , en  la  üonaani  comme  un  fait  de  la  veille  arrivé  à Anttoebe,  qui 
M retroiue  dana  Ttcuès  {Chilim,  IV  },  cl  que  le  vieux  trooTère,  auteur  de  l’iiitloire  de  la  reine  a 

refait  avec  de  Ivelle»  addillona.  — V.  la  vavante  cl  «tplrilnHIe  diaaertalkm  qoe  M.  Goe»«ard  a mite  en  tète 
de  sa  irèfr<iirieu>e  édition  de  Mmemrt,  et  où  il  montre  comment  U légende  a pavté  de  la  poétie  dam 
l'Hivtoire. 
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• poirier.  Le  comte  a tout  brisé  de  sou  pal.  Lt  quand  (luillaumc  à ar- 

• racbé  tout  cela  et  si  mal  appareillé  son  courtil , il  y a planté  ronces 

• et  boutonniers  et  caiiellon  qui  pue  comme  Tiimier , et  grandes  orties 

• piquantes  , mouron  et  drogues  ce  qu'il  en  peut  trouver , laitueroles  qui 
« sont  à arracher,  les  pires  herbes  qui  puisse  rassembler,  etc.  > (1).  Le 
fond  de  rbistoire  ici  appartient  évidemment  à Titc-Livc.  Le  moyen-âge  a 
seulement  ajouté  la  prolixe  amplification  végétale , et  modifié  un  peu  les 
détails. 

L’bistoire  de  Daniel  a été  mise  à contribution  dans  celle  de  Renier.  Il 
est  flis  de  Maillefer  et  de  la  princesse  Florentine.  Pendant  que  son  père  va 
faire  la  guerre  à Alger , un  larron  pénètre  auprès  de  son  berceau  , endort 
sa  nourrice  et  le  vend  â l'émir  qui  jetait  des  chrétiens  à ses  lions  [1). 
On  retrouve  un  souvenir  analogue  dans  le  Roman  de  Fioire  et  Blandieflor. 

On  retrouve  dans  Foulques  de  Candie  le  Jugement  de  Pâris  , qu'il  n'a 
eu , du  reste , qu'à  emprunter  à V Entas  et  au  Roman  île  Troie. 

La  Chanson  des  [jorroins  fait  penser  aux  Niebehmyen , mais  elle  fait 
aussi  songer  aux  Atrides.  Parlono/iens  de  Blois  s'inspire  de  Psyché. 

On  a pu  signaler  aussi  dans  qnciqnes-uiis  des  romans  de  la  Table- 
Ronde,  dans  les  aventures  de  Tristan,  de  I.ancelot  et  d’Arthur,  divers 
souvenirs  de  l'antiquité,  de  Thésée,  d’Œdipe  et  du  Sphinx,  d’HercnIe,  etc. 

L’auteur  de  la  Chanson  if  An/iorhe  complète  l’histoire  de  Cerbère.  C’est 
Cerbère , un  i manœuvre  d'enfer  > , qui  a bâti  dans  la  cité  sarrasine  la  tour 
du  Donjon,  c Celle  lit  Cerberus  qui  d’enfer  est  portier.  La  porte  d’enfer 
eu  eut  ; ce  fut  là  sa  récompense.  > 

Parfois  il  faut  suivre  la  trace  de  ces  récits  dans  les  livres  que  nous 
ne  lisons  plus  guère,  mais  que  lisait  le  moyen-âge,  toujours  en  quête 
d’histoires  nonvelles.  li  est  dans  le  Xiolierdes  histoires  romaines  tel  conte 
dont  on  a cherché  inutüement  les  origines  au  fond  de  l’Orient , il  n'était 
pas  besoin  d'aller  si  loin,  il  est  emprunté  à un  livre  auquel  personne  n’a 
songé  dans  ce  temps  un  peu  détaché  de  l’antiquité  latine , aux  Dielama- 
tions  de  Sénèque  le  rhéteur,  livre  qui  ne  paie  pas  de  mine,  qui  semble 
n'étre  qn’un  cahier  de  corrigés  des  Ecoles  de  la  Rome  impériale,  mais 
qui  est , en  réalité , la  Bih/ioihèi/iie  des  Homans  de  l’antiquité. 

(t)  V.  flûf,  /îfl.  tft  fa  Franer,  I.  XXII.  p.  5Î6. 

(S)  V,  IM.,  t.  XXII.  p.  Ski, 
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A la  (in  même  du  moyen-âge,  l'auteur  du  Mystère  de  lu  Pnssion  , 
quand  il  voudra  peindre  en  Judas  l'idéal  du  traître , ne  se  contentera  pas 
des  (rails  que  lui  l'ournit  la  Bible , il  copiera  Sophocle  entrevu  dans  le 
liimiaii  de  Thèbes,  Judas,  avant  d’être  le  meurtrier  d'un  Dieu,  a été  le 
meurtrier  de  sou  père  et  le  mari  de  sa  mère.  Le  poète  a voulu  faire 
de  liii  le  plus  criminel  des  hommes  et  aussi  faire  paraître  plus  monstrueux 
son  forfait  contre  le  divin  Maître , puisqu'il  va  se  tuer  pour  celui-là,  tandis 
qu'il  a pu  vivre  chargé  des  deux  plus  horribles  crimes  (|uc  puisse  rêver 
l’humanité.  Mais  avant  tout  il  copie  Œdijte,  dont  les  tristes  aventures,  du 
reste  très-populaires  au  moyen-âge,  et  traduites  eu  stances  latines  (V.  Ed. 
Du  Méril , Poésies  inédites  du  tnoyeii-tiye) , avaient  été  déjà  reproduites 
dans  une  légende  du  pape  (irégoire , et  dans  plusieurs  fabliaux.  ( V.  Gesl. 
Rom. , chap.  I.XXX1  et  Violier  des  Ilüt.  rom. , p.  209.  ) 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

Mais,  outre  ces  souvenirs  plus  ou  moins  vagues  et  confus  de  l'anti- 
quité , outre  ces  emprunts  plus  ou  moins  directs  qu'on  lui  a faits,  il  y a 
au  mov  en-âge  toute  une  série  de  poèmes  qui  relèvent  d'elle  complète- 
ment. On  les  peut  diviser  en  trois  classes. 

Les  uns  reproduisent  directement  des  œuvres  antiques  ou  que  le 
luoycn-âgc  croyait  antiques  : ils  en  sont  la  traduction  autant  que  le  moyen- 
âge  savait  et  pouvait  traduire.  Tels  sont  les  romans  A'Eneas.  de  Thèbes,^ 
de  ('émr  et  de  Troie.  Leurs  auteurs  ont  connu  et  rendent  à leur  façon 
* Virgile,  .Stace,  Lucain,  et  un  auteur  qui  (Ta  rien  de  commun  avec  Homère, 
mais  qui  le  remplaçait  dans  Tatteution  du  moyen-âge  , et  dont  nous  aurons 
bientôt  à parler  eu  détail. 

D'autres  nous  olfrcnt  des  histoires  antiques,  mais  que  l’antiquité  elle- 
même  n'avait  pas  songé  à traduire  en  poèmes.  Les  historiens  seuls  les 
avaient  traités  ; la  i>oésie  s’en  empare  an  moyen-âge  ; si  toutefois  cette 
, distinction  est  ici  bien  de  mise.  Le  Moyen-Age  iTa  pas  pensé  â la  faire  : 

I pour  lui  histoire  et  poésie  se  confondent.  Les  trouvères  croient  u'èire 
que  les  historiens  du  passé.  Ainsi  est  née  cette  longue  histoire,  diverse- 
ment infidèle,  d’Alexandre,  que  ses  nombreux  auteurs  u’imaginent  pas, 
oh  ils  n'entendent  aucunement  faire  acte  d'iuvention , où  ils  croient  être 
seulement  des  bistoriciis,  où  ils  suivent  et  confondent  les  autorités  les 
plus  diverses , Quintc-Curce  et  le  Psciido-Callistliènes. 
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Il  est  eafiD  une  troisième  classe  d'œuvres  qui  ne  sont  i'écbo  d'aucune 
production  antique,  ou  tous  les  faits  et  tous  les  développements  sont 
sortis  de  l'imagination  de  leurs  auteurs.  Ils  ont  dd  se  produire  seulement 
après  les  poètes  de  la  première  classe , lorsquç  ccuv-ci  avaient  popularisé 
les  noms  et  les  souvenirs  antiques.  Les  écrivains  de  cette  espèce  ne  de- 
mandent à l'antiquité  que  des  noms  qu'ils  mêlent  à des  événeincnts  dont 
ils  sont  seuls  responsables.  Tels  sont  les  romans  d'Athis  et  de  Porphyrias , 
d'Ypomédon  et  de  ProtesilaUs. 

I.e  plus  considérable  des  poèmes  de  la  première  série , celui  qui  parait 
avoir  exercé  l'inQucncc  la  plus  profonde  et  la  plus  durable  sur  l'esprit 
des  contemporains,  c'est  le  Roman  de  Troie.  Nous  le  publions  dans  ce  ' 
volume , mais  auparavant  il  convient  de  faire  connaissance  avec  son  au- 
teur , de  retracer  son  histoire , de  voir  de  quel  mouvement  des  esprits 
il  est  sorti , quelle  est  sa  physionomie  particulière , comment  il  s' est  ré-  ^ 
pandu , quelle  a été  sa  fortune , et  à ce  propos  il  conviendra  de  revenir  ‘ 
sur  les  autres  œuvres  du  même  genre  et  de  voir  ce  qu'a  été  au  moyeu-ège 
l’imitation  de  l’épopée  antique. 

L’Antiquité  gréco-latine  est  médiocrement  en  laveur  aujourd'hui.  Quand 
on  songe  à en  parler , on  craint  les  redites , les  faits  et  les  noms  trop 
Eameux.  Mais  ici  ce  danger  n'est  qu'à  moitié  à redouter.  Sans  doute , les 
noms  et  certains  événements  sout  bien  connus.  Mais  on  peut  dire  qu'ils 
sont  tout-à-fait  renouvelés  par  l’usage  qu’en  ont  fait  les  trouvères , par 
la  physionomie  qu’ils  donnent  aux  héros  qui  ont  porté  ces  noms.  En  de- 
venant anciens , ils  sont  restés  français  et  français  du  moyen-âge. 

Il  y a là  une  étude  des  plus  curieuses,  et  littérairement  et  moralement'^ 
des  plus  intéressantes.  Il  s’agit  de  voir  comment  les  auteurs  ont  pu  être 
amenés  à traiter  ce  genre  de  sujets  et  quel  esprit  ils  y apportent,  comment 
malgré  tant  de  dilférences , tant  de  motifs  naturels  de  répulsion , le  moyen- 
âge  a pu  être  attiré  vers  l'antiquité , comment  il  l’a  comprise  et  ce  qu'il 
en  pouvait  porter , jusqu’à  quel  point  il  se  l’est  assimilée , à quel  état 
moral , à quel  état  d’instruction  tenait  l’altération  qu’il  lui  a fait  subir , 
si  cette  idée  qu'il  en  a conçue  à un  certain  moment  a été  modifiée  par 
des  études  postérieures,  en  quoi  cela  a aidé  ou  retardé  la  vraie  Renais- 
sance , ce  qui  en  cela  est  particulier  à cette  période  restreinte  dn  moyen- 
âge  et  ce  qui  appartient  à notre  race.  Nous  y pourrons  chercher  quelles 

3 


Digitized  by  Google 


1’ 


RK^^OIT  IIK  SAmTK-MO*r. 

sont  en  général  les  aptitudes  de  l’esprit  français  à saisir  cette  môme  an- 
tiquité. Car  sur  ce  point , malgré  toutes  les  difTércnccs  qui  frappent  an 
premier  abord,  et  malgré  tout  le  mépris  que  le  XVII*  siècle  eût  témoigné 
pour  ces  essais , s’il  les  avait  connus , il  y a un  certain  rapport  entre  la 
façon  dont  le  .\1I*  et  le  XVII'  siècles  ont  compris  et  rendu  les  choses  de 
Rome  et  de  la  Crèce.  A coup  sûr  le  dernier  historiquement  et  géogra- 
phiquement est  plus  exact  et  plus  fidèle  ; mais  moralement  il  ne  l’est 
guère  davantage.  l.a  fausseté  des  mœurs  et  des  caractères  antiques  dans 
le  Jiomun  de  Troie,  fait  songer  invinciblement  aux  altérations  de  l’an- 
tiquité* dans  l’Ai/réc,  dans  le  Ci/rm  et  dans  la  CUUe , dans  ces  œuvres 
tant  raillées  par  Boilean  qui  nous  peignent  Caton  galant  et  Brutus  da- 
merct , et  même  dans  certaines  œuvres  que  Boileau  conseillait  et  qui  ne 
provoquaient  de  sa  part  aucune  critique.  L’ilector  du  XVII*  siècle  est 
moins  brutalement  faux  que  celui  du  XII*,  mais  il  l’est  presque  autant 
et  dans  une  direction  d’idées  analogue.  Quand  on  a signalé  cette  fausseté 
de  coloris  au  temps  de  Racine , en  général  on  l’a  fait  nniqiicmcnt  pour 
la  blâmer  et  l’on  a passé  outre.  Il  y aurait  une  chose  plus  intéressante 
à faire , ce  serait  de  l’expliquer , de  bien  marquer  les  nuances  et  de  faire 
bien  sentir  tout  ce  que  cette  erreur  de  traduction  implique.  On  en  peut 
dire  autant  des  fautes  du  moyen-ûge  en  ce  point.  Se  borner  à constater 
qu’il  a peint  des  chevaliers  en  croyant  représenter  des  Troyens  et  des 
Grecs,  c’est  s’arrêter  à l’enveloppe.  Les  questions  <|uc  nous  signalions 
tout  à l’heure  sont  autrement  importantes  que  celles-là.  Nous  les  rencon- 
trerons toutes  en  étudiant  le  poème  de  Benoit  de  Sainte-More.  Il  marque 
^^une  des  étapes  de  la  Renaissance. 

Quand  même  ces  questions  ne  s’imposeraient  pas  à nous  dans  cette 
étude , l’œuvre  du  poète  pourrait  encore  nous  attacher  par  elle-même. 
C’est  à notre  avis  un  des  livres  les  pins  singuliers  qu’ait  produits  le 
moyen-âge,  et  qui  mérite  le  mieux  de  fixer  l’attention  des  amis  des  lettres 
et  de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  nos  origines  littéraires. 

. On  peut  observer  tout  d’abord  que  le  Roman  de  Troie  a été  très-po- 
pulaire au  moyen-flge.  Cela  seul  suffirait  à lui  mériter  d’avoir  une  histoire. 

I Quand  un  livre  a passionné  les  imaginations,  quand  cet  enthousiasme' 
l qu’il  excitait  a duré  des  siècles , quelle  que  soit  sa  valeur  propre , cM 
\ intérêt  seul  qu’il  a provoqué  doit  fixer  sur  lui  notre  attention.  Il  convietfr 


Digitized  by  Google 


KT  LK  KOWA>  UK  TROlK. 


13 


4e  rechercher  les  causes  de  son  succès.  Il  aide  à résoudre  lus  questions 
que  nous  nous  posions  tout  à l'Iieurc.  Justement  dédaigné  quand  la  cri- 
tique ne  s’arrêtait  qu’aux  cbcrs-d’tpuvres  de  l’esprit  humain , il  peut 
occuper  une  grande  place  quand  la  critique  Tait  l’histoire  de  cet  esprit 
lui-môme  et  de  scs  développements.  Un  illustre  savant , étudiant  les  tra- 
vaux d’un  alcliimistc  oublié , déclarait  que  l’histoire  même  de  uos  erreurs 
a son  intérêt  et  son  utilité  (1).  Si  doue  uii  grand  succès  longtemps  soutenu 
auOit  i rendre  uu  livre  intéressant , nulle  (ciivre  du  moycn-dge  n’a  plus 
de  titres  à nous  retenir  que  le  Roman  de  Troie.  Il  n’en  est  point  qui  ait 
été  plus  répandue.  Ou  en  a la  preuve  dans  le  grand  nombre  des  manus- 
crits de  ce  poème  qui  ont  échappé  aux  outrages  du  temps.  I..a  Bibliothèque 
impériale  toute  seule  en  possède  treize  ; la  bibliothèque  de  l'Arscual  en  a 
deux,  celle  de  l’École  de  médecine  de  Montpellier  un  ; ou  en  conuait  deux 
à Venise,  un  à Vienne,  un  à Londres,  quatre  à St-l*étersbourg.  Ou  eu 
retrouverait  sans  doute  d’autres  encore  sur  le  contineut.  Il  a rencontré  1 
des  plagiaires  qui  l’ont  remanié  et  y ont  inscrit  leur  nom.  Il  a été 
rédigé  en  prose  à plusieurs  reprises.  Pendant  trois  siècles  la  Prauce 
n’a  cessé  de  se  plaire  à ses  inventions  et  de  les  relire  sous  des  titres 
différents.  Quand  on  a cessé  de  goûter  en  lui  le  poète,  il  a formé  le 
plus  considérable  apport  des  prétendus  livres  d’histoire  qui  charmaient 
le  XV*  siècle.  Il  a été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Il  est  devenu  une  source,  le  point  de  départ  des  dévelop- 
pements de  Boccace  et  de  Chaucer.  Enfin , c’est  à travers  les  inventions 
de  Benoit  que  le  moyen-ige  a vu  les  fictions  homériques.  Il  a été  le 
créateur  de  tout  un  cycle,  l’initiateur  et  le  père  de  la  Reuaissauce 
classique  en  poésie.  On  peut  lui  appliquer  l’image  magnifique  qu’llorace 
appliquait  i Pindare;  Benoit  a été  le  fleuve  où  toute  la  poésie  classique  i 
du  nwyen-ûge  en  langue  vulgaire  est  venue  puiser. 

Intéressant  par  son  succès  même  , il  l’est  encore  par  sou  sujet  et  par 
son  auteur.  U Iliade  est  une  muvre  si  puissante,  elle  tient  une  telle  place 
dans  la  mémoire  des  peuples  et  dans  les  lettres,  qu’elle  mérite  d’avoir  à 
«lie  seule  une  histoire,  et  qu’un  chapitre  de  cette  histoire , qui  s’appelle- 
rait l’Iliade  au  moyen-âge , devrait  nécessairement  appeler  la  curiosité. 


(t)  V.  JoMrntÀ  én  .Savmu  , dAeembre  1M7.  Cbi*trÿal,  Du  traité  «ir^ijiiï^M  d’Aritfm*. 
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L'œuvre  de  Benoît  a une  autre  raison  de  la  retenir.  Pour  des  motirs 
que  nous  dirons  plus  tard,  ce  u’est  pas  une  copie  de  V Iliade,  mais  une  / 
œuvre  originale , bien  que  l’auteur  prétende  n’être  qu’un  traducteur  et 
qu’il  se  rapporte  sans  cesse  au  IJvre.  Cela  a bien , il  est  vrai , son  in- 
convénient. Cette  perpétuelle  altération  d'une  histoire  connue  cause  de 
grandes  déceptions.  Ou  est  désagréablement  surpris  de  voir  Hector  et  ^ 
Achille  dans  des  avenliircs  qui  ne  sont  pas  celles  que  l’on  sait.  Mais  ce 
rcnvcrsenicut  de  toutes  nos  habitudes  trouve  ici  sa  compensation.  On  s’y 
accoutume  bicniftt.  C’est  comme  un  rêve  éveillé,  comme  un  conte  d’Orient 
où  ngureraieiit  des  personnages  de  notre  connaissance.  Berchoux  avec 
son  comique  anathème  eût  été  ici  désarmé.  Ces  vieilles  histoires  dans  la 
bouclie  du  vieux  conteur  prennent  une  physionomie  nouvelle,  toute  jeune 
et  toute  fraîche , et  d’une  incomparable  naïveté  ; c’est  la  grùcc  du  monde 
naissant.  Il  semble  que  nous  sommes  transportés  même  par  delà  Homère. 

Ou  croirait  entendre  un  enfant  qui  essaie  de  redire  une  histoire  qu’on 
lui  a contée.  Il  y aies  hésitations,  les  redites,  les  bégaiements  de  l'en- 
fance, et  cette  imagination  facile  qui  transforme  toutes  choses  et  arrange 
tout  à sa  taille. 

.Sans  doute  mieux  vaudrait  avoir  affaire  à une  imitation  de  V Iliade  elle- 
même.  On  a fait  et  avec  raison  cette  remarque  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  homérique  que  les  mœurs  de  la  chanson  de  geste  (1).  Ici  l'épreuve 
serait  toute  directe  et  d’une  précision  singulière.  Il  y aurait  un  piquant  ^ 
intérêt  à voir  ce  que  le  vieux  trouvère  aurait  gardé  de  l'antiquité  homé- 
rique, ce  qu'il  en  aurait  modifié , jusqu'à  quel  point  Homère,  avec  les 
habitudes  si  particulières  de  traduction  du  moyen-âge  , serait  resté  ho- 
mérique. Celte  bonne  fortune  littéraire  ne  nous  a pas  été  donnée.  Chose  I 
curieuse , ce  poème , qui  retrace  en  partie  les  récits  homériques , est 
moins  homérique  que  la  chanson  de  geste  qni  les  ignore.  Cependant,  un 
poème  sur  la  guerre  de  Troie  et  sur  la  mort  d’Hector,  qui  n’e.st  ni  la 
traduction  ni  l'imitation  de  Y Iliade , cl  qui  pendant  des  siècles  a détrôné 
et  remplacé  l'œuvre  d'Homère  dans  l’admiration  de  la  France  et  de 
l’Europe  tout  entière , un  tel  livre  est  tout  au  moins  une  curiosité.  Sans 
doute  il  est  regrettable  que  l'auteur  n’ait  pas  eu  sous  les  yeux  les  grands 

'I)  V.  Rggcr,  Èiudet  ^'bùtoirt  fl  de  critique  : Sur  la  troduetivnÈ  tflfomèrr,  — «IJUié,  Hîutoir*  de  lu 
lanqu*  frottfoite.  Paris,  DMirr,  lom.  I*',  p.  S6D,  etc.,  p.  SIS  et  tulv. 
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modèles  ; mais  il  est  probable  qu'il  n’eu  eAt  pas  tiré  autre  chose.  Il  n'aurait 
pu  reproduire  ni  la  moralité  antique  ni  le  sentiment  littéraire  grec,  il 
aurait  résumé  V Iliade.  D'ailleurs , le  choix  qu'il  fait  de  propos  délibéré 
entre  Homère  et  Darès  est  toute  une  révélation  sur  l'état  iutclicctucl  et 
moral  du  temps.  Il  faut  ajouter  que  le  moyen-âge  seul  était  capable  d’en- 
fanter une  Œnvre  de  ce  genre  et  de  lui  assurer  un  si  éclatant  succès.  Au 
. XVII'  siècle,  les  romans  qui  défiguraient  l'antiquité  en  y transportant  les 
j mœurs  modernes  pouvaient  obtenir  une  vogue  scandaleuse,  mais  elle 
n'était  pas  durable.  Il  se  trouvait  bientôt  de  bons  esprits  qui  avertissaient 
la  foule  et  renversaient  l'idole.  Au  moyen-âge  les  faux  dieux  prenaient 
possession  du  temple , et  voyaient  les  adorateurs  se  succéder  sans  trouble 
de  conscience  pendant  quatre  siècles. 

Quelque  déplacé  que  puisse  paraître  cet  enthousiasme,  quelque  courroux 
que  puisse  inspirer  aux  Odèles  d’IIomére  ce  succès  de  l’idolâtrie , il  avait 
son  utilité.  On  a dit  que  l’hypocrisie  était  encore  un  hommage  à la  vertu. 

De  même  ici , les  alterations  de  l'antiquité , qui  â des  gens  nourris  du 

pur  esprit  des  lettres  classiques,  peuvent  paraître  sacrilèges  et  mon- 
strueuses, rendaient  cependant  service  à l’étude  de  l’antiquité.  Elles 
entretenaient  le  respect  du  passé.  Les  hommes  du  moyen-âge  n’étaient 
pas  capables  encore  de  contempler  la  divinité  face  à face  et  dans  sa 
I gloire;  ils  pratiquaient  cependant  la  vénération  et  le  res|)ect.  Us  appre- 
I naient  à aimer  les  noms  antiques  et  les  choses  antiques,  et  lorsque  la 

! vraie  antiquité  se  révélerait  à eux  dans  sa  beauté  sévère , ce  ne  serait 

\ plus  une  chose  nouvelle  ; elle  ne  devait  provoquer  ni  résistance  ni  ré- 
volte ; ils  devaient  se  précipiter  avec  joie  de  l’autel  des  fausses  divinités 
*à  celui  du  vrai  Dieu  , le  jour  oii  il  se  manifesterait  à eux.  Ces  falsiflca- 
y)  tions  de  l’antiquité,  loin  de  lui  nuire,  préparaient  la  renaissance.  C’est  le 
' devoir  de  tout  homme  éclairé  de  dissiper  les  superstitions  pour  laisser 
luirtf  la  vérité;  mais,  par  une  singulière  et  heureuse  inconséquence,  par 
une  bienfaisante  et  providentielle  disposition  de  l’intelligcoce  humaine, 
à de  certains  moments  la  superstition  a pu  profiter  â la  foi  et  la  préparer. 
Qui  peut  dire  par  exemple  que  dos  livres  qui  nous  semblent  et  qui  sont 
si  ridicules,  le  Pseudo-CaUisthènes  et  le  Sevreliim  secrcturam,  qui  don- 
naient une  idée  si  singulière  d'Alexandre  et  de  son  maître , n’aient  pps 
contribué  au  respect  du  moyen-âge  pour  Aristote  ? - • > 
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Eu  outre , quand  cette  étude  serait  dépourvue  de  tout  intérêt , il  est 
bon  que  quelqu’un  se  dévoue  à mettre  une  fois  esaclitude  et  précision 
eu  ce  coin  de  l'histoire  des  origines  de  la  Renaissance. 

I>a  connaissance  de  Benoit  de  Sainic-More  répand  une  vive  lumière 
sur  certains  points  obscurs  de  l'histoire  littéraire  du  moyen-âge,  sur  cet 
prétendus  continuateurs  d'Homère  qui  y ont  eu  un  si  scandaleux  succès; 
elle  montre  qu’il  n'est  écrivain  si  dédaigné  dont  l’érudition  ne  puisse 
Caire  son  profit.  Faute  d'avoir  lu  Benoit  de  Sainte-More,  quelques  critiques 
des  plus  considérables  sont  tombés  dans  les  plus  incroyables  erreurs. 

Scbmll  ne  le  nomme  pas,  ii  ne  semble  |>ns  même  le  connaître , et  Schœll 
attribue  à Joseph  d'Exeter  l'invention  de  Darès,  quoiqu’on  retrouve  dans 
les  bibliothèques  de  i'aris  et  de  Florence  des  manuscrits  de  Darès  du 
IX*  et  du  \*  siècles  (1)  ; et  un  peu  plus  loin , il  assure  que  • les  ouvrages 
de  Darès  et  de  Dictys  étant  tombés  entre  les  mains  d’un  sicilien  nommé 
Guido  dalle  Colonne , de  .Messine , il  conçut  l’idée  de  leur  donner 
cette  teinte  romanesque , qui  pouvait  plaire  â son  siècle En  consé- 

quence il  intercala , dans  les  récits  des  prétendus  poètes  de  la  Pbrygie 
et  de  la  Crète , diverses  aventures  dans  le  goût  de  son  temps , telles  que 

tournois,  déOs,  etc Son  travail  ayant  eu  beaucoup  de  succès,  U 

composa  en  prose  latine  un  roman  de  la  guerre  de  Troie  oü  il  inséra 
aussi  la  guerre  des  Sept  contre  Tbèbes  et  l’expédition  des  Argo- 
nautes , etc.  (2).  Son  roman , le  second  de  ce  genre  qu’on  ait  connu , 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues  européennes  et  excita  un  enthousiasme 
général,  etc.  • Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  volume  qu’il  est  impossible 
d’entasser  plus  de  fautes  eu  quelques  lignes.  Schœll  semble  croire  que 
Guido  a composé  sur  le  même  sujet  deux  livres  ; il  n’en  a jamais  écrit* 
qu’un,  il  n’a  pas  parlé  de  la  guerre  de  Tbèbes.  Le  lioman  de  Troie  était 
connu  et  traduit  dans  toute  l’Europe  avant  l’apparition  du  livre  de  Guido. 
Son  roman  n’était  pas  le  second  de  ce  genre  qu'on  ait  connu  ; enfin , il 
n’a  pas  eu  besoin  de  rêver  toutes  ces  belles  conceptions  que  lui  prêle 
Schœll , par  la  raison  qu’il  n’a  fait  que  résumer  platement  dans  un  très- 
mauvais  latin  le  roman  de  Benoit 

’ “tl)  V.  SdMrilf  Hi$f.  fa  fm.  fncçmt  prof.,  liv.  VI,  ch.  Litifin,  L Vil,  p.  i. 

(S)  Id.,  I».  5. 
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Avant  Schttll , Ileync  n’a  pas  connu  notre  auteur.  Il  attribue  scs  in- 
ventions à Lollius  d'Urbain  et  à Guido  de  Colonna.  Ce  sont  ces  derniers 
qu’il  cite  quand  il  parle  d’écrivains  modernes  qui  ont  raconté  les  aven- 
tures de  Troïlus.  C’est  de  là,  dit-il,  que  Chaucer  a pris  son  Troïlus  et 
Cressida.  Il  oublie  Benoit  de  Sainte-More  et  Boccacc  (t). 

1æ  dernier  éditeur  de  Dictjs  et  de  Darés , l'allemand  Ücdericli , tombe 
dans  la  même  erreur  que  Schœll;  il  parle  partout  de  Guido  de  Colonna 
comme  ayant  été  l'introducteur  des  deux  faussaires  auprès  de  l’Enropc. 
Il  prend  Herbort  et  Hans  Yair  pour  des  disciples  de  l'italien.  Il  écrit: 
« Dares  Pbrygiuus  haud  paucos  recentinribus  pnesertim  scenlis  atquc 
Guidonc  potissimum  auctore  invenit  leclores  etimitatores.  • Il  ignore  abso- 
lument Benoit  de  Saiutc-Morc,  et  il  en  est  puni,  faisant . nous  le  verrons 
à propos  de  Dictys,  reposer  tout  un  système  sur  une  ineptie  de  Guido. 

Lingard,  dans  son  Histoire  (T Anyleterre , confondant  toutes  choses, 
écrit  cette  étonnante  assertion  : • Quelques  croisés,  vers  le  milieu  du 
• XII*  siècle  , apportèrent  en  Europe  les  aventures  d’Alexandre-le-Grand 
« par  le  prétendu  phrygien  Darès  et  Dictys  de  Crète  (2).  • Jamais,  on 
le  sait , Darès  ni  Dictys  n’ont  songé  à parler  d’Alexandre , et  les  croisés 
n’ont  point  apporté  leurs  manuscrits  on  Europe  puiscin’ils  y étaient , 
comme  nous  le  verrons  bientôt , connus  depuis  plusieurs  siècles.  Je  lis 
dans  une  publication  récente  qu'Herbort  de  Fritzlar  a traduit  la  Destruction 
de  Troie  de  Benoit  de  Sainte-More,  et  que  cette  traduction  forme  la  base 
de  V Eniide  de  Henri  de  Veldeke.  li  y a là  la  plus  complète  confu.sion. 
La  traduction  du  Roman  de  Truie  ne  forme  pas  la  ba.se  de  VÉnfide  de 
Henri  de  Valdckc  ; celle-ci  e.st  la  traduction  d’une  œuvre  française  tout- 
à-fait  distincte,  V Eneas. 

Enfin , il  y a là  |M>nr  l'bistnire  littéraire  un  autre  intérêt  (3) , relui  qui 


(1)  V.  P.  VirgiHva  iVnro , quai»  tertio  p«ibl.  CK.  C*  HeTM.  Par)«,  N.  1819,  L II,  p.  108. 

(1)  V.  Lingard , HisUtirt  ttÀnÿltttrre  , U II , p.  252.  Je  ne  parle  pas  dm  erreur»  des  BiogmpKlm, 
DicUumiaim , eic.  !1  y a,  du  mie,  beaucoup  d'erreur»  dans  Liogard  Mir  cetu*  partie  de  rUstoire 
Ikibraife.  Aioftl,  il  place  cooftuéincnl  Goirur , Benoit  ei  Philippe  de  Thaua  ( dam  eet  ordre  ),  h le  dour 
d’Alice,  femaae  de  Uenri  1*'.  i , 

(8)  Si  le»  leite»  de  Dare»  et  de  Dictys  araieot  pur  cu»*itifiDt:s  un  plu»  térieut  inlérM,  le  roman  dé 
BcdoII  |K>umi|  nous  aider  a les  redresser  sur  certains  points,  comme  Dedcrid  pcosail  k les  compléter  k 
Faide  de  Cdlonaa  et  de  Henri  de  Brunsrrteli,  dans  son  Httour  un  poarraH  rberefaer  si  Bndéit 

pas  eu  quelque  manuscrit  dîOéimt  des  ndtres.  ^ 
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consiste  à réparer  une  injustice  de  la  renommée,  à tirer  de  l'ombre  un 
écrivain  qui  y est  resté  enfoui,  à le  remettre  à sa  place  et  à reconstituer 
sa  vie.  Il  est  dans  les  lettres  des  destinées  malheureuses , l'oubli  s’em- 
pare de  ceux-ci,  tandis  qu’à  cété  d'eux  d’autres  moins  dignes  y échappent. 
Tel  a été  le  sort  de  Benoit.  Waee  nous  apprend  que  Benoit  de  Sainte- 
More  lui  avait  été  préféré  pour  écrire  l'histoire  des  ducs  de  Normandie. 
Et  cependant , par  un  singulier  retour  de  fortune , qui  semblait  vouloir 
venger  le  vaincu  d’autrefois,  Waee  a été  rendu  à la  lumière,  grâce  au 
xéle  du  patriotisme  provincial,  et  Benoit  de  Sainte-More,  celui  qui  avait 
traité  les  mêmes  sujets  en  vrai  poète , est  resté  dans  l’ombre.  Il  y avait 
là  comme  une  ironique  revanche  donnée  par  les  hasards  de  la  postérité. 
Si  le  Roman  de  Troie  a eu  le  rôle  que  nous  lui  assignions  tout  à l'heure , 
il  importe  qu’on  en  Gxc  la  date , qu’on  en  détermine  bien  exactement  le 
véritable  auteur,  et  qu’on  rende  à celui-ci  la  part  de  gloire  qui  lui  est  due. 
Et  ici , il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  gloire  d’un  homme,  il  y a aussi  un 
véritable  intérêt  patriotique.  Ce  poème , qui  a fait  le  tour  de  l’Europe , 
qui  a été  copié  par  tous  les  peuples,  est  français  d’origine  ; au  con- 
traire, une  opinion  courante  en  fait  honneur  à un  plagiaire  italien.  Le 
nom  de  Benoit  n’était  plus  prononcé  nulle  part  Grâce  à M.  J.-V.  Leclerc , 
justice  commence  à lui  être  rendue.  A propos  de  Chaucer , à propos  de 
l’imitateur  grec  du  vieux  trouvère , on  a rappelé  ses  titres  (1).  Il  convient 
de  lui  refaire  une  histoire  complète , où  toutes  choses  soient  remises  à 
leur  place  ; il  convient  de  lui  restituer , bonne  ou  mauvaise , l’influence 
si  considérable  qu’il  a exercée. 


II. 

LA  VIE  DE  BENOIT  DE  SAlNTE-MORE.  — LES  DEUX  BENOIT.  — LE  ROMAN  DE 
TROIE.  — SA  DATE. -^ŒUVRES  DIVERSES  DE  BENOIT. 

Quel  est  l’auteur  du  Roman  de  Troie , à quelle  date  a-t-il  vécu  î C’est , 
avec  la  connaissance  de  sa  nationalité , à peu  près  tout  ce  que  pourra 

(1)  V.  Sudrai.  étmd€  «r  Chaïun-,  contûUri  atmmt  ÎMilaltur  da  TVourln*.  Paris,  I8S9,  — 
^dH.  Èfé»  tmr  U gru  modfnu  cl  Us  poèmes  àmtét  ds  aM  trouoérn. 
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nous  foDriiir  sa  biographie.  Le  résiillat  est  médiocre  sans  doute , mais 
c'est  beaucoup  déjà  pour  le  moyeu-âge.  Comme  ces  points  ont  été  très- 
controversés , ou  l’objet  d’assertions  vagues,  contradictoires,  sans  preuves 
à l’appui , il  convient  de  les  examiner  en  détail. 

La  question  serait  tout  d’abord  résolue  par  un  monument  considérable 
si , comme  l’a  fait  le  marquis  de  l’aulmy , dans  une  note  écrite  sur  un 
manuscrit  du  Roman  de  Troie  (1) , on  pouvait  prendre  à la  lettre  et  sans 
discussion  l’assertion  de  ce  manuscrit  lui-même.  11  n'est  |>as  en  eOet , au 
premier  abord , de  renseignement  plus  naïvement  concluant.  On  lit  à la 
fin  du  volume  : • Eiplicit  li  Romans  de  Troie.  Il  fu  fait  an  lan  de  mil 
et  deus  c et  xxxvu  au  mois  de  Jugn.  • 

Mais  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  nos  vieux  textes  savent  que  ce 
mot  de  « faire  • ne  s’applique  pas  toujours  au  poème  lui-même , mais 
à la  copie.  Noos  en  avons  la  preuve  dans  un  autre  manuscrit  de  notre 
auteur  lui-même.  Jean  Mados,  auteur  du  manuscrit  375  de  la  Bibliothèque 
impériale , écrit  en  finissant  : 

Cis  livres  fu  fait  et  fines 
en  lan  de  lincamalion 
Que  Jhesus  sonfri  passion 

X 

un  et  u et  cc 
Et  vit. 

Mados , dans  ces  vers , n’a  pas  prétendu  réclamer  la  paternité  du 
Roman  de  Troie;  car  partout  il  a reproduit  le  nom  de  Benoit,  et  lui- 
même  vient  de  dire  : 

Devant  vns  ai  dit  et  retrait 
Qui  premier  ot  trové  et  fait 
Le  dite  rime  et  le  mutere. 

Qui  presié  doit  estre  eqli^re  ; 

Mais  cist  qui  c’escrit,  etc. 

On  voit  avec  quel  soin , ici , il  distingue  celui  qui  a troué  et  fait  le  livre 
de  celui  qui  l'a  écrit.  On  peut  observer , du  reste , que  Mados  lui-même 

(1)  V.  Bfti.  dt  rAraeaal,  fcotb  1^. , d*  SSft. 
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nous  oflVc  un  exemple  de  la  confusion  que  peut  entraîner  ce  mot  de 
• Ikirc  • , puisqu'il  s'en  sert  tantôt  pour  désigner  Tauteur  Benoit , et 
tantôt  le  copiste  Mados. 

L'indication  qui  termine  le  manuscrit  de  l'Arsenal  ne  vent  donc  pas  dire 
que  nous  avons  là  l'oeuvre  originale , elle  nous  apprend  uniquement  que 
le  lionian  de  Trnir  existait  déjà  au  mois  de  juin  1237.  L'examen  même 
du  volume  vient  à l'appui  de  cette  assertion  ; et  même , ii  nous  permet 
d'aiier  plus  loin  dans  nos  conclusions.  Ou  voit  en  eflet  que  l'auteur  de 
la  copie,  par  une  altération  à peine  sensibie  de  ia  dédicace,  a détourné 
la  pensée  première  du  livre , et  fait  une  œuvre  pieuse  d'une  œuvre  che- 
valeresque. De  la  puissante  princesse,  < riche  dame  d'un  riche  roi  •,  à 
qui  le  poème  était  dédié  , il  a fait  ia  Sainte-Vierge , en  changeant  scuie- 
menl  quelques  mots  ; 

Richo  rUIe  de  riche  roi , 

De  vos  nasquié  tote  Icece  , 

Le  jor  de  In  Nalivilé  : 

Vos  fusies  fille  et  mere  Dé. 

Ces  vers  prouvent , à mon  avis , de  la  façon  la  plus  péremptoire , qu’on 
était  déjà  à une  certaine  distance  de  l’apparition  du  poème.  Ce  n'est  que 
lorsqu’un  livre  est  déjà  très-répandu , lorsqu'il  est  loin  de  ses  origines , 
qu’on  peut  le  traiter  ainsi , en  dénaturer  tout-à-fait  le  caractère  originel. 

I.a  question  reste  donc  entière. 

Quelle  est  la  marche  à suivre  pour  arriver  à la  résoudre  ? Il  en  est 
une  qui  semble  tout  naturelleuient  indiquée,  si  l’on  n'y  apporte  pas  de 
parti  pris,  et  qui  est  d'accord  avec  toutes  tes  habitudes  et  toutes  les  teu- 
danccs  de  la  critique  en  pareil  cas.  Heureuse,  en  eflet,  avant  tout 
d’échapper  à l’anonyme , dès  qu’elle  trouve , dans  une  de  ces  époques  oü 
les  noms  manquent , un  auteur  connu  auquel  on  peut  attribuer  sans  trop 
d’invraisemblance  l’œuvre  qui  n’est  pas  signée , elle  se  hâte  de  le  faire. 
C’est  là  une  tendance  pour  ainsi  dire  instinctive , une  tentation  à laquelle 
échappe  malaisément  l’historien  littéraire  : les  exemples  à cet  égard 
abondent  (Ij.  Or  ici,  cet  auteur  possible  existe,  il  se  présente  de  lui- 


(t)  Je  n'en  «eut  cUerr  qa'un  seol,  rniprunlé  à umcpuvtc  qui  se  rattaebe  élroitemeni  an  souvenir  de 
Denoil  lui-mLfnc  et  i se  Chnyniqut  dr*  dutê  d*  Plormandit^  Le  savent  ôdilcur  de  la  (lironiqar  ateendamit 
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m£mc.  Il  suffit  de  ne  pas  vouloir  expre.ssément  lui  tourner  le  dos  et  le 
méconnaître. 

Il  en  est,  en  eflel,  deux  faits  qui  s'oITrent  à nous  tout  d'abord.  Le  nom 
de  celui  qui  a composé  ie  Itomun  de  Troie  est  connu  , il  est  écrit  à 
toutes  les  pages  du  iivre  ; il  s’appelait  Benoit  de  .Sainte-More.  D'un  autre 
cété,  on  connaît  déjà  un  poète  de  ce  nom  auteur  d'une  chronique  des 
ducs  de  Normandie,  sur  leqiiei  on  a quelques  renseignements  certains. 
On  sait  où  et  en  quei  temps  il  a vécu.  La  première  chose  à faire,  à ce 
qu’ii  semble,  c'est  de  voir  si  ce  ne  serait  pas  là  un  seul  et  même  écrivain. 
Il  semble  aussi , que  s’il  u'y  a pas  d’objections  trop  fortes , le  procès 
doit  être  adjugé  dans  ce  sens , que  s'ii  y a doute , la  présomption  favo- 
rable doit  être  pour  ralTirmative.  Tout  an  contraire , certains  critiques 
) I paraissent  avant  tout  préoccupés  d'empécher  à tout  prix  qu'on  ne  réunisse 
les  deux  auteurs,  et  iis  aiment  mieux  inventer  sans  preuves  un  écrivain 
nouveau  que  d’accepter  avec  toutes  ies  vraisembiances  celui  qui  se  pré- 
sente à eux.  En  tout  cas , c’est  là  une  première  question  à juger  ; elie 
s’impose  à notre  examen.  Car,  décidée  dans  ie  premier  sens  , clic  rend 
idutile  toute  recherche  ultérieure.  Tranchée  contre  le  Benoit  de  la  Chro- 
nique , elle  écarterait  tout  de  suite  une  des  plus  importantes  causes  de 
trouble  qui  puissent  embarrasser  la  discussion. 

Nous  avons  dit  que  le  nom  de  l'auteur  du  Roman  de  Troie  était  connu. 
Aucun  doute  n’est  possible  sur  ce  poinL  11  a pris  soin  en  effet  de  signer 
son  livre  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  explicite.  Il  l’a  fait  à 
plusieurs  reprises , au  début , au  milieu  et  à la  Go.  On  dirait  que  le 
vieil  écrivain  pressentait  le  sort  qui  attendait  tant  d’œuvres  du  même 
temps , qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par  fragments , et  qu’il  voulait 
que  chacun  de  ces  fragments  pût  au  besoin  témoigner  de  son  droit  d’auteur. 
On  lit,  au  vers  137,  à propos  de  cette  histoire  : 

Mes  Bcncriz  de  Seinle-More 
L’a  conceue  et  fait  et  dit. 

Et  comme  pour  mieux  réclamer  la  paternité  de  son  œuvre , marquer  le 

4ti  éae»  de  Nemiiidie  ( V.  le»  Memeir»»  it  /e  Soc.  de$  i4a(ifa«irei  dt  Horm%,  i82d  ]|  cnnire  toute»  le» 
mbemblance»  (vo/et  plu»  loin,  dto»  les  cearres  attribuées  à BcooU  , ce  qui  cou  cerne  U é%roniq«« 
tout  ce  qui  eût  dd  Pavertir  de  loo  erreur,  n*»  pas  bédtè  un  Instant  k raitribucr  è 
Waee , parce  que  Waee  j est  nommé  à la  première  lt|ne. 
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prix  qu'il  y attachait  et  protester  contre  les  entreprises  des  correctenrs 
et  des  refondeurs , il  ajoutait  ; 

Et  O sa  main  les  mots  escrit. 

Et  si  tailliez  et  si  curez. 

Et  si  assis  et  si  posez, 

Quo  plut  ne  meint  n’i  a mestier. 

Au  vers  2226,  on  lit  encore  : 

Si  com  Beneciz  l’aparçcit , 

et  au  vers  3213  : 

Beneciz  dit  que  rien  ne  let 
De  quant  que  Daires  le  retrait. 

On  pourrait  multiplier  ces  citations  (1). 

D'un  autre  côté,  on  sait  et  nous  l'avons  rappelé  touM-l’heure , qu'un 
poète  du  nom  de  Benoit  a écrit  une  Chroniqw  des  ducs  de  Nor- 
mandie (2).  Maître  Waee  nous  l'avait  appris.  Dans  les  derniers  vers  de 
son  Roman  de  Ron , il  se  plaignait  avec  amertume  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  eût  substitué  un  rival,  qu'il  eût  chargé  Beneeit  (Benoit)  de  refaire  et 
de  continuer  l'histoire  des  Ducs  normands  : 

Die  eo  avant  ki  dire  en  deit: 

Jo  ai  dit  por  muistre  Bcncit 
Ri  cest  ovre  à dire  a emprise 
Com  II  reis  l’a  desor  U mise  ; 

Quant  li  Rcis  U a rové  à faire, 

Leissier  la  dei , si  m’en  dei  taire.  * 


Ci  fault  li  livres  maistre  Waeo 
Qui’n  velt  avant  fere , si’n  face  (3). 

Nous  n'avoDS  d'ailleurs  pas  besoin  du  témoignage  de  Waee,  car  le  poème 

(1)  Od  lit  encore  ailleure  x 

Deaer  porreU  «tr  o«mè«  Beocdi  qui  feiloin  dit 

La  trmicne  balaiUt  aprfea  t 0«e«  roe  failemeot  raacrit 

(I)  La  C^roNÎfwc,  compo^  de  deui  parties,  ne  compte  pas  moins  de  hh,iH  sers  : dans  b 

première,  AS, 310  dans  1a  seconde. 

(8)  V.  Hou,  L II.  p.  AO.  — BenoU,  dans  son  lirre,  a bit  A plusieurs  reprises  alluiioo  A cel  otdie 
qui  lui  a Até  donné  par  Henri  II.  V.  t I*%  p.  317, et  t.  III,  p.  7M. 
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est  arrivé  jusqu'à  nous.  Il  a été  publié  il  y a quelques  années  (t).  On 
trouve  le  nom  de  Benoit  dans  un  sommaire  qui  précède  le  récit  du  règne 
de  Richard  : 

L’ostoric  de  Guillaume  fcniat  ci  longue  espée , 

Si  cuD  Benecit  t'a  cscrite  et  translatée , 

et  dans  le  premier  sommaire  de  l'histoire  du  Conquérant  on  lit  encore  : 

« Ici  comence  l’estorie  dcl  rei  Guillaume  si  cum  Benecit  l'a  translatée.  > 

Il  est  facile  de  marquer  approximativement  la  date  à laquelle  cette 
Chroniipie  de  Benoit  a été  composée.  Car  nous  savons  en  quel  temps 
Wace  a écrit  ; nous  savons  du  moins  qu'il  ne  faut  pas  remonter  plus 
haut  que  1170.  Il  nous  apprend,  dans  des  vers  souvent  cités,  qu'il  a 
connu  trois  rois  Ilenri  : 

Treis  reis  Henris  ai  cnneuz 
Kn  Normendie  toz  veuz  ; 

D'EngIcterro  et  do  Normendie 
Orent  tuit  très  lu  seignorie. 

Le  secunt  Henri»  ko  Je  di 
Pu  niés  al  primercin  Henri , 

Né  do  Maliclt  l’cmpercriz; 

E li  tiers  fu  al  secunt  61z  (3). 

Or,  le  Gis  de  Henri  II  ne  fut  associé  par  lui  à la  couronne  qu'en 
1170.  C'est  donc  après  cette  année  qu'il  faut  placer  l'achèvement  du 
poème  de  Wace,  et  plus  tard  encore  celui  de  Benoit  (3),  puisque  nous 
voyons  que  Wace  lui  cédait  avec  dépit  la  plume  d'historiographe.  Si 
même , comme  l'a  remarqué  M.  Ëdélestaud  du  Méril  (A) , on  prenait  à 

(1)  V.  OocMiMiiU  inédit»  de  FHinoirt  de  France , (ironique  de»  dtte»  de  fiarm^$kdie ^ éditée  par  F* 
Miche] . 1656-lUi . 8 fd.  ln-4*. 

(t)  Aou^t.  II.  p.  408. 

(8)  Les  deut  livres  oot  dû  te  suivre  de  pr^s»  Od  poontfit  même  croire  fue  U Otronique  a été 
écrite  au  iDéme  lemps  qoe  b dernière  partie  du  Aeu  de  Wace.  Car  Beoolt  semble  n’avirir  pas  eu  ood> 
ubmoee  du  livre  de  son  riraL  Quand  il  raconte  lliisloire  du  Hoir»  tombé  daiu  Têtu  en  tHaat  4 un 
rendci-votts  et  minculeuscmcot  rendu  & la  vie.  U dit  : 

Por  e*  Il  adTinrrot  fa»t  N«  *o«l  miciu  *n  Mit  li  Ion 

Qui  aiK{ues  oe  furent  retnii  De  UiHier  ni  <l‘oUli<r 

C'enirr,  fw  fm  *rw  rtetrt.  CboM  diRtao  de  recontrr. 

(4)  V.  BdélesL  du  Méril,  eie  et  le»  «nrrraprs  de  b are,  p.  88-87.  . • • 
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la  lettre  le  dernier  vers  cité,  il  faudrait  descendre  jusqu’à  118%  (1).  Car 
c'est  cette  année  que  le  fils  de  Henri  II  mourait  et  légitimait  l’emploi  de 
ce  mot  fut.  Mais  il  est  probable  qu'il  ne  faut  pas^attachar  trop  d'impor- 
tance à cette  forme  grammaticale.  Car  nous  voyons  que  le  poète  l’applique, 
dans  le  même  passage,  à Henri  II  lui-méme,  et  il  n’entend  pas  parler  de 
lui  comme  d’un  mort,  puisqu'il  vient  de  nous  dire  que  le  roi  a désigné 
Benoit  pour  écrire  l’Iiistoire  des  ducs  normands.  Je  ne  relève  pas  cette 
antre  preuve  de  l'antériorité  de  Waee,  qu'on  peut  signaler  dans  le  livre 
de  Benoît  lui-méme , et  qu’a  notée  M.  P.  Michel.  Le  poète  dit , il  est 
vrai  : 


Si  mo  liasse  taal  ea  inei 
El  je  ni’en  osasse  eiiiremetre, 

Ce  qu’en  Iruis  cscril  ou  la  lelre 
En  rolraisissc  ehcreinent. 

Mes  le  latin  dit  et  comprent 
Od  siime,  od  glose,  ceo  m’est  vis, 

' Où  romans  no  puet  estre  mis , 

Choses  multes  ; por  ceo  m’est  grief. 

Mes  malt  me  tome  a mesebief 
Que  su  haute  cscicncc  tneo 
Aulrcsi  cum  fiai  Maistre  tPacr  (î). 

Mais  la  partie  du  Roman  de  Rou , à laquelle  Benoit  fait  ici  allusion , 
est  probablement  antérieure  de  beaucoup  à la  seconde.  La  seconde , en 
elTct,  commence  par  un  long  préambule , à la  fiti  duquel  le  poète  résume  la 
première;  ce  qui  semble  indiquer  que  ses  auditeurs  avaient  eu  le  temps  de 
Poublicr.  Il  y répète  même  presque  textuellement  le  début  de  sa  première 
composition.  On  pourrait,  en  voyant  cela,  conclure  que,  pour  cette  partie 
du  moins,  la  Chronique  ascendante  a eu  raison  en  nous  disant  que  Waen 
écrivait  le  Rou  en  1160. 

Mais  nous  n’avons  même  pas  besoin  de  la  déclaration  de  Waee  pour 
savoir  que  Benoît  écrivait  sous  Henri  II  et  à une  époque  déjà  avancée 
de  son  règne.  On  ne  peut  hésiter  sur  ce  point , quand  on  voit  avec  quelle 


;i)  La  BMtt  du  jeune  RcnH  e»t  du  If  juin  ItSS. 

(S)  V.  Beaoll  de  Safaile-Hore  , ét»  Due* , r, 
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iDsistaDce  il  parle  de  ses  longues  guerres , des  tribulations  et  des  persé- 
cutions subies  par  lui  : 

Ja  a'iert  mais  al  siocle  oïe 
Si  pcsmca  persécutions. 

Si  calranscs  sedulions, 

Si  fors  enjrinz  , si  mauz  agaiz  , 

Oom  Ion  li  n maintes  feis  faiz. 

Oui  les  traisons  , les  dcsieiz, 

Quom  U n faiz  par  tnntes  feiz. 

Les  troubles  et  les  dcsGancea, 

Les  araolurcs,  les  clioanccs, 

Dunt  il  aura  tnntes  eues. 

Et  tantes  l'cn  sunt  avenues 
Voudrcil  retraire  et  acunter. 

Et  ns  paroles  assigner, 

Ne  dircil  pus  que  cil  inentisaeot 
Ne  que  de  nulc  rien  faillissent 
Qui  tele  interpretacion 
Tele  glose  et  tele  entenclon 
I donereient  (i). 

Et  fl  parle  plus  loin  : 

De  sa  grant  persécution 
Et  des  pesmes  aversilcz 
Qui  li  sorslrent  pur  ses  regnez  (2). 

Ces  termes  si  forts  ne  peuvent  éviilemment  s'entendre  que  de  la  partie 
dn  régne  de  Henri  II  qui  a suivi  le  meurtre  de  Tliomas  Becket  et  les 
révoltes  des  fils  dn  roi.  Et  comme  un  pou  après  le  poète  le  montre  sortant 

(1)  V«  Chnmiq,,  t»  789t>79i0.  Nous  cro;on«  qu’il  fitul  lire  ainsi  le  telle,  eo  finlsiaDt  la  phrase  apcia 
le  omM  domereitHtt  el  non,  coaune  t*a  publiée  M.  F.  Mkhil  : 

Tita  (loM  «4  t«l«  mtmliiM  Est  «or  tmtot  U ao*mifU|  etc. 

I daoerrni  dm  rrâ  humaiiu, 

El  il  ijoute  que  le  teste  ( IH  qu'il  le  donne  > est  incompriMiensibb , et  qu’il  finit  supposer  qu’il  manque 
li  deux  ms.  Ed  écriiaot  enmme  nous  Hontreitnt,  et  non  dontreni,  en  meitanl  on  point,  et  en  fainnl  de 
la  fin  do  ms  « Des  rcis  bumains  ■ le  commencement  du  déreloppement  suiiaaL  • Des  reb  bumalos  est 
■or  trcstoi  sorcraios  »,  le  texte  ne  présente  aucune  <4>«curiUi. 

(9)  Ces  bmeolaUoos  syrapetblqiies  de  Benoit  font  songer  que  parmi  tes  aurm  de  Pierre  de  Btoii 
fifure  un  Compendium  de  Job , qu'il  areil  composé,  nous  dîl'^in , i la  demande  de  Henri  II  podr  loi 
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triomphant  et  plus  aflermi  de  tant  d’épreuves,  il  n’est  que  trois  dates 
entre  lesquelles  on  poisse  hésiter  ; 1175,  où  le  roi  pardonne  à ses  fils 
et  fait  rentrer  sous  sa  domination  les  diverses  provinces  qui  avaient  essayé 
de  s’y  soustraire;  ou  l’année  11B&  marquée  par  la  grande  réconciliation 
de  toute  la  famille  royale , des  fils  avec  leur  père , de  la  reine  avec  son 
mari , après  la  mort  du  Jeune  Henri:  ou  1187,  lorsque  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  signent  la  paix  et  se  préparent  à la  Croisade.  On  ne  peut 
s’arrêter  à cette  date  de  1187.  La  façon  dont  Benoit  parle  des  pèlerinages 
en  Terre-Sainte  s’accorderait  mal  avec  l’exaltation  pieuse  qui  saisit  toute 
l’Europe  cette  année-là,  avec  l’ardeur  que  témoignait  le  roi  protecteur 
du  poète.  Benoit,  en  effet,  parlant  de  la  dévotion  ardente  témoignée 
par  le  duc  Robert  au  tombeau  du  Christ  disait  : 

Ncu  tendent  pas  à escbar 

leil  qui  dunt  s'i  csmoveicnl , ' 

En  autre  son  s’i  conleneicnt 
Que  cil,  ceo  m’est  avis,  ne  font. 

C'est  bien  séu,  qui  ore  i vont. 

Qui  mult  plus  pecbcor  se  trovent 
Au  repairier  que  quant  il  movent  tt).J 

Entre  ces  trois  dates,  je  m’arrêterais  de  préférence  à celle  de  1175, 
où  le  roi  a trouvé  le  plus  long  intervalle  de  repos.  Ce  serait  quelque 
temps  après  que  Benoit  aurait  écrit  le  passage  que  nous  citions  tout  à 
l’heure,  et  qui  termine  à peu  près  le  premier  quart  de  son  poème.  Dans 
les  années  suivantes,  il  aurait  composé  les  trente-quatre  autres  mille  vers 
de  sa  Chronique. 

Mais  les  deux  Benoit , dont  nous  venons  de  constater  l’existence  et  d’éta- 
blir les  droits  incontestables  à la  propriété  do  lioman  de  Troie  et  de  la 
Chronique:  le  Benoit  de  l’un  et  le  Benoit  de  Sainte-More  de  l’autre  sont- 
ils  un  seul  et  même  personnage  ? 

La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Benoit  sont  de  cet  avis. 


iiHpircr  la  f^alieDce  dans  qur)qaes-urm  d«  ms  tribnfaiüom.  Cest  pnbablemcot  dans  le  même  bol  qn*B 
tTail  écrit  m traité  qui  ligure  le  dans  la  Ibte  de  acs  œum  : 5ar  ét*  tribulatiout,  Cétàà 

aussi  sans  doute  dans  le  rntme  esprit  qo*U  STait  publié  une  histoire  et  un  élofe  de  Henri  II  « sons  «e  litre 
algnillcaiir  : Dt  prestigiit  fortmmœ. 

(4)  V.  Otrom,  dtê  dues  d«  r.  M7dl« 
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Telle  est  l’opinion  Irès-arrâtde  de  l’abtui  de  La  Rue , celui  de  tous 
les  liistoriens  de  Renoit  de  Saiulc-Morc , qui  a |>arlé  de  lui  avec  le  plus 
de  détail  (1).  Il  est  vrai  que  les  arguments  qu’il  roiirnit  à l’appui  de 
son  opinion  ne  sont  pas  sans  réplique. 

Il  dit  que  le  choix  fait  de  lui  par  Henri  il  pour  écrire  V Ilisloirc  des 
ducs  de  Normandie  de  préférence  à Waee  suppose  qu’il  s’était  fait  con- 
t naître  déjà  par  quelque  importante  publication,  et  il  n’hésite  pas  à re- 
connaitre  cette  œuvre  dans  le  Itoman  de  Troie.  I.a  première  partie  de  la 
supposition  est  plausible;  mais  nous  verrons  que  le  Ilwmin  de  Troie  a 
dû  être  postérieur  à la  Chronique,  et  que  le  livre  cherché  par  l’abhé 
de  La  Rue  n’est  pas  celui  qu’il  signale,  mais  une  autre  œuvre  dont  nous 
I réclamerons  la  propriété  pour  Benoit,  le  lioimm  d'Eneas,  qu’une  allusion 
du  lioman  de  Troie  nous  signale  comme  antérieur. 

L’abbé  de  La  Rue  croyait  voir  une  preuve  nouvelle  de  l'identité  des 
deux  auteurs  dans  ce  fait  que  celui  qui  a écrit  la  Chronique,  pour  relever 
le  mérite  de  scs  princes  Normands,  les  compare  volontiers  aux  héros 
* Grecs  et  Troyens.  Ainsi,  lorsque  Ilarlettc  s'afflige,  en  quittant  scs  parents 
pour  passer  dans  le  palais  du  duc  Robert , le  poète  la  plaint  de  ce  qu’elle 
ne  peut  deviner  la  grandeur  du  héros  auquel  elle  donnera  le  Jour , et 
qui  égalera  celle  d’Hector  ; 

Si  donc  seust  eslrc  devine , 

Mult  par  cusl  sis  quers  grant  joie  : 

Kar  des  Ucclor  le  proz  de  Troie  , 

Cil  ki  fu  flz  dcl  rci  Priant , 

Ne  sui  recors  ne  remembrant 
Que  meudres  princes  fust  pais  nez. 

De  même  pour  exalter  la  gloire  de  Giiillaumc-lc-Conquérant , qui  dans 
un  seul  jour  et  dans  une  seule  bataille  obtint  la  couronne  d’Angleterre  , 
' le  poète  rappelle  les  inutiles  efforts  des  rois  do  la  Grèce  contre  une  seule 
ville  pendant  dix  ans  ; 

Agiuiu'mnon  ne  les  Grezeis, 

Ne  bien  plus  de  cinquante  rcis , 

<«.  No  pnrent  Troie  en  dis  ans  prendre, 


t<)  V.  abb#  de  La  Rue,  /ouffrarj  tt  Trouwirt»  , I.  II. 
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Unkes  nT  snrent  tanl  entendre  ; 

Kt  icist  dux  od  ses  Normanz, 

Et  od  ses  altree  bien  aidanz 
Conquist  un  reaume  piciiier. 

l/abbé  (le  l.u  Une  pniivail  bien,  en  ellct,  penser  que  des  allusions  de 
ce  genre  et  rclte  priiomijKitiou  des  héros  de  l'épopée  homérique  étaient 
toutes  naturelles  chez  un  homme  qui  venait,  selon  lui,  do  consacrer 
quelques  trente  mille  vers  à célébrer  leurs  exploits. 

A cela  ntl  critique  objecte,  non  sans  raison,  que  la  preuve  n’est  pas 
décisive,  que  les  souvenirs  de  Troie  étaient  trop  populaires  au  moyen-ûge, 
pour  qu’on  ptiisse  y voir  comme  la  projtriété  et  la  marque  de  fabrique 
d’un  seul  poète  (1).  Le  critique  a seulement  le  tort  d’apporter  à l’appui  de 
son  blâme  le  passage  de  Flammra  que  nous  avons  cité  au  début.  En 
effet , le  poème  de  Flamenca  est  de  beaucoup  postérieur  au  fioman  de 
Troie.  .Son  dernier  et  savant  éditeur  croit  qu’il  ne  remonte  pas  au-delà 
de  la  première  moitié  du  XIII*  siècle,  entre  1220  et  1250  (2),  cl  bien 
loin  (le  pouvoir  être  invoqué  contre  l’originalilé  de  Benoit  de  Sainte-More, 
il  offre  des  traits  qui  sont  incontestablement  des  souvenirs  de  son  Roman 
de  Troie,  et  de  cet  autre  poème  que  nous  signalions  tout  à l'bcurc.  On 
pourrait  donc  aussi  bien  répondre  au  critique  que  c'est  Justement  le 
poème  de  Benoit  de  Sainte-More  qui  a donné  aux  héros  Troyens  cette 
popularité  qu’on  veut  invoquer  contre  lui. 

Mais  ce  qu’on  n’a  pas  songé  à dire , c’est  que  Benoit  ici  ne  fait  que 
traduire  textuellement  Guillaume  de  Poitiers  (3). 

Il  convient  d’ajouter  que  les  assertions  de  l’abbé  de  La  Bue  en  ces 
matières  ne  peuvent  jamais  être  acceptées  sans  débat,  (|u’il  faut  toujours 
se  tenir  en  défiance  contre  les  envahissements  de  son  patriotisme.  On 
sait  en  effet  qu’il  a porté  dans  la  défense  des  titres  de  la  poésie  anglo- 
normande  les  mêmes  ardeurs , les  mêmes  hardiesses  de  parti  pris  que 
Baynouard  et  Pauriel  dans  la  glorification  de  la  poésie  provençale  (6). 
Cherchons  donc  d’autres  témoignages. 


(Ij  V.  F.  UicbH,  i%i  de»  éutule  Sormaadijt.  Introü..  p.  wit. 

(2)  V.  FlamrM(a , hitruüiirüun  « p.  xxL 

(9)  V.  Guiiiaiinip  dv  IVdliers,  I'k  ét  . p.  41,1.  (!.aen , Maacd.  1826. 

Cest  |Hitir  éviter  une  ubjertitHi  de  « ^nre  que  nous  n'-iivrtquom  pas  le  de  M.  Pluquel« 
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V Histoire  littéraire  de  la  France  (Tonies  XIIT*  et  XVII')  n’hésite  pas 
à attribuer  au  même  auteur  les  deux  ouvrages  (1). 

De  môme,  M.  Paulin  Paris  aOirmant  saus  discussion  que  l'auteur 
florissait  vers  le  milieu  du  XIP siècle,  ajoute:  « On  croit  jusqu'à  présent 
I que  le  Bcucois,  auteur  de  la  C/iromi/iie  riinée  des  .Xormands . est  véri- 
tablement Denoit  de  Sainte-More  (2).  • 

C’est  aussi  l’opinion  de  M.  Leroux  de  Lincy.  Dans  sa  description  des 
manuscrits  qui  conticuueut  le  lininan  de  lirnt , il  parle  • du  Human  de 
Troie  composé  |>ar  Benoit  de  Sainte-More , trouvère  anglo-normand  du 
XIP  siècle.  . 

M.  J. -Y.  Leclerc  semble  moins  explicite,  cependant  il  parait  incliner 
tont-a-fait  pour  l’identité  des  deux  auteurs  et  n’hésite  que  sur  leur  na- 
tionalité (3). 


qvi  <cril  »nus  b^laÜoD,  à propos  de  la  Chnnitiuf  tirs  etue*  ; ■ Bmoll  dr  Sainir-Vnn*  rivsii  et  coo- 
lemporaiti  de  U'acc.  > 

(1)  V.  tlhloirt  liliémire,  L XllI',  soti»  la  ^Igiiatutx'  de  GingnrtH.',  p.  133 . 1.  WII*,  p.  r.l5»  433, 
6AÂ  t MU»  la  s%naturc  d'A.  Umal.  A ptepo*  de  co  dernier  arftcic,  on  peut  retnanfiier  dément  en 
certains  points  le  premier*  il  place  le  /ttimoN  </r  Troie  dan»  U prcaiiérc  œiHtié  du  Xitl*  lûérie*  Dans  le 
XIll*  lolumc,  on  k*  supposait  antérieur  â la  Ornii/^irr,  ee  qui  le  pinçait  oéceMûiircinrat  au  XII*  siùclc. 
— Roquefort  (Oe  Tétât  f/e /a  pCM^sIe C’ic.  Pari»,  IK15*t83l , p.  IGO-ldl  ] réunit  en»»!  im  dent 
BeuoU  i mais  sa  courte  notice,  faite  t oc  qu'il  sruible  d'après  Tabbé  dr  1 a Rue . et  itn  souvenir  confus 
de  Gklland  (.l/rm.  de  VÀead,  det  ûiserqif.,  L II,  p.  673)  e»t  sans  aucune  autorité.  Il  raconte  que  le 
poxic  a résidé  en  Anslrtrrrc,  ■ Ton  ipnon'  les  m{d.ifs  qui  l’ergagèreDt  à retenir  eu  France:  «tpivs  avoir 
débarqué  en  Normandie,  il  »c  rendit  à Pari»,  puh>  & noaiivais.  Ajanl  tronvé , parmi  les  inanuscrils  de 
la  biblioÜM’-que  de  la  cathédrale  de  eeUe  ville,  la  veninn  de  DanS  le  Phrv|ricii,  il  en  lit  in>c  Itudnction  en 
ver»  firançab.  Roquefuit  a malbeureufeiiieot  oublié  de  nous  dire  où  il  a pris  ce»  inU'n-t>»ants  détails,  dont 
Bcnoll  ne  fait  nulle  mcniioii.  Je  suppose  qu'il  a imil  kiinplemenl  tu  trop  rapldenioni  le  mémoire  (K*s> 
fiulif  de  Galland,  et  que  Iroiivanl,  pape  673,  quelque^  détails  sur  Rcuuil,  et  voyant  au  l»a»  de  la 
ptfé  675  que  raulerir  a trouvé  l'original  de  mmi  histoire 

En  uo  litres  «]p  r*unaire 
Moftsifoor  MÎnl  Pîerrr  i 

il  n'a  pas  remarqué  qu'il  ne  s'agissait  plu»  ici  dr  Benoit  de  Sainte*More,  mais  de  l'auteur  fTi^rre  et 
ffBnu/é,  et  qu*U  a réuni  le»  doux  passages.»  AogiiU,  dans  PoèttA  fruM^aii  dtpuiA  te  XIP  tiifte 
yiriçH'd  A/di/tri-ée,  p.  9é,  copie  Roquefort  ; il  ajoute  seulement,  sur  la  Cttnmique,  at  jugement  pittoresque, 
qui  iTa  pas  dù  donner  envie  de  lire  le  pnî-le:  « C'esI  un  mélange  de  roman,  de  saton,  de  suédrn.v,  de 
danois  et  surtout  de  latin  cslrcpié  ou  plutôt  dégéuéré  par  la  multitude  des  abréviallons.  Fn  général,  ce 
poêle  n'a  po»  un  style  aussi  clair  et  une  versification  aussi  coulante  que  Woce.  • La  coocloslou  ne  nous 
parait  pas  plus  solldo  que  l'eiorde. 

(3)  V*  P.  rorit,  Ltt  jl/uflHirrils  françiÙA  de  Itt  RiMiothè^iUt  dm  Aot , t*  1 , p.  73. 

(0)  V.  UiAteire  litUrmirt^  X.  XXIII , p.  063;  t.  XXIV,  p.  080. 
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1,'ériidit  laborieux  auquel  ou  doit  la  publication  de  tant  de  textes  du 
nioyen-Age,  et  eu  particuiier  de  la  volumineuse  Chronique  des  ducs  de 
JS'oruiaiidie , s’est  nécessairement  trouvé  eu  face  du  problème  que  nous 
agitons  eu  ce  moment.  Il  l’a  môme  repris  à deux  fois,  d'abord  dans  une 
ipiroduction  assez  développée,  on  tète  de  son  premier  volume,  puis  dans 
sa  J)esrri/dion  du  manuscrit  de  Tours,  d’où  il  a tiré  des  variantes  (1). 
Par  malheur,  il  semble  avoir  été  moins  soucieux  de  le  résoudre  que  de 
combattre  l’abbé  de  La  Rue,  et  de  conjurer  ce  qu’il  semble  regarder 
comme  un  vrai  danger  public , relui  de  voir  le  bon  abbé  faire  entrer 
dans  sa  phalange  un  anglo-normand  de  plus. 

.Ses  deux  conclusions  se  démentent  et  se  troublent  l’une  l’autre,  sans 
qu’il  ait  pu  arriver  à une  affirmation  nette  et  décisive.  Dans  riutroduction 
datée  de  tS3C,  l’auteur  de  la  Chronique  est  ItenoH , il  n’est  pas  de 
Suinle-More.  il  n’a  pas  écrit  le  Konian  de  Troie , et  il  est  Normand.  Dans 
la  seconde  préface,  datée  de  1844  , Benoit  tout  court  et  Benoit  de  Sainte- 
More  no  sont  qu’un  seul  et  même  personnage  ; la  Chronique  et  le  Roman 
lui  appartiennent,  il  n’est  plus  Normand,  il  est  Tourangeau.  Nous  ne 
voulons  pas  insister  sur  les  contradictions  des  deux  passages,  ni  montrer 
combien  la  formule  donnée  à la  seconde  assertion  la  rend  vague  et  tout-à- 
fait  iusufnsaïuc  pour  le  lecteur  qui  voudrait  asseoir  son  jugement.  Je 
veux  seulement  de  ces  aflirmations  retenir  deux  traits:  do  la  première, 
« (|ue  rien  sans  doute  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie  ne  nous 
empêche  de  croire  que  le  Benoit  qui  s’y  nomme  ne  soit  auteur  du 
Jloman  de  Troie  (2);  • de  la  seconde,  que  les  deux  auteurs  en  réalité  ne 
font  qu’un  (3). 

C'est  la  conclusion  à laquelle  s’arrête  l’éditeur.  Il  ne  le  dit  pas  d’une 
façon  aus.si  explicite  qu’on  le  pourrait  souhaiter  ; mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  situation  particulière  oii  il  se  trouve  et  de  son  embarras  vis-à-vis 
do  lui-même  et  de  son  premier  jugement.  Il  mêle  à cela  une  question 
do  nationalité  que  nous  aurons  à examiner  plus  tard  ; mais  ce  n’est  pas 
là  le  point  le  plus  essentiel.  Bn  effet , que  Benoit  soit  Normand  ou 


(1)  V.  fhronitftu  tU»  dues  4t  \nrm-tHttU , 1.  I , p.  — T.  III , p.  SP7-59B. 

;1}  Ibûl.  , t.  I,  p.  XTI. 

(9)  Ibiti.,  U III.  • La  réunion  dt?  rcs  dreonttanrat  ppui  (kiir  cnnn*  qur  k S(*>Mnrr,  dtmi  I*  nom 
te  tfvur*  ajouté  au  tien  dont  U H<rmam  de  Troie.  » 
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Tourangeau,  c’c.st-là  un  fait  important  sans  doute,  mais  qui  cependant 
est  secondaire  et  intére.'sc  surtout  le  patriotisme  provincial  ; mais  de 
savoir  si  i'autciir  de  la  Chronique  et  celui  du  Jloman  i/e  Truie  sont  un 
seul  et  môme  auteur,  et  par  conséquent  à quel  moment  a vécu  le  se- 
cond , c’cst-lii  un  fait  des  jilus  graves  pour  l'bistoirc  littéraire  ; car  U 
nous  peut  donner  la  date  de  l'apparition  du  poème,  il  nous  apprend 
Il  quel  moment  le  moyen-Age  a commencé  A se  passionner  pour  les  héros 
antiques. 

Je  UC  cite  que  pour  mémoire  les  assertions  du  savant  M.  Wright  (1). 
Elles  lie  sont  pas  le  résultat  de  recherches  imrsonucllcs.  Il  s’est  contenté 
de  reproduire  la  dernière  opinion  de  M.  F.  Michel,  comme  le  prouvent 
les  termes  mêmes  de  sa  note. 

On  le  voit  donc , la  plupart  des  témoignages  s'accordent  en  faveur  de 
l'identité  des  deux  auteurs.  Cependant , il  est  une  autre  opinion  qui  veut 
voir  eu  Benoit  de  Sainte-More  un  personnage  toiit-à-fait  dilTérent  du 
Benoit  de  la  Chronique  ^ qui  signale  eu  lui  un  élève  de  Chrétien  de  Troyes 
imitant  assez  gauchement  sou  maître , et  transportant  dans  les  sujets  an- 
tiques les  embellissements  chevaleresques  que  celui-ci  avait  appliqués 
aux  histoires  de  la  Table-Ronde,  taudis  que  nous  voyons  au  contraire  en 
Benoit  de  Sainte-More  un  poète  original,  n’ayant  pris  conseil  que  de  lui- 
même  , et  ayant  donné  .à  ses  récits  une  teinte  de  galanterie  chevaleresque, 
non  pour  copier  un  auteur  en  renom  ; mais  parce  que  c'était  la  tendance 
générale  du  temps , et  reffet  de  la  civilisation  et  des  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  il  a vécu.  Comme  d’iiu  autre  cAté  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  réuni  les  deux  auteurs  uc  paraissent  pas  même  avoir 
pensé  qu'il  y eût  là  une  question  possible , et  qu'aucuue  des  aflirmatioDS 
que  nous  venons  do  relever  ne  nous  semble  assez  catégorique,  assez 
précise , ni  surtout  appuyée  sur  des  développements  suffisants , nous 
croyons  qu'il  convient  de  chercher  un  supplément  d’informations,  et  de 
reprendre  la  question  textes  en  main. 

Or,  si  l’on  compare  attentivement  les  deux  œuvres,  la  Chronique 
des  ducs  et  le  lioinan  de  Troie,  on  reconnaît  bientôt  des  deux  côtés 
les  mêmes  procédés  de  composition  , les  mêmes  habitudes  et  pour 


(1)  V.  Th.  Wright,  Bioÿraphiu  Britannica  fiterarift,  Anglo  nprmDn  pcriod..  |k.  SM. 
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ainsi  dire  les  mômes  plis  de  pensée , les  mêmes  allures  morales,  le  même 
langage. 

Des  deux  côtés,  le  poète  prétend  n'étrcque  traducteur.  Il  le  marque 
sans  cesse  et  parfois  de  la  façon  la  pins  naïve.  S'il  traduit  le  début  du 
huitième  livre  de  Guillaume  de  Jumiéges , qui  avait  dit  : • Pour  ne 
pas  interrompre  le  cours  de  cette  histoire,  il  convient  que  nous  disions 
quelque  chose , eu  peu  de  mots , des  deux  frères  de  Uenri , > Benoit 
écrit  : 


Ce  quert  l'estoire  o le  latin 
One  de  scs  frères  ne  me  tace. 

Il  traduit,  eu  effet,  avec  assez  d’exactitude,  si  l'on  peut  appeler  exactitude 
le  soin  de  n'omettre  rien  de  sou  auteur,  sans  se  refuser  pourtant  d'y  ajouter  t 
beaucoup.  Dans  le  Roman  de  Troie,  il  reproduit  avant  tout  Darès  ; dans 
la  Chronique,  Guillaume  de  Jumiéges  (1)  qui,  écrivant  son  histoire  avant 
1087  , avait  lui-même  arrangé  le  récit  de  Dudon  de  Saint-Quentin,  com- 
posé uuc  soixantaine  d'amiées  auparavant.  Lorsque  Darès  lui  manque , 
il  le  complète  par  Dictys,  sans  trop  s'inquiéter  s’ils  ne  se  contredisent  ' 
pas  quelque  peu,  s’ils  peuvent  se  rattacher  bien  exactement  l’un  à l’autre. 

De  même,  dans  rtiistoire  des  ducs,  quand  Guillaume  de  Jumiéges  lui 
parait  incomplet,  il  s’adresse  à un  autre  historien.  Ainsi,  Guillaume  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sécheresse  la  mort  du  conquérant  ; Benoit, 
qui  le  trouve  trop  bref,  s’adresse  alors  à Orderic  Vital.  Il  le  reproduit  j 
avec  autant  d’exactitude  qu’il  l’avait  fait  pour  Guillaume  de  Jumiéges  ; 
il  reproduit  scs  réflexions  morales  et  toute  sa  rhétorii|ue.  t Vous  tous 
qui  me  lisez,  disait  Ordcric,  après  avoir  raconté  comment  le  roi,  à peine 
mort,  fut  abandonné  presque  nu  par  les  serviteurs,  qui  pillèreut  tout  le 
mobilier  royal,  contemplez,  Je  vous  prie,  ce  qu’est  la  fidélité  moudaine  1 >. 
et  le  poète  nous  dit  ; 

Eissi  poez  vcer  lot  cler , 

Si  bien  vus  volez  porpenser. 


(1)  Il  SC  coiitcnlc  de  changer  quelquefois  l’ordre  des  cbupUrcs.  commençant  par  le  second  « rcportoni 
plu>  loin  le  pn-iiiicr  ; niais  U reproduit  sa  dneriptioo  du  monde,  U die  comme  lui  saint  Augustin,  U 
Je  suit  i4Mit  BU  long. 
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Saveir  qucus  est  la  fei  mondaine , 

Cum  elo  est  trespassable  et  vainc, 

E cum  lom  a tost  oblié 
Icco  que  Tom  a plus  umi$  (1). 

• O pompe  du  siècle , s’écriait  encore  Orderic  , combien  tu  es  mépri- 
sable, parce  que  lu  es  trop  vainc  et  périssable  ! C'est  à juste  droit  qu’on 
te  compare  à ces  bulles  que  Tait  eu  tombant  l’eau  de  la  pluie , puisque 
tu  te  gonfles  en  un  instant , et  tout  à coup  tu  es  réduite  à rien.  Voilà 
le  plus  puissant  des  héros,  à qui  tout  à l’Iieurc  plus  de  cent  mille  soldats 
obéissaient  avec  avidité  ; voilà  qu’il  est  dépouillé  lionteuscmcnt  jKir  les 
siens  dans  une  demeure  étrangère  (2)  ! • Benoit  reproduit  encore  ce 
mouvement  en  le  paraphrasant  : 

Ahi  terrienne  nublece, 

R tôle  mundaine  richcsce , 

Gloire , seignorcmenz  d’enpire , 

Tant  par  ferciz  à despire 
Que  tôt  vostre  sol  baucement 
Hcpaire  e revert  ù néent  (3). 

Certes,  il  est  impossible  de  contester  que  Benoit,  ici,  uc  soit  simplement 
le  traducteur  d’Orderic,  et  il  y a d’autant  plus  d’intérêt  à le  remarquer 
que  l’on  a assuré  qu’Orderic  Vital  n'avait  pu  être  connu  de  Waee  (à). 
Il  y a ici  une  démonstration  sans  réplique  : ce  qui  était  possible  à Benoit 
de  Sainte-More  l’était  également  à niailre  Waee. 


(i)  V.  Clfrtmiqiu,  t.  Il,  p.  191,  «.  J9693. 

(S)  • O wmlarU  poinpa  ! quam  dnpieabilts  c%,  quia  niniU  taos  et  hbilts  es  ] Rcrlr  plurîalibus  bailii 
aqooada  dircris . qitz  in  moioi'nlo  iiirfida  trrgrris  «obitoque  in  niliiliim  redi^eris.  Rccc  polontîuJmus 
beras,  cui  nupiir  plusquam  cfniutn  tnillia  itiiUlutn  servinbant  avide,  et  qiicm  miills  genln  ru»  imnore 
BetQPbant , orcr  a stiis  turpiter  In  donc  non  sua  spoliatus  r%L  • Orü.  Vit  llisi.  «rfL,  lib.  VIL  Edit. 
Duchesoe.  AOl . B. 

(3)  CTironiq.  des  Duts,  l.  III,  p.  39},  v.  39090. 

(A)  V.  une  dbaertation  de  Dcppliig,  Hisi,  de  ta  .Vamumrfte,  Aon.  I.  I . p.  Le  l'ruvwt  dit 

auati  (note  sur  /loa) . en  Rign.ilanI  la  ronfonnité  de  circonstances  dans  le  réeit  de  la  mort  de  Guillaume 
par  Waee  et  le  rtcil  plus  déiaillé  d'Orderic  , que  le  premier  semble  n’en  Mre  qu‘unf  traduction  libre  et 
abréger  du  second  ; qtt'îi  parait  néinmoini  peu  vraisemblable  qu'il  ait  eu  commutiicatlon  de  l'onvmse 
dX>rdcric  qui.  à celte  époque , n'élait  probablement  guère  ronnu  hors  de  Tenceinie  de  St*Evrotil , qn'lls 
uot  pu  puiser  à une  M'irce  coaimuni'.  C^tt«*  riis'.ion  «I**  H'inil  ri^ptit'l  b se<  donles. 
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Cependant  Benoit  ne  se  coutcnlc  pas  de  ces  larges  emprunts.  Dans  des 
additions,  le  plus  souvent  assez  brèves,  il  fait  preuve  de  lectures  variées. 
C’est  ainsi  qu’il  complète  de  temps  eu  temps  ou  redresse  le  texte  de  Darès  ; 
ainsi  que  dans  sa  C/iroiti>/ue,  là  où  Guillaume  de  Juuiiégcs  a cite  saint  .Au- 
gustin, il  joint  le  témoignage  de  Pline.  .Si  son  auteur  décrit  la  Germanie 
et  la  .Scytliic,  il  ajoute  aux  détails  qu’il  donne,  il  remonte  à Isidore  de 
Séville,  il  semble  avoir  lu  Joruandes  (I).  Il  sait,  à propos  de  Clovis,  ce 
que  ne  dit  pas  Guillaume,  le  uom  de  celui  qui  le  baptisa  , saint  Romiz 
(saint  Rémy), 

Eisi  cum  jeo'n  l'estorie  le  truis. 

Il  ne  SC  refuse  pas  d'ajouter  aux  témoignages  des  livres  des  légendes 
populaires , des  souvenirs  transmis  par  les  jongleurs  , que  dédaignait  la 
gravité  des  bistoriens  latins.  Guillaume  de  Poitiers  nous  dit  qu'on  célé- 
brait Giiillaunic  1"  dans  des  cbansons  ; mais  il  se  garde  bien  de  les  citer. 
Benoit  les  enregistre  avec  soiu.  Ainsi  faisait  Wacc  ; il  invo<iuait  le  témoi- 
gnage des  jongleurs  : 

A jiigleor»  oî  en  m’oITancc  cli.mler  (2). 

Et  à cet  endroit,  il  cite  quelques  faits  que,  sur  cette  seule  autorité,  il  ne 
veut  pas  raconter  plus  longuement  ; ailleurs , profitant  davantage  des  sou- 
venirs populaires,  il  leur  emprunte  d’assez  longs  récits.  De  même  Benoit, 
dans  le  récit  du  règuc  de  Richard  1",  aux  événements  racontés  par  Guil- 
laume de  Jumiéges  et  par  üudon  de  Saiut-Queutiii  , ajoute  des  légendes 
comme  X Hisioire  dn  Pummier,  comme  celle  du  Sacràtuiit  de  Sl-Ouen , 
et  il  dit  ; 

Cist  fait  e autres  muU  plosors, 

Que  nu  rccunlc  li  uuloi*s , 

FIsl  ?ûvcir  lot  apcrtcmcnl 
Del  duc  nu  popic  et  u la  gent 
Que  de!  Hz  Deu  estoil  ornez. 

(I)  Jtmitiideii  ^ail  bien  connu  tl^  le  XII*  tiècle.  Oo  montre,  dao«  une  bibliuibèquc  du  cothSfe  Daliol, 
d'Otfottl,  un  maooaent  oii  sont  raMembli*s  Eulrope,  l^ul  Diacre,  Joinandcs  Orosc,  etc,  et  qu'oo  croU 
•nnolé  par  (iuillanfoe  de  Malmcabary. 

,‘S}  V.  Hou,  V.  1,(09. 
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C'est  alors  qu'il  s'abaiidounc  avec  le  plus  de  complaisance  à son 
imagination  ; il  en  est  de  mi^me,  dans  le  fiomun  de  Troie , quand  il 
ajoute  à son  texte. 

Dans  la  Chrnm'i/iic  et  dans  le  Roman,  nous  trouvons  le  nidme  soin  à 
cher  ses  autorités,  le  môme  scrupule  inquiet  à se  référer  à son  autour, 
la  môme  exactitude  naïve  à le  constater  , dans  des  termes  identiques. 
Et  cette  similitude  est  d'autant  plus  frappante  que  ce  ne  sont  pas  de  ces 
choses  qui  puissent  charmer  un  imitateur  : c’est  là  un  trait  de  carac- 
tère, la  marque  d'un  esprit  honnête  et  timoré,  k.  chaque  instant, dans 
le  Roman  de  Troie,  le  poète  invoque  le  témoignage  de  Darès  et  de 
Dictys , et  nous  dit  ; 

Si  com  rcconle  II  escril. 

Si  cou  g'en  Daires  trais  lisant. 

. . . Car  bien  savons  relniire 
Quant  qu'en  conte  l'csloiro  Haire. 

Tôt  ce  que  me  retrait  Ditbis 
Voldrai  continuer  enpres  (I). 

£t  dans  la  Chronique,  on  lit  : 


Si  cum  retrait  Ysidoras...  (2). 

Quand  Charles  li  cbauz  fu  feniz  , 

Si  cum  reconte  li  eteriz  (3). 

A chaque  instant,  on  rencontre  dans  les  deux  livres  ces  formules  : 

Si  cuiii  nos  retrait  l’oscrilure  (4), 

c'est-à-dire  le  texte  qu'il  traduit  : 

. . Si  cum  Jeu  truis  ; 

Si  cum  en  l'estorie  trovums. 


<t)  pim  loin  Routai)  àf  Tm*«. 

(S)  V.  Chrtmiqut,  t.  1,  p.  4,  SO  ; p.  f.  4M. 

(8)  V.  /M.,  I.  Ifl,  pu  379,  V.  41887. 

(4)  V.  ywrf. , U I , p.  4 . T.  40 , etc. 
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Si  cum  jn  Iruis  c sui  lisans  : 

Et  con  j’cs  livres  ni  trové  (I)  ; 

Ceo  dit  In  lettre  et  li  eseriz  (2). 

Malgré  tous  scs  cITorts  pour  varier  rexpression  de  cette  pensée , ces 
protestations  reviennent  sans  cesse  chez  lui  avec  une  naïve  uniformité , i 
jusqu'à  en  être  fastidicnscs,  et  nous  arriverions  au  même  résultat  en  mul-  / 
é1  tipliant  trop  nos  preuves.  Cela  devient  si  bien  une  habitude  machinale, 
qu  en  vingt-six  vers , il  répète  Jusqu'à  trois  fois  la  même  assertion. 

On  (lirait  qu’il  craint  de  ne  pouvoir  Jamais  assez  protester  de  son  hon- 
nêteté. il  le  fait , par  moment , en  termes  exprès  : 


Tant  puis  bien  dire  senz  mentir 


Translatée  ni  l'csloiro  e dite 
Eissi  cum  l’ai  trovde  escritc  : 

N ai  mis  fausetd  ne  mençonge  (3). 

Quand  il  ajoute  quelque  chose  à son  texte , il  a soin  d’en  prévenir 
sou  lecteur.  Ursqu’il  décrit  la  nef  de  Jason , il  nous  dit  qu’elle  était 
€ moult  belle , et  grande , et  forte , et  que  le  bord  en  fut  très-bien  garni  ; 
il  ajoute  : 


Ço  soient  dire  li  plosor. 

Met  gie  ne  fruit  mie  en  t auctor , 

Ouo  go  fil  la  première  nef 
Où  onques  ot  vcile  no  tref» 

Ne  qui  onques  corust  par  mer  (4). 

Le  faux  Darès,  en  effet,  s’était  contenté  de  dire  : < Navem  sdificavit 
quam  pulchcrrimam.  • C’est  là,  du  reste,  un  trait  de  caractère  qu’on 
retrouve  chez  les  écrivains  normands  de  ce  temps  , et  qui  pourra  nous 


(1)  V.  plus  loin  Roman  ée  Trou , «t  , L 1 , p.  76  * v.  9066  » 3072.  — V.  encore  In 

13700,  M800,  AlOiO,  A1800,  etc. 

(S)  V.  Cl*roniqati  t.  I,  p.  1A,*t.  803. 

(3)  /AU.,  t III,  p.  39A,  V.  39803. 

(A)  V.  Romea  4t  Trou,  f.  OOS^OAX 
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aider  à rctroaver  la  iiatioualitc  de  Benoit  de  Sainte-More.  Historiens 
latins,  ou  historiens  en  rimes  vulgaires,  ils  tiennent  à convaincre  le  public 
de  leur  véracité.  GeolTroy  Gainiar  qui , quekjues  années  avant  Wacc  et 
avant  Benoit,  au  moins  avant  HftC,  écrivait  l’iiistoire  des  rois  d’An- 
gleterre, a soin  de  nommer  tous  les  auteurs  qu’il  a consultés,  de  dire 
où  ils  SC  trouvent,  par  quelles  séries  de  puissantes  entremises  il  a pu  se 
les  procurer,  et,  craignant  de  ne  pas  inspirer  encore  assez  de  confiance, 
il  prend  à témoin  un  personnage  considérable,  un  des  grands  barons  de 
l’Angleterre,  Nicolas  de  Trailly,  parent  du  propriétaire  du  jilus  |précieux 
de  ces  volumes  : 

El  qui  ne  creit  ço  kc  jo  di 

Demand  a Nicol  de  Trailli. 


Les  mêmes  exemples  de  conscience  et  d’cxaclilude  lui  étaient  donnés 
par  les  écrivains  latins,  que  Benoit  suivait  dans  sa  C/troniçiie  ; par  Orderic 
Vital , par  exemple,  disant  qu’ici  il  a pour  guide  Gnillaiimc  de  Jumiéges , 
là  Baudry.  Mais  aucun  n’y  a mis  cette  instance  ipi’y  met  notre  auteur. 

On  retrouve  dans  les  deux  poèmes  la  même  tendance  à moraliser,  à 
vanter  par  exemple  les  services  rendus  par  l’instruction,  l’utilité  que  peut 
présenter  l’histoire.  Ou  lira  plus  loin  le  long  iirologue  du  Jtoman  de 
Troie,  oü  Benoît  exalte  les  bienraits  du  savoir;  on  y trouvera  de  frap- 
pants rapports  avec  certains  passages  de  la  Chroniijuc  (l). 

Et  à ce  propos,  il  convient  de  renouveler  l’observation  que  nous  avons 
faite  plus  haut.  Ici  encore.  Benoit  n’est  que  traducteur.  Il  se  souvient 
d’Orderic  Vital  au  début  de  son  sixième  livre  : « I.’c.s])rit  humain  a besoin 


p.  .'19,  t.  1Î5S9.  I!0(!6,  11973.  «c. 


(i)  Voir,  par  evempie,  ta  t I 

U Toca  muU  cln  ■«  v«it  et  laire. 

Et  l'ÎB  «moat  plu»  MRrnenl 
El  nanti  et  pliH  hoaettenrol 


Roo  101)1  li  r«i|  J)  m-onlrr, 

F.t  mnli  la  fait  Son  onUla. 

Kar  cm»  en  f»rnimt  à bien  fair« 

Qui  b I oent  aovral  reirairr. 

Attirai  mnl  rxrni  mireors 
Les  moim  ria  41  cenoes  ) 

Maiitlei  efaoMS  i ot  l'en  dire. 

début  du  flttmom  é*  Trp<cf  Aprèf 


Noa  n’a  el  sicele  markantie 
Fera  c*l  <|«i  meiee  ben'ilr  fie. 

Cm  notre  patsugc  ne  rappclfe-l*H  pas  encore  etnetemi^t  le  m£aic 
■voir  parlé  de»  dilBcoltés  de  ai  lécbe,  il  t 
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de  s'exercer  et  de  se  rortifier  par  des  études  assidues  et  de  se  former 
sagement  aux  vertus  par  la  ronnaissanre  des  choses  passées.  Ainsi  chacun 
doit  apprendre  comment  il  doit  vivre  chaque  jour , et  pour  sa  propre  uti- 
lité avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  les  exemples  mémorables  laissés  par 
les  anciens  héros.  Il  arrive  souvent  que  beaucoup  d'événcmenls  reten- 
tissent aux  oreilles  des  ignorants  comme  des  choses  inouïes.  Fréquem- 
ment, de  nouveaux  faits  se  présentent  tout  à coup  et  ii'oITrcnt  qii'obscurité 
aux  yeux  incx|)érimcntés  de  l'intelligence  , si  elle  ne  se  rappelle  pas  les 
résolutions  passées.  C'est  |)ouri|iioi  les  hommes  studieux  doivent  s'appli- 
quer à connaitre  les  choses  secrètes  cl  mettre  un  haut  prix  à tout  ce  qui 
peut  servir  à instruire  l'iimc  dans  tout  ce  qui  est  bien  (1).  . 

11  convient , du  reste  , de  remarquer  que  c'est  là  un  Irait  de  race  , 
aussi  bien  qu'un  lait  particulier  à Benoit  de  Sainte-More. 

Nous  voyous  que  ces  moralités , que  ces  réflexions  édiliantcs  étaient 
dans  riiabitudc  des  écrivains  normands  du  temps.  Cela  était  bien  dans  ^ 
le  caractère  sérieux  et  doctrinal  de  l'esprit  normand  lui-méme.  Nous 
voyons  que  Wacc  a commencé  la  première  et  la  seconde  partie  de  son 
poème  de  litjii  par  un  développement  analogue. 

Et  avant  Waee  et  Benoit , et  après  Ordcric  Vital , Jean  de  Salisbury  , 
dans  le  prologue  de  son  Pnlycnitkm  écrit  dans  rAnglctcrrc  normande , 
vantait,  lui  aussi,  les  services  rendus  par  l'histoire,  et  disait  comme 


Mail  00  na’i  puift  «trwflaforief. 

S»  mi»  MD»  <«t  humlf  el 
Jeo  crei  que  l«  Saisi  E»|>erit 
I UTera  enaemlilc  oü  mn  t 
Kar  rw  coeui»,  e«  jeo  ne  «ei 
Qu‘cii  i'nlorio  ait  rifs»  *c  bien  nus  , 

V.  doeirinr,  e cojnlUuQt 
A mil  i|ui  i vslüriHil  entcBdre  ; 
llaiol  boo  cMamplfl  î pomml  prendre. 

Le»  dit  Ica  fait  de»  aseciton 
Uot  metiirr  éii  ai  pluson. 

Nul  ar  art  rien  parfitrmeot 
S'il  n'ot,  a ne  teil  e o'aprml. 

Sena  ne  naut  pat  ra  i|uon  huotaiu»  • 

D«  eee  «oa  fat  jeo  bien  cerUio». 

Cum  fait  un  arbre  en  un  vrrr|ier; 

(1)  Orderîc  Vital,  L III,  p.  I.  Caen,  Uaacd, 


Tut  autre  cheue  i a meitier  : 

Olr,  Teetr  • tprendre . faire , 

Reteoir.  ovrer,  « reirair* } 

ScDl  ceo  ne  puet  de  oui  ea^e 
Nuk  Caire  prui,  «ailLaot  aa  tëgt. 

Trk  lunl  afaiüé  o curtei» 

E maiatre  «le»  art  et  dca  leia , 

Si  De  fu*t  bu(D*  emeigDcBMiu , 

Dfxtrioe,  «»U».  relrnemeat. 

Qui  fuaaenl  aaiu  dûcreùoB , 

Vilaio,  MOI  »rn  et  teoi  raiioa. 

E em|wrte  li  oeor. 

Cil  ^ui  »uol  bon  relcneor 
Ne  pi»el  e»tr«  ^oe  li  oaifia 
VailUni  oc»  eo  face  eo  face  • piaa  Mfca. 
(CArea^r.  t.  I.  p.  7*.  I.  SlTS-XlM.! 

i8S6. 
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Wacc , qai  paraît  se  souvenir  de  lui  : t Quis  enim  Alexandros  sciret  aut 
Ceesares,  etc.?  • 

On  peut  noter  encore  que  la  Chroni(jue  et  le  Hommi  alTcctionnoiit  un 
môme  ordre  de  développements  qu’on  ne  rencontre  point  ailleurs;  dans 
les  deux  livres,  le  poète  va  demander  à une  géograpliic  plus  ou  moins 
exacte  des  ornements  |x>ur  sou  poème.  Au  début  de  la  C/mmii/ue . Benoit 
s'aidant  d'Isidore  de  Séville  place  une  longue  description  géographique 
de  trois  cent  cinquante  vers,  tandis  que  Dudon  de  .Saiiit-Oiientin  et 
Guillaume  de  Jumiéges,  qu’il  traduit,  n’avaient  que  quelques  lignes.  De 
même  dans  le  Homan  de  Troie,  au  moment  de  parler  des  Amazones, 
le  poète  s’arrête  |>our  faire  une  longue  description  du  monde  (1). 

Il  est  iiu  autre  trait  tout-à-fait  caractéristique,  (|ue  l’on  retrouve  chez 
l’auteur  du  Roman  de  Troie  et  chez  l’auteur  de  la  Chronifiie,  et  qui  ne 
SC  rencontre  pas  chez  les  écrivains  du  même  temps  qui  ont  traité  des 
sujets  analogues.  Je  veux  parler  de  ces  peintures  d’amour,  de  cette  galan- 
terie chevaleresque , qui  sera  l'un  des  anachronismes  les  plus  frappants 
du  récit  de  Benoit , mais  qui  était  en  même  temps  une  de  ses  grandes 
séductions,  sans  doute,  pour  les  contemporains,  et  sa  grande  originalité. 
Nous  verrons  que  Benoit  s’est  plu  à enrichir  d’ornenients  de  ce  genre 
son  récit  de  la  guerre  de  Troie  : il  ne  les  a pas  moins  prodigués  dans  sa 
Chronique,  et  c’est  A ces  développements  qu’il  s’arrête  de  préférence. 
Naturellement  jamais  Darès  ni  Dictys  n’avaient  songé  A rien  de  semblable  ; 
mais  les  historiens  normands  qu’il  traduit  dans  sa  CJu'onique  ne  lui 
olfraieut  pas  plus  do  modèles  A cct  égard.  LA  oii  Guillaume  de  Jumiéges 
nous  dit  que  tel  ou  tel  personnage  a aimé.  Benoit  .s’arrête  avec  com- 
plaisance A la  peinture  do  cette  tendresse , i«r  exemple  aux  amours  de 
Rou  et  de  Popa.  Guillaume  de  Jumiéges  s’était  contenté  de  rappeler  le 
fait:  • Il  prit  aussi  dans  celte  ville  (Bayeux)  une  très-noble  jeune  Olle 
nommée  Popa,  fille  de  Bérenger,  homme  illustre.  Peu  do  temps  après 
il  s’unit  avec  elle  A la  manière  des  Danois,  et  il  eut  d’elle  son  fils 
Guillaume  et  une  fille  très-helle  nommée  Gcrioe  (2).  • (Jue  Benoit  ne 

(1)  Il  Cil  beaucoup  qiaesUon  dan»  le  /loman  dt  Troie  de  Inde  la  major.  Je  U rctrou«e  dan»  la 

, ?.  4900S  : 

De  (i  (|u*eo  Iode  U aejoc. 
f})  V«  GuHIaomc  de  Jtimlégct,  Ut.  II,  di.  xii. 
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s'en  tient  p.is  quitte  iwiir  si  |)eu  ! Celle  qui  fut  aimée  de  Rou  était,  nous 
dit-il  : 


l'opc  une  puccle  lionorée  : 
X'avcil  si  bnle  en  la  ciinirée  (t). 


II  nous  dépeint  longuement  ses  charmes.  11  décrit  avec  un  soigneux 
détail  les  sentiments  que  sa  vue  éveille  dans  le  cœur  du  chef  barbare  (2). 
Enfin  il  tient  ii  bien  marquer  le  caractère  de  leur  union , à montrer  en 
quel  honneur  l'a  tenue  Rou  : ce  n'est  pas  le  mariage  chrétien  ; mais  ce 
n’est  pas  non  plus  ce  concubinage  dont  parle  Waee  : 

Solum  la  costume  c les  lois 
Qu’en  Dancmarche  tint  li  llaneis, 

L’acl  prise  & feme  d grant  liautescc  , 

A grant  joie  , u grant  lecsce , 

Mult  la  tint  linnorcrment. 

C’est  U .4  nos  yeux  un  argument  des  plus  considérables  , et  ce  qui  le 
rend  tout-à-fait  concluant  c’est  on  rapprochement  que  le  hasard  nous 
permet  heureusement  de  faire  entre  la  chronique  et  les  œuvres  analogues. 
En  effet,  cette  histoire  des  ducs  de  Normandie  a été  racontée  dans  le 
même  temps  par  deux  autres  auteurs.  Cicoffroy  Calmar  dans  la  première 
moitié  du  siècle , Wacc  dans  les  mêmes  années  que  Renott , ont  retracé 
les  mêmes  faits.  Aucun  d’eux  n’a  songé  à donner  ces  embellissements 
au  livre  qu’il  traduit.  C’est  donc  là  un  procédé  de  traduction  , une 
sorte  de  mérite  qui  appartient  au  propre  à RenoU  , qui  est  du  fait  non  du 
temps,  mais  de  l’auteur,  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu’il  n’y  a 
qu’un  seul  Beuoil. 


(1^  V.  L 1 • p.  136,  T.  &I33,  c4r, 

(})  V.  V.  6U1. 

I,t  (orpA  U ml  c{t>i  twro  U ««irtil 
K»  puel  rUre  ar  te  rvarrtput 
En  dr»i«r  rl  en  dv>AOr 
K en  r»teil  âe  ün  aieMM. 

Hoai*.  quinl  il  la  «vil,  ai  a’ra  ateille 
En  fine  n'eal  |saa  mprseilk; 

Kar  de  ai  Irra  grand  bcall^  fine 
Mir*  aott  Ma  « ta  poinri'- 


Q»»r  d*  «okir,  r«  li  • via. 

En  a toi  k congé  eapri». 

MuH  ral  li  tona  cors  cajtdi, 

Qwaat  il  ae  «vil  de  U aaiaia , 

Huit  ronorc,  buIi  Ta  chérie, 
5e«ect  li  plaiat  atuU  que  U «ui«. 
Sur  irealole  rien  li  agrr« , 

Tv<«  il  a t'amor  du«é«. 
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Cette  histoil'c  de  Popa  et  de  Rou,  que  Benoit  nous  a si  joliment  contée, 
Waee  la  résumait  brutalement  en  un  vers  : 


Ilüu  en  a fet  sa  mie,  ki  inult  l'a  désirée. 


tiais  la  dilTérence  est  plus  sensible  encore  dans  le  récit  que  les  deux 
|x>étes  contemporains  Tout  des  amours  du  duc  Robert  et  d’Arlette.  VVace 
la  raconte  en  sLx  vers  : 


Une  mcscitino  i ont  amée  ; 
Arlot  ol  nnm,  de  bur|;cis  née, 
Meschinc  cri  uncore  c pacele  ; 
Avenant 'li  sembla  e bele. 
Menée  li  fu  à son  lit, 

Sun  bon  en  fisl  c sun  délit. 


Dans  Benoit  c'est  tout  un  poème , et  un  poème  des  plus  originaux. 
L’auteur  peint  la  rencontre,  le  ravissement  du  duc  ; 

Un  jor  qu’il  vencit  do  chacier  , 

En  clioisi  uno  en  un  gravier, 

Denz  le  missel  d’un  fontenil...» 

Ueaus  fu  li  jorz,  et  li  lens  chaux. 

Ce  que  no  covri  sis  bliauz 
Des  picz  et  des  jambes  parurent, 

Qui  si  très  bcaus  e si  blans  furent 
Que  CO  fu  bien  au  duc  avis 
Que  ncifs  crt  pasie  e Hors  de  lia 
Avers  la  soc  grant  blancbeor 
Mcrveillos  I toma  e’amor  (I). 

Il  trace  un  gracieux  portrait  de  la  jeune  Tdle  au  physique  et  au  moral  ; 

Fille  ert  d’un  borzeis  lu  pucclc 
Sage  e corlcisc , e proz  c bele , 

Bloio , od  bel  front  e od  boaus  oila , 

(I)  L U,  p.  m,  >.  311M.SII3S. 
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Oii  ju  ni?  ^u^t  (ruvcz  urguitz, 

Mnis  Ix’nlgnilcz  e fnincliisc  ; 

Si  n'en  fii  nulc  miciiz  iiprisc. 

K s'nvpil  la  color  plus  line 
0»e  Hors  de  rose  ne  d’espine , 

NVs  bien  séant , boche  c menton  ; 

Riens  n'ot  plus  avenant  façon , 

Ne  plus  bel  uol,  ne  plus  bcaua  braz  (1). 

A celte  grâce  ilc  description,  le  poète  joint  une  gravité  et  une  élé- 
vation ([u'oii  est  prestpie  étonné  de  rencontrer  en  un  tel  récit  cl  qui  lui 
donnent  une  physionomie  très-particulière.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  vul- 
gaire galanterie,  mais  d'une  union  prédestinée,  autorisée  par  un  mysté- 
rieux conscntcmcul  de  Dieu  , et  d'où  doit  sortimne  longue  suite  de  rois. 
La  jeune  fille  semble  avoir  conscience  du  rôle  auquel  elle  est  appelée  et 
le  pressentiment  des  grandeurs  futures  de  renfant  qui  naîtra  d'elle  (2). 
Le  poète  lui  a donné  une  détermination  héroïque,  une  sorte  de  fierté 
féodale  et  biblique  d'avoir  été  choisie  par  son  seigneur , qui  été  à cette 
histoire  tout  caractère  vulgaire,  et  la  relève  singulièrement.  C'est  elle- 
même  qui  décide  son  père  hésitant  Mais  clic  n'ira  pas  au  rendez-vous 
assigné,  comme  une  maîtresse,  comme  une  folle  amoureuse.  Ce  sont  des 
noces  auxquelles  manquera,  il  est  vrai,  la  consécration  de  l'église, 
parce  que  la  mésalliance  est  trop  grande , mais  qui  se  feront  au  grand 
jour.  Ce  n’est  pas  le  libertinage  qui  la  conduit,  ni  la  séduction  : elle  a 
conscience  qu'elle  doit  un  prince  à son  pays.  Il  y a ainsi,  sur  toute 
cette  histoire,  comme  une  sorte  d'éclat  fatal  et  une  gravité  presque  reli- 
gieuse. 

Dtt  qu'eÎMt  fit  à estre 
Solon  sa  richoscc  c son  cslre 
* ....  Fait  robe  troscho  taillier , 

Belo  c bien  faite  et  bien  séante  , 

E a son  cors  bien  avenante. 

(t)  rAroniguc,  U 11,  p.  S5S,  «.  SitiS-SllM. 

’l)  Le  poMe  les  rapprlle,  & ce  mofBent . dSM  ces  «en  ! 

De»  lleetor  le  proi  Se  Twi«,  ««dwpfiiifrt  fuM  peu  oe« 

C«l  qai  fa  lii  tJtl  rri  Pr<«nl.  Qw'ec  li  Tu  U onit 

Xp  *iim  r«r<»c>  •«  re<«ti»Seai»4, 
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Les  messagers  du  duc  veulent  la  mener  au  ch&teau  • tout  en  secret 
et  à celei  > , cachik;  sous  une  cliape  de  laine,  • pour  qu'il  ne  soit  aper- 
cevance  d'elle,  ni  parlancc,  ni  mauvais  pro|>os  entre  la  gent  vilaine.  • 


Mais  ce  ii  Tu  ne  bon  ne  bel. 

Eissi  fait  In  pucclc  mige  : 

Ne  l’ai-gc  uncjues  en  corage. 

Que  RC  H (lux  à me  mande , 

Qui  imin  gent  0)1*9  i|iiert  ol  demande  , 
Que  je  auge  cum  jtuudeiere. 

Ne  cunie  povre  chambci-ere  ; 

Atncela  irai»  c'en  est  la  Huiiinie» 
Curn  puceie  » tUie  n prodbome. 


Rar  mauvcislid  ne  legciie , 
Ne  aucune  ovre  do  folie, 

N’i  sera  ja  sor  raei  reprise. 


Elle  demande  donc  qu'ils  fassent  venir  leurs  palefrois  : 

Ce  vos  pré  e requer  doucement, 

Kar  issi  irom  plus  genteinent; 

Cil  entendent  son  grant  saveir. 

Ils  arrivent  à la  porte  du  chûteau , la  jeune  fille  descend  de  sa  mon- 
ture. Le  portier  était  sur  ses  gardes,  et  le  guichet  ouvert  ; les  messagers 
entrent,  mais  la  jeune  fille  ne  les  suit  pas.  Ils  croient  qu'elle  hésite, 
qu'elle  craint  d'étre  vue  : 

Bele,  fiint  U,  venez  avant. 

Ne  dotez  que  riens  vos  i sacc. 

Vez  I délivre  est  tote  la  place. 

Mais  autre  est  la  pensée  d'Arlette.  Elle  ne  veut  pas  entrer  honteusement 
par  la  porte  dérobée  ; il  faut  que  la  grande  porte  s’ouvre  devant  eOe  : 


N'est  pas  raison  ne  bien  , 

Quant  Ii  dus  m’a  à sci  mandée. 
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Quo  63  porto  me  soit  vëéc. 

Ou  vos  la  me  fereiz  ovrir. 

Ou  do  rien  n'crt  à mon  pleisir. 

Des  qu'eissi  Tout  do  moi  li  dux , 
Par  guichet,  n'a  si  csireil  us. 
N'est  gent  que  l'om  passer  me  face , 
Ne  unques  Damne  Deu  ne  place. 
Dune  n’est  il  grant  chose  do  mci , 
Des  qu’il  eissi  me  mande  à sei? 
Ovrez  la  perte , l>eaus  amis. 


Les  messagers  admirent  • sou  grant  escient,  son  sens  et  son  aTaite- 
ment  • , et  cèdent  avec  empressement  à son  désir.  Ainsi , la  jeune  Gllc 
marque  nettement  et  hardiment  son  rôle  et  sa  place,  moins  que  la  femme , 
plus  que  la  maîtresse.  Tout  ce  récit  a évidemment  une  couleur  tout-à-fait 
originale  et  fiére,  et  vraiment  poétique. 

La  dilTérencc  entre  le  récit  des  deux  poètes  contemporains  ne  tient 
pas  seulcmenT  ici  à une  diflercuce  de  talent  littéraire , mais  surtout  aux 
mœurs  qu'ils  représentent.  Celui  de  Benoit  appartient  évidemment  à une 
civilisation  plus  élégante.  Dans  Wacc,  le  langage  est  d'une  brutalité  sin- 
gi^re.  A un  certain  moment  du  récit,  • li  Duc,  nous  dit-il,  demanda 
ke  desveit  • , c'est-à-dire  le  duc  lui  demanda  si  elle  était  folle.  Kt  le  poète 
tient  à son  expression  ; lorsque  la  jeune  Glle  est  agitée  par  un  songe  , 
le  duc 


Domanda  li  ceo  kc  dcsvrit, 

Ke  ai  plcigneit  c Iressailleit. 

Et  quand  elle  lui  a raconté  sou  rêve  : 

Co  iert  bien , dist  il , ac  Dex  plaist  ; 
Ciinforl.T  la  , vers  aei  la  traist. 


Dans  Benoit , le  langage  est  plein  de  courtoisie  : 

E li  dux  enquist  bonement  : 

Qu’est  ce,  belo  ? ncl  celez  mie  , 
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Por  (ju'nveï  psl^  elTn-ie? 


Uannt  li  dax  a la  clio»o  nie. 

Si  li  dist:  • llele  duce  uinio... 

On  a pu  remarquer  In  douceur  de  langage  et  les  termes  caressants. 

\ En  toute  circonstance , on  retrouve  ainsi  chez  Benoit  tout  le  vocabulaire 
de  la  galanterie  chevaleresque  (1). 

Et  puisque  nous  avons  rapproché  ces  deux  noms  de  Waee  et  de  Benoit, 
il  convient  d’insister  sur  celte  comparaison  qu’amenait  naturellement  le 
souvenir  de  leur  rivalité  : elle  nous  aidera  à mieux  connaître  notre  poète. 
Quand  on  a lu,  l’un  à côté  de  l’aiilrc,  le  Jimiitin  de  Hou  et  la  Chronit/ue 
des  Ducs , on  s’explique  aisément  pourquoi  Benoit  a rcnipiacé  Waee  par 
la  volonté  de  Henri  II,  dans  la  tdclie  d’historiographe  de  Norinandic. 
Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  galantes  narrations,  mais  dans  toutes  la 
contexture  de  leurs  livres  que  la  dilTércnce  éclate  entre  les  deux  poètes. 
A côté  du  maigre^  sec  récit  de  Waee , qui  semble  toujours  occupé  de 
résumer  son  auteur  et  de  le  réduire  au  strict  nécessaire , ia  narration  de 
Benoit  SC  déroule  avec  aboi^ance  et  ampleur.  II  a l’air  tout-à-fait  à 
l’aise  en  tous  scs  récits.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  cette  légende 
du  Sacristain  de  Sl-Ouen.  que  les  deux  poètes  ont  transportée  dans  l’/Zw- 
loire  de  Richard  ; lè  où  Waee  se  contente  de  rappeler  brièvement  les 
faits.  Benoit  abonde  en  jolis  détails,  il  fait  le  portrait  de  la  dame  en  termes 
qui  rappellent  l..a  fontaine,  il  déploie  dans  toute  cette  histoire  l’amusante 
et  piquante  faconde  des  conteurs  de  fabliaux,  il  a bien  plus  l’instinct 
poétique  ; il  voit  ce  qu'il  raconte  et  le  fait  voir  à scs  auditeurs. 

Waee  se  contente  d’indiquer  les  choses.  Benoit  les  décrit  (2).  Quelque 


(1)  Là  où  W«cf , patrlani  d'one  «IliaDce  entre  Louis  d'Outre-Uer  et  rEmperrur  d*AJIcsMi(ac , dit  : 

Par  brief  et  par  Bacaaiga  naoda  Ü roù  da  Franeo 
Eil  vico|i«  prend rr  • li  anior  «t  aliaace. 

Benoit  écril  : 

B*to  Ica  porrail  faire  aaaanblar  • 

B lier  d*amor  «oUriike. 

Et  Wiala , c taaabic  a Ko*. 

(9)  Comparer,  dau  les  deai  poMe*.  Illbtoke  de  U rteepliou  de  Ricbsrd  K Rouen  , renlbouaiiamc 
popohire,  le  booquel,  le  service,  etc. 
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point  de  comparaison  que  l’ou  cbois'sîe,  l'avantage  reste  à Benoit.  Voyez, 
par  exemple,  le  Songe  de  Hou,  chez  les  deux  auteurs,  qui,  en  ce  point, 
traduisent  tous  deux  un  récit  de  Guillaume  de  Jumiéges,  qui  ne  manquait 
ni  d’élégance,  ni  de  grâce.  Le  conte  de  Waee  est  d'une  extrême  séche- 
resse. On  dirait  le  résumé  d’un  |>oëtc  Tait  par  un  homme  qui  ne  l'est  pas. 
Benoit , au  contraire , a gardé  tout  le  charme  de  l'original  ; il  y a joint , 
cette  grâce  un  peu  enfantine,  cette  fleur  de  naïveté  que  donne  l'usage 
d'une  langue  jeune,  et  que  le  français  a gardé  jusqu’à  Jean  MaroU  Le 
récit  de  Benoit  est  facile , aisé  , plein  de  descriptions  agréables  et  de 
traits  pris  sur  nature.  Il  connaît  les  personnages,  il  dépeint  leurs  traits, 
leurs  allures , leur  costume  ; il  les  fait  parler.  Là , oü  Waee  se  contente 
de  dire  : 


A WilKime  parla,  si  fist  bien  son  iiicss.igo,  etc. 

Benoit  sait  et  répète  ce  qui  a été  dit.  On  dirait , en  toute  circonstance , 
que  Waee  a vouiu  s'en  tirer  au  meilleur  marché  possible  ; il  le  confesse 
naïvement  : 


A Itou  somes  venu  o de  tlou  vous  diron. 

I.â  comence  l'esloire  ke  vos  dire  devon. 

Mes  pour  l'ovrc  esp'cilcr  li  vers  nbregeron  , 

Ijx  vcip  esl  luiigue  e grief,  « li  labnr  cremon. 

On  nous  permettra  de  citer  un  ^dernier  passage  où  la  différence  entre 
les  deux  auteurs  est  tout-à-fait  saisissante.  Quand  Guillaume  Longue- 
Épée  a ménagé  une  entrevue  entre  Louis  d'Outre-Mer  et  l’empereur 
d'Allemagne,  les  barons  des  diverses  nations  se  disputent  les  logements. 
Pour  apaiser  la  turbulence  des  Normands  et  faire  tout  rentrer  dans 
l’ordre,  Guillaume  n’a  pas  besoin  de  se  montrer  lui-même  ; il  lui  suffit 
d'envoyer  sa  grande  épée.  Waee  se  contente  de  dire  : 


S'rspée  i enveia,  ses  u fait  clespartir. 

Benoit  a trouve  là  l’occasion  d'un  récit  du  plus  grand  caractère , et  qui 
a tout  l'éclat  et  toute  la  grandeur  épiques.  Cette  formidable  épée , il  la 
connaît  et  la  décrit  longuement  ; 
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Sa  grant  espëe  d’alemaigno  , 

U ont  sis  livres  do  lin  or , 

Entre  le  heut  et  l’cntrccor, 

Od  pierres  fines  prccioses  , 

E od  ovres  trop  raerveilluses , 

Eisi  &ites«  si  entaillics, 

Ë si  sutivcinenl  deboissies  , 

C’une  plus  bele  arme  ne  mcillor 
N’oul  quons  ne  reis  n’enipercor  (1). 


Et  il  exprime  à merveille  le  tremblement  et  le  respect. 


Par  un  de  ses  barons  i enveia  s’espiie  ; 

Des  ke  cil  ki-U  tint  l’a  sor  Normanz  mostrée, 

N’i  ol  poiz  ki  osast  doncr  coip  ne  coté  e , 

disait  Waee.  Combien  le  tableau  tracé  par  Benoît  n’est-il  pas  plus  sai- 
sissant. 


Cit  pront  l’cspcc  qui  rcspicnt, 

Qui  plus  vaut  de  cent  mars  d'argent , 
Arière  tiirnc  al  bruisciz, 

K au  très  fier  complotciz  ; 

L’espèe  nu  duc  lur  a nioslrèe. 

Et  quand  chascun  l’a  esgardéc , 

Od  le  dévié  que  cil  lur  fait , 

Si  n’i  ot  une  puis  autre  plait, 

Mais  del  eissir  senz  deiuorance  , 

Od  grant  poflr , e od  dotunce , 

Que  li  dux  od  eus  ne  s’iresse. 

Mutl  par  ont  al  eissir  grant  presse; 
Nuis  n’en  issi  si  orgoillus. 

Vers  l’espée  ne  fusl  hontos  , 

Ne  qui  par  devant  li  passant 
Paifundemciit  ne  li  clinast. 

Paisible  e quoi,  e senz  murmure, 
Revicnent  au  duc  è droiture  (î). 


(1)  V.  ansitvw,  L I,  p.  m , T.  mia-mii. 
(S)  V.  Cknmiçut,  Ibid. , 10&B9*10S06 
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On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Ceux-ci  suOisent  amplement  pour 
prouver  que  Benoit  de  Sainte-More  sait  bien  mieux  écrire  , qu’il  est 
bien  plus  complètement  et  plus  véritablement  poète  que  son  rival.  Aussi 
dans  toute  la  première  partie  de  son  œuvre , presque  légendaire , et  qui 
laissait  par  là  même  un  champ  plus  libre  à son  imagination  , il  offre  une 
lecture  plus  attachante.  La  valeur  historique  n’y  gagne  peut-être  pas 
beaucoup  ; on  peut  être  en  peine  de  distinguer  entre  ce  qu’il  sait  et 
ce  qu'il  invente , mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  du  talent  de  nar- 
ration et  de  l’effet  produit  sur  le  public.  On  peut  dire  que  Benoit  est 
plutôt  un  poète , Waee  est  plutôt  un  chroniqueur.  Aussi  par  une  suite 
toute  naturelle,  dans  ce  qui  touche  au  règne  de  Guillaume-le-Conquérant 
et  surtout  à la  bataille  d’IIastiiigs  , dans  celte  partie  l’une  des  plus  in- 
tércs.santes  pour  nous  , AVace  reprend  l’avantage.  Du  débarquement  de 
Guillaume  à la  fin  de  la  bataille  , Waee  a deux  mille  quatre  ceut-soixante 
vers,  Benoît  n’en  a que  six  cents  , et  son  récit  manque  tout-à-fait  de 
chaleur.  Contrairement  à ses  habitudes , il  ne  fait  guère  que  résumer  la 
narration  de  Guillaume  de  Poitiers.  Au  contraire , de  tout  le  poème  de 
Waee , la  partie  où  il  retrace  la  bataille  d’IIastings  est  celle  qu’il  a 
traitée  avec  le  plus  de  soin,  avec  les  développements  les  plus  abondants, 
où  il  a mis  plus  de  mouvement  et  d’inlérét.  Son  récit,  vivant  et  animé, 
abonde  en  curieux  détails  de  mœurs.  On  dirait  par  instant  une  véri- 
table chanson  de  geste.  Je  crains  même  que  parfois  il  ne  fasse  entrer 
dans  sa  narration  , pour  lui  donner  plus  d’attrait,  le  souvenir  de  quel- 
ques-unes des  plus  belles  chansons  de  sa  connaissance.  II  y a entr’autres 
un  passage  important  qui  rappelle  de  la  façon  la  plus  précise  la  Chanson 
d’Antioche.  C’est  le  récit  d’uue  scène  des  plus  saisissantes,  qui  précède 
la  bataille,  lorsque  Guillaume  demande  vainement  à quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  barons  de  porter  son  étendard. 

Grant  merci  « dist  Uaol,  ntrz  (i); 

Mais  II  gonfunon  par  ma  fei 

Ne  sera  hui  porté  par  mei. 

D’oitre  chose  vos  servirai , 


(4)  liiman  dt  Am,  v.  isnso. 


Digitized  by  Google 


KT  LK  HOHAN  DK  THOIB. 


49 


Rn  la  bataille  ad  vos  irai. 


Si  apela  GalUcr  GilTarl  ; 

Cil  gonfanon,  dis!  il , perncz  , 
En  la  bataille  le  parlez. 
Gnllier  GilTarl  ii  rcspoiidi  : 
Sire , diat  il , por  Deu  merci , 


Maia  ju  serai  en  la  bataille , 

N'avciz  borne  qui  miclx  i vaille. 

Ces  propositions  cl  rcs  refus  qui  se  nipètent  dans  les  mûmes  formes, 
l’héroïsme  qui  préféré  le  poste  le  plus  périlleux  et  le  rôle  le  plus  actif  à 
l’honneur  de  porter  l’étendard  , tout  cela  a quelque  chose  de  vraiment 
épique.  Mais  dans  la  chanson  d’Antioche,  Godefroy  de  Bouillon  faisait,  aux 
priuci|>aux  croisés,  une  proposition  semblable  accueillie  par  les  mêmes 
héroïques  refus. 

La  querelle  d’ilarold  et  de  son  frère  Giirlh , et  les  amers  reproches 
dont  celui-ci  accable  le  roi,  cette  scène  que  Wacc  ne  craint  pas  de  ré- 
péter à plusieurs  fois , le  mépris  qu’à  deux  reprises  Guillaume  témoigne 
pour  des  présages , présentent  cette  même  aflinilé  avec  la  chanson  de 
geste , et  semblent  nous  autoriser  a penser  (|u’cu  bien  des  |K)iuts  Wacc 
s’est  plus  soucié  d’enrichir  son  récit  que  de  le  remplir  de  faits  authen- 
tiques. Déjà,  du  reste,  son  savant  édilcur  avait  donné  lieu  de  douter  de 
la  véracité  du  vieux  chroniqueur , quand  il  remarquait  que  la  liste  qu’il 
donne , le  long  dénombrement  qu’il  fait  des  Normands  qui  s’illustrèrent 
dans  le  combat  d’Haslings,  étaient  pleins  d’anachronismes  et  qu’il  y fait 
figurer  des  familles  qui  ne  furent  fondées  que  plus  tard , d’autres  qui 
étaient  éteintes  en  1066. 

Cependant  malgré  res  réserves,  ou  |>eut  dire  que  Waee  connaît  surtout 
les  choses  normandes , et  cela  explique  la  faveur  qu’il  a trouvée  chez  les 
Antiquaires  de  Normandie.  Dés  que  la  bataille  d’IIastings  est  terminée, 
il  semble  ne  plus  rien  savoir.  Du  reste  du  règne,  de  tout  ce  qui  se 
passe  en  Angleterre , il  ne  nous  dit  pres<|ue  rien  ; tandis  que  Benoit , 
plus  complet  et  embrassant  plus  de  choses , poursuit  cette  histoire  avec 
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le  même  soin  et  la  même  abondance  que  le  reste  (1).  De  la  victoire 
d'Hastings  à l’incendie  de  Mantes,  Wacc  n'a  que  cent-dix  vers,  Benoît 
en  a seize  cent-dix  ; la  politique  de  Guillaume  à l’égard  des  Anglais  , les 
premiers  efforts  de  l’indépcadancc  saxonne,  les  conspirations  , les  guerres, 
les  relations  avec  l’Ëcossc,  les  incursions  des  Danois  appelés  par  les 
Saxons , tout  cela  est  raconté  avec  un  long  détail.  Il  assure  même  que 
s’il  ne  s’étend  davantage , c’est  dans  la  crainte  d’ennuyer  son  lecteur  (2). 
Et  ce  n’est  pas  là  une  vaine  parole.  Il  nous  a prouvé  en  maint  endroit 
de  son  livre  qu’il  tient  compte  des  conditions  littéraires. 

De  même  en  toute  circonstance,  de  même  pour  le  règne  de  Guillaume- 
le-Roux , Waee  ne  connaît  bien  que  ce  qui  s’est  passé  en  Normandie  , 
ou  dans  le  voisinage.  Il  n’y  a pas  trace  chez  lui  des  démêlés  de  Guil- 
laume-le-Roux  et  de  saint  Anselme.  Pour  les  mêmes  raisons  sa  géographie 
de  la  Normandie  est  beaucoup  plus  complète  et  plus  précise  que  celle 
de  BenoiL  Benoit  semble  peu  connaître  la  Basse-Normandie.  Il  évite  de 
citer  des  noms.  Il  laisse  à cet  égard  un  certain  vague  à scs  récits.  Waee, 
en  toute  occasion , précise  le  lieu.  Quand  , par  exemple  , Guillaume , 
jeune  encore , est  à Yalognes  en  danger  de  périr  sous  les  coups  de  quatre 
de  scs  barons,  et  ne  leur  échappe  que  par  une  fuite  précipitée  , Waee 
nous  apprend  que  c’est  à Ryes  , près  de  Bayeux,  qu’il  est  reconnu  par 
lin  chevalier  nommé  Hubert  qui  lui  donna  un  cheval  frais  et  le  fit  con- 
duire à Falaise  par  un  de  scs  fils.  Benoit  sait  seulement  qu’il  n’a  osé 
passer  à Bayeux , qu’il  est  allé 

Loinz  par  desoz  devers  la  mer 

et  que 

Parmi  une  ville  cbampestre 

Passoiil,  mais  mult  celot  son  esire. 

(1)  Benall  semble,  en  toole  circoiulence , pim  euct  et  plus  près  de  se,  suUiriies.  Il  sppetle  Gorim 
comme  Guillaume  de  Jumièges , celui  que  Waee  appelle  Garin.  U dit  l*lledc  Cansie  (Scuutfa,  dans 
Gu  de  Jumidgcff)  U où  Waee  écrit  rEscoMe»  etc. 

(S)  V.  Chnmi^ut,  t.  111 , p.  374-S7&. 

Ne  T«*  pub  reUairc,  ae  a'cal  kat.  De  ce  qu'il  iel,  b'«4  U ale, 

(Ktr  itt  fm  (pap  émrt  ti  jtms , 

Si  fit  rmmiê  t Lca  (aie  , leu  dms , la  ju^cMU 

Sateuieel  la  acta?  partie  Et  la  boaa  eaUbliaaeatM,  elc 
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La  dilTérciice  est  sensible  encore  lorsque  les  deux  auteurs  rapportent 
ce  qui  précéda  la  bataille  des  Uuues , et  les  mouvements  de  l’armée  du 
due  et  de  celle  des  barons  révoltés  ; mais  surtout  dans  le  récit  de  la 
dernière  expédition  conduite  eu  Normandie  par  le  roi  de  l’rauec  Henri, 
et  de  la  défaite  de  son  arrière-garde  à Varaville. 

Benoit  dit  d'une  façon  assez  vague  : 


Pussent  Oisiiieis  e Kcssiii  ; 

Riens  ne  content,  o eus  estrive , 
Ci  quil  vieneni  as  guei  de  Dive  ; 
Ne  finassent  destpi'ii  la  mer. 

Qui  sis  laissast  en  |>aiz  aler. 


Wacc,  au  contraire,  suit  le  roi  de  France  pas  à pas  (1).  Il  ne  connaît 
pas  moins  bien  les  étapes  du  duc.  Il  était  à Falaise  quand  le  roi  était 
à St-Pierre-sur-Dive.  Maintenant  il  longe  l’armée  du  roi  : 

Par  la  valée  lez  Bavent 
Condnist  sa  gent  serréement. 

Plus  tard,  lorsque  le  duc  a donné  sur  l'arrière-garde  française  , que  le 
pont  de  Varaville  s’esi  rompu  sous  le  poids  des  combattants , que  le  flot 
qui  monte  coupe  toute  communication  entre  les  deux  rives,  et  que  toute 
une  partie  de  l'armée  d'invasion  , séparée  du  corps  principal , tombe 
sous  les  coups  des  Normands,  le  narrateur  nous  montre  le  roi , monté 
sur  la  hauteur , assistant  impuissant  au  désastre  des  siens  ; la  vue  de  pays 


(I)  Eo  Nomundir  sunt  enlrÿ 
Par  de  juxle  OîMnes  sunl 

Tnt  Oisa>e$  vohenl  tmpauer 
E Ecesûn  lresk*à  U net . 

A R*  IHcitc  vindrenl  *or  Dhe. 


Li  R<da  m»  oi  rr  apareilla 
Ven  Baiua,  ce  dis4,  ira, 
DccMiu  UA  miUera, 

Et  quant  d'Uuec  repairera , 


Par  Varavilie  paaaera  , 

Au^  et  Lierin  vaslcra. 

Par  Benain  Franck  corurrnt, 
Juaqn’à  l'ere  de  Seule  furent , 

A Coem  diluée  retumemil, 

A Caea  Ogne  paaaerent. 
Encore  ert  Cacm  sani  cbaMel , 
N*!  aveit  6Hl  mur  aequesnel. 
Quant  li  Reis  de  Caem  toma , 
Par  Varaville  t*en  raU. 
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que  décrit  Wace  est  des  plus  exactes  , et  les  baigneurs  de  Cabourg  ou  de 
lloulgate  peuvent  aller  la  chercher  encore  aujourd'hui  : 

Munie fu  de  suz  Uusiebore, 

Vil  Vuravillc,  e vil  Ciiborv  , 

Vil  les  iimrez . vit  les  valées 
De  plusnrs  pare  liingcs  e 1res . 

Vit  l'ewe  tirant  , vit  li  puns  frail. 

Wace  n’oublie  pas  les  fosses  qui  coupent  toutes  ces  plaines,  et  que 
connaissent  bien  les  chasseurs  au  marais.  II  semble  même  apporter  à 
toutes  CCS  descriptions  une  certaine  coquetterie.  On  y reconnait  un  homme 
ramilier  avec  la  conuaissaucc  du  pays.  On  y apprendrait,  si  l’on  ne  le 
savait  d’ailleurs,  qu’il  a longtemps  vécu  à Caen  et  dans  le  Bessin , qu'il 
a dû  faire  en  tout  ce  pays  des  courses  fréquentes,  que  la  possession  de 
la  prébende  de  Baveux  n’expliquerait  pas , mais  qui  étaient  familières 
aux  trouvères.  .Sans  doute  c’était  en  promenant  scs  chansons  qu’il  était 
devenu  si  exact  géographe  (1). 

' / De  ces  remarques  diverses  que  nous  venons  de  rassembler,  on  peut 
tirer  cette  conclusion  que  Wace  et  Benoit  de  .Sainte-More  appartiennent 
à deux  écoles  différentes,  différentes  par  le  temps,  par  l’inspiration, 
dilTérentes  par  le  milieu  social  dans  lequel  elles  se  sont  produites.  Wace 
est  toiit-à-fait  un  |>oéte  à la  vieille  marque,  un  véritable  chantre  de 
geste.  C'est  pour  cela  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  premier  livre 
de  lion,  il  a pris  tout  naturellement  la  tirade  monorime.  Il  se  plaît  avant 
tout  à peindre  les  rencontres  sanglantes,  la  bataille  i l’ipre  et  rude  fête.  i 
Il  se  rattache  certaiuemcut  à une  autre  génération  que  Benoit.  Au  moment 
oii  il  écrivait  la  seconde  partie  de  /ton , Wace  était  très-avancé  en  Age. 


(I)  Gc  ii‘cst  |Miiv  pour  It  oiaÎA  pour  1j  iwrrBtion  loot  entière  que  Wace,  à 

propo»  de  ne  combat  lie  Varovîllc,  v OKMitrr  micuv  renieigtrè  que  Benoit  Son  récit  cal  d'une  grande 
et  loiil-l-lbit  sabiaiant  On  dirait  l'cBuvrc  d'un  ivmoiii  oculaire.  Wace  a ajouté  un  détail  que  ni 
Cuillaume,  ni  Benoit  »nii  iradurteur  fidéic  n'rnil  signalé.  Ici  le  roi  passe  la  risiére  A gué,  bientôt  la 
mer  nonlr  et  retnl  le  gué  impraticable  t Wace  joint  A cHa  un  pont  qui  est  sieu\  et  qui  se  rompt  sous 
le  poid^  de  Tarmée.  Je  me  deinnndr  d te  pont  existait  bien  au  tempH  de  la  batailte,  si  Wace  ne  Ta  pat 
ajoute  de  sa  propre  autorité  pouretnbdllr  son  rèdt.  le  taire  plus  détaillé  et  plus  dramatique,  ou  tout 
tiahemetit  parce  qu'il  Ta  trtMvé  A eetle  place.  On  sait  qu'il  ne  ai*  refuse  pas  d'antidalcr  les  friu. 
C'esI  une  reclM'rctM*  A faire  dans  les  Arcbhes  de»  Poniifts, 
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Il  iiivo<{iic  le  témoignage  de  aon  père  comme  celui  d’uii  témoin  oculaire 
de  rembarquement  de  Guillaume  en  10GG,  et  les  détails  qu'il  tient  de 
lui  sont  si  précis  qii’évidemment  son  |><>re  avait  atteint  l’âge  d'homme. 
Celui-ci  lui  a répété  souvent,  quand  il  était  entant  lui-niéme  , 

Ke  sirl  cenz  uès  <|iiatrc  meins  furent , 

Ke  nés,  ke  balels.  ke  esqueis 
\ porter  armes  e liarneis. 

Cela  conduit  ù penser  que  Waee  est  né  au  plus  tard  tout  au  début  du 
XII'  siècle,  qu’il  était  plus  que  septuagénaire  quand  il  achevait  le  lion. 
Il  est  le  dernier  repré.sentant  d’une  école  ünissanle.  Il  n’est  plus  à la 
mode.  C’est  là  ce  qui  explique  pourquoi  Henri  II  lui  préfère  un  rival. 

Benoit  repriisente  au  contraire  la  jeune  école.  Ou  sent  qu’on  est  ici 
avec  les  contemporains  des  Itumam  th-  la  Table-Itowle.  Car  les  deux 
poètes  diffèrent  autant  par  rinspiralion  morale  que  par  l’âge. 

Waee  est  tout-à-fait  de  1a  race  des  vieux  trouvères , vivant  avec  le 
peuple,  s’inspirant  de  lui,  de  ses  godls,  de  ses  meeurs.  Il  parait  avoir  eu 
une  tenue  médiocre.  C’est  lui-méme  qui  nous  t’apprend  dans  les  vers  qui 
terminent  la  première  partie  de  fton  (1). 

Les  vers  de  Benoit,  au  contraire,  témoignent  d’un  état  de  société  tout 
différent.  C’est  un  poète  de  cour , ayant  passé  sa  vie  dans  une  grande 
cour.  Nous  en  aurons  la  preuve  tout  à l'heure  ; toutes  ses  ouivrcs  in- 
diquent le  goût  et  le  besoin  d'une  civilisation  plus  relevée,  qui  n’a  pu  se 
dévelop|>er  ainsi  que  par  le  commerce  des  dames  et  des  seigneurs 
déjà  préoccupés  d’élégance,  et  chez  lui  comme  au  temps  où  se  formera 
chez  nous  la  société  polie,  l’érudition  .s’unit  à la  galanterie.  ■ — 

Les  traits  divers  que  nous  avons  rassemblés  jtis(|u’ici  nous  ont  montré 
que  la  Chronii/np  et  le  Itommi  île  Troir  avaient  entr’eux  les  plus  frappants 
rapports;  qu’ils  .se  séparaient,  au  contraire,  tout-à-fait  des  oeuvres  du 

(I)  A)  duc  dr  Nonnendic  no$  nlcul  rrp«irk*rt 

Mt'i  dalcr  lunées  «oich  ae  pot  Tcn  bieg  lasaicr  ; 

E de  bdes  ebunacoa  «c  pot  l'en  cnToisier. 

Ki  ciiantp  betrre  deit«  u prmdrr  ohre  loicr  : 

De  aon  mtiüer  se  deil  lü  ke  pol  avancier. 

Vedentiers  preUt  grâce,  quer  de  prendre  ai  incaUer. 
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mènic  (cmps.  Si  maintenant  nous  étudions  de  près  la  langue  des  deux 
livres,  nous  arriverons  encore  à une  conclusion  identique. 

Ce  sont  d’abord  des  termes  qui  se  présentent  dans  d’autres  écrits, 
mais  qui  sont  employés  ici  avec  prédilection , avec  insistance  (1). 

Ce  sont  d’autres  mots  que  la  t'hromiim-  et  le  Unman  affectionnent, 
des  mots  caractéristiques  qui  ne  se  présentent  point  ailleurs.  Ainsi,  non- 
seulement  ils  se  servent  du  mot  fnit  pour  /lurfait . et  surtout  du  mot 
fiiilfinriil . qui  revient  sans  cesse  dans  le  résumé  qui  précède  le  Roman 
<k  Troie  ; mais  encore  on  rencontre  è plusieurs  reprises  dans  les  deux 
œuvres  une  .sorte  d’augmentatif  assez  barbare  de  failement , le  mot 
fuileremeni  ou  fuilierement . que  je  ne  retrouve  que  chez  un  autre 
écrivain  normand.  Jordan  Fantosme.  La  C/iromi/ue  Jeu  /Juc.«  dit  au  vers 
10131  : 

Joiz  eisi  faileremcnt 

et  au  vers  6382  et  15083  : 

Porquci  ne  con  raitcrcnienl. 

Furent  si  luit  failcrnment. 

Et  le  Roman  de  Troie,  de  son  côté,  aux  vers  163  et  331 , dit  : 

üonc  orreiz  cou  fuitcremi-nl. 

Puis  dirai  con  raileretnenl. 

Il  est  à remarquer,  du  reste,  que  les  deux  livres  aiment  tous  deux  ces 
longs  adverbes  et  ces  lounics  terminaisons,  et  qu’il  en  est  qu’on  ne 
trouve  guère  que  chez  eux  , comme  demenemenl. 

Tel  est  encore  ce  terme  de  inmain , qui  semble  d’origine  germaine 
et  rappelle  l’anglais  lo  maie  : 

Trop  psieil  sages  et  inacains 

dit  le  Roman  de  Troie  (v.  5295),  en  parlant  d’Agamemnon,  et  la 
Chroniifue  dit  vers  16036  : 

Sages  pat  ceate  genz  e macaignp. 

(I)  Il  serait  bMiiUeut  dVn  cloonrr  ici  la  li*4c.  Oo  k«  tro«««'ra  iQüiqat»  dana  le  Ltxiqut^  à la  mite  du 
pttèBA. 
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Üeboüsiè  ou  deùoi'si , pour  InnHiillé , rcvicnl  souvcnl  dans  les  deux 
poèmes.  La  Chronùjiie.  v.  10S76,  parle  de  pierres  fines 

Si  cntiiillées 

E si  sulivmneiit  deboissi'i's. 

Ils  emploient  volontiers  le  mot  f/évié  |)our  inlertiirtioit  (I)  : le  mot  co/ni- 
lerif  ou  vutunterif,  ookntrif,  oohmiif,  pour  désireux. 

On  trouve  chez  tous  les  trouvères  dos  mots  en  éh  pour  ex|)rimer 
diverses  phases  de  la  bataille:  lec/i«/j/m.  Vnliateis,  La  Chrnniifuc  et  le 
Roman  s’en  servent  volontiers,  et  ils  eu  ajoutent  d’autres  d’une  forma- 
tiou  analogue  , comme  aniwtmz , briiisn\ . tMiiiiimz  . rom/iloléà  ; reten- 
Irix  d’épée,  etc. , dans  le  Roman  de  Troie. 

On  retrouve  des  deux  parLs  les  mêmes  termes  de  marine , placés  de 
même.  La  ü/tronii/ar  et  le  Roman  dépeignent  de  la  même  façon  une 
tempête  : 

N‘i  A ne  veile  ne  bnbenc, 

, Ulape  , n'escoto  ne  drenc. 

Ou  pourrait  signaler  encore  toute  une  série  [de  locutions  qui  revien- 
nent  très-fréquemment  chez  eux  et  qui  leur  sont  particulières.  On  trouve 
dans  la  Chrorùqae  le  mot  pez  ou  /tm  pour  vouloir  : 

Mot  quens  Herbert  n'i  ont  se»  pcz. 

De  là  ils  ont  fait  sor  ou  desi-m  wn  pets  pour  dire  contre  son  gré.  Cette 
formule  se  rencontre  fréquemment  dans  la  Chronique  ; etWe  y est  Jusqu’à 
trois  fois  dans  onze  vers:  • E sus  mon  peis  , desus  tiin  peis  , adonc  sor 
mun  peis.  ■ De  même  dans  le  Roman  dê  Troie , on  lit  en  plusieurs  en- 
droits, et  en  particulier  au  vers  276  ; 

Desor  son  voü  e sor  son  peis. 

Le  même  roman  emploie  souvent  (Tune  manière*  absolue  les  mots:  hr 


(I)  Comme  dans  la  lO&Oâ  : 


et  wniMiki 


Od  drvid  qur  ciJ  li>r  hit< 
Ote  (kfW  iretlMil  rtlniL 
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vuH , ht-  ofs  pour  (lire:  « Scion  leur  di'sir,  selon  leur  vœu,  si  leur  vœu 
était  exaucé.  • De  même  dans  la  Chrnniijiie,  on  lit  : 

(.lue  ja,  lor  rruî,  mes  n nul  jor. 

Telle  est  encore  cette  forme  que  le  liomnii  île  Troie  semble  affec- 
tionner : ou  chief  del  /or,  pour  • en  fin  de  compte,  en  dernière  analyse,  ■ 
et  qui  se  retrouve  également  dans  la  Chromi/iie,  aux  vers  S838  , 11633, 
25A95,  411/J6: 


Teu  rnéi'ile  a al  chief  deii  lor. 

(lui  sis  lionisi  au  cliiof  ilel  lor. 

Toi  li  trespassc  al  cliicf  de  lor. 

Et,  puisqu'il  est  question  de  langage,  on  peut  encore  .signaler  dans  les 
deux  œuvres  une  même  disposition  oratoire.  Nous  marquions  tout  à 
riienre  que  là  on  Waee  se  contentait  de  dire  : • il  parla  et  fil  bien  son 
message,  • Benoit  plaçait  un  discours  abondant  et  généralement  assez 
fluide.  Évidemment  la  langue  s’est  dénouée.  De  même  le  poète  prodigue 
les  discours  dans  le  Roman  de  Troie  (1). 

Tous  ces  rapports  sont  frappants.  Jamais  pins  complète  analogie  entre 
deux  œuvres  n’a  autorisé  à y reconnaître  la  main  d’un  seul  et  même 
auteur  (2).  Mais  le  poète  lui-même  nous  apporte  un  dernier  témoignage 
qui  .seul  pourrait  sembler  un  peu  vague , mais  qui , appuyé  de  tons  les 
antres,  devient  tont-à-fait  décisif.  An  moment  où  Benoit  raconte  la  vic- 
toire de  ('■nillanme  à In  bataille  d'Ilnstings  , il  ajoute; 


\t)  On  pourrait  rc-inarqurr  anssî  qtir  tous  «ieui  pJai»pnl  à dt(T  le*  Proiti  bc*  du  Vilaiu.  Wa»  on 
pourrait  appliquer  la  nnhuc  observation  & Chrétien  de  Troie  et  & d'aatr»  pot>le&  du  temps. 

(S)  Nous  n'avom  pas  diviité  i'objertion  qu'on  pourrait  tirer  de  la  dilKrcnce  des  noms,  l'aulrur  de 
la  (hronitfue  n'étant  jamab  dé»igné  que  vms  le  nom  de  Benoit,  landb  que  celui  du  /lonui»  de  Troie 
se  nomme  lui-mé-mc  Di^nolt  de  Saiolt’Alore.  File  ne  nous  aemble  paa  des  plu»  coiuidérablef  ; les 
ariivre»  mêmes  du  poète  nous  en  offrent  la  preuve  et  imhis  tbumisaent  la  réponse.  Ce  n'est  pas  lui,  en 
effet,  qui  nous  a donné  son  nom  dans  la  f'hrouitfue  , Il  n'est  nommé  que  dans  les  sommaires;  et  même 
dan»  le  /lomon  de  Troie,  il  ne  prend  ce  nom  de  Saiatc-More  qu'une  seule  fois  ; toutes  les  autres  fois 
(et  le  ras  te  présente  tovurnt  ),  saits  se  soucier  de  mettre  en  péril  son  idéalité,  tl  ne  t'est  jamais  nommé 
que  Benoit  tout  court;  ^ bien  que  si  le  vers  137  avait  disparu,  il  a'jr  aurait  eu  ni  doute  ni  ditnis- 
sion  possible.  L'on  voit  que  IlenoU  n'atlacliait  pat  Krami  intérêt  à la  ebme. 
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Vpi'ï  mcrvvillix,  poet  entendre 
(ju'en  vos  deit  mourcr  c aprendre 
Qu’Againeinnon  ne  li  grezei». 

Ne  bien  pins  de  quarante  reis, 

Ne  [lorenl  Troie  en  dis  aiu  prendre  ; 

Unques  n’i  soreiil  tant  entendre. 

Ces  vers  n' indiquent-ils  pas  de  la  raçon  lu  plus  elaire  que  Kenoit , à 
ce  luouient-là,  s'occupait  de  la  composition  du  Honimt  de  Troie!  ■ 

Et  ceci  nous  donne  la  date  du  poème.  Il  a dit  suivre  de  près  la 
publication  de  la  Chrunii/ue.  On  trouve  d'ailleurs  dans  le  livre  lui- 
mènic  un  détail  qui  nous  aidera  à la  préciser  davantage.  Dans  un  passage 
du  Itoman  de  Troie,  que  ne  parait  avoir  connu  aucun  de  ceux  qui  ont 
fait  l'histoire  de  Benoit  ( car  si  un  a souvent  prononcé  son  nuui , si  un  a 
cité  son  poème,  on  l'a  peu  lu,  on  l'on  n'en  a lu  (|uc  les  premiers  et  les 
derniers  vers  ) , nous  trouvons  une  dédicace  adresstie  à un  personnage 
qui  ne  peut  être  que  la  femme  d’Henri  11.  Au  vers  I2A&0,  au  milieu  du  L 
récit  des  amours  de  Troîins  et  de  Briseida,  l'auteur,  qui  raillait  assez 
rudement  le  naturel  des  femmes,  tout  à coup  s’interrompt.  Il  demande 
grdee  pour  ses  vers  à celle  pour  laquelle  il  écrit,  dont  il  fait  le  plus 
grand  éloge , et  qu’il  appelle  « riche  dame  de  riche  roi.  • Or , ce  titre 
ne  s’adresse  à personne  mieux  qu’à  l’épouse  de  Henri  11,  à cette  Eléonore 
de  Guienne,  qui  avait  apporté  en  dot  à son  mari  la  moitié  de  la  France. 

Or,  comme  c’est  en  Il8à  que  la  reine  est  rendue  à la  liberté  après 
une  longue  captivité , ce  serait  à cette  anuéc-là  qu’il  conviendrait  de 
rapporter  la  composition  AtxRomtutde  Troie  (1). 

Il  est  donc  évident  pour  nous  que  l’auteur  du  /iouimi  de  Troie  est  le 
même  que  celui  de  la  Chronir/ne  des  dues  de  Normandie , et  dès  lors 
tout  ce  qu’on  sait  du  second  se  doit  nécessairement  appliquer  au  premier. 


!l)  te  ftt'Nii'M  dt  Trtiu  4^  «Vvidcnunenl  anléneur  i cerlaiitn  parties  du  Homan  d'ÀhjcoMdrt , 
suvre,  rotmne  oti  wH,  de  pluNHsirs  aalcun  d de  plualeur»  lempa,  entre  autre»  tu  Krit  du  voyage 
du  hérew  macédonien  ebea  Icn  Amaxonet.  Car  cette  partie  contient  une  aUuiioo  évidente  au  puèoie  de 
Benoit  de  Saiote-More.  L'auteur  y pttlaiil  d'Amabel*  la  reine  de  ce»  vailtaolca  héroïnes  voulant 
nou«  donner  une  idée  de  va  beauté,  ncjus  dtl,  æ rappeiaiti  uns  doute  Hélène  et  IHdyxéoe  t 

Il  o'a  M bel«  (U<B«  dua^'at  Trote, 
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Tous  les  renseignements  que  nous  chercherions  inutilement  dans  le 
Huimiit  Je  Troie  sur  sa  nationalité,  sa  condition  , le  milieu  dans  lequel 
a vécu,  nous  pouvons  les  demander  à la  C/iromi/iie. 

' A quel  pays  appartient  Ekuioit  de  Sainte-More?  1^  question  a été  très- 
controversée.  Benoit  n'a  pas  eu  tout-à-fait  le  même  honneur  qu'Homère. 
Cependant  trois  provinces  au  moins  de  notre  France  , la  Normandie, 
la  Touraine  et  la  Champagne,  se  disputent  la  gloire  de  lui  avoir  donné 
le  jour  (1). 

L'abbé  de  l-a  Bue  ii'a  pas  hésité  à le  classer  |>armi  les  poètes  anglo- 
normands  ; mais  .sans  rien  préciser  sur  le  lieu  de  sa  naissance. 

M.  Paulin  Paris  tient  pour  la  Champagne,  et  son  opinion  est  au  premier 
abord  dos  plus  séduisantes.  En  elTet,  il  y a à deux  lieues  de  Troyes  une 
petite  ville  de  Sainte-More,  bien  connue  encore  aujourd’hui  des  anti- 
quaires par  son  église  gothique , et  qui  semble  bien  choisie  |iour  être  le 
lieu  de  naissance  d’un  poète,  à deu.x  pas  du  plus  grand  écrivain  Trançais 
de  ce  temps , de  ce  Chrétien  qui  sut  donner  tant  de  richesse,  tant  de 
délicatesse,  tant  de  passion,  et  déjà  tant  de  grâce  à l’invention  française 
au  XIP  siècle.  Mais  il  y a plus,  et  tandis  que  les  autres  n’apportent  à 
l’appui  de  leur  dire  que  des  conjectures  et  des  vraisemblances,  M.  Paulin 
Paris  a un  texte.  Il  a retrouvé  une  ballade  inédite  d’Eustache  Des- 
champs  oii , parlant  des  Champenois  qui  se  sont  illustrés  par  leur  sa- 
voir, après  avoir  rappelé  Pierre  Comestor,  qu’il  appelle  le  Mangeur,  le 
poète  nomme  Sainte-More  : 

Hal>ilR  sont  à l'eecripture 
I..es  pliisf’ui's , et  U concepvoir , 

Dont  cinq  d’iceux  met  co  figure  « 

Le  Mangeur  qui  par  très  grant  cure 


(1)  Od  a a»^u»e  voulu  « jus<|u'i  un  certain  point , birc  enirer  la  Grèce  ai  concurrence  avec  clk». 
Boivin  « en  eSel  ( V.  le  ('.aialnfpic  des  manuKrits  gna  de  la  Bibliolbèquc  impériale  ) « aans  te  prononcer 
Mir  le  lieu  de  naituance  de  l’auteur,  croit  que  son  poème  a été  composé  à la  cour  de  Baudoin,  empereur 
de  CooslanÜQople  : « Hujut  pocmalis  auclor  Benedictu»  a Sancta  Maura  quem  Constanlinopolim  mi- 
grasae  urbe  a Baldumo  capta  crediderim.  ■ Mal»  l'opinion  de  Boivin  ne  repoaant  que  sur  reiUlence  d'un 
eaemplaire  tronqué  de  l'ilûtoir*  dt  Trvif,  en  grec  politique,  qu'il  croyait  sam  eaaoen  être  l’original  du 
poème  ^rançai^  et  où  nul  aujourd'hui  ne  fonge  à vmr  autre  cbo*c  qu’une  induction  mutilée  de  notre 
vieux  leUe.  «on  aaaertion  tuube  d'elle-infime,  et  11  n’j  a pu  à la  dbeuter. 
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Voulut  scholnsllqoe  traiter , 

.'«amfif  More  Orlde  osclnirer,  etc.  (I). 

Cola  semble  décisif  ; mais  il  est  à iiotcc  d'abord  (|iie  le  nom  de  Benoit 
ne  figure  pas  du  tout  ici  : puisque  le  savant  critique  s’est  peut-être  un 
peu  trop  hâté,  sur  le  témoignage  un  peu  vague  de  ces  vers , d'adjuger 
notre  |ioète  à . sa  douce  Champagne.  • La  phrase  de  Deschamps.  en 
elTct,  semble  Indiquer  non  pas  un  homme  qui  s’est  inspiré  d’Ovide, 
comme  ledit  M.  Paulin  Pâris,  mais  un  coumientateur  du  poète  latin, 
un  de  ceux  qui  le  twiralhuimt  comme  Philip|ie  de  Vitry. 

Cette  très-vraisemblable  sup|>osition  que  nous  faisons  là  .se  trouve  vé- 
rifiée par  les  faits.  Il  y a eu,  eu  elTct,  un  écrivain,  né  en  Champagne, 
qui  a porté  ce  nom  de  .Sainte-More,  mais  ce  n'était  pas  notre  Benoit; 
c’était  un  certain  Chrestien  l>egonais  de  Sainte-More,  qui  avait  justement 
traduit  en  prose  l'Ovide  moralisé  de  Philippe  de  Vitry  (2y. 

Kt  cette  rectification  a une  bien  autre  portée.  Non-seulement  elle 
prouve  que  ce  n’est  pas  de  Benoit  qu’il  s’agit  ici,  mais  ces  vers  se  retour- 
nent contre  ceux  qui  les  invoquent;  ils  démontrent  de  la  façon  la  plus 
évidente  que  ce  n’est  pas,  en  Champagne  qu’il  faut  chercher  la  naissance 
de  Benoit.  Kn  effet , puisque  Eustache  Ueschamps  a été  si  soigneux  de 
nommer  même  un  traducteur  de  Philippe  de  Vitry , il  n’eût  pas  manqué 
de  citer  l’auteur  d’un  livre  aussi  populaire  que  le  littman  de  Troie. 

Les  prétentions  de  la  Touraine  ont  trouvé  de  nombreux  champions , 
même  jus<|u’en  Normandie  (3). 

Gingiiené,  daiis  VHLeloére  littéraire  de  France,  incline  à penser  que 
Benoit  est  né  dans  la  petite  ville  de  .S'"-More,  à quelques  lieues  de  Tours  ; 
mais  il  n'apporte  aucune  preuve  à l’appui  de  son  opinion,  et  il  est  permis 
de  supposer  qu’il  u’avait  d’autre  autorité  pour  l’appuyer  que  le  nom 
même  (pie  porte  le  poète. 

M.  Krancistiiie  Michel,  après  avoir,  dans  son  premier  volume  (&),  par 


(I)  V.  P.  PAns,i/a'itLurilj  français  tit  fa  HiUuahétfUt  dm  L VI,  p.  &3&. 

(S)  V.  //{fl.  /iif.,  U XXIV,  p. 

(S)  Nous  voulon»  parler  de  M.  Pluquet  (V.  A/em.  de  ta  2m\  des  Antiq.  d*  IS'urnt,  sur  1»  liouTères 
normands,  (.  1,  p.  997,  l8Sâ  ).  Nous  oc  discutoio  pas  >oii  cpiuion,  parce  qu'il  oc  lUl  que  rc produire 
le  passai  de  Rocbcfarl  que  nous  avons  indiqué  déji,  p.  29,  dans  la  noie, 

(h)  V.  Chronique  des  Due%,  lom,  I*',  Introd.,  p.  S«, 

9 


Digitizeci  by  Google 


60 


BKnOIT  DK  SAINTK-HORE 


des  ançiiments  qui  nous  paraissent  mériter  d’ètre  repris,  établi  que  Benoit 
était  normand , semble  dans  le  troisième , dans  un  passage  auquel  nous 
avons  déjà  fait  des  emprunts  (1),  se  rallier  à l’opinion  de  Ginguené.  De 
l’existenee  d’un  manuscrit  de  la  riirom'i/ue  dans  le  monastère  de  Mar- 
moutiers  (aujourd’hui  à la  bibliothèque  de  Tours) , on  pourrait  induire, 
nous  dit-il,  que,  né  à S"-Morc,  il  a fait  profession  à Marmoutiers  et  y 
écrivit  sa  Chrnnii/iie  dont  un  exemplaire , j)eut-étre  autographe , dut 
rester  dans  la  bibliothè<|ue  du  couvent:  et  il  ajoute  que  sans  doute 
Henri  II  avait  choisi  pour  remplacer  Waee  un  bénédictin  de  Marmoutiers, 
parce  que  sou  père,  Geoffroy-le-Bel . avait  trouvé  un  historien  dans  un 
des  moines  de  cette  abbaye. 

Mais  ce  sont  là  de  pures  suppositions  que  tout  vient  démentir.  On 
n’établit  pas  que  le  manuscrit  soit  du  XII'  siècle.  Bien  ne  prouve  qu’il 
ait  toujours  habité  les  rayons  de  Marmoutiers.  Sa  présence  ne  prouverait 
pas  que  l’auteur  soit  né  dans  le  voisinage.  En  supposant  que  le  volume 
soit  venu  dès  sa  nais.sance  occuper  la  place  qu’il  ne  devait  plus  quitter 
pendant  tant  de  siècles,  ce  que  l'éditeur  rappelle  des  relations  de 
l’abbaye  avec  les  rois  d’Angleterre  prouverait  seulement  que  les  moines 
avaient  dil,  de  bonne  heure,  chercher  à posséder  l’Iiistoirc  d’une  dynastie 
qui  avait  témoigné  faveur  à leur  couvent.  La  lecture  des  œuvres  de  Benoît 
montre  de  la  plus  éclatante  fa^'on  qu’elles  n’ont  pas  été  composées  au 
fond  d’un  cloître,  et  un  passage  de  la  Chrom/m  prouve  «|ue  celui  de 
Marmoutiers  aurait  pu  moins  que  tout  autre  réclamer  cet  honneur.  En 
effet,  racontant  d’après  Guillaume  de  Jumiéges  que  Henri  I"  avait  comblé 
l’abbaye  de  .ses  dons  , le  poète  dit  qu'il  avait  contribué  puissamment  aux 
grands  travaux  (|ii’on  y faisait  faire,  et  entr’aulres. 

Faire  lor  fut,  ce  dut  l'autor. 

Du  suen  niull  riche  dnrmeor. 

.S’il  eût  été  lui-mème  un  des  habitants  de  Marmoutiers,  il  n’eût  pas, 
sur  des  faits  .semblables,  recouru  .seulement  au  témoignage  de  Guillaume; 
il  y eût  ajouté  quelque  témoignage  personnel.  Et  on  pourrait  de  tout 


'i)  t 'hmaiqnt,  tom.  ill,  p.  S97. 
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ceci,  contre  l’attente  du  critique,  couciurc  sans  paradoxe,  contraire- 
ment à lui , <|iic  Benoit  n'était  pas  de  Touraine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  di.scutcr  l’opinion  de  M.  Thomas  Wright.  • Il 
y a,  nous  dit-il , de  fortes  raisons  de  croire  ce  trouvere  natif  de  1a  petite 
ville  de  S'“-More  dans  le  district  de  Tours  (I).  « Mais  comme  il  avoue 
dans  une  note  qu'il  ne  s’appuie  en  ce  point  que  sur  ropinion  exprimée 
par  M.  F.  Michel  (2) , on  voit  que  son  témoignage  n'ajoute  rien  au 
précédent. 

Revenons  donc  à ces  textes  signalés  par  M.  Francisque  Michel , en 
complétant  ses  recherches.  Nous  y verrons  en  maint  endroit  l’auteur  nous 
I ailirmer  de  la  favon  la  plus  explicite  qu’il  était  nonjjaud.  .Sans  cesse  il 
dit  « les  nôtres  • ipiand  il  parle  de  cette  nation.  Au  vers  9540  de  la 
('hrufiiijiie , racontant  la  guerre  engagée  contre  le  duc  (îuillaume-I.ODgue- 
Ëpée  par  des  vassaux  révoltés,  il  dit  en  parlant  des  troupes  du  dur  : 


Mult  s’i  cnnlieiK’iit  bien  (»  «a:. 


Et  plus  loin , an  vers  9558  : 

Lor  vont  Its  noz  pins  très  hardiz 
0»e  n’est  li  fanes  vers  lu  perdriz. 

De  même,  en  parlant  des  barons  révoltés  contre  Gnillaumc-le-Bâtard , 
il  écrit  : 


Maint  not  en  i iint  abutu. 

Et  dans  le  récit  de  la  bataille  d’ilaslings  : 

DunI  li  imstn’  oient  gniniJ  esmui. 
On  li  Hoalre  ereiit  un  contenz  (3). 


!li  V.  Th.  WrigliL  B,U.  Uril.  Hll.,  f.  JSB. 

(t)  /tia.  , Thb  infiirmslioa  ia  dnluced  chiet1|  fitim  Ibe  circumsuace  of  a bn«  bh.  ot  Ibr  Chroaicle 
of  Ihe  Dakn  haviag  bccii  wculljr  disenervd  al  Tours , wbicb  had  brtoofed  lo  ük  abbo}  of  Mamioullor. 
SCO  Ui«  appendii  lo  Ihe  thini  >ol.  of  M.  Mtcticf»  lUIl.  of  BniolL  « 

(S)  aroa.iyar,  L III,  *.  379UM  ».  S79M. 
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Kt  quand  il  parlr  dos  l'rançaLs,  il  dit: 

Plu»  lie  se  puent  il  tenir 
Oe  n<w  amerement  liaïr. 


On  |X)tirrait  supposer  iri  que  , fidèle  à ses  habitudes  de  Iraductiou 
exacte,  il  ne  fait  qu'eniprunler  une  formule  à son  auteur,  à Guillaume 
de  .luniiiqtes,  ou  à tel  autre.  Il  n'en  est  pas  trace  dans  les  passages  qu'il 
reproduit. 

D'un  autre  côté,  il  ne  parle  des  l‘'iaiivais  qti'avec  aigreur,  avec  amer- 
tume, avec  ces  rancunes  |iersi.stantes  de  voisins  qui  se  détestent  et  qui 
ont  souvent  maille  ù partir.  Il  applaudit  à leurs  malheurs , il  y voit  une 
punition  providentielle  de  leur  haine  pour  les  Normands  (1). 

Ici  M.  F.  Michel  objecte  que  quelques-uns  de  ces  vers  cités  d'abord 
par  lui , comme  protivaiit  que  l'auteur  était  normand , peuvent  tout  aussi 
bien  le  désigner  comme  Tourangeau.  Personne,  dit-il,  n'ignore  que  la 
Touraine  faisait  alors  partie  des  possessions  de  Henri , sons  le  r^ne  et 
par  l'ordre  duquel  Benoit  écrivait.  Mais  si  au  temps  de  Henri  II,  Nor- 
mands et  Tourangeaux  étaient  réunis  sous  la  même  domination , à 
ré|io(|ue  ,i  laquelle  se  rapportent  les  divers  jiassages  cités , ils  n'avaient 
aucun  intérêt  commun,  et  partout  Benoit  a eu  soin  de  bien  spécifier 
qu'il  s'agissait  des  Normands  seuls,  que  c'était  a eux  uniquement  que 
s'appliquait  ce  pronom  te»  Mres. 

H est  cependant  encore  une  objection  |x>$sible  et  que  nous  ne  devons 
pas  négliger.  Ce  nom  de  Sainte-More  que  porte  uotre  Benoit  ue  se 


r.i  devn  Ton  f^smple  prendre 
Conoisirr.  aperccivrc  e enlradre 
r4iDi  lot  jora  mit  gTiint  rdonie 
FrancpU  cetis  «le  Normandie, 
r.um  lot  jort  lieeiit  In  seifnon. 
Ci  orra  Tom  lur  cruelles 
K lur  laides  inlquUet 


Plu4>  que  U rhierre  nr  s'apesc 
Dn  clioui  brutirr,  s'de  en  a e^, 

V.  CàrOTifkf  , l 1''^.  p,  il  8,  ».  1}i40< 


Plu«  ne  pueni  il  tenir 
De  ooa  amerenent  haïr  (*} 


S'eiTot  francett  rrveh  e Ceb, 

Mull  remirit  «ovcnl  Mtr  da, 

K ent  « las  que  il  teadelent 
Par  mult  «OTent  fris  se  pemeîeal , 
De*  iMslom  qu'aveient  coillii 
Bmit  par  nainte*  fris  laidts  (**% 

(**J  Mia.  T.  «Dcara  I.  III.  p.  St9, 
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trouve  nulle  |iart  en  Normiindio,  tandis  qu'il  existe,  nous  l’avons  vu  tout 
à l’heure,  dans  les  deux  autres  provinces  qui  revendiquent  le  poète  (1). 
Ici  l’abbé  de  Iji  Rue  nous  roiirnil  une  réimiise  et  prouve  que  ce  nom 
n’est  pas  si  étranger  qu’il  semble  tout  d’abord  aux  Normands,  conqué- 
rants de  l’Angleterre;  il  nous  dit  qu’il  y a été  porté  par  des  ramilles 
d'origine  normande  ; que  U'Iand,  d’après  la  Chronique  de  Coventry,  cite 
Hugues,  Ciuillaume  et  Josceliu  de  Sainte-More  (2). 

A tous  les  arguments  que  nous  avons  apportés,  il  couvieiit  enfin  d’en 
joindre  un  dernier  qui  se  peut  trouver  dans  les  entrailles  même  du  texte, 
et  que  celui-ci  ne  refuse  pas.  On  sait  que  les  rimes,  en  certains  cas, 
même  dans  des  copies  altérées , (leuvent  fournir  une  indication  de  la 
nationalité  première  de  l’œuvre,  comme  ces  nssements  de  races  disparues 
qui  disent  l’âge  de  certains  terrains.  Ainsi  les  imparfaits  de  la  pre- 
mière conjugaison  ont,  dans  le  dialecte  normand,  une  forme  de  termi- 
naison spéciale.  Par  suite  de  cette  particularité  grammaticale,  tandis 
que  CCS  imparfaits  clieï  les  iwètes  de  rile-de-I’rance  riment  avec  les  autres, 
et  à chaque  instant  se  mêlent  et  se  confondent,  dans  le  dialecte  normand 
la  séparation  est  rigoureuse  et  fatale,  tt  l’indice  se  conserve  même  à travers 
les  altérations  des  copistes.  Car  le  copiste  fraiivais,  pour  franciser  un  texte 


(I)  El  m{‘iDC  dans  unr  troisième  qui  o'a  pas  soDRè  è le  rèelamer.  Il  ; a en  Bourgopu’,  dan»  l'Yonne, 
jecroh,  un  village  de  ce  nom.  -~~Dans  un  autre  passage  de  Bencdl  oo  trouve  une  trace  de  rancunes 
de  ToiMnage  qui  peut  conduire  b la  même  conrîuiion.  Benoit  n'aime  pas  les  Breton»,  il  les  maltraite  sou* 
vent  : Il  prétend  qu'ib  sont 

Sorfâii,  orfuillo*  e feloiM. 

(})  On  pourrait  tirer  du  choit  de  (ortaiiu  noms,  dan»  le  livre  de  Benoît,  une  autre  preuve  de 
l'origine  anglo^normande  du  l’oman  de  Troie.  Ainsi,  parmi  le»  fil»  de  Priam,  Benoit  place  un  certain 
Cassihalan  ^V.  Bimt.  de  Trme,  v.  7M3),  qui  n'a  rcrtaineiiient  rien  de  commun  avec  la  Iraditioo  houM'rit|Oe. 
Mais  il  est  f.:ct{c  de  te  trouver  aillears.  On  a reconou  ce  Cassiveliannus  (ou  Casvallon),  ce  chef  vaillant, 
iihdomptable  champion  de  l'indèperMlance  Bretonne,  qui  lutta  avec  sucd's contre  César  et  dont  César 
luUmême  a raccnlé  l’histoire.  (V.  César,  rofnmcnt.,  liv.V,  ch.  tix,  etc.)  Cas»ibelao  figure  avec  boniirur 
d«n.s  le  Braf  de  Waee.  Un  autre  est  désigné  (v.  7969;  vous  le  nom  du  /tl:  .WoAc;  iMsiltildri  ; c’est  le  nom 
de  la  mî-rc  d'Henri.  On  rencontre  aussi  dans  le  livre  des  noms  b physionomie  anglaise;  un  de»  alités 
de  Priam  est  fils  du  roi  Doy/aâ  : des  tennes  qui  ne  k*  trouvent  qu'en  Angleleire  comme  la  chose  elle» 
roênt**  î un  des  héros  du  poème  a les  cher  cas  aH&(>rn«  , ce  mot  si  anglais  qui  désigne  des  reflets  si  par- 
ticuliers.—N'esl-ce  pas  encore  un  souvenir  de  Henri  11,  que  oe  rôle  et  oetie  Importaoce  donné»  par  l'auteur 
aui  bütanla  de  Priam  ? On  aail  ce  qu'Hcnri  fkhait  pour  le»  siens,  et  comment  les  fils  de  nosamoiulc , 
Bichard  Longiic-Cpèe  et  Geoffroy,  qui  fut  évéque  de  Lincoln  et  archevêque  d'Yorek,  étaient  élevés  aveo 
ceux  de  la  reine  Êléonore. 
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normand,  n'a  pas  à changer  les  mots,  il  ne  change  que  la  Finale,  écrivant 
oien!  au  lieu  de  wnt.  Au  contraire,  si  l'on  voulait  arranger  en  normand  un 
texte  Français,  il  Faudrait  sans  cesse  remanier  les  rimes.  Nous  avons  Fait 
l'épreuve  sur  la  plus  grande  partie  du  roman  de  Troie;  sauF  trois  excep- 
tions, la  règle  y est  cuustamment  observée  ; les  imparFails  de  la  première 
coujugaison  n'aduieticnt  jamais  d'étrangers  à la  rime.  Ce  ne  peut  être 
VAY  là  évidemniciit  une  rencontre  purement  Fortuite. 

Cependant  il  reste  encore  une  difFiculté.  .Si  l'auteur  est  véritablement 
normand , comme  nous  croyons  l'avoir  établi , ce  sont  les  manuscrits 
normands  qui  devraient  dominer;  or,  c'est  justement  le  contraire  qui 
se  présente  ici.  Sur  les  vingt-deux  manuscrits  que  nous  connaissons,  il 
n'en  est  qu'un  .seul,  le  numéro '2181  de  la  Bibliotbeipie  impériale,  qui 
soit  Franchement  normand  : deux  exemplaires  (les  n"‘  IFjlO  et  l'iGOO) 
gardent  des  traces,  mais  Fort  cflàcées , d'une  rédaction  normande;  les 
autres  appartiennent  aux  difléreiiLs  dialectes  de  notre  vieille  langue , 
mais  surtout  au  Français  de  l'Ile-de-France.  El  de  là  ce  Fait  singulier,  et 
qui  semble  tout  de  suite  détruire  toute  notre  argumentation  précédente , 
que  la  Chronique  des  Durs  de  Nonuandie  se  lit  seulement  dans  deux 
manuscrits  normands,  tandis  que  si  l’on  ne  cherchait  pas  avec  grand 
soin  , on  serait  en  droit  de  croire  qu'il  n’y  a pas  de  manuscrit  normand 
du  Hommi  de  Troie. 

Mais  on  sait  que  souvent  les  copistes  traduisaient  naivement  en  leur 
propre  langue  toutes  les  œuvres  qu’ils  voulaient  reproduire.  D’une  part, 
ils  les  lisaient  eux-mêmes  ainsi;  de  l'autre.  Ils  tenaient  à être  entendus 
le  mieux  po.ssibic  de  leurs  auditeurs  ou  de  leurs  lecteurs.  l.e  moyen-âge 
n'avait  pas  nos  pieux  .scrupules  sur  l’exactitude  des  textes,  notre  respect 
pour  les  droits  de  l'auteur,  notre  préoccupation  pour  sa  personnalité. 
Notre  siècle,  éminemment  critique,  s’intéresse  à la  date,  à la  nationalité, 
à l'originalité  de  l’écrivain.  Le  moyen-âge,  comme  un  cnFant,  ne  voyait 
que  l’œuvre  et  s’occupait  peu  de  l’auteur;  dans  l’œuvre  même,  il  ne 
voyait  que  l'effet  produit  sur  lui-même,  l’intérêt  et  non  les  ressorts,  ni 
les  moyens  employés.  Peu  lui  importaient  dans  la  cathédrale  le  nom  et 
la  personne  de  l’architecte,  dans  le  poème  la  personnalité  du  poète. 
Ainsi,  plus  une  œuvre  était  vite  répandue,  plus  elle  perdait  vite  lai 
marque  originelle.  Les  rédactions  en  dialectes  divers  étaient  comme  une 
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série  de  traductions,  oii  le  texte  primitif  avait  souvent  cliaucc  de  dis- 
paraître, surtout  lorsque,  comme  ici,  il  n'appartenait  pas  au  dialecte 
de  la  majorité  des  lecteurs.  I.a  ('hnmù/w , avec  son  accent  de  jiatrio- 
tisme  normand  trés-mari|ué , intéressait  surtout  ceux  dont  elle  repro- 
duisait l'histoire;  elle  s’est,  par  cela  même,  conservée  dans  leur 
langue.  I.c  Itimiaii  de  Troie,  au  contraire,  offrait  au  point  de  vue  de 
la  nationalité  ce  caractère  impersonnel , ce  caractère  avant  tout  général 
et  humain  qui  devait  faire,  au  moyen-âge  comme  aux  XVI'  et  XVII* 
siècles,  le  .succès  de  ce  genre  de  sujets.  Ils  n’étaient  ni  français,  ni 
anglais,  ni  italiens;  c'était  le  passé  commun  des  nations  de  l’Occident, 
de  l'humanité  instruite , des  peuples  initiés  à la  eouuaissaucc  des  langues 
classiques.  Ainsi  le  succès  même  et  la  popularité  du  lUimon  de  Troie 
avaient  tout  de  suite  eflacé  .sa  nationalité. 

En  outre,  le  manuscrit  *2181  n’esl  qu’incomplètcmcnt  normand.  Il  a 
gardé  soigneusement  les  finales  normandes  : il  écrit  seienl,  feaeient,  deslei. 
loniei,  etc.  ; mais  partout  où  le  son  n'exige  pas  une  orthographe  par- 
ticulière, il  néglige  l'orthographe  normande,  il  a même  des  moments 
d’oubli , et  écrit  parfois  par  eii  au  lieu  de  ol  les  imparfaits  de  la  première 
conjugaison.  Évidemment  ce  manuscrit  à l’aspect  normand  n’est  pas 
l’œuvre  d’un  normand , mais  d'un  copiste  français  qui  ne  veut  pas  refaire 
les  vers,  qui  voudrait  même  les  reproduire  exactement,  mais  qui  les 
change  instinctivement  et  les  écrit  à sa  façon. 

Mais  CCS  singularités,  loin  de  détruire  notre  thèse,  en  sont  au  con- 
traire les  appuis  les  plus  Incontestables  et  la  démonstration  même,  lin 
texte  tout-â-fait  normand  pourrait  être  la  transcription  d'un  original  fran- 
çais faite  par  un  copiste  normand.  Ce  texte-ci,  au  contraire,  qui  veut  être 
normand , mais  où,  à chaque  instant,  échappent  naïvement,  instinctivement, 
des  traces  d’une  orthographe  différente,  par  cela  même  qu’il  est  incomplè- 
tement normand,  et  par  la  façon  dont  il  l’est,  prouve  l’existence  d’un 
original  normand  antérieur.  Les  traces  beaucoup  plus  rares  de  formes 
normandes  dans  les  autres  manuscrits  cités  fortifient  encore  notre  con- 
clusion. L’étude  attentive  des  textes  amène  donc  invinciblement  à conclure 
que  Benoit  appartenait  à la  Normandie  elle-même , non  aux  provinces 
annexées  par  les  ducs  normands,  qu’il  n’était  pas  normand  de  soumission, 
mais  normand  de  race. 
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Et  par  là,  bieu  qu'il  ait  écrit  en  Angleterre  et  sous  les  yeux  d'un 
roi  anglais,  il  appartient  bieu  à l'histoire  littéraire  de  la  France.  Il 
convient  de  regarder  de  près  ici  ce  (pi'étaient  ce  prince  et  sa  cour , 
pour  bieu  conuaitre  Benoit  de  Saiutc-Morc  et  les  conditions  dans  les- 
quelles sou  talent  s'est  développé. 

l Autour  de  Henri  11 , surtout  dans  les  années  pai.sibles  qui  s'étendent 
de  son  avéueuieut  aux  débats  avec  Thomas  Bccket,  une  cour  avait  dû  se 
grouper,  qui  avait  été  uu  grand  foyer  de  culture  sociale  et  intellectuelle./ 
Lue  cour  se  forme,  et  les  élégances  sociales  .s<;  développent  tout  natu- 
rellement autour  d'un  souverain  riche,  possesseur  de  vastes  domaines, 
et  attirant  à lui  une  foule  de  grands  .seigneurs.  Or,  Henri  II  était  cer- 
tainement le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  princes  de  son  temps. 
Si  les  poètes  de  cette  époque,  gallois,  anglais  ou  normands,  se  sont  plu 
à célébrer  la  cour  du  roi  Arthur,  souverain  de  l'univers,  où  se  pres- 
saient à l'envi  les  barons  du  monde  entier,  on  est  en  droit  de  penser  qu'une 
flatterie  délicate  à l’adresse  de  Henri  n'était  pas  étrangère  à ces  pein- 
tures. Roi  d'Angleterre,  suzerain  d'Ecosse,  conquérant  de  l’Irlande,  roi 
de  Galles , il  était  encore  duc  de  Normandie  et  de  bien  d’autres  pro- 
vinces. Vassal  du  roi  de  l'rauce  pour  une  partie  de  ses  domaines,  Henri 
était  dans  ce  pays  même  plus  puissant  que  son  suzerain. 

Avant  qu’il  possédât  l’Angleterre,  scs  États  se  trouvaient  deux  fois 
plus  étendus  que  ceux  du  roi  de  ^'ranlH.■.  . Bientét  roi  d’Angleterre, 
maître  de  tout  le  littoral  de  la  France  depuis  la  Flandre  Jusqu’aux 
Pyrénées,  suzerain  de  la  Bretagne,  il  prit  l’Anjou,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine à son  frère;  il  réduisit  la  Gascogne;  il  gouverna  la  Flandre  cx>mme 
tuteur  et  gardien  en  l'absence  du  comte  ; il  prit  le  Quercy  au  comte  de 
Toulouse.  Allié  du  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone  et  de  Provence, 
il  réduisit  le  Berry,  le  Limousin,  l’Auvergne  et  acheta  la  Marche.  A sa 
mort,  il  possédait  les  pays  (|ui  répondent  à quarante-sept  de  nos  dépar- 
tements et  le  roi  u’en  avait  pas  vingt  ( I ).  » G’élait  là  un  fait  qui  n'avait 
pas  pu  passer  inaperçu  des  contemporains.  Aussi  Robert  de  Crickdalc, 
dédiant  son  livre  à Henri  II,  lui  cipliquait-il  son  hommage  en  disant 
qu'il  n’avait  pas  cru  convenable  que  le  maître  et  l’arbitre  de  régions  si 
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nombreuses,  ipnorât  les  diverses  parties  de  cet  univers  dont  il  dominait 
line  si  grande  part  (1). 

Et  il  y avait  surtout  un  pouvoir  bien  autrement  elTectir;  le  roi  de 
France,  pour  la  moitié  de  ses  États,  n’a  qu’une  autorité  nominale,  des 
États  qui  relèvent  de  lui,  mais  qui  ne  lui  obéissent  que  par  leurs 
souverains  féodaux;  Henri  II,  par  lui-même  ou  par  sa  femme,  est 
maître  personnel  des  siens.  -Sa  puissance  militaire  est  énorme.  Il  a à la 
fois  la  puissance  d'apparat,  la  force  féodale,  avec  ses  va.ssaiix.  barons  et 
chevaliers,  et  la  puissance  réelle,  la  force  moderne  par  ses  soudoyers 
Gallois,  Anglais,  Brabançons,  troupes  qu’il  a dans  sa  main,  qui  n'ont 
pas  de  liens  de  parenté  ni  de  vasselage  avec  les  ennemis  qu’il  veut 
choisir,  qui  servent  quand  il  veut,  où  il  veut,  aussi  longtemps  qu’il 
veut. 

L’Europe  semble  reconnaître  le  grand  caractère  de  cette  royauté.  Les 
filles  de  Henri  III  entrent  dans  toutes  les  maisons  .souveraines.  L’une 
d’elles  devait  être  l’aïeule  de  saint  I.ouis. 

Aussi  se  plaisait-il  à s’entourer  de  toutes  les  splendeurs  de  la  puissance. 
Pour  avoir  une  idée  des  magnificences  qu’il  déployait,  il  suDit  de  lire 
le  récit  de  celles  qu’étalait  Becket  quand  il  l’eut  fait  sou  chancelier. 
Voyez,  par  exemple,  la  description  de  ce  cortège,  de  ce  luxe  où  l’on 
retrouve  encore  quelques  restes  de  barbarie,  qu’il  étale  à ses  entrées 
dans  les  villes  de  France  , lorsqu’il  marche  contre  Toulouse  (2).  En 
voyaut  défiler  ce  cortège  triomphal,  chacun  s'écriait  : Quel  homme 
doit  donc  être  le  roi  d’Angleterre  quand  son  chancelier  voyage  en  tel 
équipage  ! 

Henri  II  parait  avoir  été  admirablement  fait  pour  ce  grand  rôle.  H avait 
les  grâces  de  la  royauté.  Girauld  le  Gallois,  dans  le  passage  que  nous  citions 
plus  haut,  nous  dit  qu’il  étaitafiable,  souple,  enjoué,  et  que,  quelle  que  fût  sa 
secrète  pensée,  il  ne  le  cédait  à personne  eu  urbanité.  On  trouvait  en  lui 
toutes  les  aptitudes  des  hommes  appelés  à conduire  des  foules.  On  admirait 
l’étonnante  puis.sance  de  sa  mémoire.  i H n’oubliait  jamais,  disait-on,  ce 


(I)  • In  congnium  fore  lot  «t  taiiUniin  regionum  domioatii  et  rerlorcoi  i|n>ortre  partes  orbiA  cujui 
DOQ  mioima  parte  dominarU*  • Wright,  BM.  Brti.,  iIM. 

(S)  V.  la  dcscripliou  de  William  Fatj  Stephen,  dlde  par  Lli^ard,  l.  il,  p,  SS1«838,  noie,  et  par 
Mkhelet,  Hist,  Je  Franu. 
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qu’il  avait  entendu  une  fois  : celui  qu’il  avait  une  fois  regardé  en  face 
n'était  plus  un  étranger  pour  lui  (1).  ■ 

Surtout,  il  avait  tous  les  instincts  d’un  vrai  roi  tel  qu’on  reillendra 
plus  lard,  ne  voulant  voir  autour  de  lui  aucune  autorité  (|ui  ne  relevât 
de  lui.  Selon  .lean  Bromplon,  il  disait  à ses  familiers  comme  .Me.vandre, 
que  le  monde  tout  entier  était  bien  peu  de  chose  |)our  un  seul  homme 
puissant  l.a  jalousie,  ou  plutôt  la  fureur  de  la  domination,  jalousie  qui 
se  traduira  plus  lard  par  la  majesté  et  la  hauteur,  éclate  parfois  chez  lui 
naïvement,  d'une  fa\‘on  tonte  physique.  prc.s(|ue  bestiale.  .S’il  rencontrait 
quehpie  conlradirlion , ses  yeux  s'injectaient  de  sang,  scs  regards  sem- 
blaient enllammés.  Un  page  lui  ayant,  dans  une  circonstance  semblable, 
apporté  une  lettre , le  roi  .se  jeta  sur  lui  et  tenta  de  lui  arracher  les 
yeux,  il  ne  put  s’échapper  sans  ble.ssures  (2).  Son  ministre  favori,  llamct, 
ayant  voulu  lui  présenter  quelques  observations,  il  le  poursuivit  jusque 
sur  l’escalier.  En  apprenant  que  son  ancien  protégé  Beckcl  avait  osé  de 
Vezelay  excommunier  six  de  ses  plus  chers  amis,  il  jette  son  chapeau , 
son  épée,  scs  habits,  il  arrache  le  tapis  de  soie  qui  couvrait  son  lit  et  se 
met  â mâcher  la  paille  (.3). 

Les  panégyristes  l'appelaient  • un  lion  de  justice  (A).  • .Ses  ennemis  lui 
appliquaient  la  même  épithète  en  la  commentant  : « Léo  et  leone  triicu- 
lentior , dum  vehementius  excandnit.  • Il  faut  noter  cependant  que  des 
écrivains,  môme  ecclésia.stiques , comme  Ouillaume  de  IVcwburg,  se  sont 
plu  .â  célébrer  la  bonté  et  l'humanité  de  l’adversaire  de  Th.  Bcket.  Il 
avait  adouci  les  pénalités  sur  la  chasse  ; il  avait  pris  en  main  la  protection 
des  naufragés  et  réprimé  le  droit  d’épave.  Il  tenait  à défendre  les  mi- 
neurs, les  pauvres,  les  veuves.  Il  ne  leva  que  des  impôts  modérés,  n'ai- 
niant  pas  la  guerre,  quoiqu’il  l’ait  souvent  faite,  ménageant  le  sang  de 
scs  sujet.s,  aimant  mieux  gagner  par  argent  ou  par  adresse. 

11  rêvait  déjà  d’établir  l’égalité,  en  abai.ssant  les  grands,  en  élevant  les 
petits.  En  ce  temps  de  moralité  féodale,  où  les  castes  sont  de  droit  divin, 
on  regarda  cela  comme  une  impiété , un  outrage  au  droit . un  crime 

(I)  V.  LiitRartl,  tfÀHÿUtmtt  I.  Il,  p. 

(}|  V.  üpîM.  S.  Tbmiic,  t.  45. 

(3J  V.  .S'mfpiorri  fr„  |.  VI,  p.  SIS.  • Ft  rvpit  MraniinpaN  mi»Uaire  feslurjh. 

(A)  I.po  juAÜlir,  r'éiail  IVxpreMion  qu'oo  atait  empranU*  aut  propbMim  de  Mvriiis  pour  l'appliquer 
«O  roi  Henri  I**. 
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coiilrc  nature.  C est  ainsi  que  le  présente  un  écrivain  contemporain  qui, 
attaché  à Thomas  Bccket  et  puni  par  le  roi  de  ce  dévouement,  nous  a 
laissé  de  lui  un  rancuneux  et  saisissant  jiorlrait  (1).  Unissant,  nous 
dit-on , aux  rejetons  des  plus  nobles  ramilles  des  lilles  de  condition  mi- 
sérable, il  a fait  de  tous  leurs  héritiers  des  gens  de  rien;  unissant  les 
nobles  héritiers  à des  serfs,  il  a réduit  tout  le  monde  à la  roture  : . Filias 
miserm  coiiditionis  corruptas  et  oppressas  copulans  clarissimis,  heredes 
omnes  mechanicos  creavil.  Servis  generosas  copulans , pedanc’a*  coiidi- 
tionis  fecit  uiiiversos.  . C'est  l’image  que  donne  de  lui  Giraud  de 
Barri , disant  sans  colère  : Il  fut  trés-emprc.ssé  à établir  la  paix  et  à 
l’observer,  aimant  les  humbles,  écrasant  la  noblesse,  foulant  aux  pieds 
l’oi-gueil  ; comblant  de  biens  les  affamés  et  reuvojant  a vide  les  riches, 
exaltant  les  humbles  et  déposant  les  superbes , unissant  ou  plutôt  con- 
fondant les  droits  du  sacerdoce  et  de  l’empire , et  étant  /«„/  « /„/ 

< et  ODinia  soins  existens.  • 

A son  armée  de  Brabançons  et  de  tiallois  il  en  avait  joint  une  antre 
non  moins  redoutable  au  clergé  et  aux  barons,  une  armée  de  légistes. 
On  a beaucoup  célébré  les  légistes,  comme  ayant  contribué  à affranchir 
les  peuples  de  la  féodalité;  ils  ont  été  surtout,  en  tous  les  temps  les 
aides  du  pouvoir  absolu  lorsqu’il  n’ose  pas  attaquer  de  front  ce  qui  lui 
fait  obstacle,  aidant  à tourner  les  résistances,  à ressaisir  par  le  détail  ce 
qu’on  semble  abandonner  en  gros,  à dévorer  feuille  à feuille  les 
libertés  ou  les  pouvoirs  contraires.  A tous  les  droits  donnés  par  le  ciel 
il  a substitué  le  droit  du  forum; -omne  jus  poli  jure  fori  demiitavit. , disait 
récrivain  que  nous  citions  tout  à l’heure.  Petite  phrase , mais  qui  dit 
beaucoup  et  montre  que  la  haine  fait  découvrir  bien  des  choses.  Ce  droit 
du  fomm.  c’est-à-dire  le  droit  romain  substitué  à tous  les  autres  droits 
au  droit  du  ciel,  au  droit  chrétien  et  au  droit  féodal , c’est  la  révolution 
que  vont  tenter  tous  les  pouvoirs  laiques,  qu’après  Henri  11  es-aicra 
Philippc-le-Bel. 

Auprès  de  cette  royauté  du  XIP  .siècle  , il  ne  faudrait  pas  bien 
entendu , songer  à trouver  par  avance  quelque  chose  de  semblable  par 
exemple,  à la  cour  de  Louis  XIV.  C’éiaicnt  parfois  de  terribles  co’nrti- 


U)  . numiliUlà  omalor,  noblllCli,  oppre»,,  « «jperti,  , 
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sans  que  ceux  qui  entouraient  le  roi  d’Angleterre.  Ou  rencontre  là 
les  plus  étranges  et  les  plus  violents  contrastes.  Il  faut  s’y  attendre  avec 
une  société  qui  s’essaie  aux  éli^ances  de  la  civilisation  , mais  qui , par 
certains  cétés , est  (uicore  à demi-sauvage , et  qui  d’ailleurs  a pour  ori- 
gine toutes  les  violences  et  les  horreurs  de  la  conquête.  Horrible  est  le 
portrait  que  nous  a fait  d’eux  un  homme  qui  avait  vécu  en  familiarité  avec 
eux,  le  confident  de  Thomas  Bcckct,  Jean  de  Salisbury,  dans  ce  livre  biïar- 
rcmeut  composé,  bizarrement  intitulé  : Poiÿcralicii.i  ou  de  Miiyin  Curia- 
tium,  des  l'olies  des  gens  de  cour  (1).  Ce  mot  de  Curialis,  V homme  de 
eoui-,  qui.au  XYl’’  siècle  et  an  XVII',  avec  B.  Castiglionc  ou  B.  Cracian, 
résumera  toutes  les  perfections,  est  dans  la  bouche  de  Jean  de  Salisbury 
le  synonyme  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  violences,  de  toutes  les  abo- 
minations , de  tontes  les  monstruosités  morales.  Ce  pidi/cniticus  est  la 
plus  violente  des  satires.  C’est,  du  reste,  un  fait  à noter  que  l’abondance 
des  satires  à ce  moment,  satires  latines  et  satires  en  langue  vulgaire, 
satires  contre  les  moines  (2),  sttires  contre  les  courtisans.  Nous  voyions 
la  satire  tout  à l’heure  avoir  sa  place  dans  les  concours  des  écoliers. 
Le  titre  même  de  Jean  de  Salisbury,  De  Miiijis  Curialium,  est  repris 
par  Cautier  Map.  Les  satiriques  sont  de  tous  les  auteurs  latins  les  plus 
connus,  les  plus  souvent  cités.  A chaque  instant  vous  retrouvez  ces  mots  : 
ut  ait  Saliriciis,  ut  ait  Elhicus. 

A ces  violentes  et  sauvages  natures  il  fallait  de  violents  exercices , des 
plaisirs  de  sang.  Ce  sont  de  rudes  chasseurs.  Voyez  les  ardeurs  qu’ils  y 
portent.  Jean  de  .'salisbury  les  a peintes  d’affreuses  couleurs,  et  n’a  pas 
consacré  moins  de  treize  pages  à ses  invectives  cl  à scs  désolations 
morales.  On  y trouve  des  phrases  terribles.  Ce  n’est  plus  un  divertisse- 
ment, mais  une  furie.  Ils  ne  gardent  pres<|ue  plus  ricu  d’humain,  nous 
dit-il  : ce  .sont  a demi  des  bêtes  féroces.  On  n’en  trouve  pas  un  qui 
sache  ce  que  c’est  que  sobriété.  Par  des  voies  mystérieuses  et  véritable- 
ment miraculeuses,  la  vengeance  divine  semble  se  plaire  à prendre  pour 
théâtre  de  ses  exécutions  ces  forêts  coii(|uises  par  le  pillage,  et  tliéûtre 
de  leurs  sauvages  plaisirs,  ces  forêts  tant  aimées  des  conquérants  nor- 


{{)  V.  Baii]D«sjir  (UMiglione,  //  forif^iono , V^ise,  Aldo,  1528,  — L'Homme  nmr,  de  Bal- 

taiar  Gracian,  tnd.  par  Aoh'IciI  dv  La  lloussajr.  Lyoot  1693. 

(2)  Par  exemple,  le  5/vm/am  .Vra/teram,  de  N%elJaK  Wirrker. 
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mands,  si  jalousement  gardées,  au  mépris  de  toute  humanité.  Ils  y 
meurent  en  bétes  après  y avoir  véeu  comme  des  iH'-tes.  .loiguez  à cela  la 
passion  des  tournois,  re  heurt  de  deux  lourdes  machines  de  guerre  où 
vainqueur  et  vaincu  restent  souvent  étendus  sur  le  champ  , comme 
morts,  pour  le  plus  grand  honneur  des  dames  (I).  Le  Chevalier  errant  n’est 
pas  une  liction  des  poètes  du  temps.  On  voit  les  grands  seigneurs  courir 
le  monde  en  quête  de  cette  gloire  violente  et  brutale,  comme  ce  jeune 
Henri  que  son  |)ère  fit  si  malheureusement  (Kuir  lui  couronner  de  son 
vivant,  et  qui  semblait  beaucoup  moins  glorieux  de  son  titre  de  roi  que 
de  scs  prouesses  eu  champ  clos.  Il  avait  passé  trois  ans  à courir  les 
cours  du  continent  pour  y disputer  les  prix  desjorttcs  (“>).  Son  frère 
Kichard  conquiert  la  même  renommée.  Joignez  à cela  les  longs  repas, 
où  l'on  répare  les  pertes  de  ces  énormes  fatigues,  oii  la  forte  nourriture 
appelle  les  excès  de  boi.sson  , qui  dégénèrent  bientôt  en  de  bruyantes 
orgies,  et  que  Jean  de  Salisbury  compare  aux  festins  des  Centaures,  d’où 
l’on  ne  revenait  pas  sans  cicatrices  t Convivia  centororum  a quibus  sine 
cicatrice  nemo  revertitur.  • Joignez  à cela  enfin  les  débauches  les  plus 
monstrueuses  et  les  plus  eirrontécs,  impudemment  violentes  ; joignez-y 
les  plus  absurdes  superstitions,  astrologues,  sorciers,  magiciens,  etc. 
Jean  de  .Salisbury  en  compte  jusqu’à  treize  espèces  : iiiMiitatorcs , arioli , 
iiiw/ikes , jikysiri,  pu/licoli , iutagimrii , ainjeclurrs,  chiromintid , s/te- 
ailarii,  mathematici , s/ilisnalort'n , sorli/egi , niigiirrs,  superstitions  si  bien 
enracinées  que  le  moraliste  qui  les  combat  a peine  à s’en  défendre  ; que 
non-seulemeut  il  écrit  un  chapitre  entier  </e  Vnriis  nnunihm,  mais  tout 
un  livre  sur  ces  faux  prophètes,  prétendus  révélateurs  de  l’avcoir. 

Kl  cependant  ces  grands  chasseurs , grands  mangeurs  et  grands 
buveurs,  contempteurs  de  tout  droit  et  de  toute  justice,  ces  violents, 
ont  déjà  des  instincts  de  civilisation  très-prononcés.  Ce  livre  même  où 
Jean  de  Salisbury  les  attaque  si  violemment , au  milieu  de  toutes  ses 

(4)  Pul^crMituit  GÎL,  48A8.  U III*  p.  • Semirpri...  Ruro  in«e»Uur  quisquam  eoruni 

inodcsius  aul  icravif,  sobriuB  iiunquain.  PrtirerfH  mrttros  tnier  lenaiMluiu  «cm  vanliqiif  miraculù 
iDdîKiiaüo  divins  prrcuMil,  bcslisl«iai|ue  iuvcnemui  putum  vil«,  qui,  duin  licuit,  bcstislilor 
rixpranU  — Divini  jodicii  cootempton»  , in  viiidictam  («.Tsnim,  imuginein  Dci  ciquiBiü»  hupplicii» 
vpiaruni,  verUi  midi  hoeninem  pro  bntiola  perderr,  qurtn  mlctnil  sanjuinp  suo.  • 

{St  ■ Pr»  onhpnis  mortaUbuf  otliuuit  {(lori.im  H supprfinitiüvtlism  lniiKis^  secutaris.  • (Vtr.  nie- 
lenfis,  Êpiil. 
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invectives,  nous  doiioe  l’idée  d'une  société  déjà  élégante  et  rafTinée.  On 
y voit  (|u‘ellc  n’est  pas  encore  arrivée  à la  politesse  achevée,  mais,  ce 
qui  est  un  signe  de  civilisation , qu’elle  s'en  préoccupe  beaucoup.  Lue 
IKirlie  de  l’ouvrage  est  une  sorte  de  cours  de  civilité,  l.’auteur  y discute 
tout  ce  qui  loucbe  aux  convenances  sociales,  à la  tenue  d’un  banquet, 
aux  conver.salious  qui  doivent  l’égayer.  Il  y indique  la  direction  que  le 
niaitre  de  maison  |>cul  donner  à l’entretien  , les  plaisanteries  même 
|)ersonnclles  qui  ne  blessent  pas  ; il  dit  comment  il  y faut  mêler  de 
sages  et  utiles  propos  .sans  |H‘dantisme  et  i appeler  avec  la  coupe  mère 
de  la  joie  les  Nymphes  et  les  Muses  (I).  > 

11  signale  ta  recliercbe  dns  tables,  il  prétend  qu’on  a dépassé  à cet 
égard  les  inventions  des  anciens,  et  que  ce  qu’on  signalait  chez  les 
Romains  comme  excès  et  dépravation  du  luxe  est  devenu  une  marque 
de  délicatesse  cl  de  vie  élégante  cl  de  magniriccnce.  II  parle  de  parfums 
rares,  de  viandes  et  de  vins  amenés  à grands  frais  des  pays  les  plus 
lointains.  Ihqà,  dès  le  milieu  du  siècle,  (tuillaume  de  Malmesbury  nous 
donnait  des  renstngnemeiils  analogues;  il  signalait  chez  les  Normands  la 
recherche  des  vêtements,  la  dëlicales.se  excessive  de  la  table,  • vestibus 
ad  invidiam  culti,  cibis  citra  ullam  nimietatem  dclicati  • , leur  hospitalité 
facile  et  splendide , les  recherches  de  leur  inagniDccuce , < diein  sibi 
périsse  existimat  opulentus,  quant  non  aliqua  præclara  magnincciitia  illus- 
travit.  • Jean  de  Silisbury  dit  de  même:  • Nostrates  iii  luxus  splendore 
gloriantur.  > 

l.cs  auteurs  du  temps  témoignent  d’un  grand  adoucissement  et  même 
d’un  amollissement  de  mœurs , qui  est  un  signe  incontestable  de  civi- 
lisation. Jean  de  .Salisburv  assure  qu'au  milieu  de  ces  mœurs  élégantes 
les  cbevaliers  ont  |ierdu  le  goût  de  la  guerre,  qu’ils  sont  uniquement 
occupés  de  tendre  des  pièges  à la  pudeur  d’autrui,  de  prostituer  la 
leur,  défaire  as.sant  de  beau  langage,  de  s’asseoir  chaque  jour  à de 
splendides  festins. 

Kt  à ces  Ivanqnets  parfois  si  tumultueux  ils  appellent  le  plus  souvent 
des  intermèdes  délicats  que  nous  pourrions  leur  envier.  Ils  y écoulent 
des  récits  poétiques,  ils  y entendent  chanter  ou  répètent  eux-mêmes 


I.  V.  Pult/tralinit . Mb.  V||i,  c.  tO. 
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des  chansons  d’amour  (I).  Ils  sont  passionnés  pour  la  mnskjiic.  l’arnii 
les  écrits  latins  du  temps,  on  trouve  un  traité  de  Itarmonia  on  de 
Musira  de  Ricliard-le-Sacristain.  Kt  celte  ninsiipie  était  déjà  des  pins 
savantes  et  des  plus  ralliiiécs,  si  l’on  en  croit  lus  longs  détails  dans 
lestpiels  est  entré  Jean  de  Salisbury , dont  le  témoignage  a d’antanl  pins 
de  pris  qu'il  déteste  cette  société.  • (Juuni  præcinentiuiii  et  succi* 
nentinin,  caueutinm  cl  dccincnlinra  , intercinentium  et  oceinentinm  prav 
molles  modnlationes  andieris,  .Sirenum  concentns  credus  esse,  non 
houiinnm , et  de  vocnm  racililate  iniraberis.  Ka  siqnidcm  est  ascendendi 
desccndendique  facilitas,  ea  sectio  vcl  gcminatio  notularum,  ea  replicatio 
articiiloruin , siiignlornmqne  consolidatio,  sic  acuta  vel  aentissinia  gra- 
vibns  et  snbgravibus  tcniperantnr , nt  anribns  sni  jndicii  fere  snbira- 
batnr  anctoritas.  > l.e  même  auteur  se  plaint  qu’on  ait  cITéminé  le  chant 
d’église  Ini-ménie.  Kt  devam,'ant  certains  rigoristes  de  notre  temps , il  se 
plaint  que  dans  le  sanctnairc  même  t lascivicntis  vocis  lu\n , qnadam 
ostentatione  sni , mulicbribns  niodis  notnlariim  articulorumque  cipsnris 
stnpentes  animas  emollire  nitantiir.  Nostra  ætas,  prolapsa  ad  fabulas  et 
qna-vis  inania,  ociiloriim  et  aurinm  voluplate  suain  mulcet  desidiam,  lu\u- 
riam  accendit,  conquircns  (indique  fomenta  vitiorum,  Nonuc  piger  de- 
sidiam instruit  et  somnos  provocat  instrumentorum  suavitatc  anl  vocnm 
modulis,  hilaritate  cancniinm  ant  fabulantium  gratia  ? Uesidiam  nostri 
prorogant  histriones.  ■ 

.lean  nous  montre  ses  contemporains  passionnés  pour  les  s|>eclaclcs 
de  toutes  sortes  ; « spcctacnia  et  infinita  tyrociuia  vanilatis.  • Tout  un 
chapitre  du  Pnh/milinis  est  consacré  aux  histrions  eux-mêmes  : < Ilinc 
mimi,  salii  vel  saliares,  balatrnnes,  æmiliani  gladiatores,  palæstrita*, 
gignadii , pra-stigialores  et  leta  joculatorum  turba  procedit.  • .Sa  con- 
tinncllr  préoccupation  d’élégance  classique  donne  ici,  comme  en  d’autres 
points,  lin  certain  vague  à ses  renseignements  sur  l’état  social  de  son 
temps  ; on  est  en  |>einc  de  distinguer  entre  ce  qu’il  lui  prend  et<ce  qu’il 
emprunte  aux  anciens,  mais  d’autres  témoignages  contemporains  sont 
plus  explicites.  Pierre  de  Blois,  par  exemple,  se  plaint  de  voir  le  noble 

(l)  V.  i.  (le  Sali«bitr7,  Potgcraticu» , |i.  Al.  • CuDTiria  caniiinibus  uxdUnlur.  fl  Ijrra 

fl  Ijrmpduo  et  tibia...  • Il  iiou^  iiKHilrr  iIm  botnmfs  occupe»  A rbanirr  • amatorij  ab  Ipib 

dJcuiitur  rlifauliu»  stullkinia  et  but-oUca.  • 
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talenl  de  son  frère  ('■uillatmie,  au  lieu  de  se  consacrer  aux  saintes  études, 
se  perdre  à écrire  des  comédies  et  des  tragédies.  M.  Wright  eu  a publié 
une  intitulée  ; Mda  (J).  On  sait  qu’un  certain  Milarius,  élève  d’Abélard, 
qu’on  a cru  reconnaître  pour  anglais  à certains  détails  de  scs  œuvres, 
avait  écrit  dans  la  première  moitié  du  siècle  un  miracle  de  saint  Nicolas, 
un  hiztire,  un  iJaiiir/. 

Le  goût  des  plaisirs  littéraires  est  si  bien  répandu  que  nous  voyons 
déjà  eu  liouiieiir  ces  lectures  publiques  si  recherchées  aujourd’hui  encore 
eu  Angleterre.  Giraud  de  Barri  nous  raconte  que  lorsqu’il  eut  achevé 
sa  'J'iifMiyni/i/iie  de  f Irlunde,  divisée  en  trois  livres  ou  • distinctioncs  • , 
il  la  lut  devant  une  réunion  publique  de  l’Université  d’Oxford  et  y con- 
sacra trois  journées  (2).  L’auteur  y déploya  même  des  magnificences  qui 
n’ont  pas  été  souvent  renouvelées  depuis.  A la  lecture,  il  joignit  des 
fêtes  splendides  qui  ne  durent  |>as  peu  contribuer  à développer  l’eiithou- 
siasme  des  auditeurs.  Il  donna  chaque  jour  l’hospitalité,  hus/dtio  xiiscepil 
et  ei  fulniit , le  premier  jour , aux  pauvres  de  la  ville  ; le  deuxième , aux 
docteurs  et  aux  étudiants  les  plus  illustres;  le  troLsièrae,  au  reste  des 
écoliers,  aux  bourgeois  et  aux  chevaliers. 

Cette  cour  de  Henri  II,  que  nous  venons  d'essayer  de  peindre,  était 
tout-à-fait  française,  et  lui-même  est  un  prince  éminemment  français.  Il  a 
fait,  il  est  vrai,  une  rude  guerre  au  roi  de  France;  mais  c’était  vraiment  une 
guerre  civile,  où  une  moitié  de  notre  pays  était  sans  cesse  poussée  contre 
l'autre.  Né  en  France , ayant  toujours  parlé  notre  langue , Henri  a passé 
une  partie  de  sa  vie  sur  le  continent,  allant  sans  cesse  de  l’Angleterre  à 
scs  possessions  ducales,  avec  cette  activité  incessante  qui  lassait  scs  cour- 
tisans (.A)  et  étonnait  tant  les  contemporains  dans  un  homme  qui  avait 
hérité  de  sa  mère  tous  les  traits  de  la  race  de  Guillaume , la  taille  ra- 
massée, l’obésité  précoce,  le  ventre  énorme  et  en  pointe.  Autour  de  lui, 
comme  autour  du  roi  de  France,  on  ne  connaît  que  deux  langues:  le 


(il  V.  Tb.  Wriglit,  Knt'iÿ  , in-8*,  p.  19?. 

(I)  V.  Ciraldus  CambmiMs,  Ot  lib.  Il,  c.  16u 

(3)  11  était  iDujoun  sur  pM  : • A nwm*  usque  ad  fcsperam  siat  in  pedea.  • V*  Linfard,  p.  318  s 
c Après  la  cbassr,  H prenait  un  repas  3 la  bile,  rl  sc  leranl,  m dépit  do  murmures  de  ses  oourti.saos,  il  les 
faisait  marcher  ou  se  tenir  debout  asec  lui  jusqu'au  tmps  du  repos,  • On  crx)irait  lire  la  contre>pai1ie 
de  rhbtoire  de  Beori  IV  et  du  duc  de  Mayenne,  et  de  la  veiifcancr  démente  du  BéanuU.  Id,  c'est  par 
araiKe  la  resaocho  des  hommes  gras. 
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latin  pour  les  savants , le  français  pour  l’usage  onlinairc.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  saisissante  dans  Girauld  de  Barri.  l,ors<iue  eelui-ci  va 
prêcher  la  croisade  dans  le  pays  de  Galles,  1188,  quoique  Gallois  par 
sa  mère,  attaché  à l’église  de  St-David,  et  ayant  longtemps  habité  le  pays, 
il  ne  prêche  qu’en  latin  et  en  français  ; il  y trouve , si  on  l’eu  croit , l’o<'- 
casion  d’un  de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires,  qui  rappelle  ceux  de 
saint  Bernanl  en  Allemagne.  Quoique  l’immen.se  majorité  de  ses  audi- 
teurs n’entendît  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  langues,  touchés  cependant  de 
sa  parole,  ils  fondent  en  larmes  et  se  précipitent  en  foule  pour  prendre 
la  croix  (1).  L’archevêciue  Baudoin  disait  qu’il  n’avait  jamais  vu  tant 
pleurer  dans  un  jour. 

La  littérature  courante  est  toute  française  ; il  n’y  est  question  ni  de 
normand,  ni  d’anglo-normand.  Wacc,  racontant  la  bataille  d’IIastings, 
parle  du  succès  des  Krançais.  C’est  de  France  que  vient  la  règle  du  beau 
langage  ; et  Gervais , de  Pont-S‘*-Maxence , peut  s’écrier  avec  fierté  dans 
son  poème  sur  Thomas  Becket  : 

Kt  bon  «Ht  mon  langaago  , en  France  fn  jeo  né. 

(Sous  l’influence  française , il  se  produit  dans  l’Angleterre  normande  un 
magnifique  développement  d’imagination  romanesque.  Si,  eu  elTct,  Lucc 
du  Gast  ou  du  Gad,  et  Bobert  de  Borron  ne  sont  pas  des  noms  légen- 
daires, si  les  belles  rédactions  en  prose  du  Lancelot,  du  Tristan  et  du 
Saint-Graal  (qui  malbcureusement  ne  nous  sont  arrivées  qu’évidcmuieiit 
remaniées)  s’y  écrivaient  en  même  temps  que  les  récits  de  Benoit  de 
/ Sainte-More,  il  faut  avouer  que  cette  province  littéraire  de  notre  France 
I n’avait  rien  à envier  à la  mère-patrie. 

Presque  tous  les  hommes  qui  s’illustrent  dans  les  lettres  ou  les  affaires 
ont  tout  au  moins  passé  par  la  France  ; ils  sont  allés  achever  de  s’instruire 
à Paris  , comme  Jean  de  .Salisbury , Girauld-le-Cambrien  , Daniel  de 
Mcriay  , etc.  iA»  barons  de  Henri  II  sont  français  : de  Normandie, 
d’Anjou,  ou  de  Touraine.  L’église  anglaise  est  remplie  de  Français , au 
rang  desquels  on  trouve  cet  habile  et  savant  Pierre  de  Blois. 


vf)  V.  Gir»Uii»  Cambrcfuby  Üt  )U>.  !!•  c tb. 
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Cependant , il  ne  faut  pas  oublier  que , sous  rclte  prédominance  de 
la  langue  et  de  la  race  françaises,  il  y avait  d'autres  éléments  qui 
tendaient  à reparaître  et  qui  donnaient  à la  cour  de  Henri  II  une 
physionomie  particulière  , qu'on  a eu  raison  de  signaler.  Si , pour  dé- 
velop|>er  les  intelligences , la  diversité  des  études  et  des  inspirations  est 
un  puissant  excitant,  nul  centre,  au  moyen-âge,  n'a  présenté  de  sem- 
blables ressources.  C'était  un  lieu  de  fusion  des  idées  ; on  a eu  droit  d'y 
reconnaître  la  source  de  tout  un  développement  littéraire  et  de  tout  un  cycle. 

On  y trouvait  réunies  les  nationalités  les  plus  diverses.  On  a pu , à 
juste  titre,  comparer  le  spectacle  qu’elle  offrait  à ce  tableau  que  l'ortiinat 
nous  a tracé  de  la  cour  des  Mérovingiens , oii , par  un  curieux  hommage 
au  |X)uvoir  de  la  civilisation , des  rois  barbares  se  faisaient  honneur  de 
grouper  autour  d'eux  des  poètes  de  toute  race , parlant  même  des 
langues  que  ces  princes  n'entendaient  pas.  > A côté  du  dernier  ado- 
rateur de  la  Muse  latine , à côté  de  la  lyre  d'Achille  retentissaient  la 
harpe  du  barbare  et  la  hrote  du  breton.  • De  même  à la  cour  de  Henri , 
quatre  races,  quatre  langues  et  quatre  génies  étaient  en  présence. 
A côté  des  Français  du  Nord , il  y avait  des  Provençaux  , des  Saxons , 
et  des  Celtes.  Henri  II,  en  effet,  avait  réuni  sous  sa  loi  tout  le 
monde  celtique  ; Celtes  du  pays  de  Galles  qu'il  avait  réduits , Celtes 
d’Ëcosse  et  d'Irlande  qu’il  avait  faits  ses  tributaires,  Celtes  de  la  Bretagne 
française,  où  il  avait  converti  en  suzeraineté  effective  la  suprématie  pure- 
ment nominale  accordée  jnsqne-lâ  aux  ducs  normands.  Il  parait  avoir  été 
en  particulier  très-préoccupé  des  Gallois.  Il  les  surveillait  avec  un  soin 
jaloux.  Il  ne  voulut  jamais  laisser  Girauld  de  Barri  occuper  le  siège  de 
saint  David,  disant  que  l’orgueil  et  les  prétentions  des  Gallois  en  seraient 
augmentés.  Moitié  par  politique  , |iour  rattacher  à lui  toute  une  partie 
remuante  et  jusque-là  indisciplinée  de  l'Angleterre,  moitié  par  un  attrait 
d’imagination , il  tint  beaucoup  à se  rallier  les  Gallois  et  les  Bretons  en 
général.  Il  avait  fait  chercher  et  n'avait  pas  manqué  de  trouver  le  tom- 
beau d’Artlmr,  • ce  mystérieux  tombeau  dont  la  découverte  devait 
marquer  la  fin  de  l'indépendance  celtique  et  la  consommation  des 
temps  (1).  • Il  y avait  dans  l'entourage  de  Henri  IL  des  Gallois  d’ori- 

■’l)  V.  Micheirt,  Uin.  J*  Franct  ^ L II  . p.  319. 
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gine,  qui,  s’ils  n’cii  parlaient  pas  d’habitude  la  langue,  étaient  familia- 
risés avec  les  choses  galloises,  en  avaient  gardé  l’esprit  et  les  traditions, 
les  mettaient  en  latin  et  les  répandaient  autour  d’eux , comme  (iauticr 
Map,  originaire  des  marches  de  Galles,  Glocestcrshirc  ou  Hcrefordshire, 
comme  Girauld  de  Barri  ou  le  Cambrien , nonnund  de  grande  race  par 
son  père,  gallois  par  sa  mère,  et  allié  aux  princes  du  .South-Wales.  Il 
y avait  aussi  des  hommes  de  race  anglo-saxonne,  comme  Becket  et  Jean 
de  Salisbury.  Celui-ci  nous  montre  comment , sous  Henri  II , l’élément 
anglais  reparaissait.  Ce  sont  les  Anglais , dit-il , qui  ont  assuré  la  soo- 
mission  du  comté  de  Bretagne  ; ils  se  sont  montrés  au  siège  de  Chinon  : 
• Anglos  et  Norroannos  jam  multiplex  confederatio  univit.  • 

La  race  anglaise  se  relevait  aussi  dans  l’ordre  des  lettres  et  du  savoir. 
Elle  avait  des  rapports  de  plus  en  plus  fi'é(|uenls  avec  le  Continent, 
surtout  avec  Paiis,  la  métropole  de  la  culture  intellectuelle. 

Il  parait  y avoir  eu  à ce  moment  en  Angleterre  une  vive  anieur  scieii- 
tiflque.  Les  études  astronomiques  ont  trouvé  de  nombreux  disciples. 
Aux  noms  de  Gerland,  qui  avait  écrit  vers  1082,  d’Atbelard  de  Batli , 
qui  avait  composé  vers  1116  des  livres  d’astronomie,  le  règne  de 
Henri  II  en  avait  ajouté  plusieurs  autres.  Quelques  esprits  curieux  ne 
se  contentent  pas  des  enseignements  que  peuvent  leur  apporter  les  livres, 
ils  vont  s’instruire  aux  foyers  môme  de  la  science , ils  vont  la  chercher 
à ses  sources.  Daniel  de  Merlay,  né  à ce  qu’on  suppose  dans  la  ville  de 
Merlay,  en  Norfolk,  ou  d’après  ses  propres  déclarations  dans  le  diocèse 
de  Norwicb,  et  qui  parait  avoir  écrit  vers  1175,  nous  raconte  qu’il  est 
allé  étudier  à Paris,  et  que , peu  satisfait  de  la  science  qu’ii  y a trouvée, 
il  a passé  en  Espagne,  et  que  sachant  que  c’est  à Tolède  que  la  science  des 
Arabes,  qui  consiste  presque  tout  entière  dans  le  (juadririum , a trouvé 
de  son  temps  le  culte  le  |ilu$  fameux  , il  s’est  hâté  d’y  courir  pour  y 
entendre  les  plus  sages  philosophes  du  monde.  Il  en  était  revenu  avec 
une  foule  de  livres  précieux  • cum  pretiosa  multitudinc  librorum  (1  ) », 
et  il  avait  écrit  un  livre  d’astronomie  en  deux  parties,  dont  la  première 
traitait  de  la  création , de  la  nature , de  la  matière  et  du  monde  ; la  se- 
conde , de  la  nature  et  des  mouvements  des  corps  célestes.  Ces  rapports 

(lî  O.  «k  Uerliiy  , üe  n»iuru  inftriorum  tt  «iipfrioniM.  Préber.  Cilé  p«r  Tb.  Wr(|thl , RiU.  Bni., 
p.  SS7. 
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des  écrivains  anglais  avec  les  Arabes  n'étaienl  pas  une  rareté.  Ou  nous 
cite  un  certain  Alfred,  appelé  encore  Alfred  de  Sarchel  qui,  vers  1170, 
traduisait  en  latin  des  livres  des  Arabes  et  d'Aristote. 

An  nom  de  Daniel  de  Merlay,  il  faut  joindre  ceux  de  Guillaume  le 
clerc,  astronome  et  astrologue  de  Jean,  connétable  de  Cbester,  1185; 
de  Roger  de  Hereford  qui,  vers  la  même  date,  composa  divers  traités 
d'astronomie  (1)  et  s'était  occupé  aussi  de  la  transmutation  des  métaux. 

On  se  livre  aussi  à des  études  géographiques.  Girauld  de  Barri  assure 
que , dans  sa  jeunesse , il  avait  composé  une  Chrunugraphie  et  une  Cos- 
tiioyi  a/ihie.  Vers  1154  Caradoc  de  Lancarvan  écrit  un  livre  de  Situ  Orbis. 
Nous  avons  vu  tout  à l'heure  Robert  de  Crickdale  abrégeant  Plitie-I' An- 
cien, y chercher  avant  tout  la  connai.ssance  des  parties  du  monde. 
L’exemple  de  cet  auteur  nous  montre  qu'on  s’intéresse  à l'histoire  na- 
turelle. Il  nous  enseigne  en  même  temps  pourquoi  Benoit  de  Saiute- 
More  citera  Pline  à plusieurs  reprises.  Gervais  de  Tilbury,  dans  ses 
Otin  / in/ierialiii , dédiés  à l'empereur Otbou,  livre  écrit  sous  le  roi  Jean, 
mais  où  il  rappelle  des  événements  datant  de  1183,  parle  de  la  triple 
division  du  monde,  et  donne  une  description  géographique  de  chaque 
coiilréc  et  de  ses  singularités. 

L’ardeur  pour  les  lettres  est  plus  grande  encore.  M.  Th,  Wright  ii’a 
pas  compté,  sous  le  règne  de  Henri  1 1 , moins  de  soixante-neuf  écrivains 
latins  pour  la  plupart.  Ce  sont  surtout  des  chroniqueurs  ou  des  histo- 
riens. On  |R‘ut  signaler  en  effet  à cette  époque,  en  Angleterre,  un  grand 
nombre  de  travaux  historiques.  C'étaient  la  plupart  du  temps  des  his- 
toires locales  d'égli.ses  ou  de  couvents  et  des  vies  de  saints;  mais  d'autres 
s’e.s.sayaient  à retracer  l’histoire  générale,  lin  historien  anglais,  Robert 
Henry,  remarque,  à ce  propos,  qu’ils  surpassent,  tant  eu  mérite  qu'en 
nombre , ceux  de  toute  autre  nation  de  l'Europe  à cette  époque.  La 
curiosité  dépassait  même  les  limites  de  l'Angleterre.  Ou  avait  vu,  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  vers  1140,  Robert  de  Rétines  traduire  le 
Coran  et  écrire  une  vie  de  Mahomet.  Il  est  resté,  du  même  temps, 
d'énormes  recueils  de  sermons , d’homélies  et  de  traités  théologiques.  Les 

(I)  Tkti^rioi  Plaitefat'um;  dt  ifuutuvr  purtilms  Judien  a$trQHomitr,ca  quaUt  livret»  de  Ortu  et  oeeûiu 
rigMut  ums  et.  eocorv  Celleetuneum  cnnoritm  umMiiun  planeiAmm , H7I).  1)  a évidenment  ttudié  les 
travauk  dv»  Art^biai  { U (uü  allusioQ  à leur  6çou  de  compter  le»  noi»  cl  le»  année». 
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poètes  latins  ne  sont  pas  moins  nombreux  et  s'exercent  dans  les  f;cnres 
les  plus  divers.  On  composait  des  codes  poétiques  à leur  usage , comme 
la  iVoivj  itoelria  de  Oeollroy  de  Vinsaiir. 

Les  sources  d'instruction  s'ètaicnt  multipliées.  .4  Londres,  au  temps 
de  Thomas  Becket,  d’après  Williams  Fitz  Stephens,  auteur  d'une  vie 
du  prélat,  trois  églises  principales  avaient  des  écoles  célèbres:  • Très 
principales  ecclesiæ  scholas  célébrés  habent  de  privilégié  et  antiqua  di- 
gnitatc  > ; d'autres  s'ouvraient  chaque  jour  sous  les  auspices  de  i|iielque 
notoriété  philosophique.  Et  si  l'on  en  croit  scs  descriptions,  il  y avait  une 
grande  activité  d'études  qui  se  manifestait  dans  des  luttes  publiques. 
Les  Jours  de  fête,  dans  les  églises  qui  les  célébraient,  il  s'engageait  des 
concours  entre  les  représentants  des  diverses  écoles.  On  y faisait  assaut 
de  dialectique  ou  de  rhétorique  ; c'était  le  lot  des  élèves  les  plus  avancés. 
Les  plus  jeunes  engageaient  des  luttes  poétiques,  . versibus  inter  se  con- 
rixantur»,  ou  disputaient  sur  les  principes  de  la  grammaire.  Il  y a là 
quelque  chose  qui  rappelle  nos  concours  d'aujourd'hui  ; mais  il  s'y  mêlait 
des  exercices  plus  libres.  Les  adversaires,  t avec  une  licence  sans  frein  • , 
échangeaient  de  mordantes  épigrammes,  attaquaient  leurs  camarades 
sans  les  nommer , « avec  toute  la  licence  de  l'antique  vers  fescennin , • et 
souvent  même,  nous  dit  l'auteur,  leur  hardiesse  s'attaquait  plus  haut,  à 
la  grande  joie  de  l’auditoire,  t Licentia  fcsccnnina  socios , snpprc.ssis 
nominibus  liberius  lædunt,  lædorias  jaculantur  et  scommata;  salibus  so- 
craticis  sociorum  vel  forte  majorum  vitia  tangunt  vcl  mordacius  dente 
rodunt  theonino  audacibus  ditbyrambis.  • 

D'autres  écoles , dont  la  gloire  devait  subsister  jusqu'à  nos  jours , 
étaient  alors  déjà  fameuses.  Oxford  s'était  relevé  sous  le  règne  de  Henri  II 
des  désastres  éprouvés  au  temps  du  roi  Ëtienuc,  qui  avait  brillé  la  ville 
et  dispersé  les  maîtres  et  les  disciples.  Cambridge  était  déjà  un  sémi- 
naire de  savoir.  Il  sortait  de  là  chaque  année,  au  témoignage  d'un  con- 
temporain , une  foule  de  maîtres  qui  allaient  répandre  l'instructiou  dans 
l’Angleterre  tout  entière.  Pierre  de  Blois  se  plaît  à témoigner  de  sou 
état  florissant.  Les  écoles  cathédrales  avaient  repris  une  vie  nouvelle. 
Quelques-uns  de  leurs  maîtres  ou  scolastiques  étaient  comptés  parmi  les 
plus  illustres  savants  do  temps.  Le  scolastique  de  Lincoln  était  le  fameux 
Guillaume  du  Mont , qui  avait  d'abord  professé  à Paris  avec  distinction. 
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On  signale  encore  au  même  temps  une  autre  école,  celle  de  Dunstable, 
dépendant  de  l'abbaye  de  St-Albans,  qui  avait  alors  pour  ebef  Alexandre 
Neckani.  Les  écoles  monastiques  s'étaient  en  même  temps  multipliées. 

Ou  UC  sortait  pas  toujours  de  là  fort  savant.  Si  l’on  en  ci'oit  l’auteur 
d’une  vie  de  Thomas  Becket,  écrite  de  1172  à 1175,  quelques-uns  des 
messagers  envoyés  au  pape  par  Henri  II,  ne  témoignent  pas  d’une  grande 
connaissance  du  latin;  si  les  uns  s’en  tirent  à leur  honneur,  les  autres 
maltraitent  fort  la  langue  de  Cicéron  : 

Tel  qui  list  pcrsonel  del  verbe  impersonal, 

Sinpuler  et  plurel  aveieni  lut  par  igal. 

Mais  les  exemples  abondent  qui  nous  prouvent  que  d’autres  savaient 
tirer  un  meilleur  rruit  de  ces  études.  Il  suilit  de  citer  Jean  de  Salisbury 
et  Joseph  d’Exelcr.  Je  ne  parle  |>as  de  Pierre  de  Blois  qui  était  venu  du 
Continent.  Aux  |H>rtraits  tracés  par  les  satiriques,  on  peut  opjwser  celui 
que  ce  dernier  écrivain , chancelier  de  l’archevéquc  de  Cantorbéry , nous 
fait  des  ecclésiastiques  qui  entourent  le  prélat  ; il  les  peint  comme  des 
hommes  qui  connaissent  parfaitement  les  lettres,  chez  lesquels  on  trouve 
toute  la  rectitude  de  la  justice,  toute  prudence,  toutes  les  formes  du  savoir, 
et  qui  s’exercent  après  l’oraison  et  avant  le  diner  à la  lecture,  à la  dis- 
cussion philosophique,  à l’administration  de  la  justice. 

Henri  II  lui-même  était  plus  que  tout  autre  prince  disposé  à seconder 
ce  mouvement  intcliccüiel.  Il  s’intéressait  vivement  à toutes  les  cho.ses 
de  l’esprit.  Une  foule  de  livres  de  ce  temps  lui  sont  dédiés,  livres  en 
toutes  les  langues , poèmes  fraiii.-ais  et  poèmes  latins , et  travaux  de  toute 
sorte.  C’était  pour  lui  plaire  que  Waee  écrivait;  c’est  à lui  que  Benoit, 
à plusieurs  reprises,  consacre  sa  (’/irom'çiu-.  Joseph  Iscauus  lui  dédie  sa 
Destruction  de  Troie,  écrite  en  vers  latins  assez  purs.  C’est  pour  lui  que 
Robert  de  Crickdale  abrège  Pline.  Il  a si  bien  l’amour  de  la  poésie 
qu’il  ne  se  contente  pas  de  goûter  celle  qui  vient  s’offrir  à lui,  il  va  en 
chercher  une  toute  nouvelle  pour  les  hommes  de  race  française.  Les  his- 
toriens anglais  sont  pleins  de  témoignages  de  sou  goût  pour  les  vieux 
récits  et  les  traditions  |K>étiques  des  Cailois  (!) , et  l’on  nous  dit  qu’il 


(t)  V.  (linld.  CttitibrcnsU.  « Slcut  tb  bislorieo cMion*  brilonc  aiidiverai  aniiquo.— Ex  fwti»  Briionun» 
rorum  rsntoribtis  historicû  frecpientcr  audiverat  • HUi.  apud  Gale*,  p.  595. 
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allait  jusqu'au  fond  du  pays  de  Galles  pour  entendre  chanter  les  antiques 
légendes  d’Arthur. 

Henri  II  était  en  même  temps  un  Juge  des  plus  compétents.  C’est  un 
témoignage  que  Benoit,  dans  sa  Chronique,  se  plaît  à lui  rendre  à 
plusieurs  reprises.  Il  déclare  qu’il  écrit  pour  le  souverain  du  monde 

Qui  iDcuz  conuist  onvre  bien  dile, 

E bien  »eunt,  e bien  rscrite. 

On  voit  dans  le  même  auteur  que  le  roi  se  plaisait  à se  faire  lire  les 
œuvres  littéraires.  Benoit , parlant  de  sa  Chronique , exprime  le  désir  de 
la  lire  assez  bien  devant  lui  pour  qu’il  ne  la  blâme  ni  ne  la  dédaigne  (1). 

Et  nous  ne  saurions  voir  dans  les  paroles  de  Benoit  une  simple  flat- 
terie ; son  témoignage  est  confirmé  par  bien  d'autres  écrivains  du  temps. 
Bobert  de  Crickdale , dans  le  préambule  de  son  Ahr^ÿ£ji«-PUne . assure 
que  si  le  roi  est  invincible  dans  les  combats , dès  qu’il  a trouvé  le  repos , 
il  ne  cultive  pas  avec  moins  d’ardeur  la  science  des  lettres  (2).  Jean  de 
Salisbury,  à la  veille  du  jour  où  il  allait  partager  les  épreuves  et  les 
ressentiments  de  Thomas  Becket,  Taisait  du  roi  le  plus  éclatant  éloge  (3). 
On  est , du  reste , disposé  à accepter  ces  déclarations  des  écrivains , 
quand  on  sait  qu’il  était  lettré  aussi  bien  qu’homme  de  son  temps.  Girauld 
de  Barri,  qui  a été  si  longtemps  en  lutte  avec  lui,  le  dit  en  termes 
exprès  : Citra  animi  turhationes  et  irarundùe  rnntus  princeps  etoquenlis- 
simus,  et  quod  iis  temporibus  conspkuum  est,  Utteris  erwlitus  (4). 

^ Sa  femme,  Ëléonore,  n’avait  pas  moins  le  goût  des  lettres.  Héritière 
du  comte  de  Poitiers  et  d'Aquitaine,  fille  de  cette  France  méridionale  où 
la  poésie  des  troubadours  avait  alors  son  plein  épanouissemeut , elle 

(O  Et  que  li  deraot  lui  la  Ibe  {je  la  lise) 

lil  ne  la  blaacne  ne  despuc. 

V.  Chrtmiqut  in  Dun. 

(S)  V.  J.  Samb.t  Optra  (nnaia,  (.  UI.  Pol^eradciu.  Nous  n’aMiynoa»  pat  à ce  livre  la  date  que  lui 
ont  donnée  tous  les  biographes  de  i»  de  Salbbnrjr.  Ils  la  placent  en  ItSd:  c'e»t  M une  erreur 
évidente.  lU  it’oni  pas  aongé  i lire  sa  dédicace,  adresiée  à Thomas  Beckei,  alors  chancelier  de 
Henri  II,  et  od  on  lit;  t dam  Tolosam  dngitis.  • Or,  on  mit  que  l'espédiUoD  contre  Toulouse 
est  de  1159. 

S)  V.  ProemiuM  in  Dtf,  Plia, , Britbh  Musvttoa.  Ms.  Reg.  f5,  c.  uv.  • Slquidem  aotum  est  quia 
eum  SH  in  bellicis  negotUs  inrictimlmus,  pailo  oüo,  non  minus  m in  litUrali  aclentk  shidiosus.  • 

(é)  V.  Script,  fr. , t.  XJII , p.  913.  » Giraldus  CambRaob,  iliérrmo  empufnûta» 
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avait  vu  sa  jeunesse  comme  tout  entourée  de  poésie.  Un  chroniqueur, 
Richard-lc-Püitevin,  gémissant  sur  la  captivité  où  Henri  11  a Jeté  la 
souveraine  du  Midi , rappelle  dans  son  latin  demi-barbare  et  demi- 
poétique  CCS  riants  souvenirs  et  cette  civilisation  aimable  : t I.a  cithare 
a fait  place  au  deuil.  Nourrie  dans  la  liberté  royale  aux  temps  de 
ta  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient,  tu  dansais  au  son  do  leur 
guitare.  Reviens  si  tu  peux,  reviens  à tes  villes  (1).  • Elle  se  plaisait, 
nous  dit-on,  à refaire  autonr  d'elle  une  image  de  la  patrie  absente, 
de  ce  Midi  si  plein  de  fêtes.  Elle  s'entourait  de  troubadours. 

Elle  protégeait  tous  les  poètes.  M.  de  La  Villemarqué  nous  montre 
cette  reine  de  la  Grande-Rretague,  à laquelle  la  Guienne,  le  Languedoc 
et  la  Provence  étaient  aussi  soumis , faisant  répandre  dans  toute  l'Europe, 
par  la  langue  et  la  poésie  romane,  l'épopée  d'Arthur  où  sa  race  était 
représentée,  comme  l'héritière  du  roi  breton  qui  avait  porté  trente  cou- 
rouues.  Elle  avait  été  la  protectrice  de  Wacc.  Un  imitateur  anglais  du  roman 
de  Ilrut , au  XIII'  siècle,  Layamon,  prêtre  de  Erniey,  en  parlant  des 
sources  diverses  de  son  poème , dit  entr'autres  choses  qu'il  a pris  un 
livre  qui  avait  été  fait  par  un  clerc  français  nommé  Waee,  qui  savait 
bien  écrire,  et  qui  donna  son  œuvre  la  noble  Ëléonorc,  qui  fut  la 
femme  de  Henri  le  grand  roi. 

Benoit  semble  n'avoir  pas  clé  moins  favorisé  par  la  reine.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  c'était  à elle  qu'il  dédiait  le  i/e  Troie,  comme 

à sa  protectrice  ordinaire. 

H a dû  être  aussi  en  grande  faveur  et  en  grande  familiarité  auprès 
de  son  piii.ssant  époux.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'abdication 
chagrine  de  Waee.  Nous  y pouvons  joindre  le  témoignage  de  Benoit  lui- 
mème  (2).  Sa  reconnaissance  éclate  à tout  instant,  et  celte  reconnais- 
sance même  est  une  preuve  de  bienfaits  reçus.  Il  parle  sans  cesse  de 
Henri  II  sur  un  ton  de  respect  et  d’affection,  avec  une  préoccupation 
tendre  de  son  approbation,  en  même  temps  qu’avec  une  confîance  entière 
dans  son  indulgence.  .Son  premier  livre  se  terminait  par  l’éloge  du  Roi 

(1)  V.  Script,  Uim.  Xll«  pa^e» 

J)  V.  ChroH.,  t.  Il»  pi.  SU,  V.  SUIS. 

Or  dunfc  Dcxm  p«r  m S«»ow>  Qm  •>  bci>i|[«r,  coon 

Qu'ai  pinatr  Mit  d«  non  M|i»ar,  Sril  al  eir  t al  rDl^adrc. 

Del  bon  rci  Henri  fia  Habcel , 
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et  de  la  sûreté  de  son  goût,  par  l’expression  de  Tardent  désir  qu’avait 
le  poète  de  le  satistaire  (1).  A la  Code  l’histoire  de  Guillaume  Longue- 
Ëpée,  il  montre  le  même  dévouement  tendre  et  passionné  envers  celui 
qu’ii  appeile  ie  ùon  roi  (2).  Il  est  heureux  de  voir  son  œuvre  en  bonne 
voie.  La  tâche  est  lourde,  mais  le  désir  de  piaire  au  roi  la  rendra  légère  (3). 
Il  assure  qu’il  ne  forme  souhait  plus  ardent  que  de  raconter  sa  vie  (è).  Il 
appelle  sur  lui  toutes  les  bénédictions  du  ciel  (5).  Nous  avons  vu  (p.  25) 
avec  quel  profond  attendrissement  il  parlait  des  épreuves  auxquelles  le  roi 
avait  été  soumis:  il  y trouve  une  occasion  nouvelle  de  le  glorifier  (6). 


U)  V.  fAn>«„  L I,  p.  7»,  ï.  S1570  : 

AvanUye  ai  ro  ccal  UbuT 
Qtie  al  Mverein  « al  mcillur 
Eacrif.  Uaiulal,  Uuîa  e riou'i. 

Qui  «I  mui-d  aeti  d*  nul*  Ut. 

{i)  V.  ChroH.,  t.  T,  p.  517,  V.  1S<U9: 

Oo<iuea  cal  ma  peoa^  cajuie 
Aar  dta  or  eal  l'evro  eorak. 


Qui  meut  roouict  oetre  hi«a  Ji|« 
E Imcq  aeaoi  rt  biea  «acritc. 

Deut  m'i  doiDt  faire  ton  plaiair, 
Kat  c'ea(  la  rîeaa  <foe  iduadeairt 


(8)  h,,  ibid.,T.  1S6S1  : 

S'il  oe  piruat  4 moo  aeijoor , 

Trop  i eutl  atpre  labor 
E eamaiable  e demoraut; 

Maia  ata  roUin  e ata  taïaut 
M«a  joU  doiKOia  4 tcompUr. 

(A)  Jd„  ibM.,  p.  &S8,  T.  7930: 

La  <al  nia  tort  et  14  a'aleol  i 
Kar  riena  ne  me  |>«rrcit  tant  pUtir 
(8)  Id.,  ilMd.,  T.  79A6  : 

L’alml.  e le  gart,  e le  nutaliengc, 

E qu'eiaat  a*it , e ai  atrieog*  « 

Qti'aa  tort)  graat  pc^le  goaeraeri 
Qu'a  4 défendre  et  4 garder, 
pas  encore  de  la  protection  royale  qa'U 
De*  or  dei  cor*  a plaia*  veile 
Kar  Dult  me  roaduit  clerc  aateile 

(6)  /</.,  ifaid.,  p.  357,  V.  7910. 

De*  reia  buraaiaa 

Est  aor  tmt<n  U aoveratiu, 

Sor  lot  aaitm,  aor  toc  preutci, 
aor  tôt  II  plu*  otaoeiet. 

Sor  loi  poiet  et  rel^rablc» 


Kar  rieoa  aua  ciel  tant  ne  drair. 

Ocua  re'i  dual  tant  terra*  « rapace 
Que  l'oTre  U acbef  e face , 

E qoe  ai  davant  lui  1a  lira  (j*  la  lira) 
Kil  oe  la  Maaoïc  a«  deapiae. 

Curae  les  auent  fait  a rrtraire. 


Oraerae  U haute  coruoc. 

Que  Drus  4 ara  cben  amia  donc , 

Durablemeat  od  lui  aeot  Go , 

En  la  conpaignlc  aerafio* 

faut  entendre  cc  passage  (V.  les  vers  12709^3711  ) : 

Qui  n baui  rieb  lubt  c reapleaL 

El  aor  aolre*  li  pU»  loabU* 

Taat  eal  CMtiein  *ou  baut  nom 


Poi  eboae  eal  de  c«at  4 Lire 
Qui  avant  uni  leuo  «spire. 
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BENOIT  DE  SAIMTE-DOBE 


Quelles  marques  Bcuoit  a-t-il  reçues  de  la  bieovcillancc  royale,  et 
quelle  a été  sa  situation  à la  cour  de  Henri  II , quelle  était  sa  con- 
dition ? Nous  n’avons  pu  trouver  aucun  renseignement  précis  à cet  égard. 
Seulement  après  avoir  lu  attentivement  sa  C/inmigitr , on  peut  sans 
témérité  allirmer  qu’il  a été  clerc.  M.  .I.-V.  Leclerc  le  croyait  positive- 
ment ; se  demandant  si  un  pouvait  attribuer  à Benoit  une  sorte  de  can- 
tique sur  Thomas  Becket,  il  disait  : « l'habit  qu’il  se  donne  (les  neirs 
dras)  indique  un  bénédictin  cninine  l'était  le  célèbre  rimeur  du  XII* 
siècle.  • M.  t'r.  Michel,  de  son  rèlé , remarque  que  Waee  lui  a donné 
le  titre  de  maître,  comme  il  se  le  donne  à lui-même.  On  peut  ajouter 
qu’un  clerc  seul  devait  être  aussi  familier  avec  la  latine,  que  le  s’upposciit 
ces  habitudes  de  traduction  et  la  longueur  même  de  la  tâche  accom- 
plie (1).  Son  savoir,  il  est  vrai,  est  très-relatif,  et  Bcuoit  se  montre 
parfois  un  assez  médiocre  latiniste.  C’est  à lui  qu’est  due  cette 
invention  , qui  a fait  fortune  au  moycn-âge , d’un  Cornélius , neveu 
de  Salluste  ; c’est  ainsi  qu’il  traduit  Cornélius  Nepos  .Salliistio  siio. 
Mais  quelqu’idéc  que  ces  erreurs  puissent  nous  donner  de  sa  latinité , 
il  n’y  avait  qu’un  clerc  qui  pût  avoir  ces  connaissances  et  cette  per- 
sévérance. 

Benoit,  du  reste,  a mis  une  certaine  coquetterie  à revendiquer  ses 
mérites  en  ce  point , et  à marquer  lui-niémc  toutes  les  diflicnités  de 
sa  tâche  : 


{1}  V.  ChroH»,  T.  36533.  On  lU  encore  L ]**«  p.  78,  t.  3133  : 

GrûDt  r*t  rc»ta<J»«  t le  Ubur»  ; D«  »i  fiiu  ovre  trinUstcr  : 

GranI  caciiait  trreil  a ploaun, 

et  ailleurs  t 

Soffert  i ai  Rraol  Ubur. 

Waee  en  disait  à peu  pri*s  aataal  de  son  c6té  (V»  Keru,  v«  3105  ) : 

La  gr»4e  st  graod*  , iuBga , a Rrieve  a iraflaUler  Mult  mnt  «loat  li  Iratail , quant  jo  luid  conqueater. 

Ifaia  ko  rae  porreit  bien  mon  engian  aviver  i 
Et  au  sers  10539  : 

Lunge  cal  U geatc  des  Normana 
El  a netre  rat  grieve  ea  romans. 

El  au  TCTS  10561,  Uoù  il  nous  donne  sa  biographie  ; 

Liingt  pat  U f**te  aini  fi’tie  So'l. 

Tous  dcuY , du  reste,  avaiciK  pu  prendre  la  première  de  res  plaintes  dans  Ordrrie  ViiaJ. 
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...  Ce  eai  bien , »i  m'csl  «vis 
C'un  muH  f-age  lionie  e niiilt  «pris 
Faut  n poi  dire  assez  suvcnl. 

Si  qu'il  en  pert  [lar  jugement; 

£(  je . qui  nuit  et  jur  ne  tin , 

Qui  si  tnth  tnrtimhnn  htiu . 

Se  je  i niesfaz  n'est  p;is  merveille  ; 

K»r  riens,  ffrr  Iku,  ne  rn'i  ronsei/te. 

Et  |Mmr  mieux  faire  acte  de  eoiiiiaisseur,  il  sigiialail  les  lacunes  de 
Waee  : par  exemple  dans  ce  passage  que  nous  avons  cité  page  2/i , 
lors(|u'il  traduisait  lui-même,  d'après  Dudon,  le  sermon  adressé  par 
Richard  aux  Danois,  que  son  prédécesseur  s'était  contenté  d'indiquer. 

Nous  trouverions  une  indication  nouvelle  de  sa  condition  dans  le  soin 
qu'il  a de  relever,  à propos  de  chaque  prince,  les  dons  <|u'il  a faits  aux 
églises.  C'est  là  uu  des  mérites  qu'il  loue  en  Guillaume-le-Conquérant , 
et  il  regrette  de  n'avoir  |>as  le  temps  de  l'ex|>oser  avec  détail  (1).  S'il 
fait  l'élc^e  de  Guillaume-le-Roux , il  note  que  scs  hrillantes  qualités 
ont  été  ternies  par  la  guerre  qu'il  a faite  au  clergé  et  à toutes  les 
maisons  religieuses  (2).  Il  rappelle  ses  démêlés  avec  saint  .\nsclme  et 
rapproche  ce  récit  de  celui  de  la  mort  du  prince  pour  y faire  .sentir  une 
punition  divine.  Il  raconte  avec  complaisance  le  songe  qu'eut  Guillaume 
la  veille  de  sa  mort,  son  entretien  avec  l'évëque  de  Rochester,  les 
conseils  et  presque  le  sermon  de  celui-ci  (.î)  et_  cette  croyance  répandue 
à une  révélation  miraculeuse  de  la  mort  du  persécuteur , faite  au  moment 
même  à Hugues,  abbé  de  Cluny , chez  qui  se  trouvait  saint  Anselme. 

Au  contraire,  il  loué  fort  le  roi  Henri  1", 

Qui  tnut  ama  Itou  e sorri  (4). 

Et  il  énumère  avccsoiu  les  églises  qu'il  bâtit,  les  abbayes  qu’il  fonda 


(1)  V.  aran.,  L III,  T.  SM09. 

(2)  U.,  tbid-  r.  iOiSl. 

(3)  U.,  ibkl.,  p.  323.3». 

h)  Id.,  ibitL,  V.  et  suitoul  1»  rtn  qui  lerminent  le  morceau  : 

Si  fil  li  duc  n-i*  lil>«>r«i% 

Si  v«n  fjiotn  i{rai  tic. 
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OU  qu'il  cnricbit  de  ses  dons.  Il  a pris  le  même  soin  à enregistrer 
toutes  les  pieuses  fondations  de  Richard  I"  (i).  EnGn,  quand  il  raconte 
le  mariage  de  Guillaume  et  de  Mathilde,  et  la  condamnation  ecclésiastique 
dont  il  fut  l'ohjct , désarmé  par  la  vue  de  ces  deux  belles  abbayes  qu’ils 
ont  bétics  à Caen , • riches , belles  et  bien  servies  • , il  espère  que  Dieu 
leur  aura  pardonné  le  mépris  qu'ils  ont  fait  des  lois  de  l’Église  (2). 

On  peut  signaler,  en  outre,  en  maint  endroit  de  son  livre,  un  ton  de  reli- 
gieuse gravité  qui  pourrait  être  une  indication  de  plus.  Son  vers , tout 
imparfait  qu’il  est  encore,  iic  manque  pas  de  majesté  quand  il  parle  de 
Dieu  (â).  Comme  un  Bossuet  du  XII'  siècle,  il  se  plaît  à montrer,  dans 
les  malheurs  des  peuples,  la  main  de  Dieu,  et  la  juste  punition  de  leurs 
iniquités.  C’est  là  l’enseignement  qu’il  tire  du  récit  des  cITroyablcs  dé- 
vastations des  Normands  (A).  On  retronve  ailleurs  un  développement 
analogue.  Le  poète  aime  à terminer  les  divers  livres  de  son  histoire  par 
des  méditations  morales  et  philosophiques  de  ce  genre.  Lorsqu’il  a ra- 
conté comment  Robert  meurt  empoisonné  à Nicée,  il  ajoute  ; 

Si  siint  trespaesé  li  vaillant, 

Li  fort,  li  riche,  li  puissant 

(1)  V.  arvib,  t II,  p.  sst 

(!)  ;>f.,  Ibid.,  T.  M173-9SI7S. 

(S)  Par  cinople.  dans  ces  ms  : 

D«m  qui  juali  rvt,  pun  • igsui, 

E reù  de  toi  Ir»  reis  mortoiM, 

Et  encore  au  début  de  ton  deosième  lirrc  t 
Qouit  U Miperndle  provid*oee 
, « , De  U h*ate  mijoté , 

Eo  quoi  Dom  Bitot  ro  irioité, 

H*»  de»  Asgel»,  faitrt»  dtl  Buod . 

Peres  de»  cbo»o  qui  j »uBl . 

(A)  id„Ll,  pw  70,  T.  3075  1 

Cote  |raol  acMteolurt. 

Vile  t baoltMe  a drmeaaK. 

Bfteti  eiiai  i avenir  t 
ter  Dell»  le  rolrit  comralir. 

Par  leur  graaa  iofidclilrt. 

E per  leur  gnoa  ioiquitrt, 

Fom>l  il  del  lut  aBit . 

E non,  r «eseea,  e kuQU« 


Par  qu  regoeol  et  rcgseroal 
DI  qui  (urral  et  qui  aeraat. 

Qui  tut  goveroetet  lui  ordrioe  , 

Qui  lulo  rira»  Tiraaa  aMue , 

Dual  lui  bien»  lient  et  crie  et  aeiet, 
El  qui  lui  fait,  quaoquo  lui  plaiat. 


Qu'il  ceueiueeDl  lur  doleit , 

E lur  Bcafais.  e lur  aoofeia, 

E lor  orgsesU . e lur  maatea , 
Lur  orriUc»  perremtea  : 

Pur  ce«  atiat  cote  fetée 
Que  de  vils  gent,  de  reneiéc , 
PuieeDt  deairoit.  mort  e veiaev. 
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Cerlo  chose  est,  si  snvon  bien. 

Que  mort  n’esparne  nule  rien; 

Tôt  muerl,  tôt  vnit  et  trespasso 
For  Deu  servir  e Dcu  amer,  etc.  ^l). 

Ce  loD,  qui  est  celui  qui  règne  généralement  dans  la  Chronique  de 
Benoit,  semble  indiquer  suOisamment  un  homme  appartenant  à l’Église, 
et  comprenant  toute  la  gravité  de  son  éUit.  Lui-méme,  d’ailleurs,  dans 
le  Roman  de  Troie,  semble  nous  dire  expressément  que  c’était  bien  là 
sa  profession.  Dans  la  description  qu’il  fait  de  la  ville  de  Troie,  sa  for- 
mule ordinaire  : • comme  je  trouve  lisant  • , est  remplacée  par  celle-ci  : 
• ce  trovent  li  clerc  lisant.  • 

Quant  à cette  étrangeté  d’un  clerc  racontant  avec  tant  de  complai- 
sance les  galantes  aventures  de  Médée,  de  Briscida,  ou  d’ Achille,  non- 
seulement  cela  n’avait  rien  de  choquant  pour  le  moyen-âge,  mais  en 
particulier  à cette  cour  de  Henri  II  les  exemples  abondent  Pour  n’en 
citer  qu’un  seul,  Gautier  Map,  qui  passe  pour  avoir  le  premier  raconté 
les  aventures  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  et  dont  le  De  Nugia  cu- 
riaUum  est,  en  certains  passages,  un  des  ancêtres  des  Contes  de  Perrault, 
Gautier  Map  était  archidiacre  d’Oxford. 

Cette  condition  sociale,  vaguement  indiquée,  fait  songer  à un  autre 
personnage  du  même  nom  que  l’histoire  littéraire  nous  présente  à ce 
moment,  à un  autre  Benoit  qui  est  mort  abbé  de  Peterborougb.  Il  y 
aurait  une  tentation  assez  naturelle  à les  réunir  ; l’histoire  de  Benoit  de 
Sainte-More  se  compléterait  ainsi  tout  à coup , et  les  dates  et  bien  des 
faits  de  leur  vie  s'y  prêteraient  à merveille.  Ils  ont  vécu  en  même  temps. 
Benoit  de  Sainte-More  a été  bénédictin,  selon  M.  V.  Leclerc;  celui  dont 
nous  parlons  ici  a été  abbé  d’un  monastère  de  l’ordre  de  St-BenolL 
Benoit  de  Sainte-More  annonce , en  divers  endroits  de  son  livre , qu’il 


(t)  On  recoonaU  h le  ibème  que  dénioppera  iaa$  ceaee  BoMoet  «Un»  «es  Oroùeni 
eotr’ialm  dans  celle  du  prince  de  Coodé.  Voir  auMl  daoa  1a  Chroniqua»  à propoa  du  naufrage  de  la 
Blmthflitf  et  dea  oftota  de  Henri  1*%  aur  nocoostaDce  de  la  fortune  t 


E cum  In  tvtrieuM» 
SuDi  «siraofe*  • aisFiMt, 


Eaïud.  dccettai,  « niu«bl«i, 
a qal  plai  «ilM  poi  rvubk*. 
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voulait  écrire  la  vie  de  Henri  H.  Le  plus  important  ouvrage  qu’ait  laissé 
Benoit  de  Peterborougb,  est  uuc  vie  de  ce  prince  (I). 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  parlé  de  Benoit  de  Petcrborougli  ne  citent 
de  lui  que  des  livres  latins , mais  nous  savons  que  notre  Benoit  était 
très-familier  avec  cette  langue,  et  il  n'y  a rien  d’impossible  à ce  qu’il  ait 
été  à la  fois  écrivain  religieux  et  historien  en  latin,  et  poète  en  langue 
vulgaire.  Nous  citions  à l’instant  l’exemple  plus  ou  moins  légendaire  de* 
Gautier  Map , qui  se  trouve  dans  ce  cas.  Mais  chacun  d’eux  a , de  son 
côté,  une  histoire  complète,  indépendante,  et  on  ne  voit  pas  trop  le 
|K)iut  de  contact,  le  point  par  lequel  on  pourrait  les  réunir.  Nous  trouvons 
le  Benoit  dont  nous  parlons  ici,  en  1175,  prieur  de  l’église  de  la  S"- 
Trinité  de  Cantorbéry  (2).  En  1177,  le  roi  lui  donne  l’abbaye  de  Peter- 
borougb (3).  Il  est  signalé  parmi  les  personnages  qui  assistaient  au  cou- 
ronnement de  Richard-Cœur-de-Lion  (h).  On  nous  dit  que  ce  roi  lui  était 
fort  attaché,  (|u’il  l’honorait  de  sa  familiarité,  le  ivigardait  comme  un 
de  ses  plus  fidèles  amis,  qu’il  avait  pour  lui  un  attachement  tout  filial 
et  lui  donnait  môme  souvent  le  titre  de  père  (5).  L'historien  de  l’abbaye 
de  Peterborougb  parle  avec  éli^e  de  ses  mœurs,  de  son  administration 


(i)  « Dencdktut  abtMks  l’ctroburgensis,  De  rita  e(  gettia  HfHrûii  II  prinum  edidit  Tbomas  Heanuust 
Oxonii  HDCCXXV,  3 toi.  Dans  la  collection  qol  a pour  litre;  « Rerum  Britannkanim  medü 

ml  acriplores,  Gesta  RcftU  Hcnrkt  1I«  • Le  docieur  Gîles  a publié  nmet/ict  of  Petrrborough  editeH  {rom 
the  Cottom.  U**  London.  48C7,  3 toL  Outre  sa  Otroniqar.  U a doroé  de  lui  F/Iütoirt  de  la  Pawûm  de 
Thomoi  Bedui  et  quelques  lettres.  Il  assure,  dans  sa  pitlxe,  que  D.  Brial  fobait  bien  peu  de  cas  de 
l'édUton  de  Hearoe  (onderrated^  L’outrage  de  Benoit  cooimeooe  ainsi  : • Anoo  ab  incamatioDe  domini 
1170  Hcnrlcus  rex  AngUc  filius  Mathildh  inperatrkls  lemtit  curiam  suam  apud  Namnetim  In  Brf> 
lamila,  etc.  • — On  a quelquefois  conCooda  Benoit  de  Petoboeougb  avec  Benoit  de  Sanaetno,  etiapelaüi 
de  Jean-Sans-Terre  et  évéque  de  Rocticstcr  en  1315. 

(3J  V.  Baicus,  De  icriptorilm»  maj,  Brgtannia,  cent.  Hl.  1.  Il,  p.  350.  • Primum  fuit  cantuarenslt 
prior  tel  oœnobiarcha.  — V.  aussi  Piueus,  D*  t7/nsiri5iu  Àngiitt  ecriptoritus,  p.  371,  oet  10,  n*  389 
— LHaod  suppose  qu’il  atait  été  en  grande  familfairité  avec  Th.  Beckel. 

(S)  V.  Leland,  De  teriptor.  Bnfait.,  p.  317.  Ab  bas  bietus  anno  d.  1177.  — De  Vtla  Uenrid,  ed« 
Uearnius,  p.  310,  anno  MCLXXVlf.  ■ Eadem  die  DooUnus  rex  Ibl  concesall  Bcoedicto  priori  eccksls 
sanctx  TriniuUs  Cantuariv,  abbaüam  de  Burgo.  • 

(0)  Eenem  0n(oR.,  med,  en,  $<ripu  Cetta  régis  Henri  //,  tom.  11,  79.  Parmi  cent  qui  assistent  au 
couronnemrat  ligure  c Benedielos  abbas  de  Burgo  • , dans  Téd.  de  Uctmhis,  p.  586. 

(5)  V.  Roberti  Swafbanü,  llistoria  Canobii  Bitrgeneie,  tom.  IL  SeripC  HistoriK  AngUcan»  a Josepbo 
Sparhio  editonim.  • Eral  eoim  dicto  régi  ( lUcardo  ) talde  spedaJis  araieus  et  fomiliarù  { in  Untum  ut 
ipsum  dictus  rex  patrcoi  suum  tocare  soldiat  • , et  plus  loin  il  est  dit  ; « A dicto  rege  tanquam  paier 
boa  os  cl  amkuB  fidclu^us  diligdMtur. 
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épiscopale,  de  scs  rapports  avec  les  princes,  et  nous  le  montre  très-em- 
pressé à enrichir  la  bibliothèque  du  couvent,  plwimm  libros  scribere 
fecit  (1),  et  à faire  élever  une  église.  Il  mourut  à la  fin  de  septembre  1193, 
in  die  mncti  Mkhaelù  (2),  11  a composé  plusieurs  livres  latins,  cette 
Chronique  de  son  temps,  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  qui  com- 
mence en  1190,  dans  l'année  qui  a précédé  la  mort  de  Ucckel,  et  finit  à 
l'année  1192,  chronique  précieuse  par  la  gravité  du  récit,  le  sérieux  et 
le  bon  sens  du  narrateur,  la  quantité  de  documents  ofliciels  qu'elle  ren- 
ferme ; il  a laissé,  en  outre,  une  vie  de  Thomas  Becket  et  une  relation  de 
ses  miracles  (3}.  On  ne  dit  nulle  part  qu’il  ait  jamais  écrit  en  français. 
Il  n’y  a rien  dans  tout  cela  qui  répugne  absolument  à ce  qu’on  le  con- 
fonde avec  Benoit  de  Sainte-More  ; mais  il  n’y  a rien  non  plus  qui  nous 
autorise  positivement  à le  faire. 

Avant  d’en  finir  avec  la  Biographie  de  Beuoit  de  SaitUe-More , il  nous 
reste  à traneber  une  dernière  question.  Nous  avons  revendiqué  pour  lui 
la  propriété  de  deux  grandes  œuvres  : la  Chronique  dm  ducs  de  Nor- 
mandie et  le  Boman  de  Troie.  N’a-t-il  composé  que  ces  deux  poèmes , 
ou  convient-il  de  lui  en  attribuer  d’autres  encore?  Est-il  l’auteur  de 
VEnens,  comme  on  l’assure  généralement?  Convient-il  de  réclamer  pour 
lui  le  Roman  de  Thèbes?  A-t-il  écrit  cette  vie  de  Thomas  Bccket,  signée 
du  nom  de  Benoit,  qne  M.  P.  Michel  a publiée  à la  suite  de  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie,  sans  la  lui  attribuer  ? Est-ce  lui  qui  a , comme  le 
voulait  l’abbé  de  La  Bue,  écrit  cette  espèce  de  chant  d’adieu  d’un  che- 
valier parlant  pour  la  croisade,  qui  se  trouve  inscrit  à la  suite  d’un 
exemplaire  de  la  Chronique? 

I.a  question,  au  premier  abord,  peut  paraître  superflue.  Quand  on 
songe  que  la  Chronique  a hhklh  vers , que  le  Roman  de  Troie  en  compte 
plus  de  30000,  que  l’on  arrive  ainsi  pour  ces  deux  poèmes  seuls  au 


(1)  V.  Robert  Swafliaiiii,  iiiatoria  ranoéii  Burÿansis,  t.  II»  p.  97.  Entre  autres,  Pétri  Heliaiieçram^ 
maftru  rum  mK/(if  a/iù  in  mro  ro/HniTiic. 

(S}  Id.»  ibU. 

(3)  De  Vila  mncti  Thvma  otainaremù  et  Pauione  fiber  unu$.  — De  ejusdem  post  morlem  miracMiis 
Hier  KRMJ.^V.  sur  BeiKrit  de  PétertiorouKh » outre  les  éertraim  que  nom  avom  eHés,  G«ftrd«  Joeimes 
Vosaitti,  Dr  Hntoriàs  latinù , p.  998.  Lu|d.  Balar..  1897»  i»A-. RoaaerlJKis GulMnl  Utci , 
Hùt.  lat.,  L II.  p.  598.  Geoev.,  IIDCCXX.  — Th.  Wrifhl.  BiU.  lia.  Srif,.  p.  859.— Gmas.  apud 
Wartoo,  A.  &jcr.»  vol.  I»  p.  188. 
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chiffre  effrayant  de  75000  vers;  il  semble  qu’il  y ail  là  de  quoi  salis- 
t'airc  amplement  les  ambitions  d’un  poète  et  surtout  de  son  biographe. 

Mais  il  convient  de  remarquer  tout  d’abord , comme  le  faisait  M.  De- 
mogeot,  que  scs  vers  n’ont  que  huit  syllabes,  ce  qui  réduit  déjà  le  total 
presque  de  moitié  ; et  surtout,  que  l’argument  qui  serait  d’une  grande 
valeur  s’il  s’agissait  d’un  écrivain  des  âges  classiques. 

Vingt  fois  sor  le  métier  remettant  son  ouvrage* 

eu  a beaucoup  moins  quand  il  s’agit  du  moyen-âge , dont  les  comiiosi- 
tions  rappelleraient  tout  au  plus  le  poète  dont  parle  Horace,  et  qui  sou- 
vent dictait  deux  cents  vers  sans  s’arrêter,  ntans  /mk  in  uno.  Les  vers  du 
XI 1°  siècle,  en  effet,  étaient  un  peu  plus  faciles  à écrire  qu’une  prose  qui 
a conscience  d'elle-même;  on  n’y  voit  nulle  part  la  trace  d’un  travail 
de  style  ; l'auteur  ne  craint  pas  de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  for- 
mules ; à chaque  instant  vous  rencontrez  de  ces  vers  de  remplissage , 
pour  ainsi  dire  frappés  à l’emporte-pièce,  que  l’écrivain  a déjà  employés, 
que  d’autres  avaient  employés  avant  lui  ; les  auteurs  eux-mêmes  ne 
semblent  pas  avoir  attaché  la  moindre  importance  à la  forme  de  leurs 
créations;  elle  était,  sans  aucun  scrupule,  sans  cesse  remaniée,  et 
c’est  pour  cela  même  que  l’idée  de  la  propriété  littéraire  parait  à peiuc 
avoir  existé  au  moyen-âge  ; que  tant  d’embarras  nous  ont  été  réservés, 
et  que  la  recherche  de  la  paternité  poétique  y est  devenue  si  difficile  et 
tant  de  fois  illusoire.  Il  faut  noter  enfin  que  le  rival  malheureux  de 
Benoit,  Maître  Waee,  n’a  pas  écrit  seulement  le  Umt  en  15500  vers, 
le  Itou  en  16547  vers,  et  la  Vt’c  de  saint  Nicolas,  et  la  Conception  de  lo 
Vierge,  mais  qu’il  avait,  en  outre  (c'est  lui  qui  nous  le  dit),  composé  une 
foule  de  romans  : 


De  romanz  faire  m'enlremis , 

Muil  en  oscris  cl  mull  en  lis. 

Ajoutons  que  l’auteur  d’un  J.  César,  traduction  ou  imitation  deLucain, 
en  10000  vers,  nous  avertit  qu'il  a consacré  quatre  mois  à son  œuvre  : 

Denz  un  mois  fa  accomplis. 
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Nous  pouvons  doue,  sans  seriipulc,  examiner  les  divers  points  de  la 
question,  à coiimicneer  par  VHiims. 

Ici  Benoit  a pour  lui  la  //o.v.veWiwi.  Tous  ceux  qui  ont  parM  de  VEiirns 
y ont,  sans  liésiter , attaché  son  nom.  \insi  ont  fait  V [h'stoiro  lilh'niire 
de  In  France.  M.  l’aiilin  Paris  ( Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ) ; 
Bartsrli  dans  sa  l'Iircslmnalhic  frnnptixe  ; M.  Pey  dans  son  F^^ai  .tur  H 
Jtaiiiaiix  i/'Ftieas . ctr.  Cependant , romme  aucun  d’eux  n’apporte  de 
preuves  à l’appui  de  cette  affirmation,  il  est  utile,  il  est  nécessaire  de 
reprendre  la  <|uestinu  comme  si  elle  n’avait  jamais  été  tranchée. 

.Marquons  tout  (ie  suite  qu’après  l’avoir  étudiée  soigneusemeut  et  en 
grand  détail , le  résultat  auquel  nous  arriverons  sera  cette  même  opinion 
courante,  qui  devra  s<“ulement  eu  être  fortifiée  ; que  même,  quelque  regret 
que  nous  puissions  éprouver,  nous  .serons  forcément  moins  allirmatif 
que  nos  prédécesseurs,  que  nous  n’avons  rencontré  aucun  argument  dé- 
cisif, que  nous  n’apportons  qu’une  suite  de  prolvabilités,  mais  qui,  .s’ap- 
puyant et  se  complétant  l’une  l’autre,  sans  prétendre  devenir  une  cer- 
titude, eu  approchent  cependant  autant  qu’on  peut  le  faire  en  ces  délicates 
matières. 

Il  faut  remarquer,  avant  tout,  qu’un  grand  élément  d’information 
nous  manque.  V Fneax  n’est  point  signé.  Dans  le  procès  engagé  tout  à 
l’heure  nous  avions  un  nom  ; il  s'agissait  uniquement  de  savoir  si  Benoit 
et  Benoit  de  Sainte-More  n’étaient  qu’une  seule  et  même  personne.  Ici 
la  question  est  bien  plus  compliquée  et  plus  embarrassante.  Il  faut  rendre 
un  nom  à l'anonyme. 

Cet  anonyme  seul  e.st  déjà  une  grave  objc(nion  à la  revendication  de 
V Fneax  i>our  Benoit  de  Saintc-Morc.  Comment,  en  effet,  cet  homme  que 
nous  voyons  dans  le  /{aman  de  Troie  si  soigneux  de  signer  son  n*uvre  ne 
s’est-il  pas  nommé  dans  celle-ci  î Nous  pré.sentons  l’objection  avec  toute 
sa  force,  sans  la  débattre  encore,  et  en  laissant  à la  suite  de  la  dis- 
cussion le  soin  d’y  répondre,  en  faisant  pourtant  remarquer  qu’il  est 
tout  d’abord  une  réponse  qui  se  présente,  de  la  valeur  [exacte  de  l’ob- 
jection. .Nous  verrons  tout  à l’heure  que  VFneas  est  antérieur  aux  doux 
œuvres  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé.  Or,  nous  avons  déjà  vu 
que,  dans  la  Chrimique,  Benoit  ne  s’est  pas  nommé  non  plus,  t|ue  son 
nom  nous  était  donné  seulement  par  deux  des  sommaires  du;  manuscrit 
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Cl  par  W'arc,  son  rival.  On  peut  supposer  (pic  c’est  scnicnicnl  assez 
tard  que,  se  voyant  rtispnlcr  la  propriéti-  de  scs  (cnvres.  il  s’est  décidé 
à se  noinincr  dans  la  troisième. 

Nous  écarterons  avant  tout  de  la  discussion  un  argument  qui  a pour- 
tant évidemment  pesé  d'un  grand  poids  sur  la  décision  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  V Eiii-as  : c’est  qn’il  se  trouve  dans  les  inanuscriLs 
réuni  au  [imntm  </(•  Troir.  C’est  ainsi  qu’on  le  rencontre  dans  le  ma- 
iinscrit  fiO  de  la  Bibliothèque  imiiériale  (1).  11  vient  immi-diatcment 
après , .sans  prologue , sans  introduction  ; il  commence  comme  une  con- 
tinuation de  l’autre  : 


Oiiant  Meneins  ot  Troie  assise  , 

One  n’en  lorna  très  qu’il  fol  prise, 
(insin  la  terre  et  le  rei;né. 


Et  le  préambule , très-gauchemcul  fait  du  reste , du  manuscrit  qui 
réunit  le  Umimniio  Thi'hes,  celui  de  Truie  qX  VEneas,  les  résume  tous 
trois  comme  ne  rormant  qu’un  .seul  ouvrage , comme  si  chacun  d’eux 
n’était  que  la  suite  du  précédent.  Mais  ce  sommaire,  bien  postérieur  aux 
poèmes  (.\V'  siècle) , ne  saurait  constituer  un  argument  pas  plus  que 
le  rapprochement  des  deux  textes  dans  le  même  volume.  On  sait,  en 
effet , comment  les  recueils  manuscrits  du  moyen-àgc  se  sont  la  plupart 
du  temps  formés  au  hasard , et  combien  d’œuvres  dis|>arates , non-seule- 
ment par  le  nom  des  auteurs,  mais  (lar  les  sujets  et  les  dates,  s’y 
trouvent  confusément  entassées. 

Lorsque  les  copistes  ont  prétendu  y mettre  de  l’onlrc , préoccupés 
uniquement  de  former  un  corps  d'histoire  avec  des  compositions  tout-à- 
fait  étrangères  l'une  à l’autre,  et  s’inquiétant  peu  des  embarras  qu’ils 
pourraient  créer  à la  postérité,  ils  ont  souvent  réuni  les  écrits  des  pro- 
venances les  plus  diverses,  sans  se  sonder  aucunement  des  écrivains  (2). 

P)  Dr  m«im-  ilan»  un  etamplanu  utanu,ciil  di'  la  BiblîoUS'Sua  de  l'Émla  de  luédei'ine  de  Montpellier, 
n*  350  , im  trouti*  Hhinis  le  Himun  de  Troie , l'KnédU,  Brut.  Kl  le  rdHnlagiir  dit  : letH  troU  romans 
•cnibtont  «c  rontimicr  et  nVn  Êilrc  qii'iiiia 

(3)  Quelqupvuns  de  nos  maiiuMiiis  du  /{«ma»  de  Troie  nous  oITrrnl  dn  ctempin  fnppoais  de  cet 
eonfuMouv  Le  n*  795  r<mlienl  ti  Emde , la  (‘-harrette , f‘fii/e$ , te  Chetalitr  «ta  Lion , AiMne»,  le 
Brut,  les  Emperrum  de  Hotnr  , Petfer4d  le  viril  et  la  ttêit* , k*  de  Troie.  Dnii«  Ic  n*  1&50,  U 


Digitized  by  Google 


KT  I.K  «OMAN  1)K  TROIE. 

Nous  ne  (lirons  pas  non  plus  que  celui  qui  avait  cuniuieiicé  par  ra- 
conter les  (épreuves  des  tugitifs  de  Troie  devait  ôtre  uatiirellcnient  amem; 
à retracer  cette  guerre  même  qui  leur  avait  enlevé  leur  patrie,  et  qu’il  de- 
vait regarder  cette  histoire  comme  sienne  du  droit  de  son  premier  succès. 

Nous  chercherons  dans  les  textes  seuls  de  VEmm  et  du  [tomnii  île 
Ti-oie  quelques  indieutions  précises. 

Le  Hmiian  île  Troie  nous  apprend  tout  d'abord  une  chose,  c’est  (|ue 
l’Eiieiis  lui  est  antérieur  (1).  L’auteur,  en  effet,  écrit  : 

...  Kl  Kneas  s'en  fii  râlez, 

Imi  CO»  vos  oï  avez , 

Pur  inaiiito  nier  o sa  navie. 

Tant  (piil  reinest  en  Lomitardie  (2). 

Ainsi,  avant  le  Itmmm  de  Troie,  le  lloimiu  ifEiteos  existait.  Nous  eu 
avons  ici  une  preuve  sans  réplique.  Nous  u’en  voulons  pas  tirer  d’autre 
conclusion  pour  le  moment  (5).  Nous  ne  voulons  pas  de  cette  men- 
tion faite  i>ar  Benoit,  conclure  qu’il  renvoie  le  lecteur  ou  l’éditeur  à 
une  œuvre  de  lui-même.  On  sait  que  les  trouvères  ont  souvent  ainsi  et 
à peu  près  en  ces  termes  rappelé  des  com[)ositious  antérieures , sans  en 
revendiquer  jKiur  cela  la  propriété.  Seulement  rapprochée  d’autres  indi- 
cations , celle-ci  prendra  une  importance  particulière. 

VEneas  a dd  être  l’œuvre  d'un  normand.  l,es  textes  que  nous  en 
possédons  aujourd’hui  sont  jiurement  français  ; mais  en  les  regardant  de 
près,  on  s’aperçoit  aisément  qu’ils  ont  dû  exister  d’abord  dans  une  ré- 
daction normande.  On  peut  leur  appliquer  la  remarque  que  nous  avons 
faite  déjà  pour  le  texte  du  Jlumaii  de  [Troie.  On  n’y  trouve  pas  un 
im|>arfait  de  la  première  conjugaison  rimant  avec  un  parfait  d’une  cou- 


est  réuni  su  /{«muui  de  tivu  Erer,  à Pevcftal,  etc.  : <Uur  le  n*  15d9,  A dts  poésies  pîcuiei  : dans  le 
n*  8J1 , à des  traités  en  prose,  è des  poèmes  reli^îcut  ou  onoraut  : C aitm,  lioftr , la  Passion . k Lifit 
des  nois,  etc.,  etc. 

tt)  Cela  est  d'aulant  plus  intércsssDt  i remarquer  qu'on  croit  géoéralrmenl  le  cnnlrain*.  tin  savanl 
critique , Le  roui  de  Uoej , Descripi.  des  manuterii  du  ftrui , p.  uiii,  écrit  à propos  de  \'E»fas  du 
nanuscritde  lA&O:  «Il  tait  suite  au  /ttriRON  de  Trme,  ol  c'est  lisiblement  dans  ce  but  ((ullaété  composé.  » 

(1)  V.  plus  loin  le  Homan  de  Traie„ 

(b)  V.  U Hioman»  d'Eneas,  p.  3?,  v.  36-27.  Nous  renvoyons  au  texte  dé  M.  Per  plutôt  qu’aux 
nanuicnls  de  In  Bibliothèque  impériale,  parce  qu'il  sera  plus  facile  au  lecteur  de  recourir  au  prenikr. 
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jiigaisoii  ililTérciile.  Les  imparfaits  ilc  la  première  conjugaison  s’y  trouvent 
régulièrement  réunis  par  la  rime.  Rnfin,  signe  plus  décisif  encore,  on 
en  trouve  (luekiues-uns  (|ue  le  copiste  a été  obligé  de  conserver,  parce 
qu'ils  rimaient  avec  un  mot  terminé  en  ut.  Ainsi 

hoinand»  H &e  ele  uinot  ; 

V Coll»  li  dit  4]u’oiiquo«  no  )^ot  ^1). 

Et  plus  loin  : 

Et  aperceusl  que 

Kt  <u»<i|)ira , que  plus  n*i  pot. 

Le  livre  a dd  être  écrit  à la  cour  de  Henri  II  et  vers  le  temps  de  Jean 
de  Salisbiiry  et  de  Girauld  de  (',ambrie.  J’en  trouve  la  preuve  dans  la 
grande  importance  donnée  à un  certain  détail  de  mo-urs  très-particulier 
et  très-caractéristique.  Lorsqu’Amata , ennemie  d’Knée  ici  comme  dans 
Y Ém'ide , veut  étouffer  la  passion  naissante  de  sa  fille  pour  le  Troyen  , 
elle  accuse  celui-ci  d’un  vice  abominable.  Gette  imputation  étrange,  sur 
la  voie  de  laquelle  Virgile  n’avait  pu  mettre  le  poète,  et  surtout  la  longue 
insistance  de  celui-ci , resteraient  |>our  nous  sans  explication  possible , si 
nous  ne  retrouvions  des  plaintes  analogues  dans  des  contemporains  de 
Benoit  de  Sainte-More,  si  nous  n’y  voyions  surtout  (|u’on  attribuait  ces 
abominations  aux  Gallois,  qui  se  prétendaient  alors  même  les  vrais  des- 
cendants des  Troyens. 

Dans  la  JJesrii/ilioii  du  /hii/x  de  (inlles  par  Gii'aud  de  Cainbrie,  on 
lit  les  phrases  suivantes  ; . A pcccatis  urgentibus,  et  pra-cipiie  delestabili 
illo  et  nefando  sodomitico,  divina  ultione,  tam  oliin  Trnjani  quam  postea 
Britanniam  amiscrunt.  I.egitur  cnim  in  Romana  historia  quoi!  Constan- 
tiniis  imperator  Occidentali  imperio  B.  Silvcstro  (sic)  et  siicccssoribus 
suis,  cum,  Urbe  rclicta,  Trojam  reædificarc  propoiiens,  ibique  Oricutalis 
imperii  capot  crigere  volens,  audivit  banc  vocem  : Vadis  rea^ificare 
Sodomam.  De  Mailgone  quoque  Uritonum  rege  aliisque  pliirimis  in  his- 
toria Rritomim  legitur  eodem  vitio  laborantibus  (2).  > Jean  de  Salisbury , 


(i)  V.  lÀ  ff<nH<uiA  tfEnta»,  p.  Mt  «.  I et  ). 

fS'  V.  AHiftia  utera.U  ll«  p.  ~ Girlldll^  Canibrerisi^  . t>r  HlauàabUihuti  M ctip.  rti. 
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dans  son  Po/i/milims,  signale  aussi  ave<!  un  grand  ln\e  de  détails  les 
mêmes  dépravations  ; • Ciini  aiirtoribns  suis  quos  So<lonia  devoravit.... 
Scxns  pcrdidit  lociim....  Venus  miitatur  in  alteram  rorinam  (1).  • 

Et  qu’on  le  remarque  bien  : nous  ne  prétendons  (las  dire  que  ce  soit 
là  un  fait  absolument  spécial  au  temps  de  Henri  11.  Malheureusemeut 
celle  triste  accusation  se  retrouve  à dilTérents  moments  du  moyen-ige. 
Nous  la  voyous  dés  le  X*  siècle  se  faire  jour  dans  les  écrits  de  (lerberl, 
et  bien  d’autres  la  répètent.  Ce  qui  fait  à nos  yeux  l’importance  de  notre 
observation  , c’est  la  réunion  de  circonstances  que  nous  signalons. 

Ou  voit  que  le  cercle  se  resserre  de  plus  en  plus.  \ ' Knens  est  an- 
térieur au  Itoman  de  Troie;  il  est  d’un  auteur  normand;  il  a été  pro- 
bablement écrit  à la  cour  de  Henri  II.  Ajoutons  maintenant  qu’il  offre 
avec  le  Ituman  de  Troie  des  rapports  de  composition  singuliers. 

Benoît  de  Sainte-More,  racontant  la  guerre  de  Troie,  a banni  les  dieux 
de  son  poème.  Cependant,  comme  il  sent  bien  qu’il  faut  parler  aux 
imaginations,  au  merveilleux  homérique  il  en  a substitué  un  autre.  H 
éblouit  son  lecteur  par  la  richesse  de  .ses  peintures,  il  sème  l’or,  les 
pierres  précieuses,  et  il  se  plaît  h décrire  des  inventions  singulières , 
fantastiques,  qu’il  attribue  aux  enchanteurs,  mais  qui  relèvent  plutôt  d’une 
mécanique  ingénieuse  que  de  la  féerie.  11  y joint  les  étonnements  de 
l’histoire  de  la  nature,  telle  que  la  connaissait  le  Xll*  siècle,  telle  que 
la  peignaient  les  Volucraires . les  Hestiaire» , les  ï/ipidmres , prêtant  aux 
plantes  et  aux  animaux  des  vertus  et  des  puis.saiices  singulières,  etc. 
Enfin , il  introduit  bon  gré  mal  gré  dans  ces  sujets  antiques  des  pein- 
tures galantes. 

V Enean  n’a  sous  ce  rapport  rien  à envier  au  lioniaii  de  Troie.  Les 
descriptions  y ont  la  même  splendeur;  elles  sont  même  parfois  plus  riches 
dans  le  premier  poème,  comme  si  dans  le  second  l’auteur  srmtant  qu’il 
court  risque  de  se  répéter,  usait  plus  discrètement  de  cette  ressource. 
Carthage,  telle  que  la  décrit  le  imète,  ressemble  tout-à-fait  à Troie.  On 
a apporté  la  même  magnificence  dans  la  construction  de  ses  murailles. 
On  y voit  egalement  briller  les  marbres  les  plus  précieux  et  des  couleurs 
les  plus  éclatantes , couverts  des  plus  précieuses  sculptures  ; on  y voit 


(I)  V,  J.  Samber,  Optra  omsirN.  Otrvnii,  Pari^,  L III,  p.  SOfl. 
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reluire  l’or,  le  vermillon  et  l’aziir,  I,e  poète  y ajoute  un  détail  emprunté 
i»  celte  prétendue  érudition  qu'il  se  plaît  des  deux  cftiés  à étaler  ; 


Toi  environ  ont  fait  trois  rans 
De  niai(fi)cles  (I),  par  nioll  graiil  sons: 

I.i  ina::nele  est  de  tel  nature  , 

Ja^niis  lioin  armés  n’i  venisi 
Que  la  picic  a soi  ne  traisisl  ; 

Tant  n’i  vcnisseiU  à haubers 
Ne  fussent  lues  al  mur  abers  (2). 

Voila  (lui  laisse  bien  loin  derrière  soi , il  faut  l’avouer , les  inventions 
modernes,  les  plaques  de  fer,, les  cuirasses  et  les  blindages. 

Le  palais  de  Didon  ne  le  cède  en  rien  à celui  de  Priam.  Le  pin  qui 
se  trouve  à la  porte  du  dernier  rappelle  même  à iM'inc  la  vigne  merveil- 
leuse dont  on  peut  voir  la  description  dans  VEnens,  dont  le  cep  est  d’or, 
dont  les  grappes  meneilleuses  sont  faites  de  pierres  précieuses,  et  sur 
les  brandies  de  laquelle  dix  mille  oiseaux  en  or  émaillé,  de  toute  taille 
et  de  tout  plumage,  font  entendre  une  harmonie  ravissante  (3). 

On  trouve  des  deii.x  ciités  les  mêmes  fantastiques  merveilles,  où  la 
féerie  et  la  mécanique  se  mêlent.  La  description  de  la  sépulture  de 
Camille,  dans  l’A’iici/.ï,  ce  co/on.«  (pigeon)  d'or  qui  retient  dans  son  bec 
la  chaîne  à laquelle  est  suspendue  la  lampe  qui  toujours  brûle  sur  la 
tombe,  et  qui  ne  tombera  que  le  jour  oit  un  archer  c tresgeté  par  grand 
art  •,  assis  en  face  du  pigeon  sur  un  jierron  de  marbre,  lui  décochera 
la  nèche  qu’il  tient  toujours  dirigée  contre  lui  ; cette  invention  rappelle 
tout-à-fait  les  fantasti(|ues  merveilles  de  ia  C/iambre  de  Bemilé,  telles 
qu’on  |K)urra  les  lire  plus  loin  dans  le  Iluman  de  Truie, 

Il  est  vrai  que  ce  genre  d’embellissements  n’est  pas  absolument  par- 
ticulier aux  deux  poèmes.  On  retrouve,  par  exemple,  dans  un  des  plus 
charuiants  fioèmes  du  XII 1'  siècle,  dans  l'hnre  et  Hhmrefhr , le  Pau! 

(Ij  4imaN(. 

(3)  • E$,*ai  $ur  H p.  6. 

(9)  V.  /«/. , p.  8.  » Il  c«l  9 irmanpipr  que  la  viipie  d‘or  figurv  daiu  Dicty^,  le  litrr  que  traduira 
BeiHHl  daoB  le  /Armait  Ae  Troie,  Crst  le  prrBcnl  qu'offre  l’riatn  4 Ëuripjluf , HU  de  Telepbet  pour  le 
deddor  4 venir  1 Troie  : < Viictn  quamdain  auro  eflieclani  el  ob  Id  per  popukn  mirobilcm,  t Dictai* 
lié.  IV,  di.  XIV.  C’e*t  li  un  mnivenir  bistonque.  Arinlobule  avait  oflierl  9 Pompte  une  vq^  d'or. 
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ei  VirghâeAu  moycn-àge,  des  peintures  analogues,  la  même  richesse  de 
descriptions,  les  mêmes  prodiges  féeriques  (1).  Mais  on  ne  saurait  in- 
voquer l’autorité  de  ce  |MUit  poème  contre  Benoit  de  Sainte-More;  car  il 
est  certainement  postérieur.  Quand  on  ne  le  saurait  pas  d’ailleurs,  on 
en  trouverait  dans  le  livre  même  des  preuves  incontestables.  La  coupe 
que , dans  la  première  des  deux  rédactions  publiées  par  M.  Du  Méril , 
les  marchands  donnent  en  échange  de  ItlmUTjlur , est  décorée  de  scènes 
empruntées  au  Hmmm  de  Truie  (*2),  et  ou  y voit  certains  traits  que  le  poêle 
n’a  pu  prendre  à la  tradition  antique,  mais  au  poème  fran^-ais,  comme 
* le  riche  doignon  de  Troie  *,  souvenir  évident  île  la  brillante  ilescription 
de  Benoit.  Et  l’auteur  de  Floire  réunissant,  comme  nous  le  faisons  ici , 
les  deux  poèmes,  nous  dit  que  celte  coupe 

U lois  Encas  l'rmpurta 
De  Trnios,  quant  il  s’en  alu. 

Si  l.'i  iliina  en  I.onil>nniie 
A Lavini!  qui  fii  sa  inie. 

El  sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe,  l’auteur  anonyme  de  {'luire 
et  H/nnre/kir  n’est  de  la  façon  la  plus  évidente  que  l’imitateur  de  Benoit 
de  Sainte-More  ; il  procède  tout-à-fait  de  lui. 

Quant  aux  prodiges  de  Virgile,  l’enchanteur  qu’on  pourrait  invoquer 
à ce  propos , ils  n’ont  rien  de  commun  avec  ceci.  Ce  sont , en  effet , des  i 
pfodiges;  ce  ne  sont  pas  ces  inventions  ingénieuses  où  une  mécanique 
compliquée  et  plus  on  moins  fantastique  semble  avoir  plus  de  part  que  la 
magie.  Nous  en  dirons  autant  de  certains  récits  épars  dans  le  Vio/ier  des 
histoires  roinaines  et  dans  d’autres  livres  du  moyen-dge  (S).  Outre  que 
les  récits  sont  pour  la  plupart  |Histérieurs,  ce  qui  nous  frappe  surtout 

(1)  V.  Floire  et  Btatterftor,  p^iblic  par  f.d.  Du  Mt-ril,  Pariât,  — V,  rn  lurlicuiter  j»o»»r 

riebrs  detcriplinii'i  Îm  Tombe  tie  maHceUor , p.  35«  v.  5^9^80;  f.a  Tour  ttn  PucAiet , p.  05,  t.  1595; 

Le  Harnais  éu  eheeaf  île  Floire,  p.  50,  v.  905-1000|  pour  délaiU  Im  Tombe  de 

fUaneeflor , p.  25,  v*  580-655;  Le  Verger  de  VÊmir,  p.  71.  1730. 

(3j  V.  Ibid,,  p.  19.  V.  550  et  suiv. 

(S)  Par  cKemple,  dans  le  d'AMalane,  tic  la  Hn  tlu  XIII*  siècle,  pcu>.-iMn.*  induit  «l’un  ortfinal 

UUd  qui  aiirail  ciisié  en  1338.  On  jr  voit  im  bon  itècromandcD  rcvciuiiil  de  ToU'de,  nue  couronne 
magique  destinée  ô dfscetaire  sur  )«  tête  de  celui  que  le»  dieuv  désignenutt  pour  wjuvrraiti 
d'Abdalaoe,  deux  figures  moii'iiracusesqul  vomiront  une  horribleécume  sur  les  tisurpaiairs  des  moncetux 
d'or  et  d'argent  derani  1rs  pas  de  Pélu  du  ciel,  une  vierge  qui  devait  ouvrir  son  cteur  dès  qu'il  paivUrail. 
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ici,  cc  qui  rapproche  pour  nous  les  deux  |K)ènies,  eWidcmnient  voisins 
par  la  date , c’est  rini|>ortance  semblable  donnée  à ce  genre  de  dévelop- 
pements, c’est  la  place  toute  particulière  qu’ils  y occupent,  c’est  la 
complaisance  avec  laquelle  l’auteur  s’y  arrête.  C'est  qu’il  en  fait  un  des 
éléments  essentiels  de  son  oMivrc.  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus  loin 
sur  celte  (|ueslion. 

Des  deux  c(Més.  par  un  anachronisme  hardi,  l’auteur  introduit  l'amour 
chevaleresque  dans  les  sujets  antiques , comme  il  l’avait  introduit  déjà 
dans  les  récits  de  Dudon  de  Saint-Queutin , d'Orderic  Vital  et  de  Cuil- 
laume  de  .lumiéges,  qui  n’avaient  jamais  songé  à pareille  chose.  La 
peinture  des  amours  de  l.avinic  et  d’Kiiéc  fait  songer  aux  tableaux  du 
même  genre  que  l’auteur  du  Hommi  de  Traie  introduit  dans  son  poème, 
aux  aventures  amoureuses  de  Jasoii , de  l'iris,  de  Troïlus  et  d'Acbille. 
On  retrouve  des  deux  cétés  la  même  complaisance  à peindre  ces  ten- 
dresses; le  même  mélange  de  naïveté,  de  malice,  de  délicatesse  parfois , 
unies  à la  rudesse  et  à la  grossièreté  persistante  des  mœurs  ; ces  mo- 
nologues où  il  y a de  la  finesse,  parfois  même  de  la  subtilité,  une 
analyse  déjà  pénétrante,  et  qui  cependant  ne  ressemblent  pas  aux  pein- 
tures analogues  de  la  Table-Uonde. 

Kiifin,  dans  V Kneas  on  retrouve,  comme  dans  le  Jlmmtn  de  Troie.,  le 
même  esprit  de  sagesse,  ramenant  les  inventions  les  plus  hardies  de  la 
poésie  antique  aux  proportions  d’événements  vraisemblables  et  naturels, 
et  supprimant  l’intervention  des  dieux  : le  sévère  bon  sens  normand  cor- 
rigeant et  expurgeant  la  |H>ésic. 

^ous  devons  cc|)endant  reconiiaUre  qu’on  peut  élever  encore  une  autre 
objection.  Si  V Eneus  et  le  lUnnun  de  Traie  sont  l’œuvre  d’un  .seul 
auteur , comment  a-t-il  fait  jouer  un  si  triste  rêle  dans  fe  second  au 
personnage  qui  était  le  héros  du  premier  ? Comment  a-t-il  pu  le  re- 
présenter comme  le  Ganelon  du  Itaman  de  Traie?  Ce  serait  lui  supposer 
la  mémoire  bien  courte  (|ue  d’imaginer  qu’il  avait  oublié  le  premier 
poeme  en  com|>osanl  le  second.  Mais  à cela  on  peut  répondre  que  la 
dilliculté  resterait  la  même  si  on  admettait  que  les  deux  auteurs  sont 
différents;  que  faisant  allusion  à VEnear,  il  eût  dû  protester  contre 
l’erreur  ou  était  tombé  son  dc\ancier;  qu’avec  cette  disposition  qu’ont 
les  trouvères  a se  faire  valoir  aux  dé|>eus  de  leurs  rivaux,  il  n’eût  pas 
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manque  de  montrer  comme  il  avait  des  renseignements  plus  csacis  et 
plus  complets;  que,  s’il  a gardé  le  silence  sur  ce  point,  c’est  qu’il  avait 
justement  à ménager  un  auteur  auquel  il  |>orlait  intérêt,  que  dans  \' l-'neas 
même  il  n’a  pas  craint  d’élever  contre  Enéc  une  accusation  des  plus 
odieuses.  Et  enfin  et  surtout , la  grande  raison  à faire  valoir,  c’est  que 
Benoit  de  .Sainte-More  est  un  traducteur , appartenant  à un  âge  où  la 
foi  l’emporte  sur  la  critique,  où  l’on  est  plein  de  vénération  pour  tous  les 
monuments  du  passé,  oii  les  trouvères  jiistiflcnt  leurs  plps  monstrueuses 
inventions  eu  disant  qu’ils  les  ont  trouvées  dans  un  livre  en  une  armoire. 
Il  reproduit  ses  auteurs,  sans  s’inquiéter  si  celui  qu’il  a suivi  d’un 
coté  contredit  celui  qu’il  a suivi  de  l’autre  ; à tous  les  doutes  il  répondrait 
volontiers:  i C’était  écrit  • (I). 

Tout  cela  ne  constitue  pas  encore  une  démonstration,  mais  une  simple 
présomptiou.  Nous  la  donnons  pour  telle.  I.c  vieux  lUstitif/iioAc  la  scholas- 
tique, tant  critiqué,  mais  qui  avait  ixmrlant  son  mérite  (car  une  bonne  dis- 
tinction est  le  fondement  de  tonte  connaissance) , trouve  bien  ici  sa  place. 
.Si,  pour  la  Chrmùijm  et  le  Itoman  Je  Troie,  nous  avons  pu  affirmer  l’identité 
des  deux  auteurs.  Ici  nous  nous  contenterons  de  dire  : il  n’est  pas  impossible 
<|ue  l’auteur  du  Jtonmi  île  Troie  ait  été  aussi  l’auteur  du  Uonmn  tf  fùie>i-i  (2). 


-{t)  Am  preuve»  d'ant^HortU^  dr  que  nou«  a rotimie»  le  letie  du  /lnm<ni  df  Trjie,  cl  que  con- 

finnc  l'aulorilé  de  l'imiialcur  allemand  Herbert  vom  Fritolirr,  rento^ani  de  mm  rdlé«  dans  le  mAurc  cndroil* 
â UM  poème  alletuand  antt^eur.  rf-'mijiruUeii  nu  potirrait  en  ji*iutlrr  d'autro,  üiés  de 

VEkeai.  ICn  effet,  des  nombreuses  alluiions  à la  ruine  de  Troie  qu*un  y rencontre,  pas  une  ne  se  rap. 
porte  au  grand  poème  de  BennlL  Dans  l'fiitroa,  c’est  MAnèlas  qui  a dÿlmil  Ja  ville,  c’est  lui  qui  était  U* 
chef  de  reipèdibon,  c'est  lui  qui  a tout  fait:  nulle  |»art  dan»  le  Homtin  d«  Troit,  (1  n'a  pas  ce  râle 
prepondcniiit.  t'b'Nraj  parle  d’une  cou|>e  que  poasède  Lnee,  et  qui  lui  a Alé  donnée  par  Mèoeia»  quand 
il  fut  envoyé  vers  lui  en  ambas»a<le:  il  n’est  pas  queslinn  de  cria  dan»  le  Romim  de  Trt*ù.  Dans  r/TNcns, 
le  fiU  d'Anchise,  descendant  aux  eufera,  y voit,  comme  dans  Virgile,  In  plus  lllustm  de  ses  coopalriotes 
tombés  dans  les  combat».  Si  k*  tUmum  de  Troit  avait  existé  déjk,  le  béro»  troyen  eût  dù  y retrouver 
'I  rollus  dont  le  poMe  a fait  l'égal  d'Ht  clnr  : il  n’ost  pas  même  rtomoté. 

(S]  Avant  de  quitter  tout-è-lbil  l'Eurrrr,  nims  de\nr*s  plarrr  ici  une  petite  rectiiintion.  Noua  avons  dit 
plus  baut  (page  9S)  qu’on  n'y  trouvait  pas  un  imparfait  de  la  première  roojugaUon  rimant  avec  im 
impariuit  d’une  cnrtjugiiison  dUTt-nnle.  L'asnillun  «oiis  cette  fbmtc  est  tn^  J(  en  esi  juiqu't* 

Trois  sur  dix  mille  quulir  rrnis  ver»!  On  serait  eti  droit  de  les  regarder  comuve  le  fait  des 
copiâtes:  et  ils  ne  sauraient  en  tout  rat  fournir  une  olijection  srrieuse.  Hou»  voyons,  en  uAt,  dans  des 
textes  incontesiablemciil  iioimam!»,  que  le»  poêles,  usant  des  extrêmes  libertés  que  doonail  U rime, 
ne  se  gênaient  pas,  au  besoin,  pour  altérer  les  foimes  de  l'iniparlbil.  Duns  un  poème  bien  plua  court 
de  Philippe  deTban,  je  rrrurille  plusieurs  çumpks  de  ce  geure  : tfrs<riirsoue«r  rimant  avec  alotmt, 
drmeetoent  avec  *ni</oaenr,  eifonr  avec  sigmifioni.  (V.  Wright,  f*opular  treaties,  etc.,  Londres, 
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U'aulres  plii.s  hardis  (1)  n'ont  pas  hésité  à attribuer  à Benoit  non-seu- 
Icnicnt  YEmas,  mais  iin  autre  poème  du  même  genre  , emprunté  égale- 
ment à l’antiquité  classique,  le  Jtomaii  île  Thèbes  (‘2),  imitation  de  Stace, 
comme  X'Eueas  l’était  de  Virgile. 

Le  Honum  île  Thôies,  comme  l'Eneiis,  nous  est  arrivé  anonyme.  Il  est 
souvent  dans  les  mauuscrits  réuni  à celui  de  Troie;  on  les  trouve  ainsi 
dans  le  manuscrit  60  et  dans  le  manuscrit  375  ; de  là  saus  doute  l'attri  - 
bulioii.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que  ce  rapprochement  de  deui  textes  , 
le  plus  souvent  fortuit , ne  pouvait  être  invoqué  comme  un  argument 
sérieux  en  faveur  de  leur  parenté.  Et  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait 
d’autre  raison  de  maintenir  cette  réunion  que  le  désir  de  donner  un  nom 
connu  à une  œuvre  qui  n’en  porte  pas. 

Nous  ne  voyons  pas  , en  effet , qu’on  ait  produit  aucune  preuve  dé- 
cisive ; et  nulle  part  nous  ne  trouvons  aucun  témoignage  précis  et  formel 
qui  permette  de  trancher  la  question.  Il  faut  donc  se  contenter  de 
rechercher  quelques  indications  dans  l’examen  attentif  et  le  rapprochement 
des  deux  œuvres. 

Or,  le  résultat  de  cette  comparaison,  c’est  qu’il  y a entr’elles  d’incon- 
testables rapports  ; mais  que  les  différences  sont  plus  frappantes  encore. 

Ainsi  le  début  du  liomun  île  Tlièbes  rappelle,  à certains  égards,  celui 
du  Itumun  île  Troie  et  semble  en  être  comme  le  résumé  (.3).  Mais 
outre  que  c’est  là,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une  sorte  de  lieu 
commun  du  temps,  je  serais  plutôt  tenté  d’y  reconnaitre  (ce  que 
je  crois  être  la  vérité)  un  imitateur  de  Benoit  de  Sainte-More,  qui, 
tenté  par  le  succès  de  son  livre,  essaie  d’appliquer  le  même  système 
à une  autre  œuvre  de  l’antiquité , que  Benoit  lui-même  empressé  de  se 
recopier. 

On  retrouve,  dans  tout  le  livre,  le  même  caractère.  On  peut  noter 


(I)  Par  etemple,  VHiâtoir*  Mttrairt , l XIX,  p.  064,  qui  «e  fonde  4ur  l’analofte  qu*OQ  peut  signaler 
cBlrr  In  troH  onmgea. 

(!)  Le  ftowuM  ée  Thtbti  nous  a ew  consené  dans  trois  manuaenta  de  la  BibliotJièqae  impériale. 
Mm.  r.  fr.  60 . 675  |V.  plus  loin  notre  notice  sur  les  Us»,  do  /iamon  ée  TVoir)  et  76A  • qui  réunit  le 
Rimxm  lit  TMbe*  «t  rKmoi,  et  ne  cooUent  que  «s  deas  poémest  le  Aoinofi  Ht  TMbet  y compte 
18,001  ms,  1>,006  dans  le  Mss,  60.  16,51)0,  dans  le  Msoi  575.  La  Bibikrtbèque  impériale  en  possède  en 
ootre  une  tradneüoo  en  prose,  Vynoirt  M Titibtt.  Mss.  f.  fr.  n*  304. 

(8)  V.  aux  flores. 
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dans  le  Roman  (h  T/tr/tey  et  dans  le  Roman  dr  Troie  des  procédés  de 
composition  anaiogues,  mais  comme  le  sont  ceux  d’un  écrivain  original 
et  d’un  imitateur. 

Comme  fauteur  du  Roman  de  Troie,  ceiui  du  Roman  de  Thèbes 
ajoute  souvent  à son  modèie  des  développements  auxquels  le  poète 
n’avait  pas  songé , et  qu’il  emprunte  aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  son 
propre  temps. 

Comme  lui,  il  supprime  le  surnaturel;  s’il  n’exclut  pas  aussi  abso- 
lument que  Benoit  les  dieux  de  son  poème , il  les  relègue  en  un  coin , 
et  ils  n’ont  aucune  influence  sur  la  marche  des  événements. 

Comme  lui,  il  remplace  le  merveilleux  divin  par  le  merveilleux  des 
descriptions.  Il  se  plaira , suivant  son  exemple , à décrire  en  détail  le 
char  d’Amphiaratls,  œuvre  de  Vulcain,  qui  y a dessiné  des  représentations 
merveilleuses;  la  tente  du  roi,  oü  sont  retracés  les  exploits  des  sou- 
verains de  la  Grèce,  et , ce  qui  rappelle  les  entraînements  géographiques 
de  Benoit  dans  le  Roman  de  Troie,  l’Été,  l’Hiver  et  la  Map/wmonde. 

Comme  lui,  il  fait  ses  héros  amoureux  ; il  semble  que  c’était  là  désormais 
une  des  nécessités  premières  de  ce  genre  de  compositions.  Mais  l’imitateur 
n’a  ni  la  variété  ni  l’abondance  de  sou  modèle,  et  ces  histoires  d’amour,  si 
complaisamment  développées  par  Benoît,  ne  sont  guère  ici  qu’imliquées. 

Comparé  à YÉnentt  et  au  Roman  de  Troie . le  Roman  de  T/ièbex  pré- 
sente une  évidente  infériorité  littéraire,  si  l’on  peut  bien  appliquer  ce 
terme  en  pareille  étude. 

Et  cette  infériorité,  rapprochée  de  ce  fait  que  nous  allons  établir, 
que  le  Roman  de  TMbes  est  postérieur  au  Roman  de  Troie,  nous  parait 
constituer  un  argument  décisif.  Si  c’eût  été  là  une  première  œuvre,  ou 
s’expliquerait  sa  faiblesse , c’eût  été  le  germe  des  compositions  suivantes  ; 
on  pourrait  supposer  que  l’auteur  s’essayait  à des  développements  tout 
nouveaux.  Mais  après  le  succès  du  Roman  de  Troie,  on  ne  saurait 
comprendre  que  ces  développements,  tout  à l’heure  si  largement  traités, 
avortassent  ainsi  maintenant  entre  les  mains  du  même  auteur,  et  qu’il 
balbutiât  avec  cette  timidité  ses  premières  inventions. 

Nous  disons  que  le  Roman  de  Thèbes  est  postérieur  au  Roman  de 
Troie  ; c’est  le  livre  lui-môme  qui  nous  en  fournit  la  preuve  dans  cer- 
taines allusions  que  nous  y pouvons  relever. 


10-2 


• BEISOir  UH  S.VIME-MOllB 

On  sait  avec  qiioilc  prudence  il  faut  user  de  renseignements  de  ce 
genre  et  combien  pour  lu  solution  de  ces  problèmes , dont  les  données 
sont  en  général  si  vagues  et  formées  d'élémciiLs  souvent  contradictoires , 
il  convient  d’être  réservé  et  de  marcher  toujours  • bride  en  main  • . 
Nous  ne  saurions  allirmcr  avec  une  pleine  sécurité  que  si  nous  avions  sous 
les  yeux  les  textes  originaux  de  ces  poèmes;  mais  les  copies  que  nous 
possédons,  plus  ou  moins  postérieures  à lu  naissance  de  l'œuvre,  doivent 
laisser  le  critique  très-incertain.  On  court  bien  des  fois  le  risque  de  se 
trouver  eu  présence  d’interpolations.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  copiste, 
la  tète  pleine  de  souvenirs  de  poèmes  analogues  à celui  qu’il  reproduit , 
a dit  bien  souvent,  de  son  chef,  mettre  l’œuvre  qu’il  transcrivait  au  courant 
des  connaissances  du  moment,  et  la  compléter  avec  son  érudition  per- 
sonnelle. Ce  qui  complique  encore  ici  le  problème,  c'est  que  les  allusions 
à d’autres  sujets  antiques  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  aux  poèmes 
latins  qu’à  leurs  imitations  en  langue  vulgaire,  les  trouvères,  auteurs  de 
ces  imitations,  devant  nécessairement  avoir  fait  des  études  latines  et 
avoir  été  familiers  non-seulement  avec  leur  auteur,  mais  avec  les  autres 
poètes  latins  que  l’on  connaissait  de  leur  temps.  On  ne  peut  donc  se  pro- 
noncer avec  assurance  que  lorsque  l’allusion  porte  sur  quelque  circon- 
stance qui  n’appartient  qu’à  l’œuvre  du  trouvère.  Or,  ces  conditions  se 
trouvent  dans  le  témoignage  que  nous  apporte  le  Ilomaii  de  Thèbes. 
Non-seulement  on  y trouve  deux  vers  qu'on  pourrait  appliquer  à l’œuvre 
de  Renoit,  et  qui  pourtant,  s’ils  étaient  seuls,  ne  fourniraient  pas  une 
preuve  décisive,  à un  moment  oii  \'}li>.toiie  de  Troie  a été  si  populaire  ; 
mais  daiLs  un  antre  passage  on  trouve  une  allusion  bien  autrement  con- 
cluante. En  effet,  lorsque  Tydée  a succombé,  pour  consoler  le  père  du 
héros,  le  roi  Adrastus  promet  de  lui  envoyer  son  petit-flis,  celui  qui 
sera  le  grand  Diomède;  et  le  poète  s’interrompt  un  instant  pour  parler 
de  sa  gloire  à venir,  et  d’un  combat  où,  sans  l’intervention  d’Hector, 
il  eût  vaincu  et  tué  Énée  (1). 

Or,  dans  le  Roman  de  Troie,  nous  trouvons  (vers  1111411130) 
le  récit  d’une  rencontre  «le  Diomède  et  d’Énée  que  le  héros  grec  ren- 
verse en  lui  adressant  un  discours  railleur,  pour  tomber  un  instant  après 

(1)  V.  aul  Koiti  le  |mi«mi^  du  /firmaai  »lt  7Vkl. 
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SOUS  l'épée  d’Ileclor  (vers  1 1 U/|8).  Kt  ce  i|.il  iiudtr.!  l'iiitérét 

(|iie  le  vieux  trouvère  attachait  à celte  rcncoiitrc,  c'est  iiti'il  l'n  préparée 
(le  très-loin.  Dans  iiue  ambassade  de  Diomède  à Troie,  (|ui  rappelle 
(|iielqne  peu  le  grand  lien  commun  de  la  Chumon  <h  Geit>'.  («mmo  le 
héros  grec  a bravé  et  provoqué  les  Troyens,  et  qu'Énée,  se  levant 
vivement , lui  a répondu  que , s’il  ne  respectait  la  présence  de  Priani , 
il  lui  remit  payer  cher  son  insolent  message.  Diomède , relevant  avec 
einpres.sement  le  défi,  donne  rendez-vous  à Ënée  sur  le  champ  de  bataille 
(V.  llomun  Je  Tinte,  vers  6603).  Et  c’est  là  une  invention  qui  ap|»rtiont 
tout  entière  à Benoit.  Ni  la  provocation , ni  la  rencontre  ne  se  trouvent 
dans  Darès;  et  si  Homère  a mis  Ënée  aux  prises  avec  Diomède,  ce 
n’est  pas  Hector,  c’est  Vénus  qui  le  sauve  de  In  fureur  de  son  .adver- 
saire (1). 

Dès  lors  que  nous  avons  démontré  l'antériorité  du  Itommi  Je  Troie 
sur  celui  de  Thèbes,  à plus  forte  raison  devons-nous  conclure  à celle 
de  VEneas.  Nous  pourrions,  du  reste,  signaler  ici  le  souvenir  de  VEnens 
en  plusieurs  passages  (2). 

Le  Jioman  Je  Thèbes  nous  fournit  une  antre  indication  qui,  venant 
à l’appui  de  celle  que  nous  venons  de  signaler , |>cut  nous  aider  à en 
préciser  la  date.  Parmi  les  chevaliers  de  toutes  les  nationalités  qui  se 
rencontrent  sous  les  murs  de  Thèbes,  la  iminbardie  en  a envoyé  un, 
le  scigueur  de  Monceniz,  ■ le  Glz  au  marquis  Boniface,  qui  tint  Verziax  : 
n’est-il  pas  permis  de  rcconoultre  ici  le  grand  marqids  Boniface  de 
Montferrat,  qui  prit  une  part  si  considérable  à la  croisade  de  1202; 
et  comme  il  n’est  pas  question  ici  de  ses  exploits  d'Orient  et  de  sa 
royauté  de  Thessalouiquc , cela  voudrait  dire  que  le  poème  est  de  la  fin 
du  .\11”  siècle. 

Il  semble  enfin  être  le  dernier  venu  de  ces  poèmes  classiques  ; en  elTet, 
nous  y lisons  deux  vers  (.3),  qui,  avec  les  réserves  que  nous  indiquions 
tout  à l’heure,  peuvent  être  regardés  comme  une  allusion  au  J.  César  de 
J.  Forest. 

({}  V.  au  Sote$^ 

(1)  Ainsi , rjmeai)  d'o)ivt«r  datii  U nuia  dc'i  et  In  qu'y  aiurhawiii  iincUuM, 

l'bûtoire  d'Aradinée.  certain  ftroverte  de  reJni  qui  Ünit  le  du  buiswm,  qacTumof  oppliqtiail  à 

i>rancèt  et  qu’I%liftoclc  applique  A Daiirt  qui  l'a  |rahie« 

(9)  V.  aut  Nuit*. 
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Pour  achever  res  recherches  de  dates  que  nous  avons  faites  dans  le 
Jtomau  de  Thèhex , il  convient  de  remarquer  qu’il  offre  tonte  une  sf-rie 
d'allusions,  qui,  à défaut  d'autres  renseignements,  nous  apprendraient 
qu’il  a paru  après  la  plupart  des  grands  j)oèmes  du  moyen-âge,  qu’il  est 
postérieur  à la  chanson  de  Itotund , à la  chanson  des  Saimex,  à la  chanson 
A' AiiliiM-he , au  Vilain  Hervis  (une  branche  des  hnrtiim) , même  à 
Hue  Cajiel  (1). 

D’un  autre  côté,  il  est  antérieur  aux  iwëmes  A'  Yjiomklon , de  Hugues 
de  Rotclande , et  de  F/nire  et  JUamejlor.  Car  nous  trouvons  dans  cæs 
derniers  d’évidentes  allusions  à notre  poi-me.  VYiimnédon  renvoie  au 
Hniiimi  de  Thèbes  pour  avoir  la  suite  des  aventures  de  son  héros , frère 
utérin  de  Capanée;  et  le  Roman  de  Flaire  et  Blance/lor , vantant  la 
beauté  des  deux  jeunes  gens,  dit  qu’on  ne  saurait  leur  comparer  < Paris 

de  Troie Parthonopeus . n’Ypomcdon....  ne  Antigone,  ne  Ysinaine  *, 

les  personnages  principaux  du  Roman  de  Tlilbes. 

Quant  à la  nationalité  de  l’écrivain , il  semble  assez  difficile  de  la  pré- 
ciser. A l’exemple  de  Benoit,  aux  noms  que  lui  fournissait  son  auteur, 
il  en  a ajouté  d’autres,  qu’avec  une  |>arfaite  impartialité  il  emprunte  à 
toutes  les  races;  on  y rencontre  des  Juifs,  dés  Turcs,  etc. , jusqu’à  un 
duc  de  Roussie.  Pour  les  nations  chez  lesquelles  à cette  date  pouvait  naître 
un  poème  flrançais , nous  voyons  figurer  dans  le  Roman , peints  sous  des 
couleurs  également  favorables,  des  Anglais,  des  Lombards,  des  Français. 
C’est  cependant  pour  ceux-ci  qu’il  parait  montrer  le  plus  de  faveur;  il 
revient  avec  complaisance  aux  choses  françaises.  Parlant  d’une  troupe 
de  chevaliers  dont  il  vante  la  belle  prestance  et  la  pompe  guerrière, 
il  nous  dira  qu’ils  étaient  tous  armés  à gnise  de  France.  Parthénopéc , 
dont  il  célèbre  la  grâce,  l’élégance  et  la  beauté,  était,  nous  dit-il, 
• vestuz  en  guise  de  françois.  • Enfin,  je  ne  trouve  guère  chez  lui 
qu'une  indication  géographique  moderne;  il  l’a  prise  d’une  petite  ville 
au  cœur  de  l’Ile-de-France  : « de  Dimoc  jusqu’à  Luzarches.  . On  peut 
donc,  sans  trop  de  témérité,  sup|)oscr  que  le  poète  lui-mème  appar- 
tenait à l’Ile-de-France. 

On  a été  tenté  encore  de  mettre  au  compte  de  Benoit  de  Sainte- 
More  la  Chranii/iie  ascendante  des  ducs  de  Normandie,  que  H,  Pluqiiet 


(I f V.  an  les  paHafea  da  Romm  dt  Tbibe»  qui  le  prcMoent. 
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publiait  en  1821  en  ratiribiianl  à Waee  (1).  M.  li.  Du  Mcril  a donne 
d'excellentes  raisons  pour  la  contester  à celui-ci.  Nous  étendrions  vo- 
lontiers à Benoit,  s'il  en  était  besoin,  la  même  argumentation  (2). 
C'est,  selon  nous,  l’œuvre  de  i|uel(|uc  compilateur  des  deux  poètes.  Il 
a In  Waee , on  s’en  aperçoit  dès  le  premier  vers  ob  il  se  reporte  au 
livre  de  celui-ci , loin  de  se  donner , comme  on  l’a  ern , pour  Waee 
lui-méme  ; plus  loin,  il  semble  copier  Benoit  (3).  C’est,  le  plus  souvent, 
une  sorte  de  sommaire  confus,  bizarrement  ordonné  ou  plutôt  dérangé , 
du  Rmi  de  Waee.  L’auteur  affecte  la  forme  et  les  allures  des  chansons 
de  geste  : son  travail  présente  une  série  de  couplets  mouorimes  de 
longueur  inégale,  dont  chacun  commence  |>ar  une  reprise  bien  ac- 
centuée. 

L’abbé  De  La  Rue  a voulu  porter  à l’actif  de  Benoit  une  autre  œuvre 
qui  n’a  pas  d’importance  par  elle-même  ni  par  son  étendue,  ni  par  l’ori- 
ginalité du  sujet  ou  des  inventions,  mais  qui , si  elle  lui  appartenait , 
fournirait  un  précieux  renseignement  sur  la  personnalité  de  son  auteur. 
Il  s’agit  d’une  sorte  de  chanson  sur  la  croisade , qui  se  trouve  à la  suite 
de  la  C’/iromÿue  dans  le  manuscrit  de  Londres  (Bihl,  Harléienne,  1717) 
et  dans  le  dernier  couplet  de  laquelle  l’auteur  demande  à Dieu  de  le 
ramener  à sa  dame.  L’abbé  De  La  Rue  n’hésitait  pas  à l’attrihuer  à 
Benoit  et  y voyait  la  preuve  qu’il  avait  été  chevalier.  Conclusion  dou- 
blement hasardée  ! Cette  galante  prière  ne  prouve  pas  du  tout  la 
chevalerie  de  son  auteur,  et  nous  avous  déjà  dit  et  répété  combien 

11}  V.  .tfcsH.  Ht  tu  Soc,  Hft  AntiifUttirts  de  Normandie,  l.  1",  p,  Le  ciiroiiiqupiir  rcQvoi«  À Fè» 
i-iuup  ceui  qui  ilouleraH'nl  de  «ei  assertiu»».  Notons  eu  pastaut  que  l'abbaye  de  Féeamp  paraU  jouer  chei 
W derivaim  d*ori(ifM*  normande  le  ntème  rdle  que  l'abbayc  de  Si->I)enb  pour  leu  terivalDs  de  Frencew 
)i  a dby  avoir  li  une  biblkxhèqne  considiirable.  Les  auteurs  normands  y vont  cbcrcbcr  vuiootJcrs  leurs 
aulurités.  Ceat  Ut  que  Waee  renvoie  )c  lecteur  en  on  endroili  et  ce  qui  sembl-:!  prouver  que  ce  n’est 
^las  une  attribution  en  l'air,  c'est  li  auisi  que  Chrétien  de  Troyes  asMire  avoir  trouvé  Porigitie  de  son 
Percerai: 

}c  ae  ntit  «'*ouqun  l»om  humain  Si  rom  U uns  triche  , 

Vei»l  me»  «riTc  aiuù  riche , Q«i  a Fvcain  c»t  tôt  eacrii. 

iiiiérairt  comiaet  la  même  erreur,  on  y lit  : a l'autt'ur  s^  ii  nn  d s les  pr>*iniers  >m.  » 
(Sj  V.  Êdélestaod  Du  Méril  ^ La  tU  et  le»  ouvrages  de  IVaeâ,  p.  • 

■9)  Par  exemple,  ses  resaeotiments  contre  les  Français  : 

L«a  boiadim  d»  France  oe  aont  raie  b cHer  , 

Toa  lerat  rotadreol  PriDcheia  ftormaoi  draerilcr,  * 
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|)eii  bignificalivc  Olail  celle  renronire  de  deux  textes  en  un  mfiine 
volume. 


Il  reste  un  dernier  )ioème  sur  lequel  il  |)eut  y avoir  lieu  à discus- 
siou.  C'c.st  un  ebant  en  riiomicnr  de  saint  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbêry  , dr  urncto  T/ioina  archie/tiscoim  cuiiiiwnemi , en  couplets  de 
forme  lyrique,  de  six  vers  divisés  en  deux  tercets  , que  M.  F.  Michel  u 
publié  (I)  à la  suite  de  la  C/iruiiii/tie  des  Dues  et  où  railleur  lui-mëme 
nous  appreud  qu’il  s'appelle  Benoit  (*2). 

l/abbé  De  La  Rue  et  M.  F.  Michel  s’accordent  à refuser  celle  œuvi-e  à 
notre  poète.  Nous  sommes  de  leur  avis,  mais  pour  des  raisons  dilTé- 
renles  des  leurs.  Ils  disent  tous  deux  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  le 
poète  se  soit  signale  à l’attention  du  roi  en  célébrant  le  martyr  glorieux 
de  l’honimc  qu’il  avait  fait  assassiner.  L’ai^iiment  semble  plausible  ; ce- 
pendant on  voit  qu’il  n’est  pas  solide  en  réalité , et  que  d’avoir  écrit  une 
vie  de  Thomas  Bcckct  n’était  pas  une  cause  de  défaveur  auprès  du  roi. 
Tel  avait  été  le  cas  de  cet  autre  Benoit  que  nous  avons  vu  cependant , 
par  l’influence  de  Henri  II,  élu  abbé  de  Péterborough  en  4177.  On 
voit  aussi  le  plus  fameux  et  le  plus  habile  de  ceux  qui  ont  raconté 
en  langue  vulgaire  la  vie  de  Thomas  Bcckct,  Garnier  de  Pont  Saiiite- 
Maxence,  penser,  qu’en  écrivant  ce  riicit,  il  méritera  les  faveurs  de  tonte 
la  famille  royale. 

Le  clergé , de  son  côté , n'avait  pas  gardé  rancune  à Henri.  Guillaume 
de  Newbury  dit  ; • Benm  et  Ubertatimx  eedesiasticarum , sicut  post  imn- 
tem  ejm  elannt , defensor  et  eanservofnr  prcdpinis , riras  re/if/iosos  hn- 
unravit.  • ^ 

On  peut  remarquer , d’ailleurs , que  le  roi  est  ici  traité  avec  grand  hon- 
neur (3)  ; qu’il  est  en  général  fort  ménagé,  autant  du  moins  qn’il  peut 
l’élre  dans  un  panégyrique  de  sa  victime.  On  rappelle,  il  est  vrai,  la 
parole  funeste  qn’il  a prononcée  ; mais  l’antcur  se  hétc  d’ajonlcr  • qu’il 
n'a  |K)int  donné  l’ordre  de  • mal  faire  >,  qu’il  n’en  a fait  le  comman- 
dement à personne , • ni  haut  ni  bas.  > 

(i;  D’aplit  II’  nuiumriil  de  la  lUUioibiqi.e  rti^ate,  fumU  du  roi,  7S58,  tS  A,  t v.uriii  vento.  col.  3. 
l.abié  De  La  Hue  eu  aignale  uo  iMDiiKril  « Biblimlièque  Harlékmte,  n*  8775. 

(S)  V.  F.  MicbH,  /V.ro».,  L 111,  p.  509.  • Frète  Beuril  le  pci  heur  od  le»  ucir  drus  • 

(8^  V.  (Area..  L III,  appemike  ii,  p.  t.  108. 
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Mais  il  ; a d’autres  motifs  qui  ne  nous  permettent  pas  d’attribuer 
cette  Œuvre  à Benoit  de  Saintc-Murc.  Le  poète  habile,  souvent  élégant, 
que  nous  connaissons,  ne  peut  être  l'auteur  de  cette  rédaction  barbare  , 
incorrecte,  où  le  rythme  français  est  sans  cesse  mécounu  (1).  On  pour- 
rait supposer  que  la  faute  en  est  aux  copistes  ; mais  il  est  une  foule  d’en- 
droits où  . avec  la  meilleure  volonté  du  monde  , il  est  impossible  de  les 
mettre  en  cause , et  impossible  de  reconstituer  les  vers.  C'est  une  œuvre 
naïve  et  toute  populaire;  soit  que,  comme  le  croyait  l’abbé  Üe  l.a  Rue, 
elle  ait  été  composée  sous  le  r^ue  d'Ëdouard  111,  dans  un  temps  ou  l’An- 
gleterre commençait  à désapprendre  le  français,  et  où  les  oreilles  anglaises 
n’en  saisissaient  plus  bien  les  règles  et  les  conditions  fondamentales  ; soit 
qu’elle  ait  été  (ce  qui  nous  parait  plus  probable)  écrite  à une  date  plus 
voisine  de  la  mort  de  Bccket  par  quelque  poète  anglo-saxon  s'essayant 
à rimer  dans  la  langue  des  conquérants  (2). 

Nous  n’en  avons  pas  encore  tout-à-fait  fini  avec  le  catalogue  des  œuvres 
de  Benoit  11  rêvait  une  autre  entreprise  : il  eût  voulu  raconter  la  vie  de 
son  protecteur  Uenri  11  ; c’est  lui  qui  nous  l’apprend  à plusieurs  reprises. 
A la  fin  de  l’bistoire  de  Guillaume  Longuc-Ëpée , il  écrit  : 

Cy  me  repos  et  cy  fenis. 

Mais  n’acheve  pas  mis  travail. 

Quels  lignie  est  plus  grans  ne  maire 
De  ceste  , ainz  que  vienge  al  btten  rei  f 


(1)  C’es»  >uiu  l'opIniOD  de  .M.  J.  V.  Leclerc  { V.  Uûi.  (in.,  l XXtll , p.  384  ).  Il  ne  peut  pas  non 
plus  rccoanaltre  id  l’ouvre  de  DenotL  Tout  en  disant  que  le  senre  misne  de  l'écrit  pourrait  en  eiplîquer 
les  faiblesses  de  rédaction,  il  ne  croit  pas  que  Benoit  de  Sainte-More,  meme  pour  se  mettre  4 la  portée  de 
la  foule  des  pMerins,  ait  jamais  écrit  ces  mauvais  coupleu. 

(3)  Cette  vie  de  Thomas  BecAet  nous  offre  une  rencontre  asseï  particulière  j elle  met  en  présence  trois 
Benoit,  qu'il  semble  impossible  de  rtunir  s Benoît  de  Sainte-More,  Benoit  de  Heterborough , que  nous 
avons  da  déjà  distinguer  de  lui,  et  un  troisième  Benoit,  qui  ne  serait  connu  que  par  14  ; 4 moins  qu'on 
ne  veuille  supposer  que  Benoît  de  Pelerborougli,  pour  populariser  son  livre  et  dans  un  but  d’ediBcatieo, 
avait  pris  la  peine  de  te  traduire  Ini-méme  t 

C«tc  tic  ro»  A 

De  UlÎB  en  Aoaiaa»  InuUté 
Per  na  ailler  ; 

on  qne  l'auteur  de  la  traduction  française  ne  prétend  pot  te  nommer  lui-méme,  mais  réclamer  les  prières 
des  fidèles  pour  l'auteur  qu'il  traduit,  pour  BenoR  de  l'elerborongh. 
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Et  plus  loin,  arrivé  au  règne  de  Henri  1",  après  avoir  remercié  Dieu 
qui  l’a  soutenu  jusque-là  dans  son  travail , il  exprime  de  nouveau  son 
désir  de  peindre  Henri  II  et  son  vif  n^ret  d’avoir  tant  tardé  (1).  Mais  il 
u’a  pu  réaliser  son  dessein,  ou  l’oeuvre  n’a  |>as  été  conservée  : en  tout  cas, 
elle  n’a  laissé  aucune  trace. 

Enfin . dans  le  Roman  de  Troie . il  annonçait  un  autre  projet.  Après  la 
description  assez  confuse  qu’il  a faite,  d’après  Elliicns  (2),  des  diverses 
parties  du  monde,  il  assure  qu’il  voudrait  consacrer  à ce  sujet  un  travail 
plus  complet  (3)  ; mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait  jamais  exécuté  ce 
dessein  (A). 

' Il  est  temps  de  tirer  les  conclusions  de  cette  longue  étude  ; nous 
pouvons  , ce  nous  semble  , donner  celles-ci  sans  trop  de  témérité  : 

Il  est  certain  que  le  Benoit , auteur  de  la  Chronique  des  ducs  de  Nor- 
mandie, et  le  Benoit  de  Sainte-More,  auteur  du  Roman  de  Troie,  ne  sont 
qn’nn  seul  et  même  personnage. 

Il  est  certain  (|u’il  a écrit  sous  le  règne  de  Henri  II , entre  les  années 
1175  et  1185. 

Il  est  certain  qu’il  était  Normand  d’origine  (5)  , ou  tout  au  moins  il 
s’était  si  bien  fait  de  l’Angleterre  normande  une  seconde  patrie  qu’il  a 
voulu  lui-mènie  passer  pour  Normand. 


(1)  V.  Otrm.,  I.  III,  p.  IM,  ».  898S1.S9M7. 

(SJ  V.  les  eitniu  d*£rAi»u,  s la  suite  de  Atovaao'j  fleptT;*p^9£tç  et  de  Sotie.  Parts,  Henri  EaLienDC,1590. 

(5)  V.  Rmm  * Troie,  »,  1SIS1-3914S. 

(6)  En  sepposant  que  ia  pensde  Cil  sdrieuae , c'eût  étd  proliahlemcnt  quelque  li»ro  De  perlifriu  et  situ 
ortie,  d.»es  le  genre  de  la  iVoppemonde  qu'on  certain  Pierre,  au  début  du  XIU*  siècle  (V.  Hisl.  iitt., 
I.  XIII.  p.  39SJ,  disait  aroir  composée  d'après  Solinus  : 

lias  lirres  dont  il  rstrsil , 

Et  d'sutm,  le  lem  eUiiemeol, 

— Leland.,  Collrcu,  V.  S,  p.  189,  signale  un  f empotas  et  un  traité  Ltteltvs  de  eagmeato  et  decremeelo 
tenir  d'un  Benoit.  A-t-il  quelque  ebose  de  commun  arec  le  notre  ? 

(51  Nous  asons  dit  (p.  6S-8A ) que  le  telle  de  Benoît  portait  en  lul-mèsne  des  preu»es  de  sa  natio- 
nalité. L'une  des  plus  rrappames  est  la  présence  de  eeitalnes  rinae»,  qui  ne  pensent  exister  que  par 
remploi,  a la  ûn  de  l'un  des  sers,  de  b Tonne  normande-de  ritnparfait  de  la  première  conjugaison,  l'autre 
sers  se  termioaot  par  le  mot  sot,  ou  plot,  ou  ot,  ou  pot.  Nous  axons  releié  seixe  de  ce»  rimes  t nous  les 
signalons  ici,  pour  plus  de  précision  : ».  731,  7S3,  1J17,  4130,  3433,  11331,  11313,  13831,  13333, 
16739,  10743,  33409,  37033,  37633,  3S343,  39775. 
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Il  est  plus  que  probable  que  c'est  lui  aussi  qui  a composé  V/ùmi\. 

Et  ainsi  i’on  voit  que  nous  n'avons  pas  surfait  son  importance,  et  que 
Benoit  de  Sainte-More  a des  titres  sérieux  au  souvenir  de  la  postérité. 
Non-seulement  il  a été  l'historien  poétique  de  sa  nation  ; mais  si,  outre  ce 
Roman  de  Troie  que  noos  lui  rendons , l'auteur  de  la  Chronùnte  des 
dues  a aussi  le  droit  de  revendiquer  VEneas , il  a résumé  pour  le 
mo}cn-âge  presque  toute  l'épopée  antique.  Non-seulement,  en  effet, 
VEneas  traduisait  l'œuvre  de  Virgile,  et  le  Roman  de  Troie  remplaçait 
V Iliade  pour  les  hommes  du  XII'  siècle  ; mais  ce  dernier  poème  leur 
offrait , au  début , un  abrégé  des  Argonautiques  , à la  Gn  un  résumé  de 
l’Odyssée  ; il  reproduisait  les  Cycliques , et  racontait  les  tragiques  aven- 
tures des  Atrides.  Ainsi  Benoit  était,  auprès  des  imaginations  populaires, 
l’introducteur  des  héros  antiques , le  révélateur  de  l’épopée  gréco-latine  , 
et  le  plus  vénérable  ancêtre  de  la  Renaissance. 


COMMENT  BENOIT  A ÉTÉ  AMENÉ  A ÉCRlnE  SON  UVRE.  — LES  ïaAl)lT10N8 
TROYENNES  DANS  l’ ANTIQUITÉ,  EN  FRANCE,  EN  NOILMANDIE  ET  EN  ANGLE- 
TERRE. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  que  le  Roman  de  Troie  est 
bien  l'œuvre  d’un  poète  de  la  cour  de  Henri  II  d’Angleterre.  Mais  on 
est  aussitôt  tenté  de  se  demander  comment  Benoit  de  Sainte-More  a pu 
être  conduit  à raconter  cette  histoire  ; comment,  en  un  temps  qui  semble 
tout  occupé  de  lui-méme,  de  querelles  entre  la  papauté  et  le  pouvoir 
temporel , de  guerres  civiles  et  de  guerres  avec  la  France  ou  de  prépa- 
ratifs de  croisades,  un  poète  normand  a pu  être  amené  à traiter  ces 
sujets  qui  semblent  tout  d'abord  si  éloignés  do  toutes  les  préoccupations 
courantes.  Comment  a-t-il  pu  imaginer  qu’il  intéresserait  les  contem- 
poraius  de  Thomas  Becket,  de  Bertrand  de  Boru  et  d' Eléonore  de 
Guyenne  aux  infortunes  d’Hector  et  aux  destinées  de  Pergamc? 

Tout  étonnement  cesse  pour  qui  connaît  l’histoire  littéraire  du  XI l* 
siècle,  et  l’état  intellectuel  et  moral  du  moyen-ège  en  général.  Il  était 
préparé  à entendre  de  pareils  chants,  a la  fois  par  son  iguoraiice  et 
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« son  savoir.  Par  son  savoir,  car  l'antiquité  latine  était  très-familière  au 
moyen-flge.  Nous  avons  vu  en  particulier  tout  ce  qu’il  y avait  autour  de 
Henri  II  de  goût  pour  les  choses  littéraires,  de  connaissance  des  auteurs 
latins.  Le  latin  n'est  pas  pour  les  hommes  de  ce  temps  une  langue 
morte,  c'est  pour  tous  les  gens  qui  se  piquent  d'un  peu  de  culture 
intellectuelle  la  langue  courante  ; c’est  la  langue  des  hautes  connais- 
sances , la  langue  de  la  foi  et  la  langue  de  l’Église , comme  la  langue  de 
l'école  ; c’est  la  langue  des  affaires  , la  langue  de  la  diplomatie , la 
langue  de  l'histoire , de  celle  qui  se  fait  comme  de  celle  qui  sc  raconte. 
C'est  aussi  la  langue  du  droit  ancien  qui  est  en  train  de  devenir  le 
droit  nouveau,  la  loi  royale;  la  langue  du  droit  romain  qui,  à ce 
moment  même,  sort  de  l'école  et  commence  à entrer  dans  les  faits, 
s’impose,  devient  la  règle  pratique,  amenant  avec  lui  la  théorie  romaine 
du  pouvoir  (1).  Le  latin  est  ainsi  la  langue  de  l’ârae , de  l’esprit  et  du 
fait.  Les  ouvrages  latins  sont  des  livres  de  lecture  ordinaire  ; ils  sont 
feuilletés,  commentés,  cités,  copiés.  Il  y avait  donc  déjà  tout  un  au- 
ditoire préparé  pour  entendre  parler  de  sujets  antiques. 

Mais  Renoit  ne  s'adresse  pas  au  public  savant  ou  même  simplement 

(lettré.  Il  écrit  dans  la  langue  vulgaire  pour  tous  ceux  que  charment  les 
C/«»/'WUv  de  Geste  et  les  Jtomaiis  de  la  Table-Bonde.  Il  fallait  donc  que 
ces  sujets  fussent  également  accessibles  à la  foule,  et  ils  l’étaieut  grâce 
à une  disposition  particulière  de  l’esprit  du  moyen-âge,  qui  n’était  pas 
moins  préparé  à les  goûter  par  son  ignorance  même.  Ce  qui  lui  manque 
en  effet  surtout,  c’est  la  critique,  et  par  là  même,  pour  les  esprits  cul- 
^ tivés  comme  pour  la  multitude  à letir  suite , pour  les  hommes  qui  ont 
reçu  la  culture  latine  et  pour  le  peuple  qui  en  a de  temps  en  temps  par 

I 

eux  de  vagues  échos , la  guerre  de  Troie  pouvait  sembler  très-naturclle- 
\^mciit  on  événement  national,  une  page  de  l’histoire  des  ancêtres. 

(1)  V.  Mîcliclel«  ffistoirt  ti*  France,  — En  1111  , dit  M.  Mkbeltft , la  fameuïC  comtcMe  Mathilde, 
la  cousine  d«  Godefrni  d«  Bouillon»  l'amie  de  Grégoire  VII»  aiait  autorisé  l'école  de  Bologne,  fondée 
par  le  bolonaU  Imerio.  L'empereur  Henri  V arait  ctmlinné  cette  autorisation,  sentant  tout  le  parti  que 
te  pouvoir  impérial  tirerait  des  traditions  de  rancien  empire.  Le  jeune  duc  d'Anjou,  Henri  PUntagenet, 
fibde  la  normanile  Mathilde,  veuve  de  ce  même  empereur  Henri  V,  trouva  à Angers,  ft  Roue»,  fü 
Angleterre,  In  traditions  de  l'école  de  Bologne.  Dés  IlSi,  t'éréque  d'Angers  était  un  savant  juriste. 
Déji  avant  lui  le  fanxrut  italien  Lanfranc , l'bommr  de  Guillaume  le  Conquérant,  avait  d'abord 
emeigné  à Bologne  et  concouru  ji  la  restauration  du  droit.  Nous  avons  dit  plus  haut,  page  60  t 
cooimoii  Henri  II  avait  favorisé  te  développement  du  droit  romain  en  Angleterre. 
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Il  Tant  SC  rappeler , eu  eflet , que  l'bistoirc , que  la  couuaUsauec  de 
l’antiquité  est  soumise  alors  à de  tout  autres  lois  qu’aujourd'hui.  Le 
I moyen-ûgc  n’a  aucune  donnée  de  la  chronologie.  C’est  là  le  caractère 
des  peuples  enfants  : tout  ce  qu’ils  peuvent  faire,  c'est  de  distinguer 
entre  hier  et  autrefois.  Non-seulement  l’Arabe  se  soucie  peu  des  dates 
I de  l’histoire,  il  ne  compte  pas  même  les  jours;  le  temps  n’est  rien 
\|  pour  lui.  Le  paysan  même  ne  peut  se  faire  une  idée  des  degrés  d’an- 
' liquité,  il  sait  seulement  que  • c’est  bien  ancien.  • En  réalité,  il  ne 
. connaît  que  deux  dates,  le  présent  et  le  passé,  et  tous  les  passés  se 
\ valent  ; ils  se  confondent  dans  le  même  éloignement  et  la  même  hrume. 

■ C’est  pour  cela  que  le  moycn-àge  ne  s’inquiète  pas  de  distinguer  entre 
Iles  diverses  antiquités,  entre  l’antiquité  païenne  et  l’antiquité  juive  ou 
Ichrétienne  (1).  Il  mêle  la  Bible  et  le  paganisme,  la  Grèce,  Rome  et 
l’Orient.  Il  ne  connaît  que  les  Anciens.  Feuilletez  les  livres  de  l’un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  ce  temps,  de  celui  qui  a le  plus  lu  et 
retenu,  de  Jean  de  Salisbury,  ses  œuvres  sont  une  vaste  encyclopédie, 
une  bibliothèque  de  traits  historiques  empruntés  à toutes  les  époques, à 
tous  les  peuples  ; tout  cela  pour  lui  compose  l’histoire  des  anciens  (2). 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens , ce  sont  les  ancêtres  • majores 
nostri  » . comme  eût  dit  un  sénateur  de  Rome.  Jean  dit  nntre  en  parlant 
des  auteurs  latins  . iwster  Terentius  (3).  • Et  l’assimilation , l’identité 
I SC  font  si  naïvement  complètes  en  son  esprit  que  cela  nuit  à l’intérêt  et 
■]  à l’utilité  de  son  livre.  Dans  ce  traité,  qui  prétend  être  une  satire  des 
I mœurs  de  la  cour  de  Henri  II , les  souvenirs  de  l’ancienne  Rome  et  les 
souvenirs  du  XII*  siècle  se  confondent  si  bien  qu’on  ne  sait  pas  s’il  se 
souvient  de  ses  auteurs  ou  s’il  peint  d’après  nature , s’il  nous  décrit  un 
personnage  qu’il  a connu  ou  s’il  ne  l’a  contemplé  qu’à  travers  Horace 


(i)  Benoît  !«  confond  sans  cesse.  S'il  veut  parle»  d'un  narrateur  fameux , il  dit  qu’on  n'en  pourrait 
trouver  an  plus  habile  quand  PImius  serait  vivant  • ou  cil  qui  fit  Apocalis.  • Ses  personnages  font 
les  mêmes  coufustonst  Achille»  amoureux  et  combattu  entre  Amour  et  Utffaitt  eberrbe  dans  ses 
souvenirs  des  Iréros  qui  aient  succomlMi  h la  passion;  il  cite  tenir  à tfMir  .Narcissus,  l'ortU  Sanson,  David 
et  Salomon;  il  dit  qu’il  a pour  lui  l’exempte  des  t ancessors.  a 
(S)  Orderic  Vital,  dans  ses  prolofun,  passe  de  Bdacmolh  A Erjnnis.  Il  leur  fait  une  place  êfute  dans 
acs  lamcnlallons.  Il  explique  également  par  leur  iniervealion  les  iniquités  des  hommes. 

(3)  V.  Jonnn.  Sal.,  Op.,  t.  tll,  p.  193,  comment  il  parle  de  Trajan  el  la  prétendue  lettre  de  Plutarque 
à Trajan,  qu’il  reproduit. 


11-2 


BE^OIT  DE  SAIMTK-MORE 


OU  Juvéual,  s’il  l'a  vu  passer  dans  le  Forum  et  la  Stiburra,  ou  bien  dans 
la  rue  du  Fouarre,  près  du  petit  Pont , ou  dans  la  cité  de  Londres. 

Oïl  s’explique  dès  lors  comment  les  bèros  de  l’histoire  grecque  et  romaine 
pouvaient  devenir  aussi  populaires  que  ceux  de  la  Chanson  de  Geste. 
C'étaient  tous  des  ancêtres,  seulement  un  peu  plus  anciens  les  uns  que 
les  autres.  On  sentait  vaguement  cette  dilTérencc  d’âge , mais  sans  y 
attacher  grande  importance. 

Et , entre  tous  les  souvenirs  de  l’antiquité , ceux  de  Troie  étaient 
particulièrement,  et  pour  les  causes  que  nous  allons  dire,  familiers  à] 
tous  les  esprits.  Nous  verrons  encore  que  nul  n’était  plus  qu’un  clerc 
normand  naturellement  amené  à sq  préoccuper  de  l'histoire  dc.s  Troyens,' 
et  à y reconnaître  un  thème  populaire  et  presque  patriotique. 

Nous  voyous,  en  effet,  que  l’historien  de  la  guerre  de  Troie,  qni  a 
remplacé  llomère  et  fait  autorité  au  moyen-âge , est  très-répandu  et  en 
grand  honneur  dans  les  monastères  normands , que  la  préoccupation  des 
origines  troyennes  avait  pénétré  depuis  longtemps  dans  l’esprit  des  his- 
toriens de  la  Normandie,  et  était  devenu  pour  ainsi  dire  i croyance 
d'État  >;  enQn,  qu’un  autre  courant , le  courant  breton,  vcuaiit,  grâce 
à une  série  de  causes  que  nous  indiquerons  , se  rencontrer  et  s’unir 
avec  le  courant  normand,  la  cour  de  Henri  II  et  l’Angleterre  étaient  une 
grande  oBicine  de  contes  troyens , et  nous  verrons  ainsi  se  produire  tout 
naturellement  en  l’esprit  du  poète  un  désir  qui , sans  cela , semblerait 
si  loin  de  toutes  les  inspirations  du  temps. 

' Mais , après  avoir  établi  que  ce  poème  devait  tout  naturellement  se 
produire  à la  cour  toute  Irançaise  de  Henri  II , il  ne  nous  sera  pas 
moins  faciic  de  montrer  comment  il  devait  devenir  aussitôt  populaire 
dans  la  vieille  France.  Il  y avait  des  siècles,  en  effet,  que  non-seulement 
l’histoire  de  Troie  était  répandue  en  France,  mais  que  nos  vieux  histo- 
riens, jaloux  de  réclamer  pour  nous  toutes  les  gloires  du  passé  et  d’en- 
noblir les  origines  de  notre  race,  les  avaient  fait  remonter  jusqu’au  plus 
grand  fait  de  l’antiquité  et  proclamé  notre  parenté  originelle , non-seu- 
lement avec  la  race  de  Priam,  mais  avec  Philippe  et  Alexandre.  Ce  qui, 
en  passant,  explique  non-seulement  comment  Benoit  a été  amené  â ra- 
conter le  siège  de  Troie,  mais  aussi,  ce  qu’on  n’a  pas  remarqué  jusqu’ici, 
comment  d’autres  avaient  pu  être  tentés  de  chanter  la  vie  et  les  combats 
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d’Alexandre,  et  comment  cos  poèmes  avaient  en  chez  nous  un  tel  succès; 
Alexandre  et  les  Macédoniens  étaient  les  parents  des  français.  C'étaient  * 
donc  là  des  sujets  nationaux  au  premier  chef,  quelque  invraisemblable 
que  cela  paraisse  au  premier  abord.  Essayons  d’établir  cette  filiation 
d’idées  et  comment  la  tradition  est  venue  de  Troie  à Benoit  de  Sainte- 
More. 

Déjà  , l’auteur  de  Y Iliade  avait  annoncé  à la  race  d’Énéc  de  grandes 
destinées.  On  est  assez  surpris  de  rencontrer  chez  Ini  cette  prophétie  : 

vûv  ît  ÎT,  Aiv€(i'.o  6itj  Tptiiisr.v  , 

xai  raiÎMV  -lïîïî,  TOl  x«v  jAetiinsSE 

Iliade  t ch.  tx,  v.  307. 


Les  Romains  s’en  sont  emparés  et  l’ont  convertie  à leur  usage  ; Virgile 
l’a  reproduite  en  l’amplifiant  et  donnant  aux  fils  d’Ëuée  le  monde  au 
lieu  de  l’héritage  d’Ilion  : 

At  domus  ÆneH;  concti»  dominabilur  oris  , 

Et  nati  natoram  et  qui  nasccniur  ab  illis. 

Æneid.t  Ut.  llly  f.  07. 


On  sait  quel  emploi  les  autres  poètes  du  temps  d’Auguste  ont  fait  de 
ces  souvenirs  de  la  guerre  de  Troie.  Mais  l’idée  des  origines  troyennes 
de  Rome  n’était  pas  uniquement  leur  œuvre.  Virgile  et  Horace  ont 
détourné  au  profit  d’une  famille  une  tradition  nationale  ; ils  ne  l’ont  pas 
créée.  Bien  longtemps  avant  eux  , nous  la  trouvons  adoptée  à Rome. 
Nous  n’avons  pas  à chercher  ici  quelle  en  était  la  légitimité.  Les  histo- 
riens des  premiers  temps  de  Rome  peuvent  et  doivent  distinguer  entre 
les  éléments  divers  de  ce  mythe  , marquer  ceux  qui  sont  empruntés  à 
des  époques  différentes,  y signaler  des  confusions,  des  invraLsemblances  ; 
pour  nous,  nous  n’avons  qu’à  les  constater  (1). 

Les  historiens  romains,  d’accord  avec  les  poètes  Nœvius  cl  Ennius, 
sont  unanimes  à placer  aux  origines  de  l’histoire  romaine  Euée,  son  arri- 
vée en  Italie  avec  les  Troyens  fugitifs,  son  établissement  an  milieu  des 


(ft)  Voir , pour  la  ducoasioa  dr  ce  poiot.  Skdiühr,  llul.  )vm..  trad.  de  Golbér;  .U  I , p.  950  et  luit. 
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Latiui),  daiiB  lequel  se  l'uiid  le  peuple  nouvelIcmcDl  venu,  hôte  plutôt 
que  conquérant.  S’ils  varient  sur  la  réception  qui  leur  est  faite,  sur  les 
détails  de  leur  établissement,  du  moins  ils  s’accordent  sur  le  fait  d’uuc 
colonisation  troyenne  (1). 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  écrivains  de  l’époque  impériale  ou  de  la 
République  finissante  et  inclinant  déjà  vers  l’Empire  qui  enregistrent  cette 
tradition.  Ce  qui  est  pius  concluant , une  série  de  faits  se  rapportant  à 
diverses  é|>oques  de  la  République,  constate  que  ce  fut  vraiment  à Rome, 
dès  un  temps  reculé,  i un  article  de  foi  politique.  > 

Niebühr  a remarqué  que  les  premières  négociations  que  l’on  connaisse 
entre  les  Romains  et  les  États  de  la  Grèce  proprement  dite,  eurent 
pour  objet  la  liberté  des  Acarnaniens  demandée  par  le  sénat  aux  Ëtolicns; 
et  cette  intervention  était  motivée  sur  leur  reconnaissance  envers  un 
peuple  dont  les  ancêtres,  seuls  entre  tous  les  Grecs,  n’avaient  pris  aucune 


(1)  Salloslp  rappelle  brièvemetU  U tradition  sans  essayer  m^me  de  distinguer  entre  les  fondateurs  de 
Rome  nu'meet  delà  puissance  romaine  (V.  p.  10»  CafUituit  cb.  %vi),  Tite^Lire  a consigné  celte  croyance 
au  début  de  son  imnioube  ourrage»  à la  première  ligne,  et  rien  n‘cst  plus  soIcnneUement  ajCnnalif,  plus 
décisiC  plus  magistral  que  son  témoignage  t ocl  égard  : ■ C*est  un  point  bien  constaté  qu'aprt*!  la  prise 
de  Troie,  tous  les  autres  Troyens  furent  exterminés  : seuls,  f.née  et  Anténor  furent  épargnés  par  les  Grec» 
par  ^rd  pour  un  ancien  droit  d'hospiialilé,  et  parce  qu'ils  avaient  toujonrs  conseillé  de  faire  la  paix 
et  de  reitdre  Hélène.  Plus  tard,  Anténor,  après  de»  accidents  diven,  pénétra  jusqu'au  fond  du  golfe 
Adriatique.  Banui  de  son  pays  par  on  démstre  analogue  (oé  tnat/t  mais  réservé  par  le»  destin» 

à fonder  urre  puisunee  plus  baule,  Êoéc  vint  d'abord  en  Macédoine,....  puis  aborda  aux  champs  de 
Laurentum  et  les  occupa,  etc.  ■ Rl  H conduit  sans  iolerruplion  la  race  d'Ênée,  d'Ascagne,  fiU  d'Êrrée, 
à Romdus  et  é Remus  par  Silvius,  Æneas  Silrius,  etc.....  La  gens  JuUa  n’était  pas  la  seule  qui  Rit 
allée  chercher  des  ancêtres  dans  la  guerre  de  Troie  : nous  voyons  par  Horace  (lib.  111,  od.  17)  que 
les  Laniae  prétendtieot  descendre  de  Lamus,  roi  de»  Lestrigons;  les  Mamilius  rcmouiaicnt  & L'Iysse. 

On  peut  supposer  que  Vclteius  Patcrculus  racontait  la  ntéme  kbtoire.  Son  ouvrage,  qui  débute  aujour- 
d'hui avec  la  fin  des  infortunes  des  chefs  grec»  au  siège  d’IIion  , et  les  colonies  fondées  par  eux  , nscoo- 
lait  probablement  d'abord  l’histoire  de  ceux  de  ce»  fugitifs  de  Troie  qui  intéressaient  le  plus  le»  Ho 
mains.  Le  siège  de  Troie  est  une  des  date»  auxqnellrs  U se  rapporte,  une  époque.  Denysd'llalicarnasse 
dans  ses  Aniiqtiirr'#  rommacs  (Paris,  Robert  Étienne,  1A.&0,  p.  20,  etc.),  raconte  avec  de  Jongs  détails 
l’histoire  d'Érsée,  sn  sortie  de  Troie,  ses  voyage»,  son  arrivée  m Italie  et  toutes  les  traditions  qui  s'j 
rapportent.  Justin  raconte,  d'apré»  Trvgue  Pompée  ( //ijr.,  ch.  xuit),  qne  le»  premiers  babUanls  de 
l'Italie  Rirent  le»  Aborigènes  snr  lesquel»  régna  d'abord  Saturne...;  que,  sous  sou  troisième  successeur, 
Faunus,  Evandre  aborda  en  Italie...  ; que,  sous  te  règrve  de  LaUnus,  petit-fils  de  Faunus,  Énée,  abatw 
donnant  Troie  prise  d'asMut  par  le»  Grecs,  vint  en  Italie,  etc...  ( V.  anmi  Lycophroo  , vers  1250,  si  le 
passage  n'rai  pas  interpolé).  Diodore  de  Siole  (lib.  VII,  ch.  ii  et  iii  ; édit.  Oidol , U 1,  p.  312  ) rappelle 
brièvemeDt  comment  Ênée  sortit  de  Troie,  et  conunent  U devint  roi  des  Latins  : u rapcXxfi  rr)v  'ûrv 
.\37{vti)v  M . Plutarque,  dan»  scs  ^ursfiVMts  nmaifia  (284,  287^  désigue  les  Romains  comme 

.Tftoür/  i-j^Xata  tsxva  pixiJUYptiva  zatat  .\aT(vuiv. 
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part  à la  guerre  contre  . les  Troyens  ancCtres  des  Romains.  » NiebUbr 
pense  que  cet  acte  ne  doit  pas  être  antérieur  à l’an  607  de  Rome, 
mais  qu’il  ne  saurait  être  non  plus  postérieur  à 515  ou  516. 

A la  même  époque , les  Romains  témoignent  un  vif  intérêt  aux  habi- 
tants fort  obscurs  d'Ilion.  Dans  une  lettre  écrite  au  roi  Séleucus,  qu’on 
croit  être  Callinicus , qui  régnait  dès  509 , le  sénat  réclame  pour  con- 
dition d’un  traité  de  paix  et  d’alliance  l’exemption  de  tributs  en  faveur 
de  cette  petite  ville.  Les  Romains  la  comprenuent  dans  le  premier  traité 
conclu  avec  la  Macédoine.  Quinze  ans  plus  tard,  ils  proclament  d’une 
façon  solennelle  cette  parenté.  Quand  les  Scipions  traversèrent  l’Helles- 
pont , ils  témoignèrent  une  grande  satisfaction  de  revoir  la  patrie  de  leurs 
ancêtres  ; le  consul  se  rendit  à la  citadelle  pour  offrir  un  sacrifice  à 
Minerve. 

Il  y avait  là  sans  doute  un  acte  théâtral  et  une  complicité  des  deux 
parts;  les  lliens  savaient  bien  et  les  Romains  devaient  savoir,  comme 
l’a  remarqué  NiebUbr  (1) , que  les  lliens  étaient  une  colonie  d’Ëoliens 
qui  n’avaient  pas  même  gardé  la  pureté  de  leur  origine.  Car  les  rois  de 
Macédoine,  qui  tantét  agrandissaient  la  ville  et  tantôt  en  changeaient 
remplacement,  avaient  encore  mêlé  aux  anciens  citoyens  une  multitude 
prise  dans  toutes  les  nations.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  donner  trop  d’im- 
portance à ces  faits  signalés  par  l’auteur  allemand.  Ils  ne  signifient  pas 
que  le  Sénat  romain  ni  les  Scipions  fussent  bien  convaincus  de  la  parentéj 
ni  voulussent  faire  un  acte  de  foi  à propos  des  origines  de  Rome.  De  la 
part  du  Sénat,  qui  n’agissait  guère  par  des  raisons  de  sentiment,  il  y 
' avait  là  une  pensée  politique.  Il  avait  déjà  les  yeux  tournés  vers  la  Grèce  ; 
il  s’y  préparait  des  motifs  d’intervention  ; il  reconnaissait  volontiers  au 
loin  des  parents  pauvres  dont  il  pût , au  besoin,  réclamer  la  protection, 
ou  SC  ménageait  des  successions  collatérales.  C’est  ainsi  qu’on  le  verra 
reconnaître  les  Samothraces  pour  les  parents  du  peuple  romain  (2}.  A ce 
moment , du  reste , la  légende  est  répandue , acceptée , proclamée  de 
toutes  parts.  Les  poètes  de  Rome,  Ennius,  Nœviiis,  l’inscrivent  dans 
leurs  livres  ; les  généraux  romains  saisissent  les  occasions  de  l'aQIrmer 


(1^  V.  KicMhrt  Hûr.  rom.«  ton.  1,  p.  N9. 

CD  V.  Serflu».  Àd  Æntid.,  III,  9. 
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publiquement;  l'Iaminius,  après  la  guerre  de  Macédoine,  consacre  dans 
le  temple  de  Delphes  des  boucliers  attestant  l'origine  troyenne  des 
Romains. 

Lus  Grecs  avaient  d’autant  plus  volontiers  accueilli  ces  prétentions 
du  sénat  romain,  que,  dès  que  leurs  historiens  avaient  commencé  à se 
préoccuper  de  Rome , la  majorité  d’entre  eux  avait  accepté  cette  idée 
des  origines  troycnucs  de  Rome , d’une  part  au  moins  faite  à 1 élément 
troyen  dans  la  naissaucc  de  la  ville  (1).  Leur  amour-propre  y trouvait 
son  compte,  ils  étaient  les  fils  des  vainqueurs  (2). 

Au  milieu  de  la  diversité  des  récits  sur  ce  point,  il  était  un  fcit 
[constamment  admis,  relui  d’un  grand  mouvement  de  peuples  en  Italie, 
d’une  colonisation  à la  suite  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  u’était  pas,  en 
effet,  Rome  toute  seule  qui  prétendait  à ces  origines  troyennes.  Une  foule 
de  villes  en  Italie,  comme  Metaponte,  Pctelie,  Arpi,  Padouc(3),  faisaient 
remonter  leur  histoire  Jusqu’à  ce  grand  désastre,  jusqu’à  ce  grand  siège 
qui  avait  laissé  nu  tel  souvenir  dans  les  nations  de  l’antiquité  classique  : 
les  unes  se  réclamant  des  Troyens,  les  autres  des  Grecs,  quelques-unes 
d’un  mélange  des  deux  peuples  ralliés  et  humanisés  sous  la  main  delà 
destinée  et  l’impression  de  ces  grandes  infortunes.  L’histoire  d’Achémenide 
le  Grec  accueilli  par  les  Troyens  qu’attendrit  sa  misère  est  comme  un 
écho  dernier  de  ces  sentiments. 

SI  l’origine  de  celle  croyance  à Rome  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
elle  s’y  [Hirpétuc  même  lorsque  l’empire  a quitté  la  ville  éternelle;  lorsqu’il 
est  installé  à Bysancc,  nous  voyons  ((u’on  revendique  encore  les  origines 


(t)  Nkl>übr  a pu  conclure  de  ih  que  ce  ne  sont  poA  les  Grecs  qui  ont  ft»imi  aux  Romains  des  origines, 
que  cette  crojatKc s'est  impos<!c  aux  Grecs  : qu’elle  était  répandue  b Rome  avant  que  la  Ulié' 

rature  grecque  j fCU  devenue  populaire.  Oo  en  retrouve  la  trace  dans  la  religion  m^ie  des  peuples  latins, 
Timée  de  Sici!e«  écrivant  vers  Tan  &90,  dit  qu'il  lient  de  quelques  Laviiuens  qu'on  adore  à Lavinium 
des  pénates  d’argile  apportés  par  les  Trovens,  — V.  tjcopbron,  V.  ISIS , 1332,  1333.  ^Dcii}S  1,  73, 
p.  5B.  — Festus — Sc}'lax  dans  Strabon  , p.  A«  — Sirabon  à propos  «le  Démélrius  l^yUorcèlc  , p.  333.  ’~- 
Catlias,  hist.  d'AgaUiocK^. 

(S)  D’après  Soliu,  quelques  Itlsloriens  attribuaient  3 des  Grecs  la  fondation  de  Rome.  V.  G.  J.,  Soliui 
polvhistor.  neuri  Esticnne,  1377,  p.  10* 

(3)  On  peut  remarquer  b ce  propos  qoe  des  deux  côtés  de  l’Adrtalique  on  se  vantait  d'une  origine 
trovenne.  Les  Dlyriens  prétendaient  avoir  reçu  une  colonie  de  Troyens  sous  le  nom  de  Dardaiiiens. 
Antouius  Sabellieuft,  \T'  Uv.,  Ennéadc  7,  parle  des  Troyens d'Illyric.  — ('.lande  rillyrique  comptait  parmi 
Hii  litres  l'honneur  d'clrc  Issu  des  Troyens. 
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troyenncs.  On  s’appuie  désormais  de  l’antorité  du  génie  de  Virgile.  Sou 
témoignage  a pris  pour  les  Romains  la  même  gravité-  que  celui  d'Homère 
avait  eue  pour  les  Grecs  (on  sait  quelle  part  énorme  les  anciens  font  aux 
poètes  dans  la  constitution  des  traditions  odiciclles).  On  lit  dans  les  Novelles 
de  Justinien,  n°  /|7  ; • Si  qiiis  cnini  respcxcrit  ad  vetustissima  hominiim  et 
antiqua  rcipublica.',  Æncas  nobis  trojanus  rex  rei|)ublicæ  princeps,  et  nos 
quidem  Æncadæ  ab  illo  vocamur  (1).  . 

É»' L’exemple  de  Rome  devait  trouver  des  imitateurs.  Dès  que  Rome 
eut  commencé  à'  être  bien  décidément  la  reine  des  nations  de  l’anti- 
quité , les  peuples  barbares  eux-mémes  voulurent  retrouver  an  plus 
profond  de  lears  annales  les  traces  d’une  origine  commune  avec  les 
dominateurs  du  monde  ; ils  se  piquèrent  d’élrc,  selon  l’expression  ori- 
ginale de  Bcllcforest,  • les  bons  et  loyaulx  cousins  des  sénateurs  de 
Rome.  • On  a souvent  cité  le  mot  qui  termine  une  lettre  de  Cicéron  {'J), 
et  oii  il  fait  allusiou  à la  parenté  avec  les  Romains  réclamée  par  les 
Ëduens.  Cicéron  a l’air  de  s’en  amuser  ; • Una  melicrcide  nostra  vol  se- 
vera  vcl  jocosa  congressio  pliiris  erit  quam  non  modo  hostes,  sed  etiam 
fratres  uostri  Ædui.  > Et  rien  chez  lui  n’indique  sur  quoi  reposait  cette 
prétention  : elle  semble  n’avoir  rien  de  commun  avec  l’origine  troycune, 
et  n’avoir  été  fondée  que  sur  des  rapports  de  bonne  amitié. 

Diodore  de  Sicile  fait  aussi  allusion  aux  Ëduens  lorsque , parlant  des 
diverses  nations  qui  habitent  la  Gaule,  il  dit  qu’il  en  est  une  qui  a avec 
les  Romains  une  parenté  antique  et  une  aiïcction  qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui î rjTftvt'.av  nl-aiiv  x«  î'.Xiï-/  Tijv  {U/;t  Tüv  *»0'  jÿivwv  îii;jiév5us«. 

Lorsque  Claude  proposa  d’éteudre  à la  Gaule  tout  entière  le  droit  de 
cité  romaine.  Tacite  nous  apprend  que  les  Ëduens  furent  les  premiers 
auxquels  fut  accordée  l’entrée  du  sénat  de  Rome.  Il  ajoute  ; • Ce  fut 
un  privilège  donné  à l’ancienocté  de  notre  alliance,  et  à ce  que,  seuls  entre 
les  Gaulois,  ils  échangent  avec  le  peuple  romain  le  titre  de  frères  (3).  ■ 

Ces  souvenirs  sont  rappelés  encore  dans  un  |>anégyriquc  prononcé  par 
Ëumènes  devant  Constantin,  au  nom  des  Flavicns  {h). 

(i]  Cité  par  M.  Lcrxntt  dp  Lincy  (aatlysc  du  fî-'man  ét  Amf,  p.  PS). 

(?)  V.  Epiti.  ad  die.t  fit.  VH,  ep.  10.  ad  Trvbatiom. 

(S)  V.  Tadtc,  Annnlfn,  Üv.  H,  rh.  x\f, 

(4)  •QaeU«  Daliou,  dam  runitm  entier,  pourrai!  piélcndie  obtenir,  dam  la  tnidrene  du  peuple 
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De  môme  les  Bataves,  d’après  une  inscription  antique  trouvée  à l'em- 
bouchure du  Rhin  («/x/t/  Grat.,  p.  499),  s'intitulaient  Civ.  Balavi  fratres 
et  aniici  populi  romani. 

Jusqu'ici,  cependant,  et  dans  les  témoignages  officiels,  nulle  trace  de 
communauté  dans  une  origine  troycnne.  Juste-Lipse,  qui  cite  les  passages 
d’Eumènes , pense  avec  raison  , selon  nous , qu’il  n'y  a 14  qu’un  terme 
d'aflcction  , une  expression  empruntée  aux  habitudes  de  langage  des 
Gaulois  et  des  Germains,  chez  qui  on  donne  le  nom  de  frères  et  d'amis  à 
des  alliés  fidèles. 

Chez  les  poètes,  et  à partir  de  X'Énéide  et  de  son  grand  succès,  la  pré- 
tention à la  parenté  par  les  Troyens  se  précise.  Lucain  dit  que  les  Ârvemes 
osaient  se  prétendre  les  frères  des  Latins , et  isi.us  comme  eux  du  sang 
troyen  : 


Arvemi  que  ausi  Latio  so  fingeie  fratres 
Sanguine  ab  Iliaco. 

Sidoine  Apollinaire  réclame  aussi  pour  sa  patrie  ce  titre  d’honneur  : 

Est  mibi  quœ  Latio  ;e  sanguine  toUit  alumnam 
Tellus  Clara  viris. 


Et,  ailleurs,  il  écrit  ; < Audebant  se  quondam  l.atio  fratres  dicere  et 
sanguine  ab  Iliaco  populos  compulare  (1;.  > A mesure  que  la  domina- 
tion romaine  s’affermissait  en  Gaule,  et  que  la  culture  littéraire  s’y  répan- 
dait, accueillie  ardemment  partout,  ces  traditions  avaient  dû  de  plus  en 
plus  s’y  enraciner. 

L’histoire  elle-même  se  prêtait  jusqu’à  un  certain  point  à ces  altéra- 


romaia  une  place  rapérleure  à celle  des  Êdaeos.  Ce  sont  eni  qui*  les  premiers  eutre  ces  nalioas  barbares 
et  sauvages  de  la  Gaule,  ont  été  par  pliisleun  sénalus^onsultcs  appelés  les  frères  du  peuple  romains  et 
que,  des  autres  peuples  situés  du  Rhùne  au  Rhin,  noos  ne  ponvioas  attendre  tout  au  plus  qu'une 
tranquillité  suspecte,  seub  Us  sc  glorifiaient  du  titre  de  nos  parents,  s Et  ailleurs  • • Les  Mamertini  en 
Sküc,  1rs  balûtaDU  d'iliom  en  Asie  ont  réclamé  uoc  origioc  fabuleuse.  Seuls  les  Êduens,  sans  être  poosses 
par  b crainte,  ni  par  on  sentiment  d'adulation,  mab  par  une  simple  et  frooebe  alEecUon.  ont  été 
acceptés  comme  les  frères  du  peuple  romain.  • 

(I)  V.  SidooU  ApoUioaris  Optra,  Lntet.,  1598,  lib.Vll,  ep.  7,  p.  Ikl. 
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lions  de  la  vérité.  Des  colonies  grecques  étaient  venues,  dans  une  anti- 
quité déjà  reculée,  s’établir  en  Gaule.  Marseille  était  une  colonie  pho- 
céenne. Bientôt  l’imagination  complaisante  des  peuples  avait  pu  oublier 
Phocée,  et  rattacher  ce  fait  d’une  colonisation  grecque  au  souvenir  bien^ 
plus  fameui  de  la  dispersion  des  Grecs  après  le  siège  de  Troie.  C’est 
là  ce  que  semble  dire  un  passage  d’.\mmien  Marcellin,  qui  écrit,  sans 
discuter  cette  croyance  : • Aiunt  quidam  post  cxcidium  Trojx  fiigientes 
Græcos,  undique  disperses,  loca  haec  occnpâsse  tune  vacua  (1).  > 

On  comprend  ces  prétentions,  fruit  de  la  politique  et  de  l’adulation.  Les 
• sujets  SC  rapprochaient  ainsi  de  leurs  vainqueurs.  Grâce  à ces  inventions  si 
faciles  et  si  conformes  à la  tradition  poétique  de  l’antiquité,  ils  relevaient 
et  ennoblissaient  leur  servitude.  Ce  n’était  plus  une  conquête , c’était  une 
rentrée  dans  une  famille  qui  avait  longtemps  oublié  ses  liens.  Ce  qui  est 
plus  frappant,  ce  qui  montre  quelle  impression  de  grandeur  s’attachait  au 
nom  de  Rome , même  déchue , et  quel  ébranlement  cette  colossale  puis- 
sance avait  laissé  dans  ics  imaginations , on  vit  les  barbares  mêmes  qui 
s’en  partageaient  sans  résistance  les  derniers  débris , fascinés  par  la  gran- 
deur de  ce  vaincu,  s’écrier  comme  Henri  111  devant  le  cadavre  du  duc  de 
Guise  : Mon  Dieu,  qu’il  est  donc  grand  I il  est  encore  plus  grand  mort  que 
vivant  1 Leurs  chefs  voulurent  se  rattacher  à elle , se  draper  dans  un  lam- 
beau de  sa  pourpre.  Ils  étaient  fiers  de  porter  des  titres  romains,  de 
s’appeler  consul  ou  patricc.  Ils  essayaient  de  parer  leurs  jeunes  monar- 
chies d’un  rcQet  de  l’ancienne  grandeur  romaine.  Les  plus  puissants 
d’entre  eux  révèrent  d’être  les  continuateurs  des  Romains.  Ce  ne  fut  pas 
même  assez  pour  eux,  et  ils  furent  jaloux  de  se  retrouver  dans  la  nuit  des 
temps  une  parenté  plus  ou  moins  authentique  avec  ceux  dont  la  défaite 
était  encore  si  imposante.  > 

On  retrouve  ces  traditions  chez  les  Francs  dès  la  plusiiaule  autiquité  (2) , 
au  moins  dès  leur  arrivée  sur  ics  bords  du  bas  Rhin.  I.eurs  premiers 
chroniqueurs  voulant  faire  à la  fois  œuvre  de  patriotisme  et  d’érudition 
essayèrent  de  rattacher  l’histoire  de  uos  origines  à celles  des  origines  de 


(1)  V.  AmsüeQ  WareelUnt  Ut.  XV. 

(3)  V,  nothe»  Dit  tnjùutge  dtr  PratJuiu  GernunU«  l.  I,  p.  Zk-ii-  Hotbe  croit  qae  rbypotbèie  de 
l’orifioe  trojeooe  detFraDcsesl  poremeal  mjrthologiqae. 
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Rome,  telles  que  les  poètes  du  temps  d’Auguste  les  avaient  désormais 
imposées  à toutes  les  imaginations. 

Dès  ie  milieu  du  Vil*  siècle,  Fréiiégaire  le  Scholastique  (1),  dans  cette 
chronique  qu’il  prétend  extraire  d’Eusèbe , traduit  par  saint  Jérôme  (2), 
et  qu’il  sème  de  toutes  sortes  de  légendes  populaires  qui  ont  cours  de  sou 
temps,  et  dont  ni  saint  Jérôme  ni  Eu.sèbe  n’ont  soupçonné  i’exisience , 
donne  aux  Francs  celte  étrange  origine  : < En  ce  temps,  dit-il,  Priam 

< (sic)  (3)  enleva  Hélène  ; Memnon  et  les  Amazones  vinrent  à son 

• secoui's.  C’est  à lui  que  remonte  l’origine  des  Francs.  Priam  fut  leur 
« premier  roi.  H est  écrit  ensuite  dans  les  livres  d’histoire  comment  iis 
t curent  |K)ur  roi  Friga  (A) , puis  comment  ils  se  divisèrent  en  deux 
« parties,  dont  l’une  se  dirigea  vers  la  Macédoine,  et  prit  le  nom  deMacé- 

< doniens,  du  peuple  par  lequel  elle  avait  été  accueillie  (5).  Là  ils  défen- 
« dirent  vaillamment  le  pays  attaqué  par  de  puissants  voisins,  et  se  con- 
■ fondirent  par  des  alliances  avec  leurs  nouveaux  concitoyens,  et  on  vil 

• aux  jours  de  Philippe  et  d’Alexandre  ce  que  valait  leur  courage. 

■ Une  autre  partie  du  peuple  troyen  sortie  de  Phrygie,  trompée  par 
I Ulysse,  mais  échappant  à ia  captivité,  erra  en  beaucoup  de  régions 

• avec  ses  femmes  et  ses  enfants.  Ils  se  choisirent  pour  roi  un  certain 

• Francio  qui  donna  son  nom  aux  Francs.  Sons  la  conduite  de  ce  chef 
c intrépide,  ils  ravagèrent  une  partie  de  l’Asie,  passèrent  en  Europe  et 

• s'établirent  entre  le  Rhin , le  Danube  et  la  mer.  C’est  là  que  mourut 

• Francio  (6).  • 


(1)  V.  Her.  Cû-U.  Sertpt,,  t.  Il,  p.  &<V1.  t In  illolcmpore,  Clc.  • 

(S)  • Antiquiorn  nastri  aucton»  quorum  primus  et  precipuus  Euiebius,  posiquam  iiiiitolor  ejui 
Icronjmus  p054  Prwper  Cl  Slgpbertus,  » dil  I.ambcrt  d'Ardrw. 

(3)  Déjft  le  nom  de  Priam,  roi  franr,  se  trouve  dons  Prosperi  Tyronis  Cbronkon.  V.  /trr  /tait.  Seript., 
tom.  I,  p.  63fl,  k l‘anax«  382  post  Christ.  • Priamus  guidem  régnât  in  Francia  quantum  altius  coIHgerr 
potarmus.  • Mais  oo  pnise  que  loul  ce  qui  tourbe  les  rob  francs  dans  cette  chronique  n'y  «t  que  par 
iolcrpolatioi). 

(k)  Il  u'nt  pa$lM>soin  d'a%ertir  que  ce  nom  du  roi  Friga  n'c«t  probablement  qu'one  forme  vicieuse 
du  mot  Plirygt,  dont  l'iguoranl  narrateur  a foit  Frrpm  et  un  nom  d'homme. 

(5)  V.  /irrum  Gatl.  Script.^  tom.  II,  p.  Âôl  : ■ F.s  alib  Fredcgarii  cxceptis  delecta  quae  ad  bisior. 
FraDOorom  pertirsent.  • 

(d)  FrèreU  tom.  V,  pag.  135  et  suivantes,  de  VOrigine  de»  fVanfitij,  pense  que  b pretnüre  source  de 
toutes  ec»  légendes  est  peut-être  dans  la  ressemblance  des  nom»  de  Phrjgia  et  Phryaia , le  séjour  de  1a 
première  nation  des  Francs  qui  passa  en  Gaule  longtemps  avant  Julien,  d'autant  mieux  que  dans  le 
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< La  tradition  alDrinc  que  de  la  môme  origine  est  sortie  une  troisième 
I nation,  celle  des  Torci.  Lorsque  les  Francs  eurent  parcouru  l'Asie  en 
I combattant,  ils  pénétrèrent  en  Europe  et  une  partie  de  la  nation  s'établit 

• sur  le  rivage  du  Danube  entre  l’Océan  et  la  Thrace.  Us  élurent  un 

• roi  nommé  Turquotus,  de  qui  la  nation  prit  le  nom  de  Torci  (1). 

> Les  Francs  de  cette  ex|)édition  menaient  en  marche  avec  eux  leurs 

• femmes  et  leurs  enfants,  et  il  n'y  avait  pas  de  nation  qui  pût  leur  résister 
« en  bataille.  Mais  ils  livrèrent  plusieurs  combats  lorsipi’ils  s'établirent 

> sur  le  Rbiu  (2).  Ils  étaient  alors  en  petit  nombre.  De  la  captivité  de 
. Troie  à la  première  olympiade  il  s’écoula  400  ans  (.1).  » 

Tel  est  le  récit  confus , médiocrement  intelligible  eu  quelques-unes  de 
ses  parties,  que  nous  fait  Frédégairc  sans  indiquer  où  il  en  a pris  les  élé- 
ments. 

On  voit  comment  se  préparait  par  les  lettres  cette  idée  que  Cbarlemagne 
allait  bientôt  faire  éclater  dans  la  politique,  comment  les  Francs  se  procla- 
maient déjè  les  légitimes  béritiers  des  Romains , comment  à ce  titre  iis 
allaient  tout  naturellement  revendiquer  l'empire  de  Tltalic  contre  d'autres 
barbares  qui  ne  songeaient  pas  4 réclamer  la  même  parenté. 

Il  semble  du  reste  que  Frédcgaire  n'avait  pas  été  l’inventeur  de  la  légende 
troyenne,  mais  qu'elle  était  déjà  répandue  et  populaire  avant  lui  : en  effet, 
au  temps  même  où  il  écrit,  nous  voyons  les  chancelleries  la  consacrer  offi- 
ciellement. Nous  voyons  les  princes  se  parer  solcnuellemeut  de  cette  ori- 


Vil*  tiède  les  peuples  de  Frise  étalent  appelés  Fngoncs,  eoinm?  nu  le  voit  déjà  dont  l'anonyme  de  navrnnes. 
On  changea  de  même,  dit-il,  le  nom  d*Anse^tsc$  en  celui  d'Anchises  ; de  Priarius,  roi  des  Allemands 
sur  le  haut  lUtiti  on  fit  un  Prtainus , cl  U^c&sus  on  bdlit  un  roman  rt-m*  un  teuipn  d'ignoranir  oià  II  en 
rallati  encore  moins  pour  autoriser  une  traüiUoo.^Pcut-étrc  ccpcmbnt  y a*t-il  an  ToihI  de  tout  eda  un 
vjguc  ressourenir  «TémigraÜnns  de  pciipUdes  d’origine  plirygicuuocn  Tlitacc  d'abord,  pnK  dans  les  contrées 
«oi&iuea  du  Danube,  et  de  b sers  les  bortU  du  nhin.  Celle  iradlUon  truyeane,  abandonmV  com]i!ètomenl 
pendant  deui  «ilèclcs,  a rclrouré  de  nus  jours  un  dcfcnscur  couiaÎDcu.  V.  Muel  de  la  Forte-\faisoo. 
Francs,  tewr  origint  et  tcur  hislolrt.  Paris.  Franck,  1868.  — Drauit,  l^S  Trogens  sur  Ut  frjrrfi  du  Rhin 
(I836j,  admet  aussi  la  possibilité  d'uu  fond  bistorique. 

(t)  V.  plus  loin,  chapitre  sm,  une  note  sur  ce  passage  et  les  Torci, 

(S)  Le  texte  ajoute  ici  • dum  a Turquolomiitttttri  suol.  •N'ett'Ce  pat  plutôt  nomituiri  qu'il  conrieadrait 
de  lire? 

(3)  Il  esi  à noter  que  Cr^rdre  de  Tours,  lib.  Il , ch.  9,  n*a  puiiit  raconté  toutes  ces  belles  choses. 
Il  SC  conlcuic  de  dire;  • Tratlunl  mulii  (Francos)  de  Patiuonio  fuivso  digressos  et  primum  quideui 
■»  littora  libcoi  amoU  Uicaluissc,  debinc,  Iran^aeto  Rheuo,  Thortugiam  traiisnMrasse,  îbiqtiejuxta  pagos 
• rel  civiiatcs,  reges  criaitos  super  se  crearlsse  de  priou,  et  ila  dicom  ooblUori  suorum  CacnilJa.  • 
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gineanliqiic  (1).  L'importaDce  qu'elle  pouvait  avoir  nous  est  révélée  par  ce 
fait  que  le  premier  qui  ait  songé  à s’en  faire  un  titre  de  gloire  est  un  prince 
qui  a été  comme  un  essai  de  Charlemagne  sous  la  première  race.  On  lit 
dans  une  charte  de  üagobcrtque  les  Francs  sont  sortis  du  très-nohie  et 
très-antique  sang  des  débris  de  Troie  « ex  nobilissimo  et  antiquo  Troja- 
norum  reliquiariim  sanguine  nati,  > et  le  souvenir  de  cette  déclaration  s’est 
perpétué  sur  les  bords  du  Rhin.  Dans  une  inscription  de  Trêves  qu'a 
connue  le  cardinal  Baronius  on  lit  : • Ego  qui  persccutor  domini  et  sponsæ 
suæ  eccicsiæ  fui,  videlicet  Ragnerus,  qui  non  siim  dignus  vocari  dux , sed 
prxdo,  liliiis  justi  ac  boni  Sadigcri , Glii  Fcrrici  f ; suit  une  liste  généalo- 
gique qui  se  termine  ainsi  • Filii  Marcomiri,  filii  Clodii,  filii  Dagoberti 
ex  præclara  Tt  ojanorum  familiaorli,  Francoruui  oricnlalium  et  occiden- 
talium  regum  et  ducum  Gliis.  • 

Le  récit  que  nous  venons  de  lire  dans  Frédégairc  se  rctronve  à peu  de 
chose  près,  mais  plus  bref  et  plus  précis , dans  un  abrégé  de  Grégoire  de 
Tours,  qu'on  attribue  au  même  auteur  [2). 

L’antcurdes  Gesla  regum  Francùrum.  empruntés  à Grégoire  de  Tours 
et  à d'autres,  qui  écrivait  vers  le  même  temps  que  Frédégairc  (3},  et 
que  l'on  a désigné  sous  le  nom  du  i Fabuleux  anonyme  • , reprend  le  récit 
de  Frédégaire  en  le  complétant  sur  certains  points.  Il  commence  son  livre 
en  ces  termes  : • Rapportons  le  principe  et  l'origine  de  la  nation  des 
Francs  et  les  actions  de  scs  rois,  • regum  gesta.  > 11  y a donc  en  Asie 
une  ville  des  Troyens  où  est  la  cité  d’Ilion,  t oppidum  Trojanorum  ubi 
est  civitas  quæ  Ilium  dicetiir,  • où  régna  Énéc.  Ce  fut  une  race  forte  et 
vaillante.  Contre  Énée,  roi  dos  Troyens,  se  levèrent  les  rois  des  Grecs, 
avec  une  nombreuse  armée,  et  ils  combattirent  contre  lui,  avec  un 
grand  carnage.  Énéc,  vaincu,  se  réfugia  dans  la  cité  d'Ilium.  Après  un 


(1)  C«8l  la  remarque  que  faisait  déjà  au  XVII*  siècle  Audigler  (de  dn  Frmxcait]^  eu  parlant 

de  celte  opinion  qui*  arec  Hunibald  et  Maoctlion,  lire  les  Français  de  Francus  oo  Francion*  supposé 
prince  troyen  : < à quoi  nos  propres  monarques  semblent  aroir  applaudi,  sc  ironrant  des  litres  tendant  à 
eeU  sous  diaque  race.  » 

(t)  V.  Duebesoe,  Script,  franc,,  tom.  I*  p,  7Ï3.  Crtgorii  Turomentxs  Chronicacsctrpta  ex  Frtdt- 
pani  Sci*ola»t\ci  Aûtortu  niteeUa  ^ronr.  epitomali,  Ed.  Rninart,  p.  SàB.  Celte  opinion  a été  soutenue 
par  Beeren*  Hi$tor.  n'erhe,  t.  Il,  p.  255. 

(5)  La  chronique  qui  porte  ce  litre  ra  jusqu'en  750,  sous  îliierrj  IV  (de  Chelles].  Mais  les  éditeurs 
des  GalL  Rcr.  Script,  y rocoooaisaeDl  phisieun  auteurs,  dont  le  premier  se  serait  arrêté  en  6àl> 
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siège  de  dix  ans,  il  s’enfuit  en  Italie  pour  soudoyer  ces  nations  et  s’assurer 

• leur  secours,  « locare  gentes  illas  ut  ei  auxilium  ferrent.  > Deux  autres  de 
leurs  princes.  Priant  et  Antenor,  avec  d’autres  guerriers  de  l’armée 
troye::ne,  au  nombre  de  douze  mille,  s’enfuirent  sur  leurs  vaisseaux. 
Pénétrant  jusqu’aux  bords  du  Tanaïs,  ils  naviguèrent  è travers  les  Palus- 
Méotides  et  parvinrent  aux  confins  de  la  Pannonie,  et  occupèrent  les 
espaces  qui  touchent  aux  Palus-Méotides , et  ils  commencèrent  à y 
élever  une  ville  qui  conservât  leur  souvenir,  et  ils  l’appelèrent  Sicam- 
brie  (1),  et  ils  y habitèrent  de  longues  années  et  formèrent  une  grande 
nation  (2).  > 

Sous  le  règne  de  l’empereur  Valentinien,  ils  forcent  les  Alains  dans  les 
Palus-Méotides,  et  sont  baptisés  par  l’empereur  • du  nom  de  Francs  en 
langue  attique,  ce  qui  se  traduit  en  latin  • fier  » de  la  dureté  ou  de  la  fierté 
de  leur  cœur.  • L’empereur  les  exempte  en  même  temps  de  tout  tribut 
pour  dix  années.  Au  bout  de  ce  terme  ils  refusent  de  s’y  soumettre  de 
nouveau.  Attaqués  par  des  forces  supérieures,  après  une  défense  héroïque 
et  après  avoir  perdu  leur  chef  Priam,  ils  sont  forcés  de  battre  en  retraite  ; 
ils  quittent  Sicambrie,  et  viennent  s’établir  sur  le  Rhin  avec  leurs  chefs, 
Marcomir  fils  de  Priam,  et  Sunnon  fils  d’Anicnor  (3).  Sunuon  meurt,  et 
.Marcomir  les  engage  à se  donner  un  seul  roi.  Ce  fut  Pharamond,  • et 
levarunt  eum  super  se  regem  crinitum.  » 

Les  récits  de  Frédégaire  et  de  l’anonyme  se  retrouvent  plus  ou  moins 
altérés  dans  tous  nos  vieux  historiens  ; dans  la  Chronique  de  Moissac  {h), 
dans  le  Chronka  rerum  Fruncorum  breviler  (fiÿesta  (5),  dans  Aimoin, 

• moine  de  St-Benoit-sur-Loire  (G),  dans  Roricon  (7),  dans  Adon,  évéque 


‘1)  BonCni,  dans  sod  Histoire  de  Hongrie  au  XV*  siècle»  retrouvait  let  traces  de  Sicambrie  dans  nude 
la  Titille,  All-Offen.  On  prétendait  qu’on  y avait  découvert,  au  temps  de  Ualblas  Corvin,  une  inacriplMQ 
attestant  qu’elle  avait  été  bâtie  per  la  légion  sicambricDDe*  Laxius,  de  Àliq.  gent.  Mig.  ; Bertios,  Her, 
Oemut  etc.,  ont  répété  celte  bbtoire. 

(1)  lUgord,  plus  instralU  dira  arctica  limgua  au  lieu  de  nttka.  Dam  Bouquet,  tom.  II,  pré£,  suppo* 
sait  que  ce  pouvait  être  kattiea  pour  eattica^  la  langue  des  Caltes» 

(S)  Ces  deux  noms  de  Uarcomlr  et  de  jSannoa  ont  été  pris  à Grégoire  de  Tours.  L'an  889,  Arbogait 
traite  avec  deux  cbeEi  de  ce  nom,  s subreguli  ou  regales  • des  Frioea. 

(A]  V.  Arr.  GeiU  Serigt.^  t III,  p.  8AB. 

{8]  V.  Duefaesne,  1. 1,  p.  797. 

V.  Acr.  Cail.  Srripl.,  U III,  p.  >1. 

* '7)  V.  Üurfaesne.  L I,  p.  799. 
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de  Vienne  [De  sejla  miim/i  œtate) , dans  le  Draco  Normunrumi  (1),  dans 
Sigebert  de  Geinbloux  (2),  dans  Hugues  de  Saint-Victor  (3)  et  dans  Jean 
de  Marmoutiers  (A).  Chez  ces  divers  narrateurs,  la  légende  présente  des 
difTércnccs  de  détail  ; l’imagination  des  écrivains  s’est  donné  libre  carrière 
quand  il  s'est  agi  de  marquer  le  premier  auteur  de  la  race  ; mais  les  dé- 
tails essentiels  se  retrouvent  chez  tous.  Les  l'rancs  sont  sortis  de  Troie  ; ils 
se  sont  établis  d’abord  en  Pannonie  ; par  une  migration  dernière,  ils 
sont  venus  sur  les  bords  du  Rhin,  et  de  là  en  Gaule. 

Ces  idées  étaient  devenues  si  populaires,  qu’on  voit  tous  les  panégy- 
ristes rattacher  leurs  héros  à ces  souvenirs  de  Troie,  en  s’emparant  des 
moindres  ressemblances  de  noms.  Paul  Diacre  (Warnfried)tqui,  d’abord 
secrétaire  de  Didier,  s’était  ensuite  attaché  à Charlemagne,  découvre 
qu’Ansegisc  , Dis  d’ArnuIf,  évêque  de  Metz,  descendait  d'Anebise  le 
Troyen  ; il  l’insinue  dans  son  livre  sur  les  évêques  de  Metz  et  dans 
l’épitaphe  de  Rothaïde,  fille  de  Pépin. 

Les  princes  de  ia  seconde  race,  comme  ceux  de  la  première,  s’em- 


(I)  V*  iToitVrj  des  moMUserUst  t,  VllI,  p.  397,  cbap.  Iiv,  Sommaire. 

(S)  V.  Catt.  Serifit,,  U III,  p.  }33. 

(3)  Voici  comment  le  dernier  de  cc$  narrateur»,  Hugues  de  Sahit>Victor , raeonic  ce»  mêtuea  faits 
(j’emprunte  la  traducüon  de  Q.  Malingre,  TraiU  de  ia  loi  loliçue,  Idli). 

• Après  la  totale  subversion  de  la  cité  do  Troje,  qui  fut  CDriron  SD77  ou  80  ans  après  la 

création  du  monde  et  1190  aus  avant  rincarmlton  de  Jèsat^brHl,  S ans  avant  le  trépas  de  Samson,  Juge 
d’Israël,  un  nommé  Francion  et  scs  frères,  eiiCaiits  d'Uector  aisoé  filé  du  roi  Prinm,  avec  Tu^ui,  fiU  de 
Trotlus,  et  en  leur  compagnie  llclcnus,  leur  oncle,  grand  devineur  et  astrologien,  s'enfiiirent  et  eachap- 
pèmit  subtilement  le  danger  de»  flammes  et  le  glaive  des  Giecs  avec  grande  mnltitudc  de  Trojen»,  comme 
aussi  firml  semblablement  Ênéc,  fil»  d’Anchlse,  AnibeiMr  le  jeune,  Priam,  nepveu  d'Éoée,  et  plaikurs  * 
autre»  qui  peurent  s'échapper  et  se  sanver.,...  » 

« Franciouet  scs  gens  s'en  SàUèrcnl  en  Pannonie,  aujourd'hui  appelée  Hongrie,  où  Ht  édifièrent  une  dté 
qu'ils  nommèrent  SUambre,  laquelle  longtemps  après  ftil  deslruUe,  et  auprès  du  lieu  où  die  était  fiit 
reblüc  nne  antre  belle  dté  qui  de  présent  est  appeléc  jPat/r.  et  commencèrent  alors  les  Skambres,  babi-  ; 
tant»  de  ladite  vific  de  Sicambre,  ù s’appeler  François  , h cause  dndit  Frandoo  , fondatenr  de  leur  cité, 
et  qui  premier  les  avait  là  menex,  ce  qui  arriva  environ  le  temps  où  David  régnoit  on  Judée.  Quand  ils 
eurent  là  demeuré  environ  330  an»,  leur  peuple  créai  et  multiplia  de  telle  sorte  qu’il  n*y  avait  plus  ataet 
de  paj»  ni  de  terre  pour  les  nourrir.  Et  pour  ce  se  débandèrent  d*cu\  bien  vingt-deui  mille  bommes  sous 
la  cMxluilc  d'on  duc  nomnsé  Übro»  pour  aller  aillenr»  ebereber  lieu  à rut  convenable  pour  habiter.  Il» 
posvèrntt  à reste  fin  le  pajs  de  Germanie,  travenèreut  les  flenve  du  Rhin  et  dr  la  Marne  et  pénélrèrcnl 
jusqu'en  Coule  au  pays  de  U rivière  de  Seine,  où  dcmeurèimt  ainsi  les  premlèns  nations  de  Gaule 
appciL-c»  Fmaçois  de  Francioa.  Ce  fut  la  naissance  du  nom  François.  > 

(à)  V.  //ùrunce  Gauffredi  dneU  Honnan,,  etc.,  Ub.  II,  Bibl.  L.  Bochelli.  Paris,  Cberallicr, 
à la  suite  du  Crigoiit  de  7\'urs. 
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pressent  de  consacrer  officiellement  la  tradition.  Charles  le  Chauve,  dans 
une  charte,  dit  comme  Dagobert  : < Es  præclaro  et  antiquo  Trojanorum 
sanguine  nati.  • 

L’opinion  est  si  bien  admise  que  Vllisloire  de  Troie  de  Darès  est  consi- 
dérée comme  le  premier  des  livres  nationaux.  Dans  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit que  nous  en  possédions  (1),  le  récit  est  intitulé  la  Geste  des 
Troyens,  expiieit  Gesla  Trojiiiionim,  et  il  a pour  suite  la  Geste  des  Français, 
incipit  Gesla  Franrorum  a S'"  Greyorio.  L’auteur  a douné  pour  préambule 
aux  emprunts  qu’il  fait  à notre  vieil  historien  un  récit  en  une  page  et 
demie  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  lire.  Un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Montpellier,  indiqué  dans  les  catalogues  comme  un  exem- 
plaire de  Darës,  mais  qui  n’en  est  qu’une  réduction,  un  abrégé 
d’abrégé,  s’intitule  plus  explicitement  encore  Historia  Daretis  de  Oriyine 
Frnncorum.  El,  quand  l’auteur  a achevé  son  résumé  très-bref  et  très- 
ioGdèle,  comme  le  manuscrit  de  Paris,  il  rappelle  rapidement  la  ruine  de 
Troie,  et  il  ajoute  : « Et  exiiù/e  oriyo  Fraiicorum  fuit  ; et  ce  fut  là  l’ori- 
gine des  Français.  > 

Mais  les  Français  n’avaient  pas  été  les  seuls  à se  réclamer  d’une  origine 
troyenne.  11  semblait  que  ce  fût  là  la  condition  même  de  la  noblesse  d’un 
peuple  ; on  se  plaisait  à dire,  comme  plus  tard  Jean  Le  Maire  : • De  toute 
ancienneté  la  fleur  de  la  noblesse  d’Asie  s’est  venue  rendre  en  Europe, 
dont  elle  n’a  depuis  bougé.  > Ajoutons  avec  M.  du  Méril  que  la  suprématie 
religieuse  de  Rome  au  moyen-âge  devait  rendre  plus  général  et  plus 
vif  encore  le  désir  des  peuples  de  se  rattacher  aux  mêmes  ori- 
gines (2). 

Des  écrivains  allemands  réclament  le  même  honneur  pour  leur  pays. 
Otto  de  Freysingen  mort  en  1158,  dans  sa  Chronique  (Cuspinianus, 
Strasbourg  ) après  avoir  dit  comme  Frédégaire  que  selon  quelques 
historiens  < les  Francs  ont  pris  leur  nom  d’un  certain  Francon,  prince 
des  Troyens , qui  s’établit  près  du  Rhin,  > ajoute , comme  preuve  du 
fait,  qu'on  montre  encore  une  ville  qu’il  construisit  et  appela  Troie  du  nom 


(<}  Bilil.  imp.t  fonds  latin,  n*  7906. 

(})  M.  Eli.  de  MiMl  kignale  dan»  tir»  pohne»  latin»  du  moycn-Ogr  de  nombreuie»  alluiioo»  au  louTeitir 
dcTroiequi  en  prouientla  popularité. 
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de  sa  patrie  et  qu'il  donna  au  fleuve  qui  la  baignait  le  nom  de  Xanthe. 

• Détruite  par  les  Sarrasins,  clic  fut  rebâtie  par  les  chrétiens  et  s'appelle 
enrore  Xanthis  (1).  • 11  dit  ensuite  que  Conrad  de  Franconie  descen- 
dait par  sa  mère  des  princes  gaulois  qui , eux  , étaient  issus  de  la  race 
antique  des  Troyens  (2).  Otto  de  Brunswick  (liv.  Il,  cb.  26  de  son 
histoire  ) répète  presque  textuellement  les  paroles  d'Otto  de  Freysingen. 

La  même  tradition  a été  recueillie  dans  la  vie  de  Saint  Aiino  (3). 

Ces  inventions  étaient  si  bien  devenues  le  patrimoine  commun  de  l'Eu- 
rope que  nous  les  voyons  gagner  jusqu'à  l'extrême  Nord  et  se  mêler  aux 
traditions  Scandinaves  primitives.  Le  compilateur  de  f Edda  (k)  dans  le 
prologue  et  l'épilogue  qu'il  a donnés  pour  cadres  aux  vieux  chants  qu'il  a 
rassemblés,  les  rattache  hardiment  aux  souvenirs  de  Troie.  S'emparant  de 
ces  réminiscences  d’Orieut  qui  se  montrent  dans  les  poèmes  Scandinaves 
et  des  rapports  que  peut  fournir  de  nom  de  Ases,  il  voit  en  eux  les  hommes 
de  l’Asie.  Il  nous  dit  dans  son  préambule  que  la  plus  magniflque  des  villes 
bâties  par  les  hommes  étSit  Troie,  située  près  du  centre  de  la  terre  (5);  que 
les  héros  les  plus  célébrés  du  Nord  ont  toujours  tenu  à honneur  de  des- 
cendre des  princes  de  Troie  et  les  ont  mis  au  nombre  de  leurs  aïeux,  que 
dans  leur  admiration  ils  ont  même  remplacé  Odin  par  Priam.  Il  rappelle 
l'ilIustratioD  d’Hector  < l'homme  le  plus  fameux  du  monde  par  sa  force, 
sa  taille  et  son  habileté  guerrière.  ■ C’est  de  là  qu’Odin  était  sorti , et  il 
prit,  ainsi  que  ses  compagnons , le  nom  de  Troycn,  tant  ce  nom  inspirait 
de  respect.  > Plus  loin  il  assure  qu'Odin  arrivé  dans  la  Suède  et  y fon-  • 
daut  la  ville  de  Sigtiina,  y établit , conformément  à la  coutume  de  Troie, 
douze  chefs  chargés  de  rendre  la  justice  suivant  les  lois  de  cette  ville.  Dans 


(t)  H.  Tb.Lfo<]itisi>f  5î<*am&rû  dit  qu'il  a une  ville  de  XanUiam  « in  CUtüs  non  procal  a Pauiborgio.  • 

. (S)  OUo  préfère  de  bcancoap  l'aulorilè  des  apocryphes  à celle  de  Virf Ue  t il  dit  en  parUnl  d’£oée  : 

• Viro  fort]  ut  ipse  ^Vcrfilius)  adulalur,  ut  rero  ab  aliis  iradilur,  pairie  proditori  ac  necromanüco,  ut- 

• pôle  qui  etiam  tuortm  suant  dlis  suis  immolavcrit,  ul  scribil  VerfiUus.  • 

(S)  On  retrouve  encore  la  légende  troyenne  que  nous  saroas  dam  Üomus  Camlin^ce  gtntatogxa  (V.  Perts, 
I.  II,  p.  3{0)t  ÀHHalts  (jMdlittbnrgtnset  (Pertz,  L III,  p.  30j;  Pefri  ehronoloÿita  lioman»  reçvm, 

(Pertz,  L.  III,  p.  919J  ; foffuini  gtita  Lobiensium  (Pertz,  t.  IV,  55).  Elle  est  aussi  dans  la 

Cbronkiuc  de  SoJeme  (Perti,  L III,  p.  313)« 

(ij  V.  Eilda  htandorum,  aiiao.  Cbr.  MCCXV.  Islandie  oonscripia,  etc.  Petr.  Job.  Reseinl  op.  et  stud. 
Havoke  in«i*. 

J (5)  « Les  Ab  dX>dln  élevèrent  une  ville  au  ceotre  de  la  terre  et  rappelèrent  Aigord  ; nous  lut  donnons 
e nom  de  Troie,  c'est  U que  demeuruient  Icsdieuz.  • 
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l’épilogue,  expliquant  en  quel  esprit  les  chrétieus  doivent  lire  les  poétiques 
inventions  des  Skaldes,  il  essaie  de  montrer  comment  les  événements  de 
VEdda  ue  sont  que  la  reproduction,  sous  d’autres  noms,  des  principaux 
événements  du  siège  de  Troie , commenp  ce  que  les  Ases  appellent  les 
flammes  de  Surtur  n’est  que  l’embrasement  de  Troie,  etc...  La  l^ende 
troyenne  s’est  glissée  dans  le  corps  môme  du  récit , soit  grlce  à certaines 
analogies  de  mots  complaisamment  admises , soit  sous  forme  de  glose 
appartenant  évidemment  au  compilateur. 

Tout  cela  n’a  certes  rien  à déméicravcc  la  tradition  Scandinave  authen- 
tique (1)  ; mais  on  y peut  voir  la  preuve  que  les  pays  .Scaudinaves  eux- 
mémes  au  moyen-âge  avaient  été  conquis  par  l’influence  gréco-latine.  On 
voit  déjà  se  produire  ici  cet  cflbrt  de  la  Renaissance  pour  dénationaliser  en 
quelque  sorte  tous  les  souvenirs  primitifs  et  les  absorber  dans  la  seule 
tradition  classique. 

Cette  croyance  était  répandue  depuis  longtemps  chez  un  peuple  Scandi- 
nave aussi  d’origine,  mais  établi  en  terre  gallo-romaine. 

A peine  fixés  sur  notre  sol,  les  Normands  s’étaient  empressés  d’élever  la 
même  prétention  ; nous  la  voyons  se  faire  jour  chez  leurs  plus  anciens 
historiens.  Aux  origines  de  leur  race,  ils  placent  les  Daces  qu’ils  confondent 
avec  les  Danob,  et  ils  saisissent  avec  ardeur  l’occasion  de  rapprochement 
que  le  nom  de  ceux-ci  permet  de  faire  avec  uu  nom  de  l'épopée  antique, 
ue  songeant  pas  que  c'est  le  nom  des  Grecs  ; • Igitur  Daci  nuucupantur  a 
suis  Dana!  vel  Dani  • , écrit  Dudon  de  Saint-Quentin , qui  écrivait  vers 
1015.  Seulement,  comme  les  Romains  avaient  pris  pour  eux  la  descen- 
dance d'Ënée,  les  Francs  celle  d’Hector,  les  Normands  ont  dû  se  contenter 
d'un  ancêtre  uu  peu  moins  noble.  Ils  descendent,  assure  le  chroniqueur, 
d’Anténor  qui  jadis,  après  la  dévastation  de  Troie,  s'échappant  du  milieu 
des  Grecs , pénétra  avec  les  siens  jusqu’aux  frontières  de  l’illyrie  (2). 
Ainsi  les  peuples  se  partageaient  les  héros  de  la  guerre  de  Troie, 


(i)  C'est  cependant  ce  qa’t  cm  et  sfDnné  uo  annoUteur  de  ’S^'harlon  (V.  Ttu  hüt.  of  potirtf, 
1. 1.  p.  181).  Donnant  à ces  bits  une  importance  et  une  anüquiié  qu'on  ne  saurait  leur  rcconnailrr,  il  y 
voit  une  trudition  Traiment  nationale  dos  Scandinaves  et  croit  pouvoir  soutenir  que  c'est  de  là  qu'cllc  «e 
serait  ré-paiiduc  ches  les  Bretons  et  les  Praiics.  C'est  là  un  système  loat*à*fait  inadmissible. 

(3)  V.  4lfnn.  (/«  la  toeitté  dts  Àntitf.  it  iVorm.»  XXIII*  vol.,  3*  partie,  èdiU  Lair.  c Glorianturque 
• se  ei  Autenore  pro^itoa;  qui  quondam  Trojae  Dnibus  depopiilatis  mediis  clapsus  Aefaivis  lllyricm 
c Inès  paictravit  cam  suis.  » 
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Ia:  Dmco  Normanniaist\m  nous  avons  vu  tout  à l'heure  enregistrer  les 
origines  Iroyennes  des  Francs  ne  contient  dans  ses  sommaires  aucune  allu- 
sion à une  descendance  semblable  pour  les  Normands. 

Mais  Guillaume  de  Jumiëges  a soin  de  la  revendiquer  (1).  Il  dit 

que  les  Normands  sont  venus  des  Gotbs  sortis  de  l’ile  de  Scania 

qui  de  là  sont  allés  s'établir  dans  la  Dacic  appelée  aussi  Danemarck, 
et  il  ajoute  : . Ils  prétendaient  en  outre  que  les  Troyens  étaient  issus  de 
leur  race,  et  racontaient  qu'Anténor,  à la  suite  d'une  trahison  qu'il  avait 
commise,  s’échap)»  avant  la  destruction  de  cette  ville  avec  deux  mille 
chevaliers  et  cinq  cents  hommes  de  suite  ; qu'après  avoir  longtemps 
erré  sur  la  mer , il  aborda  eu  Germanie , qu'il  régna  ensuite  dans  la 
Dacie,  et  la  nomma  Danemarck,  du  nom  d'un  certain  Danaus,  roi  de 
sa  race.  C'est  pour  ce  motif  que  les  Daces  sont  appelés  Danicus  ou 
Danois  (2).  • 

Guillaume  de  Poitiers,  racontant  la  vie  de  Guillaume-le-Conquérant, 
n'a  pas  à rappeler  les  origines  de  la  nation  ; mais  il  est  tout  plein  d'allu- 
sions aux  souvenirs  de  la  guerre  de  Troie.  11  nous  dit  que  Guillaume 
n'eût  pas  craint  de  lutter  en  combat  singulier  avec  Harold,  que  les  poètes 
comparent  à Hector  ou  à Turnus,  pas  plus  qu' Achille  ne  craignit  de  se 
battre  avec  Hector,  ou  Énéc  avec  Tumus.  C'est  à lui  que  Benoit  emprunte 
cette  pensée  de  la  rapidité  de  la  conquête  de  l'Angleterre  comparée  à la 
lenteur  du  succès  des  Grecs  devant  Troie.  Et,  un  peu  plus  loin,  le  même 
écrivain,  parlant  de  la  soumission  des  villes  anglaises,  écrit  ; • Si  elles 
avaient  été  défendues  par  les  remparts  de  Troie,  le  bras  et  l'habi- 
leté d'un  tel  homme  les  eussent  bientôt  renversées.  • C'est  sans  doute  en 
partie  à cause  de  ces  continuels  retours  à l'antiquité  que  les  contem|H>- 


II)  V.  Gailbumcdc  Juiniéges,  Hin.  rfri  Sûrma»tl$^  Ht.  I,  cb.  i». 
i9}  nenoH  it^roduU  cfs  trodilions  an  iSetMil  de  sa  Chronitptt  dtt  dut»  : 


Itist  DaD<>»  eût  Üaeies 
Sr  rapeUxnit  Treieo  ; 

E cHftt  CD  l’acbaisuii  t 
Quant  cravanlei  fu  Ylioo 
S4  ‘e  (d  tiilUèt  AnUbora 
Qui  mnU  emporia  gnns  treaori; 
Od  tant  de  |»t  corne  il  ea  ovt 
Sigla  1rs  nen  il  nt  loul. 


Maint»  fric  i fu  aiuiUia 
E damagiea  et  dcMooCa, 

Taol  que  il  rint  eo  c«l  pais 
Qu*  TO*  o»i  (luol  jee  vos  dis  ; 
Ci  priât  od  tes  gras  remauocr, 
E d«  Uii  sont  Daoeu  cstraiL 
Ceo  qoident  bien,  iasi  ]«  dienl, 
E.  sackei,  nuit  t'eo  glonCcot, 
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ralns  de  Guillaume  de  Poitiers  se  plaisaient  à l’exalter  comme  le  digne 
rival  des  historiens  anciens  (1). 

Les  Normands  avaient  donc , comme  les  Français , leur  légende 
troycnuc.  Portée  eu  Angleterre,  elle  s’y  rencontrait  pour  ainsi  dire  avec 
nn  troisième  courant  troyen,  celui-là  d’origine  bretonne  (2). 

A l’origine  des  dynasties  bretonnes,  avant  Locriu,  Cainberet  Albanach, 
on  rencontre  un  prince  de  nom  romain  et  d'origine  romaine,  et  venu  en 
droite  ligne  du  Dilium  et  de  l'Enfide  de  Virgile  (3).  V Enéide  sert  ainsi 
de  préambule  et  de  frontispice  au  Brui  y Brenluiied . aux  triades  bre- 
tonnes et  aux  Maltinogion. 

Le  premier  livre  où  l’on  rencontre  ces  traditions  nettement  et  complète- 
ment formulées  est  une  composition  étrange,  barbare,  intitulée  Euhginm 
Britanniœ,  me  Hisloriu  Brilunum  (û),  que  l'ou  attribue  généralement 
à Nennius,  mais  dont  on  n’a  pu  préciser  d’une  façon  bien  satisfaisante 
ni  la  date  ni  l’auteur  (5). 


(I)  Ofi  poomtt  dter  eocore  Hu^nn  de  Fleary,  qui  écrivant  h Adèle,  fille  de  GoUJauBe,  cemteaae  de 
Blois,  parle  en  passant,  comme  d'une  chose  couranle,  de  la  légende  des  Troyet»,  qui,  sous  Aatenor  et 
Priam,  au  nombre  de  dousc  cents,  s'étaient  réfugiés  dans  les  Palus>MéoUdes, 

(t)  On  peut  noter  encore  qoe  ces  traditions  étaient  populaires  même  parmi  ks  Saxons,  'Wiüaf,  roi  dn 
Saxons  orientaux,  dans  une  charte  datée  de  83S,  enir'autres  cadeaux  bits  b l'abbaye  de  Croylaad,  lui 
clconc  une  robe  sur  laquelle  était  brodée  la  destruction  de  Troie  (V.  Note  on  Wbarioo,  BnftUk  Pottty, 
I8&0). 

(3)  Selon  Jeflery,  le  nom  de  Bretagne,  en  souvenir  de  Bmtus,  anrait  été  donné  au  pays  par  Merlin, 
sous  Cadwalladcr,  qui  régna  de  676  à 708.  La  tradition  de  Broltia  était  donc  déjà  répandue  aupararanL 
On  y trouve  des  allusions  dans  quelques  prophéties  des  Bardes.  Selon  U.  Leroux  de  LIncy,  Taliéon,  au 
VI*  rièrie,  parle  d'oi»e  coloMc  troyenne  en  Angleterre.  On  lit,  en  eflet,  dans  un  poème  mystique  de 
Taliésln  i I was  in  Brilain  when  tbe  Trojan  came.  M.  Gfinn  explique  Trvjau  par  Romain*,  Cependanl. 
fHon  re  mémo  M.  G&nn,  les  Bretons,  dès  le  VI*  siècle,  ae  vautaieot  de  l'origine  troyenne.  M.  Bd.  du 
Méril  cite  un  passage  da  Kambrim  Bpitonte,  v.  173,  où  l'origine  troyenne  est  revcndiqoée  par  les 
Bretom. 

EttoUual  TraÎK  MOfuinera  , rropiiM|uo*  Mli»  r»puUnt< 

Oo  quo  ilucuot  origiiMxn,  Quo»  rcoWm  indu»  pepâtsot. 

iean  de  Salisbury  faisait  venir  du  Gaulcûs  Brennus  le  nom  de  la  GraDde>Bretagne.  C'est,  diMi,  une  tra> 
dlUon  des  Sicnnoîs. 

(è)  V.  Afonvmrnta  Aûton«  Britannieo,  by  Potrle,  pnblisbed  by  command  of  ker  Majcsly,  18&6,  p.  87. 
Eutogium  Driiannia,  lhe  Hittoria  Driivnum,  commony  atlrifauted  to  Nennius  from  a II.  dl-icovered  in 
Ibe  Ubrury  of  tbe  Vatican  palace,  by  tbe  rnerend  W.  Gdnu,  B.  D.  London,  1819. 

(5j  II  est  asseï  difficiie  de  dire  d'une  bçoo  prêche  quand  a été  écrit  ce  livre.  L'auteur  hai'taèmc 
assigne  l'année  0S3  pour  date  h la  fin  de  son  récit.  Seulement,  on  trouve  dans  les  divers  manuscrits  tirs 
listes  plus  ou  moins  longues  de  rois,  qui  s'étendent  bien  au  dcU  de  ce  terme,  et  qui  peuvent,  du  reme,  y 
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Du  reste,  ces  questions  nous  tonebeut  médiocrement.  Ce  que  nous 
tenons  à constater,  c’est  que,  dès  une  antiquité  très-reculée,  ces  croyances 
se  retrouvaient  parmi  les  Bretons,  comme  elles  s’étalent  rencontrées 
chez  les  Francs  mérovingiens. 

Rn  eflet,  dans  le  troisième  chapitre  de  Nennius,  nous  trouvons  racontée 


afoir  m ajooléef  à diver«^5  époque».  Selon  M.  Petrie,  re&tmen  de»  nanuseril»  amène  à en  placer  la 
rédaction  entre  les  année»  831  et  976.  • Quelques  érudits  en  bit  de  documents  bretona,  sincèrement 
orqnottUK,  du  M.  Gautier  {Epopéet  nationaUs^  t.  I,  p.  iH)t  ot  croient  qu'è  la  fhronique  de  Nennhu, 
rédigée  au  IX*  siècle.  • M.  Wright  nous  dit  : Le  plus  ancien  manuscrit  établit  que  l'année  où  cette  histoire  a 
été  écrite  e.n  976.  V.  Wright.  BiU.  angt.^êox, , art.  Nenniu».  < The  oldeat  mannscript  States  lhe  jear  in 
wbicli  Üiis  bistory  was  written  to  be  A.  D.  976.  » M.  de  la  Villeaarqué  dit  de  son  côté  ; • On  sait  que 
ce  manuscrit  est  de  récriture  du  X*  siècle,  » et  il  place  Nennius  en  8SS.  C’est  U date  aussi  que  lui  assigne 
M.  Leroui  de  Lincy. 

L'IiUtolre  de  Nennius  Ini^méme  est  pleine  d'incertitudes,  et  le  dernier  éditeur  de  la  chronique  qui 
porte  son  nom  a eu  raison  de  lui  en  disputer  la  propriété  et  de  dire  qu'ü  ne  bllait  l'auriboer  ni  à 
Nenuius,  ni  à Gildas  tomme  d'autres  Tout  cru,  mais  se  résigner  è j reconnaître  uu  compilateur  auonyiDC. 

Selon  Ldand,  Neuniui-aurait  été  ab^  de  Eangor,  où  H avait  été  élevé  ; échappé  en  603  au  massacre 
des  moines  il  aunit  trouvé  un  asile  dans  les  ites  écossaises.  Les  antiquaires  gallms  prétendent  qu’il  est 
plus  ancien  enrore,  et  que  le  premier  rédacteur  de  ces  chroniques  avait  été  un  Nennius  qui  lutta  contre 
César  en  combat  singulier,  et  qui  compila  les  tradiüoos  des  bardes  et  des  prêtres.  Le  Nennius  de  Boogor 
n’aurait  été  que  le  traducteur  et  le  continuateur  du  premier. 

Si.  à propos  de  l'auteur  anglo-saxon  Beulan  qui,  selon  Tanner  (Bié/lotAccal,  avait  écrit  un  commen- 
taire sur  Nennius,  AnnotaiiontM  m Acnnium,  on  avait  antre  chose  que  oc  bref  rense^[Dement,  nous 
aurions  quelque  chance  de  savoir  quand  a vécu  Nennius  lul-mème  ; malbeurcuaciDail  toute  rbisloire  de 
Beulan  parait  se  boroer  è ce  nom  et  è ce  titre. 

Selon  lin  da  manuscrits  consultés  par  M.  Petrie  (B.  C.),  Beulan  aurait  été  le  maître  de  Nennius.  On  y 
lit,  en  eOei,  après  les  géoéaJogics  dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure  : « Sic  ioveni,  ut  Ubi  Samuel,  id 
t est  m&D»  magislri  mei,  id  est  Deulaiù  presbyleri,  in  ista  pagina  scripai.  > 

M.  Petrie  nous  dit  que  Nennius  a été  le  disciple  de  l'évèquc  Elbodug  ; qw,  né  vers  ic  VIII*  siècle,  U 
aurait  vécu  jusque  vers  le  milieu  du  IX*  { qu'il  acheva  sou  hbloire  en  638  par  ordre  de  tes  supérieurs. 
Il  assure  s'étre  servi  de  traditions,  d'écrits,  des  monomenti  des  anciens  Bretons,  des  annales  des  Romains, 
des  chroniques  des  saints  Pères,  de  S.  JérOme,  S.  Protper,  Eusèbe  (des  parties  de*  rhapilies  m*  et 
XII*  sont  en  effet  Urées  d'Eusèbe) , dTsidoce,  de<  bistmres  des  Seots  et  des  Saxons.  C’est  13  ce  que 
nous  apprend  une  première  préface  ou' prologue,  qu'une  seconde  répète  en  la  résumant.  Par  malheur,  on 
a tout  lieu  de  les  crohe  tontes  deux  apocryphes,  elles  ne  se  trouvent  que  dans  cinq  manuscrits 
du  Xlll*  et  du  XIV*  siècle,  sur  les  trente  que  possède  l'Angleterre.  Le  nom  même  de  Nennius  ne 
commence  6 paraître  que  dans  des  manuscrits  du  XIII*  siècle.  Si  bien  qu’on  a pu  se  demander  si 
l'iruvre  do  prétendu  Nennius  n'était  pas  d'une  date  relalivemcnt  récente.  Ou  remarque,  en  eUct,  qu'il  n'y 
a pas  d'allusion  & ce  livre  antérieure  au  XII*  siècle.  Les  écrivains  du  Xll*  siècle  lui  croyaient,  nu  contraire, 
une  antiquité  bien  plus  grande.  Guillaume  de  Malmcsbory,  qui  éciiiait  scs  Ge$ta  regum  avant  1S13, 
Henri  de  Huiilingdou  et  GeolTroy  de  MonUnouth  attribuent  rbisloire  des  Bretons  h Gildas  moine  de 
Bangor,  qui,  né  en  516,  était  mort  ven  370.  Ainsi  bit  Girald  de  Cambrie,  et  Geoffroy  Calmar  écrit  : 
t Ke  GUiie  dist  en  la  Geste,  » faisant  sans  doute  oUusioo  3 cette  même  histoire.  Cela  semble  avoir  été 
l'ophUon  b plus  commune  du  temps;  c'est  à Gildas  aussi  que  rittribuent  les  msBuscrilt  du  Xll*  siècle. 
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tout  au  long  une  histoire  de  l’origine  des  Bretuns,  (elle  à peu  près  que 
la  racontera  tout  à l’heure  (’ieolTroy  de  Monuioiith  et  que  iiiaUrc  Waee 
la  traduira  d’après  lui.  On  y lit  en  eflet  : • In  annalibus  Romannriim 
sic  scriptum  est.  Æneas  post  Trojanum  hélium  cuui  Ascanio  filio  suo 
venit  lu  Italiam  et  superato  Turno  accipit  Laviniam  rdiaiii  I.atini  regis.... 
Ascanius  autem  Albam  condidit  et  postca  iixorem  duxit  et  peperit  ei 
filium  nomine  Silvium.  Silvius  autem  duxit  uxorcm  et  gravida  fuit.  Et 
nuntiatum  est  Æneæ  quod  nurus  sua  gravida  esset,  et  misit  ad  Asca- 
nium  filium  suum  ut  mitterct  magum  suum  ad  considerandum  uxorem 
et  exploraret  quid  in  utero  haberet  ; si  masculum  vcl  feminam.  Et  venit 
magus  et  consideravit  mulicrem  et  rcversiis  est,  dixitquc  Ascanio , .€neæ 
filio,  quod  masculum  haberet  uxor  ejus  in  utero  et  fatus  ejus  erit  fortis, 
quia  occidet  inquit  patrem  et  matrem  suam  et  erit  exosus  omnibus 
bomiiiibus  (1).  Fropter  banc  vaticinationcm  occisus  est  magus  ab  eis, 
et  sic  evenit  ut  in  nativitate  illius  mulicr  est  mortua,  et  nutritus  est 
Qlius,  vocatumque  est  nomen  ejus  Brito.  Brito  vero  Olius  Silvii,  fltii 
Ascanii,  filii  Æneæ,  filii  Anebisæ,  filii  Capeii,  ûlii  Assaraci,  filii  Tros, 
filii  Erictonii,  filii  Dardani,  filii  Jovis  de  généré  Gain,  filii  maledicti 
videntis  et  ridentis  patrem  Noe  ('2).  Post  miiltum  etiam  intervallum 
temporis,  juxta  vaticinationem  magi,  diim  ipse  luderet  cum  aliis  inopino 
ictu  sagitlæ  occidit  patrem  suum  non  de  imiustria  sed  casu.  Fropter 
hanc  causam  expulsas  est  ab  Italia  et  Ariminis  Tuit;  et  venit  ad  Insulas 
maris  Tyrrheni  et  expulsas  est  a Grxcis  pro  causa  occisionis  Turnl,  quem 
Æneas  occiderat,  et  pervenit  in  Gallos  et  ibi  condidit  civitatem  Turo- 
noriim,  et  vocavit  eam  a nomine  cujusdam  militis  sui  qui  vocatnr 
Tumus,  et  postea  ad  istam  venit  insulam  quæ  a suo  nomine  accepit 
nomen,  id  est  Britanniam,  et  implevit  eam  cum  gente  sua  et  babitavit 
ibi.  Ab  illo  siquidem  tempore  babitata  est  Britannia  usque  *in  bunc 
dicm  (3).  > 


(1)  Uo  manuKTit  BB  porte:  • Et  fiUos  ewet  omsium  IlalonuD  fortiMimut  et  aouibilb  oouiibu* 
hOBUDibu*!  > 

(,})  Aprè«  ces  ^énéiiiogics.  le  maauscrit  déj&  cité  ajoute  : • Hm  geoealocia  oon  scripLi  io  aliquo 
voliUDiue  Biitaonix,  sed  iu  scriptionc  mcaüs  seripioris  fuU.  • 

(3)  Euloÿium  Briianniit,  cb.  iu.  — > NcmUus  doune  dans  les  chapitres  tu  et  tin,  une  série 
d cxpUcaÜooa  des  plut  cootradicluires  mit  l’on^ine  du  premier  rui  doa  Breton*  ; mais  le  rdtuUat  6aal  est 
toujours  le  même;  U vient  toujourt  d'Éoée. 
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Et  l'auteur  après  cela  a soin  de  nous  marquer  les  dates.  Il  nous  dit  , 
que  t Énée  régna  trois  ans  chez  les  Latins,  Ascagne  trente-sept  ans; 
qu’après  lui  Silvius,  fils  d’Énée,  régna  douze  ans  et  Posthiimus  trente- 
neuf  ans  : il  cul  pour  successeur  Brito.  Au  temps  où  Brilo  régnait  en 
Bretagne,  Ileli  était  juge  en  Israël  et  l’arehe  du  Seigneur  était  au 
pouvoir  des  infidèles.  • 

11  est  facile  de  deviner  comment  a pu  se  composer  ce  récit.  On  y 
reconnaît  à la  fois  l'inOucncc  galloise  dans  rhistoire  du  mage  du  roi  et 
de  la  peine  qu'on  lui  fait  subir,  histoire  qui  rappelle  quelque  peu  celle 
de  Merlin , et  des  souvenirs  confus  de  Virgile  et  surtout  de  Tite-Live. 

De  quand  dataient  ces  inventions  (1)?  Étaient-elles  d'origine  popn- 
lairc?  .Sont-elles  nées  dans  la  grande  lie,  chez  les  Bretons  eux-mèmes, 
qui,  à la  suite  de  la  conquête  romaine,  se  sont  inventé  une  parenté 
avec  ies  descendants  d’Énéc?  Sont-elles  écloses  en  Armorique  de  l’imi- 
tation des  chroniqueurs  français?  Sont-elles  sorties  de  l’imagination  de 
quelque  moine  du  IX'  siècle  trouvant  tontes  ces  belles  choses  dans  les 
nuages  de  son  éruditioti , et  qui , cherchant  un  nom  classique  à placer 
aux  origines  de  sa  nation , aura  été  mis  sur  la  voie  par  le  nom  même  de 
son  pays  î Ce  que  nous  voulions  seulement  établir , c’est  la  haute  an- 
tiquité de  la  tradition. 

Le  souvenir  venait  d’en  être  réveillé  dans  l’Angleterre  normande,  à 
la  veille  même  du  jour  où  Benoit  de  .Sainte-More  écrivait  son  poème , 
par  un  livre  qui  a eu  dans  le  moyen-âge  le  plus  grand  retentissement 
et  qui , bien  que  semblant  ne  s’adresser  qu’â  une  curiosité  restreinte , 
portait  dans  ses  Qancs  toute  une  littérature.  La  légende  de  Brito  on 
Brulus,  troyen  d'origine  (2)  et  fondateur  de  la  royauté  bretonne,  se 
retrouve^  en  scs  principaux  traits , avec  seulement  un  peu  plus  de 
précision  et  moins  d’incohérence , dans  l'histoire  des  Bretons  ou  des 
antiquités  légendaires  de  la  Bretagne  racontée  par  Geoffroy  de  Mon- 
moiith  (3). 

{!)  M.  Leroui  de  Llncy  pense  que  I»  croyoDce  I rbbtoire  de  Brulus,  roi  de  Is  GrsDde*Brelagne, 
s'est  t^pat)due  en  Angleterre  avec  la  littérature  classique  an  XI*  siècle  Ànalyir  dm  Roman  dt 
Bryt , p.  29). 

2)  Sur  la  tradition  Iroyenoe  en  Angleterre  (V.  Cambo-ftriuon , sept  1820,  juin  1821). 

• 3)  V.  Galfridus  Monumetensis,  De  Origine  et  Ge$tis  rtgmm  Britanmia , libr.  XII.  Apod  Hc»*uir 
Brit,  Script.  f>etiutiorts , Hddelbergic,  1587.  Le  récit  de  Geoflhsy  eit  trop  coonu  pour  que  je  veuille  le 
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GGoOi'oy  ne  tenant  aucun  compte  de  Neniiius  dont  il  allait  cependant 
reproduire  en  bien  des  points  les  récits,  assurait  qu’aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'avait  connu  ces  histoires.  Pour  lui,  il  avait  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  les  lire  dans  un  livre  des  plus  précieux,  où  étaient  ras- 
semblées toutes  les  anciennes  traditions  de  la  race  bretonne.  < Au 
milieu,  nous  dit  l'autenr,  d'études  et  de  méditations  diverses,  étant 
arrivé  à l'histoire  des  rois  de  Bretagne , je  m’étonnai  fort  de  voir  que 
dans  la  narration  si  développée  que  leur  ont  consacrée  Gildas  et  Reda , il 
ne  se  trouve  rien  sur  les  rois  qui  avaient  habité  la  Bretagne  avant  l'in- 
carnation du  Christ,  rien  non  plus  sur  Arthur  et  leurs  autres  succes- 
seurs après  l’incarnation,  tandis  que  l'on  sait  que  leurs  exploits  ont 


rrproduire  ici.  (V.  Ttoaljse  iln  fimt  de  Leroux  de  Liocy , pege»  18  et  et  les  source»  qu'il  indique.) 
On  croit  que  OoSrojr  (ttll  origiooirt  de  11  ville  dont  il  porte  le  nom  dons  l'hbloirct  que,  moine  de 
l'abbaye  bém^ctiite  de  cette  ville,  plus  tard  arciaidiacre  de  son  ^U»c,  patronné  par  Robert,  comle  de 
Gkwcttcr,  fil»  nature)  de  Henri  I*' , et  par  Alexandre,  érfque  de  Lincoln,  tou»  deux  fort  ami»  de  U 
culture  IHléi^re,  il  mourut  ver»  lldi,  évéque  nommé  et  sacré,  mal»  non  insulté,  de  St>A»apb  en 
CornonalUea,  od  ü avait  été  oonuné  déi  1153.  11  e»t  appelé  paifid»  GeoShiv  Arthur,  i‘rnthou»la»ine 
populaire  lai  ayant  fait  nn  nom  nouveau  du  nom  du  héros  de  »e»  conte». 

Quant  k la  date  de  son  livre,  elle  oc  saurait  être  pudérieure  à 1154.  On  eu  connaU  dan»  la  biLltoibéque 
de  Berne  nn  exemplaire  où  il  c»t  précédé  d'une  dédicace  au  roi  Étienne,  qui  réfo*  de  1105  5 1154,  et 
d'aiUenr»  U traduction  ou  rimitation  de  Waee  est  de  1155  : 

Puis  qu«  Drt  iocmbai  ton 
Prist  por  oo«tr*  rcxlmptiou 
Uil  et  c«nl  cinquBoIr  «ioq  «o» 
fut  G«u<!  >««t  roKAO». 

M.  Tb.  Wrigbl  pense  que  l'auvre  doit  avoir  été  composée  en  1147.  ( V.  Th.  Wright , Urit.  iUt, , 

p.  146. } 11  croit  voir  dent  une  phrase  dn  prologue  do  Vil*  livre , dana  une  forme  de  verbe , la  preuve 
que  l'évéque  Alexandre  était  mort  au  momeDt  où  écrivait  raoteur.  Or,  comme  le  prélat  mourut  au 
mois  d’aoùt  1147  et  le  comte  Robert  4 la  fin  d'octobre  de  la  même  année , U en  conclut  que  le  livre  a 
dù  être  tennioé  dans  oet  intervnlie.  Mab  H nous  semble  qu'il  accorde  trop  d'haportance  I l'imparAilt 
qaH  signale  et  que  rUitoive  de  Gcoilroy  dut  être  écrite  phu  lAl.  J'en  trouve  la  preuve  dans  des  vera  de 
Geoffroy  Galnur,  qui  nous  dit  que  Robert  de  Glocestcr,  qui  avait  bit  faire  le  livre,  l'avait  envoyé  4 
Gautier  Espec,  sur  la  demande  de  cclui'Ci,  et  que  Gautier  l'avait  prêté  lui^même  à Raoul , le  fils  de 
Gikbert,  qui,  sur  ba  imtanoea  de  sa  femme,  avait  envoyé  4 UeioKalae  le  lui  emprunter.  Tous  ces 
emprunts  et  ce»  voyagea  du  volume  luppoaenl  un  ceruln  intervalle  entre  son  aebivement  et  1a  mort 
de  aon  propriétaire.  Et  d'ailleun  Geoffroy  (lalnar  écrit  lulHnteie  avant  1147,  puisqu’il  parle  de 
Robert  de  Glooester  comme  vivant  encore. 

D'aillenrs,  Denri  de  nunüogdon  noua  apprend  qu’il  en  a vu,  en  1186,  un  exemplaire  dans  la 
blbbocbèque  du  couvent  du  Bec.  &L  Paulin  P4rb  (/{oaumi  de  la  Table-Ronde , Paris,  Tecfaener,  1S68) 
trancàe  la  difioulié  en  déclarant  que  le  livre  de  Geoftoy  « a dfi  subir  phuieurs  remaoiemeab  à des 
date»  asaei  éloignée»  l’une  de  l'autre,  s 
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mérité  l’immortalité  , et  sont  depuis  longtemps  et  chet  plusieurs  nations 
célébrés  dans  de  beaux  cbants  qui  se  transmettent  de  bouche  en  bouche 
aussi  ûdèlemciil  que  s'ils  étaient  écrits.  » Déclaration  précieuse  à re- 
cueillir; elle  nous  montre,  contrairement  à l’opinion  de  ceux  qui  ont 
voulu  faire  honneur  à Geoffroy  et  à Waee,  de  la  diffnsion  de  ces  récits, 
que  bien  avant  eux  les  aventures  des  rois  bretons  étaient  déjà  popu- 
laires et  répandues  parmi  le  monde  ; et  Wacc  lui-méme  avait , du  reste , 
franchement  déclaré  qu’il  n’était  pas  le  premier  poète  qui  se  fût  occupé 
de  riiistoirc  d'Arthur  (1).  Notons  de  plus  que  Geoffroy  n’a  pas,  comme 
on  l’a  dit , prêté  des  inventions  à son  original , que  ce  n’est  pas  à lui 
qu'appartiennent  les  embellissements  poétiques;  car  il  nous  dit  expres- 
sément que  le  texte  qu’il  reproduit  était  plein  de  beaux  récits  • per- 
pulchris  orationibus.  > • Tandis , continue  Geoffroy  de  Monmouth , 
que  j’étais  occupé  de  ces  pensées  et  d’autres  semblables ,'  Gautier , 
archidiacre  d’Oxford  (2) , instruit  dans  l’éloquence  et  dans  les  histoires 
étrangères  , m'offrit  un  trh-ancien  livre  en  langage  breton  , depuis 
Brutiis,  premier  roi  des  Bretons,  jusqu’à  Cadwalauder,  qui  retraçait  en 
de  beaux  récits , dans  un  ordre  non  interrompu , les  actions  de  tous  ces 
rois.  Cédant  ô sea  prières,  je  me  suis  appliqué  à traduire  en  latin 
ce  manuscrit.  Robert , duc  de  Glocester , favorisez  mon  travail , 
etc.  (3).  • 

Et  pour  plus  de  netteté,  il  écrit  encore  à la  fin  de  son  œuvre  : • Je 
laisse  à Karadoc  de  Lancaburn,  mon  contemporain,  le  soin  de  raconter 
l’histoire  des  rois  qui  se  succédèrent  depuis  lors  dans  le  pays  de  Galles. 
Je  laisse  à Guillaume  de  Malmesbury  et  à Henry  de  Huntingdon  les  rois 
saxons  ; mais  je  leur  interdis  de  parler  des  rois  des  Bretons , puisqu’ils 
n’ont  pas  ce  livre  en  langage  breton , librum  iUum  liritannki  sermonis . 
que  Gautier,  l’archidiacre  d’Oxford,  a rapporté  de  Bretagne,  livre 


(1)  Cfit  ce  qu'a  moairé  M.  Leroui  Lincj  eo  ciUot  quatre  vert  de  Waee  lui*«ène.  (V.  Analfit 
du  Aral , p.  &9.) 

(S)  Gautier  Caleniiu  {cf  WitUngford^  sdoa  M.  P.  PArb).  Or  retrouve  sa  trace  coaome  ardiidiacre 
aux  années  1110,  11^6,  1I&7.  C’est  vers  lllS  qu’on  place  uu  royale  en  France.  (V.  Bersart  de 
VUIenarqué.  p.  25.) 

fS)  Geoffro]-  était  tout-ft-feii  apte  à une  telle  beso^e.  Il  étab,  en  eflét,  Irès-reraé  dam  la  oooula- 
tance  de  la  lat^ue  bretoane  on  galloise.  NooHeiilemeDt  il  est  l’aaleur  de^oette  reiaion  du  Amt; 
nais  pendant  qu'il  était  occupé  de  ce  IraTsU  • il  avait  tradoit  les  propliétiCi  de  Merbo. 
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composé  en  toute  vérité  en  l'bonneur  de  ces  princes,  et  que  j*ai  essayé, 
comme  on  vient  de  ie  voir,  de  traduire  en  iatin.  > 

11  est  impossible  à coup  sûr  de  souhaiter  une  déclaration  plus  expli-  ^ 

cite.  GeofTroy  a traduit  le  précieux  volume  du  breton  en  latin , à la  ' . * ■ 

prière  de  Gautier  d'Oxford  lui-méme,  et  dédié  sa  traduction  à Robert  \ 

de  Glocester.  Cependant  l’œuvre  de  Geoffroy  a suscité  des  discussions 
très-diverses  et  très-vives  qui  ont  laissé  subsister  bien  des  nuages.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  soulever  de  nouveau  ces  questions  (1).  Ce  qui 


(ti  Nous  Doss  cooleuteroDS  d«  les  îndiQuer  sommairement.  On  nous  dit  tout  d'abord  que  le  telle 
de  la  Uÿend4  éet  Roi»,  Brut  y Brtmhimotl  ou  encore  Ami  Tftilio,  du  nom  du  moioe  auquel  les 
Gallois  en  ont  mal  à propos  attribué  la  rédaction,  de  l'avis  des  plus  compétents,  n'est  pas  le  texte 
ociginal  rapporté  par  Gautier,  mais  seulement  la  traduction  du  livre  de  Geoffroy  de  Monmouth,  Ira* 
dnetioo  d'une  date  relativement  récente. 

Quant  i cet  original  luUmèroc,  en  quelle  langue  élalt>il  rédigé?  Si  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  la 
déclaration  de  Geoffroy  de  Monmoutb,  le  texte  découvert  par  Gautier  d'Oxford  était  en  breton,  une 
langue  qui  u'était  déjé  plus  loul-é'fail  la  même  que  le  cambrien  parlé  par  le»  Gallois.  C'est  ce  que 
constate  expressément  un  écrivain  gallois  du  XIII*  siècle,  cité  par  M,  de  Villemarqué,  et 
qui  Dons  dit  t le  livre  hr»iom  fut  mis  du  dialecte  breton  dans  le  dialecte  kimrique  par  Gantier,  archi- 
diacre d'Oxford. 

M.  H.  de  Villemarqué  suppose  que  sous  cette  forme  nouvelle  la  compilation  armoricaine  circula 
obscurément  parmi  les  Gallois,  jusqu'au  jour  où  Robert  de  Gloceslcr  la  rendit  célébré  en  patronnant  dans 
toute  l'Europe  la  traduction  latine  de  Geoffroy  de  Uonmoulh.  (V.  Rou , p.  3S.  ) 

U.  de  Villemarqué  voit  encore  une  premc  de  rorigine  bretonne  du  livre  dans  ce  bit  que  les  Bretons 
du  continent  y sont  sans  cesse  mis  au-dessus  des  Bretons  d'Angleterre.  Cependant  Gaaticr  lui*n>éme 
déclare  que  le  livre  qu'II  a trouvé  était  écrit  en  wetth , en  ga!loi$.  L'éditeur  anglais  du  Smf  y Tÿwy^ 
Sogion,  Londres,  IMO,  le  révérend  John  'Williams  ab  Ilheil  M.  A.,  partisan  lui-méme  d'une  pre- 
mière rédaction  bretonne,  croit  pouvoir  Irancbcr  la  difiicullé  en  remarquant  que,  comme  il  y a 
entre  les  deux  dialectes  breton  et  kimrique  une  grande  parenté,  comme  ils  ont  de  Irés-fortes  re»- 
semblaDces,  U est  possible  qu'un  écrivain  gallois  enlbousiaste  les  ail  réunis  sous  le  même  nom  et 
ait  considéré  le  premier  comme  son  langage  propre.  Du  reste,  l'éditeur  montre  les  deux  termes  prb 
lodiOéremrocni  l’un  pour  l'iulre,  à la  fln  d'une  copie  de  Geoffroy  de  Monmoutb  dans  te  Livre  rouge 
et  dans  les  analyses  ( statements  ) ajoutés  4 deux  autres  coptes  dans  le  Afyi’yn'an  Archtolvgg  of 
Watts  (V.  Tht  Mÿp.  Àrrh.  of  Wales,  being  a collection  of  hislorkal  documents  from  andent  M**, 
London,  1806,  3 vol.  in-8*,  préface  du  tome  I*').  Dans  le  premier,  eo  eObt,  on  lit  : iU  n'ont  pta 
le  livre  breton  que  Gantier , archidiacre  d’Oxford,  traduisit  du  krtlom  en  latin  ; dans  les  deux  autres 
Os  o'cMit  pas  le  livre  nv/iA. 

Ces  termes  que  nous  soulignons  noos  indiquent  une  seconde  dUBculté.  Quel  est  le  premier  tra- 
ducteur latin  du  Brtst  y Brtnhintdf  Geoffroy  de  llonmouth  noos  a tout  k l'heure  ftmnellcment 
déclaré  que  c'était  Inl-méme,  et  le  lémoIgMge  de  Mathieu  Parb  loi  vient  en  aide:  • Uistoriam 
Britonum  de  liogua  Britannica  Iraitstuiit  in  latlnam.  * (V.  Math.  Paris,  AngL  hi»i.  major,  Parisiü, 
16Ai,  ifl*^,  r*  60.  coL  1,  airao  H8f.)  Cependant  nous  voyons  que  l’on  lait  dire  à Geoffroy,  dans  la 
phrase  que  nous  rapportions  tout  A l'heure , que  Gautier  aurait  mh  lui-méme  en  latin  le  livre 
découvert  par  lui.  Mais  noos  avons  vu  dans  ie  texte  aaèaae  de  Geoffroy  qu’U  ne  dit  rien  de  aem- 
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importe  et  ce  qui  est  bors  de  doute  aujourd'hui , c’est  que  Geoflro;  de 
MoDtmoutI)  n’a  pas  iuvcnté  ta  matière  de  ses  récits,  c'est  qu'il  a re- 
produit avec  plus  ou  nioius  d’exactitude,  plus  ou  moius  d’embellissements 
de  style,  des  traditions  autbentiquemout  bretonnes.  Et  au  premier  rang 
de  CCS  Iradilious  se  retrouve  la  légende  troyciiue. 

Ces  vieux  récits  dans  leur  rédaction  originelle  n’auraient  eu  qu’un 
nombre  restreint  de  lecteurs.  Dans  le  latin  de  Geoffroy  de  Moomouth , 
ils  avaient  bientét  Tait  le  tour  du  monde.  Ils  avaient,  il  est  vrai,  trouvé 
quelques  incrédules.  Quelques-uns  des  contemporains  eux-mèmes  n’avaient 
qu’une  confiance  médiocre  dans  l’authenticité  de  toutes  ces  belles  his- 
toires. Guillaume  de  Newbury  accusait  Geoffroy  d’avoir  répandu  sur  le 
compte  d'Arthur  des  fables  empruntées  aux  vieilles  légendes  bretonnes 
et  augmentées  de  ses  propres  inventions,  èl  d'avoir  iuvcnté  l'histoire  des 
Bretons  avant  César  ou  reproduit  comme  authentiques  les  fictions  des 


blablcj  aucootraire,  il  rtelaou.*  etpresa^ment  pour  iui-m6me  nionociir  d'avoir  traduit  le  livre  que 
Gtuüer,  dîMl  eo  fiuissaot,  a rapporté  de  Bretagne  $ il  ne  parle  pas  de  traducüoo.  Ne  seraic<e 
pas  qu'on  aurait  ici  altéré  le  leste  de  GeoUroj'  pour  le  meUrc  d'accord  avec  une  déclaration  que  le 
SDéuic  recueil  altribuc  à Gautier  et  qui  est  en  désaccord  complet  avec  l’assertian  de  Geoffroy  de 
Honmoulli.  Ou  ltl«  en  effet,  à la  fin  du  ürui  ÿ ÿr(nhined  : • Moi,  Gauthier,  archidiacre  d'Oxford  « 
j'ai  traduit  ce  livre  de  irehiA  en  laiin,  et  dans  un  âge  plus  avancé  Je  l‘at  Lraduit  une  seconde  luis  de 
latin  eu  vrcUb  (galJuUl.  > Si  Gautier,  comnve  il  le  prétend  id,  a traduit  lui-ménac  en  latin  le  Um 
qu'il  avait  rapporté  de  OrctagiM>,  on  uc  s'eiplique  paü  comment  il  s'est  plu  à se  susciter  A lui>iDéaie 
une  concurrence  en  la  personne  de  Geoflro)'  t b moins  de  prendre  Ici  le  verbe  dans  k sens  que  lui 
donnaient  parfob  les  nomoias  et  de  croire  que  tradoire  signifie  &ire  traduire. 

Il  y a dans  la  phrase  de  Gautier  d'Oxford  quelque  chose  encore  qui  demande  cxpUcatioo,  c'est 
ceci  : ■ Et  dans  un  âge  plus  avancé  je  l'al  traduit  une  seconde  fois  de  latin  eu  wehA.  • Oweu  a 
donné  de  ce  étrange  au  premier  abord,  une  explication  quelque  peu  etubrouUiée.  D'après  lui, 
Gautier  eût  bien  été  ce  curieux  fortuné  qui  avait  recueilli  les  traditions  bretonnes,  dont  la  poésie  du 
moycn-age  allait,  dans  le  iloman  dr  la  TabU‘Rimd4,  tirer  un  id  parti  { mais,  en  outre,  ce  senit  lui 
qui  les  aurait  traduites  eu  btin.  Geoffroy  de  Monmoulb  se  serait  emparé  de  ce  livre  quelque  peu  aride, 
l'aurait  augmenté,  embelli,  mis  dans  une  langue  plus  élégante,  et  rceuvre  oouveUe  serait  blcntdt 
devenue  tellement  populaire  que  l'auteur  mémo  de  la  découverte  de  ces  contes,  charmé  comme  tout  le 
Boode,  les  anralt  repris  ainsi  transformés  et  traduits  en  gallois,  afin  que  oenx  qui  les  avaient  donoéi 
aux  autres  nations  ne  fussent  |«s  seuls  moins  bien  partagés  que  ks  autres.  Il  sembla  que  tous  cet 
doutes  devraient  être  dissipés  depuis  longtemps.  Si  l'original  arBorkaiu  exbtc  encore;  et  cela  semble 
résaller  ncUement  d'uu  mot  de  M.  de  Villemarquè  {Humant  dt  la  Table^Rondt,  p.  37):  «A  début  de 
l'original  armoricain  encore  inédit  i { inédit  non  point  ptrdu  j,  pourquoi  ne  pas  le  publier,  oe  qui 
permettniit  la  comparaison  avec  Geoffroy  et  forait  tout  de  suite  tomber  toute  espèce  de  doute,  an  lieu 
de  recommencer  sam  cesse  des  dtscussioos  A perle  de  vue  sur  les  diverses  irsasl'ormattotts  et  traduc> 
lions  du  liirr  } 
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autres.  Girald  de  Caaibric  parle  des  mensonges  de  l'histoire  rabnieiise 
de  Gcoflroy  : • Sicut  Tabiilosa  Gairridi  Arturi  mentitur  historia  ■ ; il  dit 
ailleurs:  • Notre  fameux,  pour  ne  pas  dire  notre  fabuleux  Arthur.  > 

Mais,  en  dépit  de  ces  protestations,  le  livre  avait  fait  fortune  ; il  y en 
eut  bientôt  d’innombrables  copies.  Les  chroniqueurs  anglais,  d'origine 
anglaise  ou  française,  s'étaient  empressés  de  se  saisir  de  cette  proie  qui 
leur  était  offerte.  < Henri  de  Huntingdou , Alfred  de  Beverley , Robert 
du  Mont  dans  sa  continuation  de  Sigebert  de  Gembloux,  avaient  copié 
l’œuvre  de  Geoffroy  de  Moumonth.  Geoffroy  Gaimar  et  Waee  en  avaient 
fait  autant  de  leur  côté  (I).  • 

L’œuVre  était  faite  pour  plaire  à l’Angleterre.  Elle  y trouvait  toute 
une  antiquité;  et  scs  maîtres  nouveaux,  les  Normands  venus  du  conti- 
nent , devaient  d’autant  plus  applaudir  à la  trouvaille  qu’ils  pouvaient 
aisément,  on  l’a  remarqué,  s’en  faire  un  secours  politique,  une  sorte 
de  justification  de  leur  conquête.  Grâce  à ce  livre  si  plein  de  la  haine  de 
la  race  saxonne  , ils  pouvaient  donner  la  main  aux  anciens  possesseurs 
du  sol  par  dessus  les  Saxons  usurpateurs,  auxquels  ils  avaient  fait  sentir 
à leur  tour  le  poids  de  l’esclavage  ; ils  n’étaient  plus  des  envahisseurs  ; 
mais  unis  par  une  parcnlé  originelle , dans  la  descendance  troyenuc , à 
la  race  indigène,  ils  en  étaient  les  vengeurs  et  les  continuateurs,  les  hé- 
ritiers légitimes  des  rois  bretons.  Des  prophéties  attribuées  â Merlin 
annonçaient  que  de  la  Neustrie  viendrait  le  peuple  qui  rendrait  aux 
anciens  habitants  leurs  demeures  et  chasserait  les  oppresseurs.  i Ce  jour-là 
(le  jour  du  triomphe  des  Normands),  faisait-on  dire  au  vieux  devin,  les 
montagnes  de  la  Cambric  tressailleront  d’allégresse,  les  fontaines  d’ Ar- 
morique jailliront , les  chênes  de  la  Cornouaille  reverdiront.  • Comment, 
dit  M.  de  Villemarqué  , la  politique  des  conquérants  eût-elle  négligé 
de  répandre  les  chants  d’un  prophète  qui  faisait  d’eux  les  Cyrus  d’un 
autre  l.sraël  7 Tout  ce  qui  touchait  aux  origines  bretonnes  devait  donc 
être  vu  avec  plaisir  et  accueilli  par  les  conquérants. 


(I)  GiüHatMBe  de  Ualnabui7  avait  déjà  rcfrctU  de  D'aroèr  pat  de  reMcigoemenls  plu»  aut^c»- 
tlqiio  fur  le  roi  bretOQ  { blsant  dea  emprunii  à Ifamius,  U géoUaeait  de  voir  que  l’on  R'eüt  pas  plw 
looguenKiit  parié  d’ Arthur  : • I)e  quo  Brltonum  auge  bodieque  detiraiit,  dignua  plaae  quod  non 
fallacea  aomoiarent  falmis  aed  vcracea  pnedicareol  hlatoriK  { qoippe  qui  labantem  palriam  diu  attstH 
nuerit  Infractasque  civlam  menles  ad  bcllnm  acuerit.  • 
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Il  est  vrai  qu'avec  le  temps  ces  illusions  avaient  disparu , et  les  dispo- 
sitions avaient  changé.  I.es  Bretons  de  Galles  n’avaient  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  les  Normands  avaient  conquis  uniquement  pour  enx- 
mémes.  Plusieurs  parmi  les  Gallois  songèrent  désormais  à une  restaura- 
tion pour  leur  propre  compte.  Je  lis  dans  VItinémire  de  Girald  le 
Cambrien  ou  le  Gallois  (Giranid  de  Barri),  que  les  Gallois  ont  conçu 
les  plus  hautaines  espérances  (1).  c Gloriantur  ad  invicem,  prædicant 
et  coufideotissime  jactant,  toto  (quod  miriim  est)  in  hac  spe  populo 
mauente,  quouiam  in  brevi  cives  (les  indigènes,  les  possesseurs  légi- 
times) revcrtcutur,  et  juxta  Merlini  vaticinia,  exterorum  tam  natione 
pereuntequam  niincupatione  autiqua,  in  insula  tam  nomine  quam  ominc 
Britones  exultabunt  (2).  • 

Mais  la  prétention  des  rois  anglo-normands  de  représenter  les  vieux 
rois  bretons  après  les  avoir  vengés  n'en  devait  pas  moins  subsister. 

Tontes  ces  imaginations  troyennes  nous  semblent  bien  puériles.  Ce- 
pendant elles  étaient  universellement  acceptées  comme  des  faits  histo- 
riques. Girald  le  Cambrien , qu'on  ne  peut  accuser  de  partialité  pour 
Geoffroy  de  Klonmouth  , et  qui  certes  ne  s'inspire  pas  de  lui , car  il  a 
pris  soin  ( nous  venons  de  le  voir  ) de  nous  mettre  en  garde  contre 
son  autorité , proclame , en  maint  endroit  de  ses  écrits,  l'origine 
troyenne  des  Bretons.  Et  son  témoignage  en  ce  point  est  d'autant 
plus  intéressaut  que , tout  savant  qu'il  est , il  nous  a conservé 


(t)  Uenri  11  • p«ru  ionT«nt  préoccupé  des  Gallois  • U cj-algoaU  de  leur  Toir  prendre  trop  d'impor- 
lanee.  En  1170,  Girauld  de  Barri,  d'une  grande  fiàinille  nonnandc  mais  de  mère  galloise,  est  élu 
èrèque  par  les  chanoines  de  St*Darl(L  Henri  11  s*y  oppose  parce  qu'il  est  Gallom  et  allié  de  très- 
près  sus  princes  et  nobles  Galloii.  11  dit  que  rorgueil  et  les  prétentioni  des  Gallois  en  seraient 
augmeolées  { il  craignait  que  l'activité  Men  connue  du  ooutcI  évêque  ne  battit  en  brèche  U prîmatie 
de  Canlorbéry. 

(S)  Girauld  de  Barri,  dans  cette  description  du  pays  de  Galles,  donne  une  singulière  preuve  d'im* 
partialité.  Après  avoir  établi  soigneusement  comment  il  est  possible  de  réduire  les  Gallois,  tout  à 
coup  U se  ravise , il  songe  que  comme  fils  de  Normand  il  doit  souhaiter  la  soumisaion  du  pays , 
osais  que  comme  fils  de  Galloise  U est  intéressé  è son  aflranefaissement , H U écrit  : c Sed  quoniam 
pro  AngUs  hactenus  diligenter  admodum  et  exquisité  disseruimus:  skut  autem  de  utraque  geote  origi- 
nem  duiimus  ûc  nque  pro  utraque  dUputandum  raüo  dictât  t ad  Kambrot  demum  in  calce  Ubelll 
itilum  vcTtamiis , eos  de  aile  i^beilandi  breviler,  sed  taaen  eSkadter  ioslruamus.  • Et  ce  professeur 
d'insoirecUon  indique  arec  beaucoup  de  soin  et  le  plus  grand  détail  les  ressources  particulières  qu'offre 
pour  la  lésisunce  ce  pays  accidenté,  • terra  lam  hispida  tam  minulissima  ■,  et  les  meilleurs  moyens  de 
les  utiliser. 
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pins  que  personne  les  souvenirs  et  les  traditions  |>opnlaircs  de  son  temps. 
Girald  nous  dit  que  ce  qui  peut  inspirer  aux  Gallois  l'audace  de  la  ré- 
bellion, c’est  « le  souvenir  non  interrompu  de  leur  antique  noblesse,  et 
non-seulement  de  leur  noblesse  trnymne  { témoignage  remarquable  dans 
la  bouche  d'un  Gallois,  et  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  une  invention 
apocryphe  et  née  d’hier),  mais  aussi  de  leur  empire  breton  et  de  celte 
longue  et  antique  majesté  royale.  i Auparavant  il  avait  écrit  ; < C’est 
ainsi  qu’ils  ont  perdu  Troie  jadis , comme  naguères  ils  ont  perdu  la 
Bretagne  » (1). 

S’il  vante  leurs  instincts  guerriers,  il  nous  dit  que  c’est  ainsi  que  leurs 
ancêtres 


Æneacis  in  Terrum  pro  libcrtate  ruebanl. 


Quand  il  parle  de  la  science  des  devins  gallois,  il  dit  que  c’est  un 
don  qui  leur  est  venu  de  leurs  ancêtres,  une  marque  de  leur  origine 
iroyenne,  que  les  devins  étaient  nombreux  à Troie  , et  il  cite  Chalcas, 
Helenus  et  Cassandre  (2). 

Les  allusions  aux  souvenirs  de  Troie  viennent | le  plus  naturellement 
du  monde  se  placer  sous  sa  plume.  Il  appelle  Denri  le  .Jeune,  le  fils  de 
Henri  II,  Ilertora  Priamidem,  Priameius  Hector,  ajoutant  naïvement 
qu’il  y a cependant  entre  eux  cette  dilTérenrc  qu’IIector  combattait  pour 
son  père  et  qu’Ilenri  le  Jeune  a combattu  contre  le  sien. 

Dans  le  V‘  livre  de  scs  Invectives,  racontant  avec  Gcrté  sa  lutte  contre 
le  roi  Henri  11,  et  voulant  montrer  que  sa  défaite  déCnilive  ne  doit  pas 
faire  tort  à sa  gloire , c’est  dans  l’histoire  de  Troie  qu’il  va  chercher  un 
exemple  et  une  consolation.  < Si  l’on  considérait,  dit-il , la  ruine  de 
Troie  en  elle-même  et  qu’on  en  jugeât  les  événements  seulement  par  le 
résultat  final,  on  serait  tenté  de  rabaisser  la  gloire  d'Hector  que  cepen- 

(I)  V.  Girtldas  CtmbrfQsl»,  D*  IflauttabHibu$  r.  VII. 

(9}  Le  nom  da  pavs  6v  Galle»,  Kanbrla  (V.  D<»cript,  hambha)  w ratlaebc  bd«Î  mIoii  lui  aua 
origine»  trvjrcnne».  Il  lui  lient  de  son  chef  Karaber,  on  dm  Iroi»  fils  de  Brntu».  t Bnitiu  enlm  ab 
Æoea  medianlibus  avo  Aseunlo  et  pâtre  Sylrio  deaeenden».  ■ Cesi  de  Kamber  que  le  paj*»  »>tt 
appelé  Kanibria  et  les  liaMtants  Kambri  ou  KanbrenMi,  patrwM  Kambri,  Ce»t  II  le  rrai  nom; 
celui  de  Wallia  n'appartient  pa»  au  breloo. 
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daut  l’univers  entier  exalte,  parce  qu'il  a si  vaillamnient  défendu  son 
père  et  sa  patrie,  et  il  rappelle  le  vers  d’Ovide: 

Heciora  quis  iiossel  folix  si  ïroja  fiiissel  î 

Il  prétend  trouver  de  grandes  conformités  entre  le  gallois  et  le  grec, 
et  il  pense  qu'il  n'y  a pas  lieu  de  s’en  étonner  si  l’on  songe  au  long 
séjour  que  les  Bretons , qui  s’appelaient  alors  Troyens  et  plus  tard 
Bretons,  de  Brutus  leur  chef,  ont  fait  en  (irèce  après  la  chute  de 
Troie  (1). 

Il  se  plait  à reconnaitrc  des  noms  -antiques  sous  les  noms  gallois. 

Il  nous  assure  qu’on  rencontre  encore  dans  le  pays  de  Galles  des  t 
Æncas,  des  Rhésus,  des  Hector,  des  .\chille,  des  AJax,  des  Evaiidrc, 
des  Ulysse,  des  llcicnc,  des  Elissa  et  d’autres  appellations  de  ce  genre 
qui  sentent  leur  antiquité.  Ces  assertions  semblent  parfois  quelque  , 
peu  arbitraires.  Il  voit  un  Æneas,  Ænw  Clautlii filim,  dans  ETnon  Clud.  ' 
Mais  ces  confusions  prouvent  moins  encore  une  affectation  pédantesque 
de  l’auteur  qu’une  tendance  de  l’opinion  du  temps. 

On  trouverait  ainsi  dans  tous  les  écrits  de  Girald  une  foule  de  té- 
moignages de  l’antiquité  et  de  l’extrême  popularité  de  l’bistoirc  des 
héros  troyens  en  Angleterre  au  Xll'  siècle,  et  la  preuve  que  cette 
croyance  y était  vraiment  nationale.  L’auteur  nous  en  donne  une  der- 
nière preuve  dans  sa  Description  du  pays  de  Gid/es.  Donnant  au  début 
du  livre  la  généalogie  des  princes  du  pays  , il  ajoute  : c Un  point 
qui  me  semble  mériter  d’ètre  noté , c’est  que  les  bardes  cambriens  , 
chanteurs  ou  récitatcurs,  conservent  la  généalogie  de  leurs  princes  dans 
leurs  livres  anciens  et  authentiques , cl  ils  la  savent  en  même  temps  par 
cœur  en  breton , et  sont  en  état  de  la  réciter  sans  hésitation  de  Rodri 
le  Grand  (2)  jusqu’à  la  Sainte-Vierge,  et  de  là  jusqu’à  Silviiis,  Ascagne 
et  Énée,  et  d’Énéc  jusqu’à  Adam  (3).  » 


(*)  V.  GIralcL  Kambr.,  l.  VI,  p.  77.  Itimer«rium  Kamlha^  U».  I.  et.  «».  Voir  encore  ce  qo’il  dU 
de  b bardiesse  de»  Bretons,  de  leur  ardeur  fénéreoie,  reste  et  marque  de  leur  ori^e,  fruit  d'une 
terre  plus  rlémcnte,  d'un  tokil  plut  ardent. 

U)  Il  t'ajil  ici  de  Rodri  Madwynoq  <680),  le  succesacur  de  Cadwaladcr,  dont  le  nom  ouvre  Thla- 
toire  de»  rois  pUoi».  V.  le  Brmi  y Tywgtoffion  or  ibt  Chronicle  of  (ht  printt»  of  U a/«. 

(8)  V.  Deserip.  * Hoc  ctiam  mibi  noUiwtom  videtor  qnoti  Uardi  Kambrenves  cantatore^  len 
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Tons  les  traits  que  nous  venons  de  recueillir  nous  niontrcnt  qu’on 
était  alors  très-familier  avec  les  souvenirs  de  V Enéide,  par  conséquent 
avec  tontes  les  traditions  troyennes  dont  elle  s'inspire  ; et  que  cc  n'était 
pas  là  seulement  une  affaire  d'érudits,  un  souvenir  savant,  mais  que 
ces  idées  étaient  devenues  populaires  et  se  rattachaient  aux  prétentions 
patriotiques.  Celui  donc  qui  songeait  à raconter  en  tous  scs  détails  l'his- 
toire de  Troie  elle-même,  de  ses  luttes  et  de  ses  malheurs , celui-là  ne 
devait  pas  trouver  des  auditeurs  chez  ies  savants  seulement.  Il  traitait 
un  sujet  national  et  dans  des  conditions  d’autant  plus  favorables  que 
l’ignorance  rapproche  les  distances , et  que , pour  des  gens  aussi  peu 
soucieu.\  de  chronologie,  les  origines  de  la  monarchie  bretonne  c'était  hier. 

Mais  jusqu'ici  nous  n’avons  pu  voir  qu’une  sollicitation  assez  vague 
adressée  à Benoit  de  Sainle-More  de  s'occuper  de  Thistoirc  d'Ilion. 
En  feuilletant  les  historiens  français  des  rois  anglo-normands  qui  l’ont 
précédé , nous  allons  voir  l’auteur  de  la  Chronique  des  ducs  de  AV- 
mandie  amené  pour  ainsi  dire  fatalement  par  son  sujet  même  à se  faire 
aussi  l’historien  de  Troie.  Il  est  un  écrivain  curieux  à étudier  à cc 
point  de  vue  et  qui  va  nous  mettre  tout-à-fait  sur  la  voie. 

Dans  la  première  partie  du  XII'  siècle,  à une  date  qui  ne  saurait 
être  postérieure  à 11Ù6  (1),  un  poète  sur  lequel  on  n’a  d’autres  rensei- 
gnements que  ceux  qu'il  nous  a donnés  lui-même,  Geoffroy  Gaimar, 
avait  été  amené  à écrire  en  langue  vulgaire  une  histoire  d’Angleterre, 
il  nous  a dit  en  quelles  circonstances.  Une  noble  dame.  Constance, 
femme  de  Raoul,  Ois  de  Gilbert,  avait  fait  copier  et  se  plaisait  à lire 
la  vie  de  Henri  I"  écrite  par  le  trouvère  David , dont  l’œuvre  n’a  pas 
été  retrouvée.  Charmée  par  sa  lecture,  elle  avait  désiré  remonter  plus 
haut  dans  la  connaissance  de  cette  histoire.  Nous  retrouvons  dans  cette 
préoccupation  de  la  noble  dame  une  tendance  familière  depuis  longtemps 
aux  Normands.  Comme  tous  les  peuples  qui  ont  fait  déjà  de  grandes 


rcdiatora  gmcalogiam  bab«nt  prrdicloniin  prindpum  in  Ubri»  eonint  anÜqnU  el  aulbenlic»  acd  Uunen 
Kambricc  seriptam  ftodnnqoc  (eaent  a Rolberico  magno.  etc.  • 

(t)  Britiah  Ifuasuuit  BU).  Beg.  U*  13.  k»  XXI,  rmo.  VE$tt'riê  dts  Ettÿlct^  per  Geffrui 

Calmar.  Le  mantucrit  amticnl  : Histoire  de  ta  BiKe,  eo  »m.  — mmndi.  — Crciilr<>ntm 

HWr.  — le  Bruit  de  M*  Waec.  — L’£*f<»r»f  des  Eng'es.  — Hierouymi  et  ahorwm  de  Hustritn,* 
viris  lit. 
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choses,  (le  bonne  heure  cl  du  milieu  même  de  leur  barbarie,  ils  s’étalent 
iu()uiélcs  de  leur  histoire , et,  par  une  autre  disposition  naturelle  à ce 
temps,  ils  avaient  dû  rechercher  et  accepter  aisément  de  lointaines  et 
fabuleuses  origines.  Sur  les  instances  de  la  noble  suzeraine,  Geoffroy 
s'était  mis  à l’oeuvre  ; et  nous  trouvons  dans  son  livre  le  premier  germe 
des  compositions  de  maître  Waee  et  de  Benoît  de  Sainte-More. 

Il  y a,  en  effet,  entre  eux  un  rapport  très-marqué  et  qu’on  n’a  pas 
sullisammcut  signalé.  On  s’est  trop  habitué  a regarder  maître  Waee  seul 
et  à lui  .sacriGcr  les  autres  nan'ateurs  en  langue  vulgaire  de  l’Iiistoire 
des  Anglo-Normands.  Son  livre  a eu  la  bonne  fortune  d’étre  souvent  re- 
produit, taudis  que  ceux  de  Gaiuiar  et  de  Benoit  restaient  enfouis  dans 
la  poudre  des  bibliothèques  anglaises.  A cause  dclcela  même,  on  lui  a 
fait  la  part  trop  belle.  Ce  n’est  pas  lui  qui'a  été  l’initiateur  de  l’ordre 
d’idées  qu’il  a développées  ; ce  n’est  pas  lui  qui  a eu  le  premier  le 
mérite  de  rapprocher  divers  historiens  et  de  puiser  ù diverses  sources; 
il  n’a  fait  qu’ainplifler  G,  Gaimar,  de  même  qu’il  devait  cire  lui-même 
repris  et  amplifié  par  Benoit  de  Sainte-More  (1). 

Ainsi  se  trouve  vérifiée,  sur  un  point  spécial  et  nouveau,  une  grande 
loi  de  l’hisloirc  littéraire  du  moycn-àgc,  constatée  déjà  pour  la  Chanson 
de  Geste.  Il  est  arrivé  à l’Histoire  des  rois  d’Angleterre  ce  qui  est 
arrivé  à tant  d’autres  poèmes  de  ce  temps  ; le  même  thème  était  re- 
pris successivement  par  plusieurs  générations  et  amplifié  successivement 
par  chacune  d'elles. 

Comme  l’histoire  de  Waee  a été  étudiée  surtout  en  Normandie , au 
point  de  vue  de  l'histoire  normande , on  ne  s’est  pas  mis  en  peine  de 
chercher  un  lien  à ses  divers  écrits  , et  de  savoir  s’ils  n’avaient  pas  une 
commune  origine. 

C’est  en  étudiant  le  livre  de  Geoffroy  Gaimar  qu’on  peut  saisir  ce  lien 
et  la  pensée  générale  de  tous  les  hktoricnx  de  ce  genre.  Le  point  de  vue 
auquel  ils  se  plaçaient  n’était  plus  le  même  que  celui  où  s’étaient  mis 
les  historiens  latins  de  Normandie,  qu’ils  traduisaient,  il  est  vrai,  mais 
auxquels  ils  joignaient  d’autres  renseignements  et  d’autres  sources. 


(1)  G.  G«linar  a racoolé  en  6,000  vm  riliiioirf  des  dues  de  NonnandJe:  Waee  ro  a 16,000  , 
OeiKiil  de  Sarote^More, 
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Dudoii  de  St-Queiitiii,  Cuillauine  de  Jumiëges  et  Orderic  Vital  étaient 
avant  tout  les  historiens  du  duché,  les  historiens  des  choses  normandes  , 
dont  ils  complétaient  le  récit  eu  retraçant  celle  qui  en  avait  été 
la  plus  grande,  la  conquête  de  l'Angleterre.  Mais  cette  conquête  même 
n'était  pour  eux  qu'uu  détail  de  leur  propre  histoire.  Ils  pensaient 
comme  Guillaume  le  Conquérant  lui-même,  lors<|ue  prenant  ses  disposi- 
tions dernières  il  lègue  à son  fils  aîné  la  Normandie  parce  qu’elle  est 
sou  patrimoine,  le  bien  fondamental,  héréditaire;  mais  croit  pouvoir  dis- 
poser à son  gré,  et  sans  souci  des  droits  d’hérédité,  de  l’Angleterre, 
parce  qu’elle  est  chose  acquise.  Pour  ces  historiens  foncièrcuient  Nor- 
mands, l’Angleterre  aussi  n’est  qu’une  annexe,  une  addition  de  leur 
histoire,  mais  cette  histoire  est  normande  avant  tout.  Peu  à peu  le  point 
de  vue  a dû  nécessairement  changer,  et  bientôt  il  changera  du  tout  au 
tout.  Ce  que  doivent  écrire  les  historiens  en  langue  vulgaire , exprimant 
instinctivement  et  sans  avoir  à s’en  rendre  compte  l’état  des  esprits  au- 
tour il’eux,  ce  n’est  plus  l’histoire  ducale,  c’est  l’histoire  royale.  Par 
le  fait  même  du  temps , l’état  de  la  domination  normande  en  Angleterre 
s’est  modiOéc  ; elle  n’est  plus  purement  normande  comme  aux  premiers 
jours  de  la  conquête.  Ces  éléments  indigènes,  violemment  refoulés  tout 
d’abord , ont  peu  à peu  reparu.  L’élément  breton  et  même  saxon  tend 
chaque  jour  à reprendre  son  importance , et  ce  mouvement  politique  et 
social  se  fait  sentir  dans  l’histoire  et  s’impose  aux  narrateurs.  Cette  ten- 
dance s’accentuera  davantage  encore  sous  Henri  II,  sous  un  prince  hé-  - 
riticr  direct,  il  est  vrai,  des  rois  normands,  mais  qui  n'est  pas  lui-même 
normand  de  race.  Guillaume  de  Jnmiéges  et  Orderic  Vital  dans  l’Angle- 
terre ne  voient  que  les  Normands  vainqueurs;  peu  à peu  on  est  forcé 
d’y  voir  antre  chose. 

Geoffroy  Gaimar,  écrivant  pour  la  femme  de  llaoul , (ils  de  Gilbert, 
l’hi.stoirc  des  prédécesseurs  de  Henri  1",  ne  raconte  pas  seulement  ce 
qu’ont  fait  les  Normands,  il  s’inquiète  aussi  des  Saxons  , et  avant  eux 
des  Bretons.  H nous  dit  lui-même  qu’il  a dû  réunir  des  écrits  de  toute 
sorte;  mais  il  s’est  servi  surtout  d’un  livre  qui  doit  être  celui  de 
Geoffroy  de  Monmouth , l’histoire  des  rois  bretons,  (|ue  Robert,  comte 
de  Gloccster , venait  de  faire  traduire  en  latin  d’après  les  livres 
des  Gallois,  et  qu’avec  toutes  sortes  de  difficultés  diplomatiques  la  pro- 
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tectrice  cnipninte  pour  lui , et  par  rcntremisc  de  son  mari,  de  Gau- 
tier Espec  (1). 

Mais  Gaimar  ne  s’arrêtait  pas  aux  Bretons  d’Angleterre.  Dans  ce 
temps  de  féodalité  et  de  noblesse,  ceux  qui  faisaient  l’Iiistoire  des  fa- 
milles, préoccupés  avant  tout  de  les  faire  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible , leur  cherchaient  des  origines  lointaines,  fabuleuses.  l.«s  peuples 
avaient  suivi  la  même  tendance  que  les  individus  ; et,  avec  ce  manque  de 
critique  historique  qui  caractérise  le  temps , on  avait  admis  sans  débat 
les  plus  fabuleuses. 

G.  Gaimar  , rencontrant  dans  les  traditions  bretonnes  les  origines 
troycnnes,  n’avait  pas  manqué  de  les  enregistrer,  et,  désirenx  de  se 
montrer  historien  consciencieux , il  ne  s’était  pas  même  contenté  de  ce 
que  lui  en  apprenait  Nenniiis  ou  GeoDroyxdc  Moumoiith  ; il  avait  voulu 
remonter  plus  haut,  jusqu’à  ce  qu’il  croyait  les  sources,  jusqu’au  point 
oü  toute  histoire  manquait  et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Il 
• avait  fait  comm,encer  sou  récit  à Troie  même , et  aux  iivres  inspirés  des 
traditions'  breto'nnnes  il  avait  donné  un  prédécesseur , ce  livre  de  Darès 
dont  Benoit  de  Sainte-More  va  s'inspirer  à son  tour.  Cela  est  établi 
avec  la  dernière  évidence  par  le  témoignage  de  Gaimar  lui-mémc,  et 
pour  lui  toute  cette  longue  histoire  n'est  que  V'histoirc  de  Troie.  On 
lit  à la  fin  de  son  poème  : ' ■ - 

Si  est  parffite  la  chanson  ; 

Orc  avons  pes  c menum  joie. 

Treske  ci  dit  Gaiœa  de  Troie  (2)  : 

Il  comcncat  la  u Jasun 
Alu  conquerc  la  Tuisun, 

Si  lad  definé  ci  en  dreil. 

De  Ucu  seium  nus  beneits.  Amen. 

C'est  là,  bien  évidemment,  un  souvenir  du  livre  de  Darès.  Le  début 

* 

(ij  (.e  t«ile  de  Gaimar  est  des  idus  obscurs.  Il  semble  ceprndaol  qu'il  faut  appliquer  au  mtate 
ouvrage  ce  qu'U  dit  du  livre  du  comte  do  Gloceslerf  emproalé  A Gautier  Bapec  et  du  bon  line  d'Oaford 
de  Ctuücr  rArrhidiacre*  (V,  CI»row.  RooeUt  1SS6,  t.  !•%  p. 

(S)  Cti  blslorim  liuéraire  a sitifulU^remeot  compris  ce  vers:  il  y a vu  que  Gaimar  était  oé  k Troyes 
CD  Cbampagoc.  Il  o’a  pas  remarqué  que  les  deux  vers  suivauta  ne  permettaient  pas  d'béstler  mr 
reipllcitkm  de  odut<i. 
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du  poème  de  Gaimar  a disparu , et  nous  ne  savons  pas  quel  dévelop- 
pement il  avait  donné  à cette  partie  de  son  œuvre , mais  nous  en  savons 
assez  pour  voir  quels  étaient  la  pensée  et  l’ensemble  de  son  œuvre.  Nous 
voyons  aussi  comment  Geoffroy  Gaimar  a tracé  la  voie  à Benoit  de  Sainte- 
More,  et  comment  les  deuz  œuvres  de  celui-ci,  qui  nous  paraissent  au  pre- 
mier abord  si  dissemblables  et  sans  aucun  lien  naturel , se  rattachent  au 
contraire  l'une  à l'autre.  I.’histoire  de  Troie,  c’est  le  début  même  de  l’his- 
toire d'Angleterre , telle  qu'on  la  comprend  sons  le  règne  de  Henri  II,  et 
cela  à un  double  titre  ; car  celte  histoire  se  retrouve  à la  lois  aux  ori- 
gines du  peuple  conquérant  et  aux  origines  du  peuple  indigène , du  pre- 
mier possesseur , aux  origines  des  Normands  et  aux  origines  des  Bre- 
tons. C’est  donc  là  comme  une  sorte  de  programme  officiel , et  Benoît 
refait  pour  Ëléonore  de  Guienne  (1)  ce  que  Gaimar.  avait  fait  pour 
Constance.  Seulement  Benoit  divise  /;e„que  son  prédécesseur,  beaucoup 
plus  bref,  avait  réuni.  Il  en  fait  debx  œuvres  distinctes  et  bien  autre- 
ment développées. 

On  CQigprend  désormais  'romment  Benoit  a été  amené  à raconter 
l'bistoire  de  Troie  tout  naturellement  et  comme  par  un  courant  d’opi- 
nion publique.  Mais  lui-même  devait  ensuite  en  augmenter  beaucoup 
la  force.  C’est  de  lui  dorénavant,  même  sans  le  nommer,  souvent  même 
sans  le  connaître,  que  partiront  tous  les  souvenirs  troyens.  C'est  la  Troie 
de  Benoit  de  Sainte-More,  non  celle  de  Virgile  ou  d'Homère,  que  con- 
naîtra désormais  le  moyen-âge.  Voyons  donc  comment  il  l’a  représentée, 
et  d'abord  quelles  étaient  ses  sources. 


(S)  Déji,  ao  dire  de  Layaoioo,  c’était  é celle-ci  que  Waee  avait  préicnté  U Araf  ti' ingttien 
écrit  en  lldS  (V.  ÉdéJestand  du  Méril,  Sur  la  tt  U»  ia  ili  tlt  IKacc). 
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IV. 

LES  SOURCES  DU  ROMAN  DE  TROIE.  — POÈMES  LATINS  SVR  CE  SUEH'.  — 
BENOIT  A-T-IL  CONNU  HOMÈRE — DARte  ET  DICTYS,  LEUR  HISTOIRE. — 
BENOIT  A-T-IL  EU  A SA  DISPOSITION  DES  RÉDACTIONS  DIFFÉRENTES  DE 
CELLES  QUE  NOUS  POSSÉDONS  ? — OVIDE.  —GUILLAUME  DE  MALMESBURÏ. 

— LOLLIUS  D'URBIN. 

Chercher  de  quels  écrivains  s’est  inspiré  Benoit  de  Sainte-More, 
quelle  est  l'importance  des  emprunts  qu’il  leur  a pu  faire,  ce  n’est  pas 
une  recherche  de  pure  curiosité  : nous  sommes  là  au  cœur  même  de 
notre  sujet  ; ainsi  seulement  nous  pourrons  apprécier  en  toute  connais- 
sance de  cause  les  mérites  de  notre  auteur,  et  faire  chez  lui  la  part 
de  l’imitation  et  de  l’invention  personnelle.  Selon  que  , sur  un  point 
surtout , la  question  aura  été  tranchée  de  telle  ou  telle  façon  , nous  au- 
rons à reconnaître  eu  lui  un  simple  et  vulgaire  traducteur  ou  un  poète 
I de  l’imagination  la  plus  riche  et  la  plus  féconde  , transformant  tout  ce 
qu’il  touche  , animant  les  matières  les  plus  arides  ; un  créateur  véritable 
et  des  plus  puissants , qui  noii-sciilcmcnt  a charmé  par  scs  récits  toute 
une  suite  de  générations  et  toutes  les  nations  de  l’Europe,  mais  qui  a 
créé  des  personnages  vivants,  des  types  originaux,  et  dont  de  grands 
génies  se  sont  fait  honneur  de  reproduire  les  inventions.  Il  sera  pour 
tout  ce  cycle  l’Homèrc  inspirateur , le  fleuve  oii  est  venue  s’abreuver 
une  légion  de  poètes. 

Avant  Benoit,  dans  le  XI*  et  le  XII*  siècle,  la  ruine  de  Troie  avait 
\ servi  de  thème  à plusieurs  poètes  latins.  Vers  1050  un  moine  de  Fleury 
( St-Benoit-sur-lA)ire),  nommé  Bernard,  avait  composé  un  poème  en  cent  ^ 
quatre  vers  élégiaqiies  léonins , auxquels  on  a donné  un  titre  pompeux 
• de  excidio  Trojæ  > (1),  mais  qui  n'est  en  réalité  qu’une  lamentation 
d’Ilécube. 


(I)  Publié  par  Dortbiut,  I.  XXXI.  d.  VII»  col.  1&S1.— GoldasI , Ot-ûl,  A«i.  Eroi,  et  Amai. 

p.  16S.  Du  Méril,  Po^tirt  ptjpulairrs  lofinr*,  i8A3,  p.  809.  —V.  ifrirf..  p.  310,  sur  Im  oltrîbaÜODs 
de  ce  petit  poème.  — V.  Hitt,  /jit.,  t.  VII,  p.  ISè-lld.  — M**  fr.,  t.  IV,  p.  SI. 
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(j  On  nous  (lit  ()ii’à  peu  prés  à la  même  époque , Atidard  ou  Odoii , 
v'  depuis  évéque  de  Cambrai,  avait  traité  aussi  ce  genre  de  sujet  (1). 

Vers  le  milieu  du  XII'  siècle  , Simon  Chèvre-d’Or  ( C„pra  auiea)  , 
chanoine  de  St-Victor  (‘2) , que  l’on  vantait  comme  un  des  meilleurs 
2 versificateurs  latins  de  son  temps,  écrivait  en  vers  élégiaques  une 

J Iliade  (3)  on  deuv  livres  qui,  commençant  à la  naissance  de  l'âris  (4), 

I se  terminait  à la  mort  de  Tnrnus,  en  embrassant  tous  les  événements 
intermédiaires  , et  qu’il  plaçait  dévotement  sous  l’invocation  de  la 
Vierge  (5).  Dans  le  premier  livre,  il  racontait  l’éducation  de  l'âris,  le 
rapt  d’IUHènc,  l’uniuii  des  Grecs  pour  la  faire  rendre  à son  époux,  le 
siège  et  l’incendie  de  Troie  ; dans  le  second  ( f 3,  13'  versj , il  retraçait 
les  aventures  d'Énée  et  des  Troyens  d’apri's  Virgile,  dont  il  réduit  étran- 
gement le  récit.  On  voit  que  .Simon  réunissait  dans  son  poème  le  Itoman 
de  Troie  et  V Eneus.  Benoit  avait  pu,  jusqu’à  un  certain  point,  y prendre 
la  première  pensée  de  ses  deux  grandes  com|M)sitions  ; il  y trouvait  jus- 
qu'aux Amazones  (f'  18).  Nous  venons  de  voir  même  que  .Simon  était 
plus  complet  que  Benoit  ; il  remontait  pins  haut.  Mais , en  dépit 
des  éloges  qui  lui  sont  prodigués  dans  le  manuscrit  qui  nous  a conservé 
scs  vers  (G),  l’anvrc  du  chanoine  de  .St-Victor  n’a  rien  de  cominnii  avec 


il)  v.  iiisu  Un.,  I.  vu,  p.  lij. 

(1)  V.  /rf.,  L XII,  p.  487.  Simon  était  entré  à St-VIctor  \oas  radmini'vtralion  dr  Gilrlnin,  1114-1153. 
— Snr  Gilduin  V.  Gatt,  cUrùt.,  1.  VII.  p.  «39-dfi3;  Hist,  tceK  ParLij  t.  II,  pnssim. 

(3)  C’e»t  le  titre  que  lui  donne  le  manuscrit  ; ExpHfii  Itios  a Maifuuo  Simone  Auren  Capr-t,  V.  Rilil. 
imp,,  IBS.  8430  et  non  4SQ,  comme  dit  17/ûf.  Hit.  II  y occupe  environ  1000  vem,  du  f*  17  rcvlo  au 
f î5»e«o.  I.i  commence  Oviditiâ  de  Arte  /tmoitt/i.  On  volt  que  Simon  était  un  cla^viquc  pour  leXM*M(N:le. 

(4)  On  peut  voir,  ^ 17,  conimcnt  Pàriv  échapp:'  4 la  mon  : 

Nunc  pirrum  nilutn  imt  juMum  mri»  tn  IJatn 
ÿet*i  enie  Brrarr  parant. 

Arrtd<*n*  |UiIh>  radiauti  parrulai,  lUifm 
ArriiIrTe  pulanaqui  «bi  tristb  «rat. 

Swl  |>ercuMnnn  ermfn*  rortleclil  «1  irtani, 

El  frrvt  fl  frrirna  drainit  rue  titnul. 

(5)  « Adiit  ad  inceptiiRi  Sanct.-i  Maria  meum.  • 

(0)  Ou  QOU4  dit  à la  fin  de  la  copie  que  nette  œuvre  a été  < ab  i]iso  ivundiim  canoninto  incompambiliier 

• édita  ut  ab  eodem  jam  eanonieato  itiirabililrr  cnirrrta  et  niuplifîraia.....  Hum  dlcat  breriler  «l  apta, 

• leniler  et  acnteiilUMe,  subiilitcT  et  «vmale.  rlr^nlrr  et  propric , wriiitim  et  perlecle.  • On  doua  dit 
rncure  qu'il  a un  stj^lf,  • dieemli  Tundum  •.  dont  im  n'avail  point  eu  d'idée  dana  le  nècle  M wiis  le» 
Aufu'sie,  et  qui  eM  fait  pour  dcœapvrt'.’  le»  iiuitatniis. 
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l:i  poésie  ; c’est  une  sorte  de  sec  résumé , de  déiiombrcinent  prétentieux 
et  unlitliéliqne  des  ciioses  et  des  hommes  de  la  guerre  de  Troie  , une 
dcssiccalion  pius  encore  (|u'nn  résumé  de  Y'Kiti'idc.  On  en  peut  juger  par 
ces  vers  qui  termineiil  le  poème  : 

Tiirnus  ab  >iiiea  liiirn  <iux  cadil  a>miiliii>  liosic  , 

Impie  viru  virtiis  rpt;ia  vicia  fuit. 

üiirugiiint  lliiliiii , Phrygiis  Victoria  ccdil , 

Fiel  Juliuiia  , Venus  gaudet.  Amata  péril. 

Sic  daliir  Æncai  r<«|uies , I^ivinia,  regiiuiii, 

(iujus  et  orbis  erit  noliile  Roma  caput. 

Ces  iKièmes  ne  semblent  guère  que  des  exercices  d’écolier  ; ils  n’ont 
pour  nous  d’autre  intérêt  que  de  nous  montrer  que  l’imagination  dn 
\1‘  et  du  XII'  siècle  était  familière  avec  ces  sujets  ; ils  n’ont  rien  de 
commun  avec  l’œuvre  de  Benoit  : il  faut  donc  chercher  ailleurs. 

En  voyant  le  sujet  de  son  poème , ou  se  demande  tout  d’abord  s’il  n’a 
pas  connu  Homère. 

Le  nom  d'Homère  n’a  jamais  ccs.sé,  au  moyen-Age , d’ôtre  prononcé 
avec  vénération  (1).  Béda  le  Vénérable,  dans  ce  qu’il  a écrit  sur  la  gram- 
maire et  la  prosodie,  cite  Homère  à côté  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Lucain 
et  de  I.ucrècc.  Lorsque  la  cour  de  Charlemagne  jonc  a l’antiquité  et  que 
chacun  s’y  choisit  un  parrain,  Homère  est  un  de  ceux  dont  on  emprunte 
le  nom.  Cniizon  , appelé  d’Italie  par  Othon  le  Grand  , dans  une  diatribe 
contre  le  Scholastique  de  .Sl-Gall , ipti  lui  avait  reproché  une  faute  de 
grammaire  dans  la  conversation , cite  , pour  se  justifier,  vingt  auteurs 
diflcrenls.  Il  s'appuie  sur  ratilorilé  d’Homère,  auquel  il  emprunte  trois 
mots  qu’il  transcrit  en  caractères  lalinsfV.  Marlène.  Aiit/ilixs,  colkrt.A.  I, 
p.  ôO'i). 

Dans  les  chronologies  fabuleuses  (|ii’ou  écrit  alors,  Homère  marque 
une  date  ; on  dit  le  temps  d’Homère  comme  le  temps  de  Salomon.  11 
est  cité  en  particulier  avec  honneur  dans  ce  monde  normand , au  milieu 
duquel  écrivait  benoit.  Le  vieil  historien  de  Normandie,  Dudon  de  Saint- 


I Sur  l'clvil  t'IUt.Vv  RM'rqi.*  * au  , V.  Tiiurul , i;s  r’.  ts'.t  uh*  ti<%  «nniHKfril» 

I.  NMI,  p.  lOS  110. 
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QnpiUin . qiio  Fipnoll  a on  ciilro  1rs  mains , nonimo  lo  poèlo  grec  cl  lo 
nomme  avec  respect.  En  parlant  de  ses  propres  études , à cftté  de  Virgile 
et  d’Horace,  il  place  • le  grand  Homen'.  . Ce  sont  les  termes  aussi  par 
lesquels  le  désigne  nn  moine  de  .St-Ouen,  Carnier,  nttacliéà  l’arclievéquc 
Robert,  dans  une  satire  lancée  contre  nn  moine  étranger , et  il  le  place  à 
côté  de  Virgile , de  Slaee  et  d’Horace.  Le  romineiitnire  de  Bernard  de 
Chartres  sur  VEm-idr  (Ml'’  siècle)  contient  an  préambule  nn  jugement 
sur  V Iliade  cl  V Odyssfe.  On  retrouve  le  nom  d’Homère  partout.  11  est 
dans  la  elianson  de  Roland.  Il  est  nommé  dans  nn  petit  poème  latin  sur 
la  ruine  de  Troie  ( V.  Ed.  du  Méril,  Pné.t,  Int.,  p.  404  ) : 

Aller  lloramis  eio  vel  eodem  mtijnr  Hoinero 
Tnt  cladcs  miniero  «cribrre  pi  potern. 

Ce  (pii,  en  passant,  semble  indiquer  que  l’antonr  ne  savait  pas  an  juste 
ce  qu’avait  raconté  Homère.  Henri  de  Hnntingdon,  dans  le  prologue  de 
.son  histoire,  rappelant  le  mot  d'Horace  sur  l'nlilité  morale  d'Homère, 
eoinmcnle  cette  parole  comme  nn  homme  à qui  Homère  ne  serait  pas 
lonl-a-fait  étranger.  Canlicr  Map  le  cite  comme  le  maitre  de  tonte 
pot'sie;  en  parlant  d’nn  poète  en  langue  vulgaire,  il  dit  ([ue  c’était  l’Ilo- 
mère  des  laïques.  Il  dit  ailleurs  : . Onis  in  scriptis  llomero  major  î 
quis  Marone  felicior  ? ■ Pcnl-étrc , après  tout,  ne  le  connail-il  que  par 
les  anlcnrs  latins,  par  Ovide,  par  exemple,  dont  il  cite,  sans  le  nommer, 
un  vers  dans  son  De  nut/ix  ctirialiw/i  (I  ).  On  peut  expliijner  de  même  une 
allusion  de  Gilbert  Foliot,  évêque  de  Londres  (2). 

.lean  de  .Salisbury . le  contemporain  et  le  lidèlc  ami  de  Thomas  Recket, 
parle  dTIomèrc  à plusieurs  repri.ses  et  avec  nn  cntlionsiasme  qui  parait  le 
témoignage  d’une  élude  personnelle  et  directe.  Il  appelle  ses  pot-mes 
. illnd  relcbeiTimæ  perrectionis  opus.  » Il  dit  de  lui  : i Homerns  eœlcstis 
linelissimus  imitator.  • Il  dit  de  Virgile  ; • Mam  llnmericie  perrectionis 
valcs  ingenii.  » Et  ce  qui  parait  plus  eonelnanl  , ce  qui  semblerait 
montrer  qu’il  a lu  Homère  Ini-raême  , et  non  les  résumés  latins  dont 


(I)  Si  allulciis  ibt!i  Hoinrir  rnfs<>  (Uvidr.  .ti  'r  , lil*.  Il,  v. 

l-'.l  fiia  riKcrimt  McruiiMli'tM 
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nous  parlerons  tout  à l'benre,  c‘cst  qu'il  a relevé  de  certains  mois  cl  de 
certaines  choses  qui  ne  se  rencontrent  jamais  chez  lui.  Il  remarque , 
par  exemple,  comme  certains  critiques  plus  modernes,  qu'llomére 
n'a  nulle  part  écrit  le  mot  de  f rortuiiC',  mais  qu'il  donne  son  nMe  il 
une  divinité  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  morphmt  (c'est  inoirmi 
qu'il  devrait  dire  ; l’erreur  vient-elle  de  Jean  de  Salisbury  ou  d'uii 
copiste?)  (1).  Cependant,  on  peut,  à la  rigueur,  supposer  <|u'il  a pu 
prendre  cette  observation  dans  quelque  grammairien  inconnu  ; mais 
voici  qui  semble  plus  décisif.  Il  cite,  en  les  attribuant  à Homère,  des 
détails  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  abrégés,  comme  eu  ce  passage  : 
c Humérus  non  aliud  sentit , validissimis  Achillis  manibus  canoras  fides 
aptando  . , etc.  (V.  Pnlycr. , lib.  VIII,  ch.  xii , et  Hiad..  ch.  ix,  v.  186.) 

Lambert  d'Ardres  , qui  vivait  eu  1203,  parle  d’Homère  ( Clu  finkm 
(ihhnemc , p.  9),  sans  paraitre,  toutefois,  le  coiiiiaUre  mieux  que 
Virgile  (2).  Il  est,  du  reste,  tout  plein  de  ces  souvenirs  : eu  parlant  de 
Raoul  d’Ardres,  il  dit  qu’il  avait  • le  courage  d'Hector  • ; ailleurs, 
il  le  compare  à Tydée  ( ce  ne  sont  iieut-ètrc  (|ue  les  souvenirs  de  nos 
poèmes  français).  Il  est  cité  par  Jacobus  Magiius  ( Sopholagium , lib.  II, 
cb.  0 dans  un  passage  sur  les  écrivains  grecs  et  latins,  oii  la  chronologie 
est  traitée  avec  le  plus  étrange  sans-façon.  Il  est  deux  fois  question 
de  lui  dans  la  liataUk  des  Sepl-Aris  (3).  Guido  Colonna  invoque  aussi 
le  témoignage  d’Homère , comme  s’il  l’avait  sous  les  yeux  ; mais  ce  qui 
prouve  bien  qu’il  ne  connaissait  pas  l’Ilomèrc  véritable  , c’est  ce  trait 
qu’il  lui  prête  à propos  de  Troîlus,  frappé  par  Aebille  : t Achille  a tué  deux 
Hector.  • Jean  de  Idehun  prétend  avoir  lu  Homère  ; Raison  lui  dit  : 

D’Otuer  ne  le  suuvîcnl, 


(Ij  Jean  tir  Sjliübur)'  se  piail,  en  d'autres  & faire  parade  tW  coonats&anccf  en  » 

ou  du  moins  à émaillrr  son  lexlc  de  mots  grecs.  Ainsi  [Polytraiieas  ^ lib.  Vlil , c.  aatv)*  on  lit  : < Nsui 
.Kneast  t|ui  ibi  lingilur  atiimus , sic  diclus  eo  quocl  est  corporis  babtlator  : lirvz'.S^  ciiim  » ut  Grxeis 
plaet-l,  bubilalor  est , corpus,  et  ab  bis cotupoiiitur  .llueas,  etc.  ■ U»  peut  mnart|ucT  le  ülrr 

même  du  livre  Poigcratuia, 

(1)  • Sic  et  illc  qurm  |x>cUrum  rsiaiius  et  doctissjoius  iii  disina  .fincidc  pctlclcnlim  imiUlus 
ad  unguem,  Homerus,  multis  aimis,  teste  Coruelio  AfHCuno,  inio  Pindaro,  et  Pbrjgio  Daretr,  po«t 
cicidium  Trojaiium  oatus  est.  qui  lamcn  Trojaiium  suICcicntcr  vel  dcgaalcrlractavU  et  docuit  etrtdii)in. 
^rr  qu»ril  ab  «itiquo  Virgilius  ubi  lanttr  veriiaüs  fitbubtn  îiiteaeril  «el  acerprtil  llomrius.  > 

(9)  V.  Jubtnal,  Hutebauff  l.  11,  p.  â26. 
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Puisque  tu  l'as  cslutllé  ; 

Mais  tu  l’as  ce  semble  oublié.  [ Jinnxia  Jt  U Htisr , v.  ssoo  ).  . 

Pctit-Radel , disant  que  le  sicilidii  .4iirispa , au  XV'  siècle  , a tort  de 
parler  de  VOdyssée  comme  d’un  livre  nouvellement  révélé  , remarque 
qu’elle  a été  continuellement  connue  en  France  cotre  les  temps  de  Raban 
Maur  et  ceux  de  Vincent  de  Beauvais,  et  nous  avons  tious-nième 
signalé  plus  haut  (p.  5ft)  des  imitations  qui  en  ont  été  faites  au  moyen- 
âge.  Le  même  savant  croit  que  c’est  en  France  que  Bernard  (îiustiniaui 
avait  acquis  l'exemplaire  de  \’ Iliade  sur  lequel  il  a traduit  le  poème  en 
lfi7ft. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cet  ensemble  de  témoignages  (1),  cet  accord  d’ad- 
miration nous  fas.sent  une  illusion  trop  complète.  C'était  probablement 
la  plupart  du  temps  un  enthousiasme  de  tradition , qu'on  prenait  de  coii- 
fiance  cher,  les  ailleurs  latins,  comme  nous  le  voyions  tout  â rhciire  pour 
Gautier  Map.  Il  est  â noter , d’ailleurs,  qu’il  est  toujours  cité  à côté  de 
poètes  latins,  comme  si  l’on  eilt  cru  qu’il  avait  lui-mème  écrit  en  cette 
langue.  On  peut  douter  qu’Ilomère  fût  bien  connu  , quand  on  voit  Waee 
assitrcr  que  ce  fut  Brutiis  qui  jeta  les  premiers  fondenicuts  de  Tours, 

• comme  l'atteste  Homère.  > Et  ccpcudaiit,  chez  celui  qui  lui  fait  de  tels 
prêts,  on  a pu  signaler  (|uclqiies  imitations  de  \' Odyssée. 

La  plupart  de  ceux  qui  admiraient  si  cliaiidemcut  Homère  et  le  pro- 
clamaient le  roi  des  poètes,  ou  ne  l'avaient  jamais  lu  (^),  ou  ne  le  con- 
naissaient que  par  cette  réduction  latine  eu  moins  de  onze  cents  vers  , 
qu'on  a si  étrangement  placée  sons  le  nom  de  Pindare  (R).  C'était  Pimiare, 

(Ij  On  ne  pns  aperçu  que  les  «m  d'uiie  prvlenüae  Uiaét  ritéi  par  t-lbrrhanl  « • BipliruU  pr4!si*n« 

oeuhut  » « éisknt  tout  «implemenl  de  Josepliuv  iMmuius. 

(9)  M.  Ed.  du  Méril  croit  cependant  qu'il  t nisté,  au  nuijco-dfte . des  Iradnctions  latines  d'^um^re. 
Il  croit  que  c'est  A uoe  version  de  ce  genre  que  fait  allusion  Ilaban  Maur,  qiuind  II  parle  de  c re  verbeni 
Hotnère,  né  I (lordoue,  et  qui  u vécu  en  Afrique.  • Il  existe,  ù )a  Bibliothèque  impériale,  une  traduciîon 
laiinr  de  VItiâde  , vers  par  vers,  due  A Léon  de  Saint-Victor,  n*  78IU,  in-fol.  80  feuillets,  11  j en  u un 
eieinplaire  de  1369.  M.  IJbri  (V.  Journal  ile$  Saranit , 1A&9,  p.  A9)  signale,  dans  an  i'orput  Poefarutn 
du  XII*  siècle,  manuscrit  de  la  bibliotltéque  de  Dijcui,  one  Iradiulion  en  vers  latins  de  quelques  parties 
de  V Iliade  : n*esl-ce  pas  tout  simplement  le  Pindarut  ? 

(3}  V.  Ihmeri  quit  rrsiaal  omata.....cum  perpetuis  commentar.  Spoudani  Mauleoocnsis.  Basilcv,  1383. 
Hpiltnue  (IC  iHmma  uaii'erstr  tliadoii  !hm<ri  Piiulant^Thtbano  auetore,  p.  Weni5dorff{V«  Ad 
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noluidil  PAprosMîiiiflil  l’édilnir  du  XVI'  siècle,  ([iii  avait  réduit  llniiicrc 
à ces  inoilcstes  proportions  pour  le  rendre  plus  accessible  il  son  fils  ; il  lui 
dédiait  lui-même  ce  petit  poème  , . lit  étroit  où  il  avait  resserré  les 
Ilots  du  vaste  océan  (1).  • Mais  cette  étrauRe  attribution  datait  de  bien 
plus  loin.  Ou  trouve  le  livre  cité  sous  ce  titre,  iion-sculemeiit  dans  une  I 
sorte  de  (!rai/iis  ail  Parmssum  du  XIII'  Mècle,  mais  dans  un  dictionnaire 
latin , (|n’on  a pu  attribuer  nu  normand  Alexandre  de  Villedieu , et  (jui 
semblait  au  savant  AnRelo  Mai  apiwrtenir  au  XI1«  siècle,  et  par  le  ca- 
niftère  de  récriture,  et  parce  ipie  l’auteur  le  plus  récent  qu’on  y trouve 
cité  est  Marbode,  mort  en  1 123. 

Cet  abréfié  de  V Iliade  parait  avoir  été  en  Rrand  bonueiir  an  moyen-ÛRe. 
Kberbard  de  lU'lluine  nous  apprend  qu’on  l’expliquait  dans  les  écoles. 
I.’ieuvre  est  d’une  latinité  fort  acceptable  ; les  vers  sont  en  Rénéral  cor- 
rects et  de  tournure  facile.  L’auteur  suit  assez  exactemeut  les  traces 
d’Homère  ; on  retrouve  ici  les  principaux  incidents  de  V Iliade  (2),  autant 
que  cela  est  |>ossible  dans  un  sembl.'ible  précis.  Le  premier  cbant  est 
réduit  a cent  douze  vers , d’autres  sont  encore  plus  étroitement 
resserrés  , les  quatorze  derniers  n’occupent  à eux  tous  que  trois  cent 
quarante  vers.  L’ipuvrc,  en  effet,  manque  de  proportion.  Certaines  par- 
ties ont  conservé  des  développements  assez  abondants  ; quelques  compa- 
raisons bomériques  se  retrouvent  ici  avec  une  certaine  ampleur;  quelques 
récits  rappellent  éRalement  presque  tous  les  traits  de  l'original , comme 
la  rencontre  de  Ménélas  et  de  Pâris  et  la  description  du  bouclier  d’AcliilIc. 


P-fttar.  i.at.  mtit.  rroil  } ircomiaitn*  ui»e  amvn*  ronuiMU*,  pam*  rinVu  parbiil  du  il.m|(rr  qut*  roiirl 
lur«qu'il  a Osé  uilaqiifT  il  üil  qui*  ^ ^cp(u^^  ne  fAl  tenu  A «ou  MTour*. 

Noo  cUrc  mtAô  mantiMCl 

ar^uiiicDl  qui  n'est  |ui«  ««n»  it'piique,  oulrr  que  le  c«(  lueii  taille;  nou»  atim»  rapitelé  tout  i 

rkeuiv  que  les  lM7tiime«  du  ino\en*>tge*  rumuir  roui  de  la  nnai^MiiKe  , étaient  babilUL'it  A totr  «le»  an> 
«'êtres  dans  1rs  arririts.  Il  allribiie  la  cuniposition  A Aviênu»,  au  temps  de  Tliéodosr.  C«'  litre  a,  en  offri, 
tous  le»eararl{Tes  d'un  Irnips  de  dtTndencv,  où  In  culture  littéraire  est  On  «e«il  que  le  m<t}en* 

Age  «B  romir.enccr.  On  or  peiil  |iJu>  lire  que  d«*s  n^imês,  résumé  de  Hiistoire.  ré»utué  de  Tari  mitilairr, 
rvsituié  de  rbêluriqiHr,  rÂiiinê  d'Houiérr. 

(l)  Y.  r//«u»i«Vr  «b*  Pulvard.  Paris,  1515. 

(S)  Par  cu-inple,  niisloirr  de  ClirtMLdx,  le  délMt  de  Jupiter  ri  de  Jmiun,  Tli4*r>ile,  k‘  déuunibmneal 
des  tfttsseatn.  le  rnnibal  «le  PAri.«  et  de  MéiU’I.is.  I«^  adieux  ü*(feei«)r  5 son  fils,  la  n'nronlre  <k‘  hiomédr 
cl  d'f.mT,  celle  d'Ilrrior  et  d'Ajax,  etr. 
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D’autres  , au  contraire , sont  sèclieuient  résumées  et  ont  perdu  tout 
caractère  et  tout  intérêt;  la  querelle  de  Jupiter  et  de  Jiinon,  dans  le 
premier  livre,  est  réduite  à huit  vers.  Junon  seule  y prend  la  parole; 
réloc|iience  du  inailre  des  dieux  est  résumée  de  cette  favon  sommaire  : 

Talibus  inciisat  dictis  irata  Tüiiaiiteiii, 
hujue  viccm  summi  patitur  amvicia  /tegif. 

Les  dieux  ici  sont  sacriliés.  lx‘  taux  Pindarc  ne  tes  a pas , comme 
Darès,  exclus  de  son  œuvre;  mais  il  se  borne  en  quelque  sorte  à amxttiler 
leur  présence  et  la  part  qu’ils  prennent  à l’action  par  une  indication  ra- 
pide. Prcstjuc  toutes  les  scènes  de  l’Olympe  ont  dis|>aru.  Quand  l’auteur  a 
raconté  la  fuite  d’Hector  devant  Achille , il  nous  montre  les  deux  guerriers 

Hic  riirsiis  super  insequitur , fugcrc  ille  videlur  ; 
l'estinaiilquc  ambo.  .... 

Le  versificateur  a l’air  plus  pressé  encore  que  ses  héros.  De  temps 
eu  temps,  cependant,  il  modifie  le  récit  d'Homère  ou  il  y ajoute  quchpie 
circonstance.  Dans  l’épisode  de  Dolon , les  deux  chefs  grecs  s’engagent 
dans  une  route  alTrcuse,  dans  une  contrée  montagneuse,  dont  n’a  point 
parlé  Homère  ; ils  lie  sont  pas  montés  sur  des  chars,  mais  sur  des  che- 
vaux. 

L’auteur , du  reste , a parfois  des  distractions.  Un  instant  avant  de 
nous  dire  que  Vénus  va  demander  à Vulcain  une  armure  pour  son  fils,  il 
a donné  à Patrocle  des  armes  forgées  par  la  main  du  Dieu , Vulcaiwi 
iirma. 

H semble  parfois  traduire  de  .souvenir  plutôt  que  sur  le  texte  meme 
d’Homère.  Ainsi,  il  est  étrange  qn’nu  homme  qui  a \'//im/e  sous  les  yeux 
tombe  dans  cette  erreur  devenue  traditionnelle,  accréditée  qu’elle  a été 
par  le  témoignage  de  Vii'gilc , et  fa.sse  traiuer  par  Achille , trois  fois 
autour  de  Troie,  le  corps  d’Hector  (I).  Un  peu  plus  loin,  on  rencontre 
une  autre  inattention.  Quand  il  a conduit  Priaiii  dans  le  camp  ennemi , 
il  nous  montre  les  chefs  des  Orées  admirant  son  audace,  taudis  qu’Ilo- 


(1)  On  sait  que  cr  n'fst  pa^  dani  lloaii'‘n>  qii’llerlm  <>»l  traim*  aiiltHM  murt  «le  la  ville;  celte  hiv- 
loire  i5l  née  prubablentenl  «riin  souvenir  conflit  «let  rùciO  iHMOx^riinies,  Dans  VUiinfc  , Hector  fn^^anl 


m 


nK>OIT  BK  SAIVTF.-MOBK 


nicrc  a pris  soin  d’entniircr  île  tant  lie  mystère  le  voyage  du  vieux  roi  ; 
c’est  entre  le  vieillard  cl  le  meurtrier  de  son  fils  que  se  passe  la  scène. 

Le  poème  se  termine  par  un  Irait  qui  eût  bien  étonné  Homère.  A la 
fin  du  récit  des  funérailles  d'Hcclor  , on  lit  : 

Inque  leves  abiit  tantus  dux  üle  favillas. 

Du  reste,  en  dépit  de  ses  prétentions,  le  poète  procède  bien  plus  de 
Virgile  et  d’Ovide  que  d’Homère.  Il  est  tout  plein  de  souvenirs  et  de 
traits  empruntés  aux  deux  poètes  latins. 

On  est  en  droit  de  supposer  que  c’est  là  V Iliade  qu’a  , en  général , 
connue  le  moyen-àge.  C'est  probablement  sous  cette  forme  que  la 
possédait  Richard  de  Furnival.  On  voit,  dans  sa  UihUanamia  (I),  figu- 


ilDtani  Achille  fait  lrni<  fo««  le  four  de  la  \itte  (/.'iad.  , \ Qnniid  U a ^urrombé  « foii  faiitqumr 
traîne  !>on  radavre  auèsitAt  vers  les  vaisMraui  (//.,  X,  395),  et  U.  «haque  jour,  il  lui  iotlige  le  mf-tiie 
(tulrage  autour  du  tODibeaii  de  Palrocic.  C’est  aus  ejeUque»  ou  aut  tragiques  qu’est  due,  sans  doute,  la 
muirelle  versinn  riuisiguik*  par  Virgile  dans  VEnéitie^  et  désormais  devenue  tradilionnctle. 

11}  V.  Bihliotlu-qtie  de  la  Sorbonne  • BUfthnomia  uiagislri  Hidbardi  de  Fumivalle  CancellaHi  Arnhia- 
liens».  Clavi^  e»l  isliu»  ortuH  seeundum  quod  hibliolbrra  sua  dislincta  est  per  areolas  muUiplidIer 
tabulalas.  • •—  Cfaacun  de  ce»  carnS  (orco/cr)  ou  romparlinienl»  oit  <k*signé  par  des  lettre»  de  routeur 
dilTémile  ; l’or  «*l  nSerré  pour  le  dernier  ofi  »e  trouve  rÊcriture-Sainle;  l’argent  pour  ratant^demiert 
tes  seiencei  imtratiie».  et  d'abord  la  médociae,  ele.  Il  eit  toute  une  partie  de  rette  hildiolhèque  qui  mic 
pour  nous  entourée  de  mystère.  On  lit  au  folio  3 t • Celerum  prêter  ilia  quorum  fecimus  meDlionem  est 
et  aliud  genus  itactaluuoi  M*rretor<im  quorum  profumlilas  puhiiris  ucuUs  dedignalur  rxpoui  ar  proiiKle 
non  eM  inlentioois  nnslre  ut  inter  prebablloi  ordiiienlur.  Sed  ei»  depulandus  est  eertiii  lorus  nentifH*ni 
pn’ter  dominuin  prufH’ium  admmurusquanMicc  eonim  dt'Brriptio  |»ertinel  ad  bitnc  Ilbniin.  » Le  premier 
rarré  est  conNacré  ntit  livre»  de  fdiilrtsopliie.  La  prrtuièrc  tablette  aux  livre»  de  gramauire.  la  seconde 
à la  dialeciique,  U Iruivji'nio  i la  rliêlorique,  les  suivante» aux  inatlu'matiquci,  géométrie,  arithmétique, 
h la  niuuqiip,  à l'aMmlogie,  è In  physique,  à U avétaplivsique,  à l’éthique  ou  morale.  Sur  la  labletle 
diiiénie  »e  trouvent  les  pvW'lcs.  Richard  nous  donne  lui-tnéme  le»  raisons  de  ce  classement  : • Sunl 
quedaoi  iterunique,  Hcet  et  Ipso  dicendi  gcnerc  potuis'cul  videri  pre  cxTtiTn  ordinanda,  ob  humili* 
laleni  lamcii  malrrie  eelerts  post  ponuntur,  qualia  sunt  opéra  poctaram...  Hisloriograpbns  epigrammatiros 
amalorio»,  eirgos,  imecllros  latiricos , ctbicos,  apolegieos  , tragim»,  coDiedos , cenlonk-o» , cl  quostlam 
alios  qui  lùet  habeaot  malerinni  etccllenlem , uIpcMe  Iheologism,  tamrn  |>ropter  slvli  siuiilitudinem 
ordinanlur  cum  et».  • , 

('.ontBie  la  /liMit'Homiu  est  cnrore  Inédite,  nous  donnons  ici  cette  |>artic  du  catalc^ue: 

Tabula  X areole  phUosophice  opéra  poetarum  conlincm  in  hui>c  tnodum  t riryifii  Bueolira,  PlntLs  et 
VirgUioii  numéro  quinque.  l^kr^gii  Dartiû  Yiiadus  histori»  prosaire,  diùndc  metrice.  Item  Meotiii 
Womcri  Libellus  Vliado»  et  versus  Primttiis  AunliaiH’nsis  de  eodem  in  iino  volumine.  — Papin^i 
.VtoiM  librl  Thi'batdos  rl  Arhiilrittes  iii  1 vd.  — Maiei  Annei  t.vcani  cordubmsi»  liber  de  bello 
inlcslino  nobilimn  civium  romanonim  In  ! vol.  — (îeUtri  Ht  Insule  dirti  de  Cwitwne  liber  Aletau* 
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« 


rer  on  un  mt'rae  volume , entre  l'histoire  de  l’Iliade  de  Darés  le 
Phrygien  en  prose  et  on  vers  , et  les  vers  de  Primat  d’Orléans  sur 
Floinère,  le  tivrot  tir  !' Iliaile  d’Iloniére  : • Phrygii  Durctis  Yliados  historia 

• prosaiee,  deinde  nietriee  (I),  item  Mmonii  llonicri  L'V«>//ms  Vliados  et 

• versus  Primatis  lurclianensis  de  endein  in  uno  volutuiue.  • Le  Uvffl 
lif  r lli'iilr  doit  être  l’abrégi-  dont  nous  parions. 

drHdfK  m 1 voJ.  — llicharüi  d<*  fSrrborftsIn  pn'sl  ep.  dir  b>«loria  itornuiKK 

nim  quf  dicitiar  IriparliU,  MIht  di*  qiiainor  Tirltilihu^.H  Ate  Maria  in  1 \ol.  All>.  Tlbulli  i<pi{;ram> 
maton  tn  I aol,  — Propertii  Aurolii  lib.  mnnobihlm,  I vol.  — Ovidii  .NaMink  PelifnenMs  iib.  l)**rovüuta 
qui  v%\  de  cpi'Uoli»,  lib.  Ainorum  qui  riitc  lîluto,  iib.  de  Arlr  amandi,  lib.  de  lU'uirdin  Amoris, 
iib.  de  Supplenti  re-HTiplionuiii  ;<d  dicioa  rpklota«  Ovidii  ad  quas  vrilici't  ipst*  nnii  rcscripicrat  : item 
ejusd.  Ovidii  libtdii  de  Ciiciilo,  «le  Pulicr.  de  Soinpno.  de  Medieaiiûne  Stirdi,  de  Medieamiiie  firirt  et 
de  Nure,  i vol.  — PjiiMlem  iib.  Fa^tnrum.  *H  litiroriim  rnm  Setnikalendurio  queiii  de  rprinioniis 
cuiidum  riluv  KCDitlium  eompoMilt  iti  hoimr*'in  CknnaDici  Ccsark  qui  crel  fuluru»  ponllfei  co  annn 
ut  (H'ilirrt  Inlenentu  ipsiu*  AuriüUo  dhi  irato  rfronciliari  talrrel,  I vn|.  Ejiivl.  iïb.  Melamorpiiuseos 
in  qiioiaiidnn*  \u{çtisttim  e\  Mirrrssinne  ab  anliHTssoribu*  |HT  Kneam,  sper.iha1  saltem  sic  i|»sius  dbi 
graliam  rocnpamm,  \ vol.  ~ Kju»d.  Ubr.  e'egyograplii  in  etilin  siio  farli.  «idelicet  lib.  Tristîum,  lib. 
de  Pdulo  el  ioveetiva  sua  in;bm  intidiiui. 

Tabula  II  urrolr  pbilosopbirc  opéra  p«>tianiin  etiaui  rotilineus  iu  lmi*r  mmliim.  Valerii  Martiaii^ 
Cori  Jaiii  0«ark  Ub.  epigramm.,  I vol.  ( f.e  tUre  donné  ici  au  livre  de  Martial  peut  au  moins  nous 
dire  comim’ut  le  mo;en>âge  espliquait  ce  surnom  du  poète  qui  a tant  orciipt*  les  rriliqiirs.  C'est  sous  ce 
nom  de  Cocus  qu'il  a été  surtout  connu  alors.  C'esl  ainsi  que  le  dés^ne  Jean  de  Salisbur}  {PoigcraiiruSf 
lib.  Vil,  ch.  vit  et  rh.  sm).  rilaiit  deux  épigrammi-s  de  lui.  1)  est  enemv  iioimné  ainsi  par  G.  Map 
{ite  Nugis,  p.  155)  i Icgî  inirabileni  ilium  Coqumn,  rtc.  Ola  explique  b dislraclinn  de  Pdil  Radel. 
gémissant  sur  b disparition  du  po^te  C.oquus  ( nt^e/éerehr»  sur  1rs  BiLliotWqurs ..  t^laudiaui  lib.  invoc> 
Uvantm  in  RupUinuni  el  Kiilropinm  alque  prcronioruin  îpsiiis  pru  llfNiorio,  Tbeotlosiu  et  Sliiicone 
CoBs.  item  lib.  ejusd.  de  raptii  Provcrpinatt.  — Aur.  Persii  Flacri  lib.  saliraruni,  I vul.  — Q.  F.  Iloratii 
Venttsim  lib.  lubruin  et  epuiion,  bb.  «•‘rmonuin.  |»uctices  et  lib.  epv stobrum,  I vol.  — Cens'irini, 
Catoniset  Tbeodnri  libri  Hhici,  Av  Uni  et  Esopi  Ubri  apolngtei,  Mavimiaiii,  Pumfdvilt  et  Gete  libri  ama- 
lorii,  I vol.  — Ratdoini  C.eri  apologja  de  Actibu»  Ysengrini,  1 vul- — Probe  uxori»  Adcipbi  lilurr 
centonum  ex  Virgilialis  cuni  ubitalione  |>nmini  Siepbani  canonJri  S*  Sepulcri  ; item  Aurelii  Pnidenlis 
liber  de  Piigna  Virtulum  et  Vitionim.  et  sunl  septem  ( vidcliret  Fidel  contra  Ydubiriain,  iHidicilu: 
contra  Libidinem,  Patirnüx  contra  Imin,  llumiliuiis  contra  Superbiam,  Sobrw'lalis  contra  Lusuriain  , 
Benignitulis  contra  Avarittam  et  Concordr»  contra  Discordiam  ; item  ejusd.  lib.  de  llvmpins  el  Caolidft 
ad  laudcui  divinam  certls  lemporibus  deputatis;  item  cujiudatu  scribe  bb.  Iroporum  ad  laudetn  cam> 
dem  certis  siinililer  lemporibus  raneudonim,  1 voL  — !..  Aiinci  Senre.’  roTdiibcn.sis  liber  tragrdiarum 
et  «inl  numéro  fk><X'm,  scilicct  : Hercules  rtirtmi  « Thvestes , Thebais  Y|iolitus,  OF.dlpus,  Traebinis, 
Mcdea,  Agatnemno,  tkiavia  et  HcttuIl*»  (FAeut  ; item  Indus  ejusd,  Scnece  d**  morte  Claudii  Neronis  » 
1 vol.  — Publ.  Trrcntii  Afri  lib.  couiediuruin  cl  suot  numéro  set.  sciltcrl  Andrîa,  Kunuebus  Eauloo* 
liararounveiKH.,  Adclphi,  Hechyra,  Plnmuio,  I vol.  — Aratoris  subdiaconi  ad  Florianiim  abbatem  liber 
de  AcUbiis  Apostolorum  ; item  Malhei  vindocinciisis  Ub.  de  Thobi^'  bystoria,  i vol.  — On  üt  è la  Miite  : 
■ Hi  auteii)  ILararleres  sunl  majoriim  vfllumiimm  super  roaterits  aatediclia  t bi  vero  r,  y,  c,  sunl  se* 
cretorum  libmrum  quorum  desciipiioncm  ad  liunc  libruni  nol.tmu«  pcrtiacTC.  » 

(I)  Cette  rédaction  métrique  de  DarCs  est  probableutenl  b traduction,  en  vers  betamàlres,  que  l'on 
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Benoit  aussi  U parlé  d’Ilomére,  ci  tout  en  critiquant  sa  véracité,  il  a 
parlé  de  lui  avec  enthousiasme.  Pour  lui,  Homère  est  ■ un  clerc  merveil- 
leux, des  plus  saclianz  >;  et  plus  loin  encore,  il  dit  : • tant  Tu  Homère 
de  grand  pris  • , de  grande  valeur.  Vlais^  P.enoit  a-t-il  bien  qualité  pour 
en  juger?  \-l-il  lu  VHMe!  En  reirouve-t-on  trace  dans  son  poème; 
ou,  comme  tant  d’autres  de  ses  contemporains,  n’admire-l-il  pas  Homère 
sur  parole?  C’est  là  une  question  qui  serait  vite  jugée  , s’il  s'agissait  d’un 
poète  des  âges  classiques.  Alore,  l’imilalion  se  fait  une  gloire  de  se  tenir 
le  pins  près  possible  île  son  modèle.  Homère  reparaîtrait  complet  dans 
son  œuvre.  Déjà  , a la  veille  de  la  gi'ande  renaissance  , .lean  l.e  Maire 
est  frapiié  de  lu  beauté  d'un  récit  homérique  ; il  l’insère  tout  entier  dans 
son  étrange  compilation  , comme  ces  bas-reliefs  antiques  qu'on  a en- 
castrés dans  les  murailles  de  Narbonne  : on  l'y  a bien  vite  reconnu.  Au 
moyen-âge,  la  question  se  complique  ; car  il  ne  prend  à l’antiquité  qu’une 
sorte  d'indication  générale , qu’il  développe  ensuite  en  pleine  liberté.  On 
eu  a la  preuve  dans  ce  récit  du  thilafmthw,  oii  l’on  retrouve  le  souvenir 
évident  de  \ Odyssée,  mais  arrangé,  défiguré,  orné  de  circonstances 
nouvelles,  grossi.  Du  reste,  notre  exaiiien  ne  [Huit  évidemment  porter 
que  sur  une  [Kirtie  du  poème  de  Benoit,  et,  dans  cette  partie  même, 
seulement  sur  un  ccriain  nombre  de  morceaux , le  reste  , comme  nous 
le  verrons  plus  lard,  étant  toiit-à-fail  en  dehors  de  l’invention  homérique. 

Cependant , un  rapprochement  est  possible.  Car  on  retrouve  ici  quel- 
ques-uns des  événements  qu’Hoinère  a racontés  avec  le  plus  de  soin  : 
le  combat  de  Ménélas  et  de  Pâlis,  les  adieux  d’Andromaque  et  d’Hector, 
la  mort  de  Patrocle  , la  douleur  d’Achille,  scs  ressentiments  contre  les 
Grecs,  son  refus  de  combattre,  la  rencontre  de  Dolon,  la  mort  d’Hector, 


trouve  aianl  r//ith/e  de  Sinton  Chèvi^Hl'Or,  Hsnv  le  iiuinuvchl  8&S0  Ul.  de  la  Bibliolb^ue  impériale  » 
sous  le  titre  de  Frigiut  D«rtt,  du  f*  9 su  16  (eiivimn  'JAO  %m).  Le  pnéme  eonunrnce  ainsi  : 

Hi»toham  Trojr  po«tic«  lurbanl. 

Lotie,  Uret  iu»|tau  tortuaa  iotiils  c»|>tis, 

Di|rn»<{u«  l«m  ionfi»  ooo  sil  moa  buccio»  brU», 

Ueui  («raeo  inrciuil,  «rsligta  irqueudo  , 

Darvti»  friri*  Troianum  letilierr  betlwnib 

Il  Bc  tcTRiinr  p«r  ce  ver*  : 

F.t  |>frror  ill*'  lait)  tonawmmatio 
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ChrvîM'is  redemandée  par  son  père  (v.  2fi813)  ; mais  ils  y sont  deve- 
nus méconnaissables. 

Benoit  (Itom.  dp  Tmip . v.  11450)  a,  de  même  qn’Flomérc  ( //.  , 
ch.  iii),  mis  Pàris  ain  prises  avec  Méiiélas  ; mais  .son  récit  ne  rappelle 
en  rien  la  belle  peinture  du  poète  grec.  Au  lien  du  combat  solenneliemenl 
préparé,  solennellement  engagé  à la  vue  des  deux  armées,  ce  n’est  plus 
qu'une  rencontre  fortuite,  un  accident  de  la  bataille. 

Dans  la  mort  de  Patrocle,  il  n’y  a pas  plus  de  ressouvenirs  d’ Homère. 
On  y cberclierait  vainement  les  exploits  du  héros,  et  son  trouble,  lorsqu’il 
est  frappé  par  Apollon,  l.es  paroles  d’Achille  apprenant  la  mort  de  son 
compagnon  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  que  lui  prêtait  Homère. 
Le  ton  même  est  tout  dilTérent.  An  lieu  de  cette  douleur  violente,  elTrénée, 
de  ce  désespoir  effrayant,  il  y a surtout  ici  douceur  cl  tristesse.  La  haine 
du  héros  pour  Hector  n’a  plus  les  sauvages  éclats  que  lui  prêtait  Homère  : 

Mïj  |Ae , SJ3V , 35xr,(ov. 

Aî  -'if  S(i)î  lùriv  iie  ivîir, 

’w(i  i«3T»s«iÿ4v3y  %fix  Jssiis*!'..  s’i  ! 

* (V,  l'iatéf,  XXII,  ,'î,i5*347.) 

Il  Chien,  ne  m’implore  jjas , n’rmiram  jiot  mes  gemiuj  , n'inpor/ue  p>is  le  nom  de 
mon  pèl  e.  Je  voudrais , dans  ma  rage , le  déchirer  tout  rivant  (liml  rrn ) eu  morceaux 
et  dévorer  ta  chair,  pour  me  venger  du  ma!  gue  tu  m'as  fait,  n 

Ce  n’est  pas  le  ressentiment  d’un  outnige  qui  pousse  Achille  à aban- 
donner les  (irecs,  c’est  l'amonr  qu’il  ressent  pour  Polyxène.  Ce  n’est  pas 
le  désir  de  venger  Patrocle  qui  le  ramène  au  combat , c’est  la  vue  des 
exploits  de  Troïlus. 

La  scène  entre  Hector  et  Andromaque  ne  rappelle  en  rien  V Iliade  ; 
les  incidents  sont  tout  autres,  et  le  ton,  la  couleur  morale  diffèrent  plus 
encore.  Les  aventures  de  Dolon  ne  sont  pas  moins  étrangères  à XlUwie.  Kn 
tout  cela,  aucun  souvenir  d’Homère;  au  contraire.  Darès  y est  tout  entier. 

H semble  que  c’est  dans  X Iliade  qn’on  devrait  aller  chercher  la  i>enséc 
première  d’un  épisode  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  l’inspirateur  ordinaire 
de  Benoit  , qui  occupe  ici  une  place  importante  et  qui  était  destiné  à 
attirer  rattentiou  : je  veux  parler  des  exploits  du  .Sagittaire.  Il  paraît 
naturel,  tout  d’abord,  de  supposer  que  c’est  une  imitation  du  Pandarus 
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d’Honièrc,  cl  (|iie  Benoit  s’inspire  ici  <ln  (|nalriciiie  el  <ln  cin(|nicme  livre 
de  V Iliaile.  Mais  , nous  ne  saurions  y reconnaîlrc  ancnn  des  traits  de  la 
peinture  grecque  ; Benoit  a composé,  sans  doute,  son  |>ersnnnage  avec  le 
Pniiitiinis  de  Dirtys  et  un  souvenir  des  Centaures. 

Ainsi,  partout  on  rcconnail  Darès  on  Uictys,  nulle  |>art  Homère.  Si, 
en  certains  points  pourlant,  par  les  discours , par  la  peinture  des  mœurs, 
par  des  comparaisons  qu’il  ne  pouvait  prendre  dans  les  apocryphes  (1), 
le  trouvère  se  rapproche  davantage  du  vieux  poete  grec,  cela  lient  à des 
conditions  particulières,  à des  rap[>orls  moraux  (|ue  nous  signalerons  plus 
tard.  Mais  s’il  a remplacé  par  des  peintures  souvent  pleines  d'anima- 
tion les  tristes  récits  (pii  lui  ont  .servi  de  modèle , il  le  doit  à .sa  seule 
imagination. 

Il  y a cependant  chez,  lui  une  invention  qui  n’apparticul  ni  à Uictys 
ni  à Darès , et  qui  semble  inspirée  d(‘  quelques  souvenirs  de  V/liui/e. 
Benoit  suppose,  pendant  une  trêve,  uni  entrevue  pacinqnc  d’Achille  et 
d’Hector.  Celui-ci  propose  à son  adversaire  de  terminer  la  guerre  par 
un  combat  singulier.  Achille  est  prêt  è accepter  ; mais  les  chefs  grecs 
s’ojvposcnt  an  combat.  Cette  scène,  qui  met  encore  en  relief  le  caractère 
d’Hector,  rappelle  un  |iassage  de  \'/l/iiilf  (chant  Vil,  v.  (>7-106),  oit  une 
proposition  scmblabie  est  faite  par  le  héros.  Les  Grecs  hésitent  ; Ménélas 
seul  enriii  se  lève,  mais  les  chefs  interviennent  et  empêchent  une  lutte 
inégale.  I.e  discours  oii  Hector  engage  Achille  à renoncer  à d’inutiles 
menaces  rappelle  aussi  un  peu  celui  d’Bnée  [II.,  ch.  xx). 

Mais  cela  ne  snlFit  pas  pour  conclure  que  Benoit  a In  Vllimie,  lorsque 
tant  de  passages  montrent  (pi’il  ne  l’a  |>as  connue,  à moins  qu’on  ne 
veuille  admettre  qu'il  n'en  a pas  voulu  tirer  |>arti.  C’est  là.  une  solution 
qu’il  est  diOürile  d’accepter.  \' llimle  est  une  de  ces  œuvres  qui  s’impo- 
sent à qui  les  a lues  , et  qui  , lors  même  (|iie  l’écrivain  serait  résolu 
d’avance  à suivre  d’antres  guides.  lais.seront  toujours  leur  trace  dans  son 
travail,  même  à son  insu.  Kl  cependant,  en  voyant  ce  que  le  poème  de 
Virgile  est  devenu  dans  \Ennts,  qui  prétend  le  reproduire , on  hésite  à 
prononcer  une  négation  absolue. 


O 


(I)  On  pourrait  sit)t|Mx<r  qu'il  m*  souvirnl  d*' oeriainr<>  ('oinparatsoof  d'HoaW  rr  (V.  liiüdt  ^ ch.  ii  el 

rh.  XII,  V.  &.1). 
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Du  reste,  Benoit  nous  prévient  lui-uiéme  qu’il  ne  Tant,  pas  elierelier 
chez  lui  les  récits  d’Honière.  Il  n’a  pas  foi  en  sou  esaclilude.  • Ou 
. a,  dit-il,  raconté  souvent  cominenl  Troie  a péri;  mais  la  vérité  est 
€ peu  connue.  Iloinère , qui  fut  clerc  merveilleux  , des  plus  savants  , 

■ trouvons-nous  ,?a  écrit  de  la  destruction , du  lîraud  siège  et  des  causes 

• pour  les<|uelles  Troie  fut  dévastée  et  iie  fut  plus  jamais  réliabitée  ; 

• niais  son  livre  ne  dit  pas  vrai.  Car  nous  savons  .bien  , sans  aucun 

• doute , ({u'il  était  lié  cent  ans  au  moins  apres  ipie  la  grande  armée  fut 

• assemblée.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  s'il  s’est  trompé,  lui  qui  u’assista 
t pas  à cette  guerre  et  qui  n’eu  vit  rien.  Quand  il  eu  eut  fait  son  livre 

• et  que  cette  histoire  fut  racontée  à Athènes  , il  s’éleva  un  étrange 
t débat.  On  voulut  le  condamner  solcmicllcment , parce  qu’il  avait  fait 
€ combattre  les  dieux  contre  les  hommes  charnels.  Cela  lui  fut  tenu  à 
« égarement  et  à merveilleuse  folie.  Mais  Homère  fut  de  si  grand  prix 

• et  fit  .si  bien,  à ce  ipie  Je  lis,  que  son  livre  fut  reçu  et  tenu  en  aii- 

• torité  (V.  Itmn.  de  Troie,  v.  A2-70).  • 

Il  Heureusement,  pour  redresser  les  mensonges  d’Homère,  nous  possé- 
|u  dons  deux  autorités  précieuses  , Darcs  de  l’brygie  et  Dictys  de  Crète. 
U Benoit  prendra  le  premier  |>our  guide,  eu  le  complétant  à l’aide  du 
/ second. 

Qu’était-ce  donc  (|ue  Darès  et  Dictys  V Deux  grands  auteurs,  fort  peu 
lus  aujourd’hui , mais  qui  ont  joui  d’une  longue  renomim'-e  , d'une  au- 
torité incontestée,  et  qui  nous  oirrent  une  éclatante  démoustration  de  la 
vanité  de  la  gloire  littéraire.  Dictys  et  Darès  , leurs  noms  s’appellent 
invinciblememt,  et  l’admiratidn  complaisante  du  moyen-ège  ne  les  a pas 
séparés,  quoiqu’il  convienne  de  signaler  entre  eux  d’importantes  diffé- 
rences, sont  deux  faussaires  qui,  à une  date  qu'il  semble  impossible  de 
préciser,  mais  (pi'on  ne  saurait  faire  remonter  plus  haut  que  la  décadence 
des  lettres  latines,  ont  prétendu  écrire  en  historiens  le  récit  de  la  guerre 
de  Troie  et  y rétablir  la  vérité,  méconnue  jusqu’à  eux.  Iis  ont  écrit  le 
Jlomit/i  de  7’ro/e . renou(,‘aul  à toutes  les  qualités  de  l'histoire,  sans  avoir 
le  charme  du  roman. 

: Entre  eux  et  Homère,  le  moyen-âge,  nous  venons  de  le  voir,  se  dé- 

cidait un  peu  au  hasard.  Mais,  quand  il  aurait  connu  Homère,  le  résultat 
eût  été  probablement  le  même.  C’est  là  un  fait  qui  peut  aujourd’hui  nous 
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(Hrailrc  tout  d’abord  olrango  ol  monstrueux,  mais  qui  ne  saurait  étonner 
ceux  qui  connaissent  quelque  peu  le  moyen-ûgc. 

Ton!  d’abord  , le  moyen-ape  n’est  |H)int  un  âge  littéraire.  I..a  pure 
beauté  d’Homère  ne  l’aurait  point  frap]>é.  Il  est  impossible  qu’entre  deux 
livres,  dont  l’un  est  iin  merveilleux  clicr-d’œuvre  , l’antre  une  plate 
composition,  la  seule  raison  de  supiiriorité  littéraire  siilTise  à l’entraîner. 
L’enthousiasme  |K)ur  l’art  déployé  dans  une  œuvre  n’apparlient  qu’à  des 
époques  de  civilisation  très-avancée.  Les  eiirants  et  le  peuple,  qui  n’est 
qu’un  grand  enfant  , demandent  à un  tableau  ce  qu’il  représente  , non 
quel  talent  d’exécution  il  suppose,  à un  livre  ce  qu’il  raconte,  non  la  façon 
dont  il  le  raconte.  • Cela  est  bien  écrit  • celle  formule,  si  souvent  em- 
ployée par  les  gens  du  peuple,  ne  vent  pas  dire  • il  y a la  des  qualités  de 
style  • , mais  « cela  intéressi^  » Demandez  à nu  enfant  la  différence  entre 
yjliaile  . les  Coiitrs  de  Perrault  ou  VHis/oire  du  Cmisiihit.  Comme  il  re- 
fait en  sa  petite  imagination  tonte  histoire  à sa  mesure,  comme  il  n’en 
prend  que  ce  qn’il  en  peut  (lorler,  le  plus  beau  livre  pour  lui  est  celui 
qui  conte  le  plus  d’histoires.  Et  c’est  ainsi  qu’en  jugeait  un  auditoire 
populaire  au  XIP'  et  au  Mil'  siècle. 

En  outre,  Darès  et  Dictys  se  présentaient  dans  les  conditions  les  plus 
sédni.sante.s.  Ils  méritaient  bien  pins  de  confiance  qu’Ilomère.  Ils  avaient 
été  les  témoins  des  événenienls.  Dictys,  en  effet,  si  l’on  s’en  rapportait  à sa 
propre  déclaration , était  un  crétois  qui , ayant  arcomiwgné  Idoménéc 
devant  Troie,  avait  suivi  tous  les- incidents  du  siège  et  les  avait,  jour 
l>ar  jour  , consignés  dans  scs  notes  , (|ue  , pour  plus  de  précision , il 
appelle  \q  .lournal  du  Siid/e  (1).  Ce  qu’il  ii’avail  pu  voir  lui-même,  il 
le  tenait  des  témoins  les  mieux  informés,  des  principaux  acteurs  eux- 
mêmes.  Dans  line  centaine  de  pages,  il  avait  retracé  toute  la  guerre 
de  Troie.  de|iuis  scs  origines  jusqu’aux  dernières  aventures  des  chefs 
grec-s.  et  aux  difficultés  de  leur  retour.  Cependant,  Dictys  n’est  pas  tout- 
à-fait  impartial  : il  favorise  les  Grecs  ; il  un  néglige  aucune  occasion 
d’opposer  leur  civilisation  à la  barbarie  des  Troyens  ; il  nipète,  à plu- 
sieurs reprises,  que  ceux-ci  se  plai.sent  à insulter  les  cadavres  {2)  : il  prête. 


(I)  V.  Dictÿs  K(H8iola  Sa’plimU  « Kphoncrkirai  bdit  Irojoxii  DfCljü  Cnrlenw  roiîM’ri|»il.  • 
(1}  V»  Uirtys.  « Moff-  Mtlilo  illutierf  cad«?i-ri  gMUenU*^.  • 
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au  contraire,  à scs  prétendus  compatriotes  une  géncrosité  qu’ils  ne  mon- 
trent nulle  part  dans  Homère  ; <|uand  ils  poursuivent  les  Troyens  fugi- 
tifs, ils  respectent  les  fcnimcs  (1;.  Il  y avait  là  évidemment  un  témoin 
prévenu  et  suspect.  Mais  , par  une  rencontre  des  plus  merveilleuses  et 
des  plus  prontables  à l’histoire  consciencieuse  , tandis  que  les  Crées 
avaient  ainsi  nu  spectateur  fidèle  et  favorahlemeni  disposé  de  leurs 
exploits,  les  Troyens  ii’étaient  pas  moins  heureux.  Un  prêtre  phrygien  , 
nommé  Darès , saisi  ù point  de  la  même  pensive  que  Diclys,  écrivait,  de 
son  côté  . la  même  histoire,  et  préparait  ainsi  à la  postérité  le  plus 
complet  et  le  plus  sùr  moyen  de  contriMe  du  récit  grec.  Darès,  écrivain 
et  guerrier  à la  fois,  supportant,  comme  les  plus  braves,  le  poids  du 
jour,  prenant  sa  part  de  tous  les  combats  et  de  tous  les  exploits,  mêlé 
aux  Grecs  dans  la  bataille  et  djns  les  entrevues  qui  suivaient  les  trêves, 
chaque  soir,  de  retour  dans  la  ville,  écrivait  le  récit  des  événements  de 
la  journée,  et,  devinant  déjà  le  rclcntissement  qu’aurait  dans  l’avenir  ce 
mémorable  siège  , avait  soin , pour  plus  de  clarté , de  joindre  à la  uarra- 

! tion  des  faits  le  portrait  des  héros. 

j l.e  moycii-àge  ne  pouvait  être  frappé  de  tout  ce  qu’il  y avait  d’in- 
vraisemhlahle  dans  ces  as.sertions  ; étranger  à toute  espèce  de  critique, 
n ne  peut  reconnaître  une  fraude,  même  grossière.  I.e  livre  lui  inspire 
un  respect  superstitieux  ; il  a pour  lui  une  vénération  d'enfant  ou 
d’homme  ignorant.  Dès  qu’un  auteur  a écrit  • comme  dit  la  lettre , 
comme  porte  l’écrit  • , et  surtout  ipiaud  il  a prouvé  ipie  l’écrit  parle  bien 
ainsi , tout  le  monde  le  croit  et  nul  ne  songe  que  la  valeur  d’un  écrit 
puisse  SC  discuter.  Or , non-seulemcut  le  faux  Darès  aflirmait  un  certain 
nombre  de  faits  que  le  moyen-àgc  était  tout  disposé  à admettre,  par  cela 
seul  qu’il  les  trouvait  affirmés  ; mais  il  assurait  encore , et  d’nn  ton  de 
parfaite  conviction,  qu’Ilomère  avait  menti , (|iie  lui  seul , Darès,  avait 
connu  la  vérité,  et  il  apportait  à l’appui  de  son  dire  les  aiytuments  que 
nous  savons. 

L’autorité  d’Homère  ainsi  ruinée  et ‘celle  de  Darès  bien  établie,  il  ne 
restait  à celui-ci,  pour  être  en  po.ssession  défuiitivc  de  l’estime  publique, 
qu’à  répondre  aux  secrets  instincts  du  moycn-àge  ; ce  qu’il  fait  à mer- 


(I)  V*  Dkl>B.  • FciiiinH  alKliiM'fltr*  manu*»,  «rtiit  • 
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veille.  Darés  satisfaisail  aiiv  besoins  de  ectie  eiiriosité  immense,  eiirantine, 
qui  ne  classai!  pas,  qui  ne  conqKirait  pas,  mais  qui  demandai!  sans  cesse 
des  alimeids  nouveaux.  Sous  ce  rappor!,  Darè.s  avail  sur  Homère  une  incou- 
les!able  snpèriori!ê  ; il  en  savait  bien  plus  long  que  lui , il  raconlait  bien 
plus  de  rails.  Son  livre,  il  est  vrai,  n’a  guère  qu'une  viuglaiuc  de  pages; 
mais,  comme  il  ne  donne  rien  an  vain  luxe  de  la  phrase,  dans  ces  vingt 
^ pages  il  était  plus  riche  et  plus  complet  qu’Honière,  et  .sa  brièveté  même 
le  recommandait  aux  lecteurs  ; ils  y trouvaient  beaucoup  de  substance 
sous  un  petit  volume. 

Ajoutons  que  le  récit  de  ces  Tails  et  leur  enchaineuieiit  étaient  absolu- 
ment dans  le  godt  ilu  moyen-âge.  Il  ne  .sait  ce  que  c’est  que  composer, 
que  prendre  dans  un  événement  le  point  essentiel  , y ramener  tout  le 
reste  et  faire  graviter  autour  de  ce  centre  tous  les  éténements  .secon- 
daires. Ce  système,  oii  se  fait  sentir  la 'personnalité  de  l’écrivain,  où  il 
domine  les  faits,  les  dispose  au  gré  de  sa  pensée  intime  et  selon  sou  in- 
tention finale,  est  tout  juste  le  contraire  de  1a  favon  du  moycu-àge,  où 
le  poète  marche  naïvement  à la  suite  des  événements.  Tou!  poï-mc  pour 
lui  est  un  cycle.  Or,  le  I tarés  est  le  cycle  de  la  guerre  de  Troie;  il  n’en 
oublie  rien  , il  ne  laisse  rien  a dire  : il  remonte  aux  origines , à la  nais- 
•sancc  de  la  ville  , et  il  va  au-delà  de  la  chute.  Il  ne  se  contente  pas 
de  faire  rebâtir  Troie  par  Priaiii  ; commençant  à l’expédition  des  Argo- 
nautes, il  raconte  comment  elle  a été  prise  par  Hercule,  comment 
l.aomédon  a péri  ; il  retrace  l’histoire  du  grand  siège  d’ilion  en  tous 
scs  incidents.  Itictys  e.st  plus  complet  encore  à certains  égards  : son  récit, 
il  est  vrai,  ne  commence  (jii’au  rapt  d’Hélène  ; mais,  en  échange,  quand 
il  a détruit  la  ville , il  suit  chacun  des  chefs  et  ne  s’arrête  que  lorsque 
l.lysse  est  tomb<’'  sous  les  coups  de  .son  lils  Télégonus.  C’c.st  rcsjacc 
même  qu’embrassait  le  cycle  troycn  ; an  dire  de  l’hotius,  il  se  terminait 
« an  retour  d’I  lysse  à Ithaque,  où  il  est  tué  par  son  fds  Télégonus,  qui  ne 
le  connai!  pas.  « Ce  (|iu  a fait  le  succès  de  celte  histoire  (1),  c’est  qu’elle 
est  complète.  Kn  outre,  elle  séduisait  riionnèlelé  ilu  lecteur.  A un  temps 


(1)  Prorlas  iioua  dil  uttnii  que  le»  du  i)cic  cpiqiie  ont  été  conMTvé»  cl  Iroutcnl  une  foule  de 

liTicun  eiDptTixiéN  non  pu»  laoi  pour  leurtiipi-norUé  que  pour  la  Miile  non  inlenompue  d'évé- 

nemenu  qu’ib  raronienl.  — V.  Pbolii  Bihlio^b.,  t.od.  CCXXXtX. 
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qui  avait  pour  principe  constant  que  mil  ne  peut  être  cnmianiiié  sans 
avoir  été  entendu  , elle  offrait  le  grand  attrait  d'un  jugement  contradic- 
toire ; le  Grec  et  le  Troyen  venaient  déposer  tour  à tour  sur  les  mêmes 
événements.  Comment  des  esprits  crédules  eussent-ils  pu  résister  à une 
démonstration  aussi  rigoureuse  ? 

Enfin , elle  ne  choquait  pas  ses  habitudes  morales  : le  paganisme  eu 
était  soigneusement  banni,  les  dieux  iriiitcrvenaient  plus  ; l'histoire  était 
tout  humaine. 

Toutefois , si  l’on  ne  considérait  en  eux  que  leur  valeur  propre  , ils 
ne  mériteraient,  à aucun  titre,  d’arrêter  l’attcutioii.  Leurs  livn's  ne  sont 
qu’uu  eutassement  confus  des  plus  mistTables  inventiuns , qui  bnnlevcr- 
sent  toutes  les  idées  reçues  à jiroiios  des  événements  qu’ils  racontent , et 
où  le  mensonge  ne  sait  pas  même  se  déguiser  ; plates  compilations,  sans 
aucun  intérêt  littéraire,  sans  esprit  et  sans  goût.  Il  convient  cependant  de 
marquer  eutre  eux  des  différences.  Si,  en  dépit  d’uii  texte  bien  connu, 
il  est  (lermis  d’établir  des  degrés,  non-seulement  dn  médiocre  au  pire, 
mais  au  détestable,  il  faut  avouer  que  Dictys  est  très-supérieur  àDarès, 
qui  lui  est  évidemment  postérieur,  et  s’est  inspiré  de  son  (cu\re  et  de 
son  esprit.  Dictys  appartient  à une  époque  meilleure  , moins  enfoncée 
dans  la  barbarie.  .Sou  livre  contient  une  foule  de  détails , de  renseigne- 
ments précis  et  d’apparence  authentique,  la  trace  d'emprunts  faits  à des 
textes  sérieux  , qui  nous  forcent  à y reconnaître  le  produit  d'un  temps 
où  l'on  avait  sous  les  yeux  beaucoup  de  livres  plus  tard  disparus  et  que 
le  meyen-âge  n’a  point  eus  à sa  disposition  , soit  les  cycliques  grecs  , soit 
les  poètes  latins  par  lesquels  ont  été  traités  les  sujets  qui  avaient  échappé 
à Homère,  comme  le  Mminix  dont  parle  Ovide  ( .4/«or. , 2,  18),  et  qui 
avait  écrit  des  Antefmmerica  , ou  Cameriuus  , auteur  de  Posihomnrica 
{Pontic.  , IV,  16,  fi).  On  retrouve  ici  trace  des  Argonnutiques  , de» 
Æthiopifjnes , des  Niasi,  des  Téléf/nnies.Sa  langue  aussi  est  bien  meil- 
leure. 

Cependant,  il  est  impossible  de  signaler  chez  lui  aucun  talent  littéraire. 
On  n’y  rencontre  pas  un  sentiment,  pas  une  émotion,  pas  un  tableau. 
Ce  sont,  en  général,  de  maigres  résumés  (1),  où,  par  une  ignorance  der- 

\ 

(1^  Sn  récits,  eo  ifvoérfiil  Irén-iipcs,  %i»enl  (rpendiint  i mie  qui  devient  parfois  loul-à'bit 
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nièrc  de  tnutc.s  les  ('ooditions  de  l'arl  d’écrire,  railleur  insère  an  milieu 
de  sa  uarralioD  d'assez  longs  discours , qui , par  un  anachronisme  dont 
il  ne  s’aperçoit  pas,  porlcnt  la  Irace  d’une  culture  morale  avancée. 

Les  wuvres  des  deux  auteurs  semblent  une  gageure  Taite  contre  la 
poésie  homérique.  Ils  en  ont  tout  d’abord  enlevé  soigneusement  tout 
le  merveilleux.  Ils  suppriment  les  dieux,  et  avec  eux  tout  le  surnaturel. 
Darès  et  Dictys  semblent , avant  tout , jaloux  de  prouver  qu’ils  sont 
étrangers  à toute  superstition.  Ils  croient  ainsi  probablement  Taire  œuvre 
de  critiques  et  prouver  à leurs  lecteurs  qu’ils  sont  de  vrais^  histo- 
riens (1).  Ils  ont  toujours  uuc  explication  , et  une  explication  toute 
humaine,  prête  pour  chaque  prodige  (2).  .4iusi  feront  les  antres  écrivains 
apocryphes  des  mêmes  événements  appartenant  probablement  à la  même 
date  , comme  Phidaliiis  de  Corinthe  , .Sisyphe  de  Cos  et  Flavius , dont 
l’existence  nous  est  révélée  par  les  Byzantins. 

Les  héros  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  dieux.  Si  les  deux  apo- 
cryphes ont  Tait  disparaître  complètement  les  uns , ils  semblent  s’attacher 
sans  cj;ssc  à rabaisser  les  autres.  Ils  ont  retranché  du  même  coup  le 
sublime  et  la  poésie.  Par  1a  plus  insigne  maladresse , ou  par  une  véri- 
table profanation,  Uiclys  a porté  la  main  sur  les  plus  beaux  morceaux 
d’Homère  pour  les  défigurer,  et  comme  pour  donner  tout-ii-fait  sa  mesure 
et  faire  éclater  davantage  son  inintelligence  littéraire.  C’est  ainsi  qu’il  n’a 
pas  craint  de  refaire  l’admirable  scène  de  Priam  aux  pieds  d’Achille. 
On  ne  saurait,  si  ou  ne  l’avait  pas  lu,  imaginer  comment  un  barbare  peut 


ridicnif.  Aia-i,  PkülociiU'  tue  P&ri»  RiMbml»qiM>inetu  cl  en  (kHail.  D'une  preaûcre  floche,  U lui  perec  U 
msin  gambe,  de  la  senoude  l’cril  droit,  de  la  Itoisii-me  les  pieds,  ci  il  M h lue  qn'aptès  l’atoir  z 

« Katigatuioqur  ad  cxircntoni  itUerferit  • Dictys,  11b.  IV,  c 20).  Titrlx^  s'cst  eoipori  de  celle  li>> 
fciilion. 

(1)  C'est  enrtm-  panni  h-s  liislorwns  que  Diciys  est  classé  expressément  par  son  édilnir . raDcmand 
Oedtricb.  •'V.  l}icfy$  rrcfrMirx.  A.  Dcdcikb,  Bonnr,  Weber,  ibSO.  hitrod.,  p.  xvii. 

(S)  V.  Dûiys»  Ub.  IV,  c.  xx,  l’rxplicalion  du  séjour  des  Cnt»  on  Aulide  cl  de  U peste  qui  désole 
l’annéi’  c ira  ne  ctrlesll , m»  mutttimem  aeris  »,  ailleurs,  • incertum  aJio  ne  ensu  an,  ut  omnibus 
ridebatur,  ira  Apollini».  » L'auteur  uc  mpehe  pas  h*»  oictapborrs  le»  pitis  ccHisacrècs;  cbex  lui,Tdlépbe 
est  guéil  par  deux  tnéderins  non  pur  la  lance  d'Acbille.  Il  ne  croit  pas  aux  apparitions  t il  ne  reut  pas 
admettre  que  Paris  ait  jugé  les  déesses  sur  t'Ida.  Il  Tait  dire  par  Paris  que  • il  a cru  voir  en  songe 
Mt-rcure  amenant  devant'  lui  Junon,  Uinmr  et  Véfiiis.  • Il  raconte  que  Castor  et  Pollux  ont  dispara 
dans  une  eipédilic-n  maritime,  «uns  qu'nn  ait  eu  depuis  de  leurs  ooiivelles  , et  il  ajoute:  • Après  cela, 
ou  a dit  qu'ils  axaient  |mi«  |dare  parmi  les  iuimorteb.  r 
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miililcr  un  chcf-d’œtivrc  en  possession  de  l’admiration  iinivcrscltc.  il 
n'est  aiircn  des  traits  de  l’original , aucune  des  inventions  les  plus  belles 
ou  les  plus  inRcnieuscs  qui  ait  pu  échapper  au  sacrilège  : il  se  fait  un 
devoir  de  substituer  à chaque  beauté  une  monstruosité.  Il  ne  comprend 
rien  à Homère  ni  à la  vérité  humaine.  Tout  le  monde  se  rappelle  le 
beau  récit  grec.  Ici,  Priam  se  met  en  route  au  grand  jour,  en  ramille, 
acconi|Kigné  de  ses  fils,  de  scs  filles,  d'.Andromaqiie,  suivi  d’uii  pompeux 
cortège,  un  véritable  convoi  chargé  de  ses  présents.  Le  Priam  d’Homère 
et  de  la  nature  s’adressait  au  seul  .\chll!c.  I.e  poète  avait  bien  senti  qu'il 
fallait  qu’Achille  fût  seul,  en  effet,  pour  que  le  père  désolé  osât  implorer 
le  nicuriricr  de  .son  fils  et  presser  ses  mains  sanglantes,  qu’il  fallait  les 
laisser  tous  deux  face  à face.  Dans  Diclys , Priam  s’adresse  à tous  les  rois 
de  la  Grèce  et  les  prie  de  venir  avec  lui  désarmer  la  colère  d’Achille. 
Et  de  là  une  scène  qui  eût  dû  avertir  l’écrivain.  Nestor  accueille  la  de- 
mande du  vieux  roi  ; mais  L’Iysse  rinsullc.  Enfin,  ils  arrivent  devant  le 
fils  de  Pelée  ; et,  là  eivcore,  l’auteur  a trouvé  moyen  de  faire  une  peinture 
ridicule.  Achille  revoit  Priam , • en  retenant  sur  son  sein  l'iirne  qui 
rcnrcrnic  les  os  do  Palrocle  ! » Le  misérable  prosateur  a ou  de  plus  la 
malencontreuse  pensée  de  refaire  le  discours  do  Priam.  Il  n’a  pas  com- 
pris la  merveilleuse  éloquence  de  ce  cri  du  vieux  roi , de  celle  sublime 
entrée  en  matière  : cKpi;  mis  (I).  Le  trait  s’est  perdu  dans  la  fin 

du  discoui-s,  au  milieu  de  misérables  lieux  communs.  Et  Achille,  au  lien 
dose  laisser  attendrir , fait  un  long  et  pédanlesque  discours.  Il  moralise, 
il  montre  doctoralemcnt  que  les  Troyens  paient  aujourd’hui  leurs  ini- 
quités. H expose  philosophiquemciil  les  vrais  motifs  de  la  guerre.  Achille 
n’est  pas  homme  à se  contenter  de  l’explication  vulgaire  par  l’enlèvement 
d’Hélène  ; il  montre  qu’il  y a un  conllit  de  races  : il  s’agit  de  savoir  qui 
des  Grecs  ou  des  Barbares  doit  donner  des  lois  au  monde!  En  toutes 
circonstances , Dictys  se  plaît  à faire  parade  ainsi  de  sa  pénétration  et  à 
donner  les  secrètes  raisons  des  choses  ; et  ces  explications  rabaissent  tou- 
jours les  personnages.  Si  Penthésilée  vient  au  secours  de  Troie , il  n’est 
pas  bieu  sûr  que  ce  ne  soit  pas  la  cujiidilé  qui  l’y  ait  conduite  , incertum 

(I)  Ploi  mal  inftjtiré  «nrorc,  le  but  Pindarr  Ta  Mipprîinét  lout>&>rail.  Par  aiie  kke  doiiblraieiit  malbm- 
ftnae,  U a dépensé  d'arniicc  k plus  pur  etc  «on  bien,  et,  rrnjaal  (aire  aervcille,  ■ mb,  A un  Mtre 
esUroil,  cc»  parole»  duos  la  booebp  d'Hcrlor  «iipplittnl  Acbillp  qui  «a  lui  porkr  le  coup  morte). 
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jiretio  an  M/am/i  cupithne.  Il  achève  de  se  rendre  insupportable  eu  dé- 
veloppant des  moralités  pédantesques  ; il  est  plus  rigoriste  que  les  poètes 
anciens.  Tandis  que  Virgile  pleure  la  mort  de  Camille,  le  faux  Dictys 
voit  dans  la  mort  de  Penthésilée  et  dans  la  barbarie  exercée  par  les 
Grecs  sur  son  cadavre,  une  juste  punition  de  rimpudeur  avec  laquelle 
elle  est  sortie  de  la  modestie  qui  convient  à son  sexe.  « .‘«ilicet  pœnam 

postremæ  dcsperationisatqiie  amentiæ ad  postremum  ipsa  spectaculum 

digmim  ninribus  suis  pra-biiit.  < 

•S’il  a altéré  l’histoire  de  Priam  et  d’Achille,  il  semble  s’ètrc  plu  davan- 
tage encore  à altérer  leur  raractère,  lAi  vieux  Priam  , environné  par 
Homère  de  tant  de  majesté  , est  peint  ici  sous  les  traits  les  plus  misé- 
rables. 11  est  insensé,  sauvage,  pervers,  avide  du  bien  d’autrui,  toujours 
prêt  à lancer  l’insulte , toujours  altéré  de  sang.  C’est  de  lui  que  scs  fds 
ont  appris  à oser  tous  les  forfaits , à ne  rien  respecter. 

Achille  n’est  pas  mieux  traité. 

I.e  Darès  est  plus  misérable  encore.  On  ne  peut  (>as  même  dire  qu’il 
n’a  pas  de  talent  de  narration  ; il  ne  sait  ce  que  c’est  ; on  ne  trouve 
n dans  ce  livre  qu’un  aride  résumé,  une  sorte  de  table  des  matières,  oii, 
{ de  temps  en  temps,  au  grand  étonnement  du  lecteur,  se  glisse  quelque 
ébauche  de  discours  ou  quelque  développement  d’idée  qui  s’arrête  tout 
à coup.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  monotone  , je  ne  dirai  pas 
que  ses  récits,  mais  que  .ses  indications  de  batailles  commençant  toujours 
par  ces  mots  ; « tempos  pugna-  superveiiit  »,  et  auxquelles  succède  inva- 
riablement une  même  demande  de  trêve  pour  ensevelir  les  morts  (1);  et 
son  incx|>éricnce  d’écrivain  va  parfois  jii.squ’aux  gaucheries  et  aux  inatten- 
tions les  plus  grossières  (2). 


(1)  Pour  juBlifipr  Ij  s«véril^  de  notre  appr^’taüoii  on  nout.  permettra  quelques  dtalioos;  je  prend»  un 
ba»ard  : • Tdanion  respnndü  nliiil  0 «r  IViaino  bctuiii , sêd  quod  ttrtiilb  caumi  donntum  idt  w netnini 
daturum.  Ob  hoc  Anlenainn  îasula  dlucedere  jubi't...*»  Castor  et  P(dlu\  nrgaveruol  tajuriam  Priutnu 
ractaio  esse,  ved  LanineünnlPfn  oo»  prîoi^m  Icsîasp  ; Antrnorcni  diiCfdefT  jubenU  — Mitlit  ad  portum  qui 
dkant  ut  gm'i  de  lloihus  eju«  diaccdaiil.  » Il  est  irapoBBiblc  de  raconter  plus  paummient  qu‘H  ne  le  fait 
pour  l'eipédilion  dos  Arftooaulcs.  Apn*»  avoir  dit,  avec  un  certain  déTcloppnnenl,  qu'ils  ont  été  repouMés 
par  LaoiiHSion,  tout  ài  coup  il  tourne  brusquement  et  résume  ainsi  toute  leur  histoire  : • Quum  ip^  non 
es»ont  parati  ad  prrUandum,  navim  comoendomot,  a UYra  rccrwrrunt,  Cokbos  profecti  sont,  peUen 
abatulerunl,  domum  reversi  MOt.  » 

(9)  Il  nous  asAure  que  Darés  arrive  a r.jtbère«  où  Mail  un  lemph'  do  Venus,  et  U 7 bit  un  lacrilice  i 
Itiane.  AilirTirs  dans  la  «iteriliie  dr  son  imapinalion,  il  ne  pritl  arritev  i itou*  warquor  uù  »c  pasttml 
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l<i  t'orinc  vaut  le  foiitls.  Elle  est  géiKTalcniciit  détestable,  révélant  uoii- 
seiilement  uu  temps  où  l’on  ne  sait  plus  le  latin,  mais  un  auteur  abso- 
lument étranger  à l’art  d’écrire.  Scs  phrases  mêmes  sont  ^ peine  con- 
struites ; on  dirait  un  thème  d’écolier  qui  saurait  à peine  balbutier  la 
langue  de  Rome  ou  même  une  langue  quelconque  (1). 

■ Le  üari‘s  semble  , du  reste , incontestablement  inspiré  du  Dictys.  Il 
est  animé  du  même  esprit  ; il  est , comme  lui , ennemi  décidé  du  mer- 
veilleux. .Seulement,  à la  différence  de  son  modèle,  an  lieu  de  documents 
(|u’il  arrange  à sa  guise  , il  n’a  que  de  vagues  réminiscences.  Cette  singu- 
lière composition  est  surtout  l’œuvre  d'une  mémoire  troublée  ; on  y 
retrouve  à chaque  instant  des  souvenirs  de  l’antiquité,  mais  des  souvenirs 
de  seconde  main,  confus,  mal  digérés,  et  altérés , moins,  ce  semble, 
par  la  volonté  de  l’auteur  que  |>ar  le  fait  de  sou  ignorance , parce  qu’ils 
ne  lui  sont  pas  venus  directement,  mais,  par  une  tradition  déjà  incertaine. 
C’est  ainsi  que  , dans  sa  lettre-préface  , que  nous  avons  vue  naïvement 
reproduite  par  Benoit , il  raconte  qti'llomère  a été  mis  en  Jugement  à 
Athènes,  et  (pi’on  l’a  regardé  comme  insensé  pour  avoir  prétendu  que 
les  dieux  avaient  été  en  guerre  réglée  avec  les  hommes.  On  reconnaît 
aisément  l’origine  de  cette  anecdote  : c’est  une  dernièix'  réminiscence 
de  la  gloire  littéraire  d'Athènes,  de  son  inUuence,  de  rempressement  avec 
lequel  ou  courait  s'y  instruire,  combiné  avec  un  passage  de  Pbilostrate, 
et , eu  outre  , uu  souvenir  de  la  coiidaïunatiou  |>orlée  par  Platon  contre 
Uomère,  et  du  reproche  qu’il  lui  adresse  d’avoir  ainsi  altéré  la  majesté 
divine.  Le  blâme  du  philosophe  est  devenu  , grâce  à l’ignorance  du  pla- 
giaire, un  Jugement  régulier. 

Ce  n’est  pas  , on  le  voit,  un  intérêt  littéraire  qu’il  faut  chercher  dans 
ces  productions.  Mais  elles  ont  une  si  grande  part  dans  l'œuvre  de  Ktmoit 


éyénrroenbt,  et  il  rouliitue  cependant  ; « retenus  lit  pdr  l«  tenipiHe.  • Il  a parCoû  des  naiu'ti'»  sitiffu- 
Uères.  Commcnçaul  son  livre  par  le  récit  de  IVxpédition  de  JaMtn,  U ne  iiointuc  pas  ses  rumpagnans,  et 
dit  : « si  l'on  veut  1rs  roniiaitre,  qu'on  lise  les  Argonautes.  • Daréi  le  Phrjftco,  k*  prétendu  rontemporam 
d'Hector,  deviuani  le  pnéme  d’Apollonius  ou  de  Valérius  Flaccus,  et  y reikvojrant  se»  lecteurs! 

(IJ  II  Ikit  un  incrojalile  abus  du  pronom  déDionstralif,  qu'il  n^pètn  avec  ui»e  monotonie  ratisante  ; 
voyet  ce«  irai»  pbittscs  qui  se  suÎTcnl:  • Hortalus  est  Jasonem  et  qui  cum  eo  îluri  craot  ut  animo  fort! 

irtnt Ea  res  claritatem  Grscsa  et  ipsts  factura  videbatur.  Demooslrare  eos  qui  cum  Jasone  profeeti 

luiit  Doo  Dostrvm  est,  sed  qui  tuU  eos  cogooscere  Argonautas  legal.  D»dt  et  se  veile  chm  legatum  in 
(irvciaoi-ntillerp...  si  ti  redilcretur  HoiionaL 
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qn’oii  nr  saurait  iri  r^gligor  d'en  parler:  et,  d’ailleurs,  le  long  succès 
qu'elles  ont  rencontré , et  qui  les  distingue  entre  toutes  les  œuvres 
apocryphes  , 'doit  leur  assurer  une  place  dans  l'histoire  générale  des 
lettres  et  dans  celle  de  la  crédulité  humaine.  Jamais  elle  ne  s’est  mon- 
trée  plus  complaisante  ; jamais  plus  impudent  mensonge  ne  s’est  imposé 
d’une  façon  plus  complète  et  plus  continue , non-seulement  à la  bonne 
fui  populaire,  mais  même  à l’élude  des  savants.  Le  moyen-Age  n'a  Juré 
que  par  eux.  Toute  cette  hisloire , que  Benoit  reproduit  avec  un  si 
amusant  sérieux,  est  prise  A la  lettre  par  tout  le  monde,  on  la  reproduit 
avec  une  exactitude  qu'on  serait  heureux  de  trouver  sur  d'autres  points 
(V.  Ilélinaud,  Vincent  do  Beauvais,  Sjiec. , lib.  III,  ch.  iiii).  L’Orient 
et  l’Occident  vénèrent  à l’envi  les  deux  apocryphes , seulement  ils 
semblent  se  les  partager.  En  Orient , c’est  lliclys  |que  l’on  invoque  de 
préférence.  Ixs  Grecs  du  Bas-Empire,  du  VII"  au  XII'  siècle,  scho- 
liastcs,  rhéteurs,  grammairiens,  chronograplies,  conimenlaleurs  d'Homère 
ou  narrateurs  de  la  guerre  de  Troie,  Jean  Malalas  (I)  ou  Jean  d’An- 


J.  Malalas,  • iH  rhetor , Mtplihila  9,  dit  Fnbricius  (V.  /ULt.  grttt.  Cotninr  on  accorde,  dans 
erUc  question  de  DaK-*  et  de  Dieiys , une  aAsn  grande  imporlanre  au  l;;nB^  de  Ma1nl.ui,  H conrieot 
de  regarder  arec  quelque  d^’lsll  re  qu*îl  est  et  ce  qu'il  vaut.  Mahila«  a fuit,  dans  von  bisloire,  une  grande 
place  & la  gnerre  de  Troie,  qu'il  r.irmite  tr^  conra«dmenl.  Après  en  avoir  rapporté  les  préci^mts,  redll 
riiisloirc  de  Polymestor,  Imcé  1rs  portraits  des  bémsdes  doux  parti',  el  tait  b dénomhrrmml  des  vais> 
séant  grecs,  où  11  repn>duit  avec  fidéliU'  les  rhilTresde  RIetys,  il  passe  au  récit  do  dr*bat  engag»'  entre 
Ajat  et  Ulysse  : pui»,  quand  il  a mri»é  à terme  kn  aventures  d’I  iyase  et  lerail  à m façon  la  Tûl^onie, 
tl  mimt  $ur  ses  pas  et  fait  rnronirr  b guerre  de  Traie  à Pyrrhus  par  Teucer.  Cette  partie  de  sa  narra» 
tioii  est  tirée,  nous  assorr-t-îl,  de  Sisyplie  de  Va»,  qui  assisla  à b guerre  de  Troie  avec  Teucer  (»,  p.  43Î). 
C'est  apKs  avoir  trouvé  ce  récit  qu’llonvère  a composé  et  Virgile  la  suite  de  17/rarfr,  xai  Tlsp- 

YuXXtc;  TS  Xstzd.  C'est  encore  dans  Sbyplie  que  Malalas  a appris  que  Leinn , un  des  compagnons 
dTIlysse,  enleva  la  fille  de  Pnlypbème  Elpc  ; c I qoçtitatrsç  h Kiosç  iSiftcTô.  * 

Si  Uablas  croit  è Sisyphe  de  Cos,  il  croit  bien  plus  encore  b Dtclys;  il  ^creple  b découverte  de  sm 
livre  eomnre  un  bit  rompKtcmrnl  historique  et  renregisire  b sa  date,  la  dnuxièa;e  année  du  régne  de 
Claude.  Il  a consacré  au  régne  de  Claude  une  centaine  de  lignes  : la  légeutle  de  Dietys  que  nous  coo> 
MbsoRseD  occupe  b elle  seule  neuf  lignes  : « t<Û  St  Itst  •rf.ç  ^aatXêioj;  tc5  awtsO  K)vajSbti 

Kaiffipsç  ItrxOsv  vteS  Otîpn^idî  -q  Kpr,Tr,  vf.qcç  rÎ5a  ; iv  cF;  r,'jp£(hî  Iv  tw  |jiyï;|iaTt 

TOU  AtxTOC^  èv  xiC5iT£p(vw  'f,  toD  Tpwtxsii  i»X£|jtou  |«tà 

Top'aitcü  Ixetts  ît  xpssxifiXa  tîû  Xst^dfvs’j  tsü  Aîxtjîç*  xit  v:ji(oxvtîç 

tb  «sjrb  xt6tî)ti&v  Or.caupfev  tîvat  rpoci^rptiv  ourb  ^zstXet  KXx’uSitô'  x«'  èxéXwœ 
TO  diTOi^o»  x»i  “piwvai  Ism  p,£tiTpaç'îjva'.  aùtx  xat  iv  Sr^jLSc{a  ixoTtOi^ai 

c^ri.  ■ 

Il  cite  Diclys  b ptusieiirs  reprises  ; è propos  de  re  récit  de  Teuocr,  cmprunlé  b Sbypbe  de  Cos,  il  noos 
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tioclic,  moine  et  scholasiitjiie  dans  l’église  de  celle  ville  vers  le  IX"  siècle, 
ou  pcul-élrc  même,  comme  le  croit  l'abricius  {Dild.  yrœc.) , à une  date 
beaucoup  plus  voisine  de  Justinien,  Suidas  (1)  , Constantin  et  I.saac 


di»ail:  oo  rrtroave  aoui  chosM  dam  les  bistotm  de  Diclj»,  iravail  qui  fut  trouvé 

loagleapv  apnS  llotoirc,  mjus  Claude  Néroo,  empereur,  dans  un  lumbeuu  (on  voit  Ici  une  preuve  de 
l'etaclitude  bitlorique  de  Malalaa:  ici  et  aiJieun  il  cooCond  Claude  et  CJauüiua  Nern}.  A la  fin  du  récit 
ifliljrw,  oo  lit  : < C'est  U ce  qur  le  sage  Dictjs  a raconté,  aprè>  l’avoir  appris  d’UI)sae  lut*méo)e.  ■ C’eat 
encore  Diclys  qu'il  invoque  quand  il  racoolr  cuinim'nl  Orosle,  après  ton  |mrrki:te,  plaida  sa  cause  rtintre 
OCai  (CKzxs^),  etc.  V.  p.  1A5:  *C’e^  cr  que  Dirt)»  a raconté  «biiv  sa  sixième  rAajDs»7ir.  s Mais  Dirt}«  et 
Sb>plie  de  Cov  ncMiot  pas  les  seuls  écrivains,  perdus  pour  nous,  qu’ait  lus  Malalas.  Il  a eu  le  bontieur 
de  lire  Pbiüalius  île  Corinthe,  qu'il  appelle  en  un  autre  endroit  Phidias.  Pbidalius  avait  dû  imposer  aua 
GiPcs  du  Ras-Empire  par  di-s  apparences  de  critique  historique  ; il  prétendait  eipl.quer,  par  des  allé> 
gorics  morales,  les  récits  de  la  a)tliolagie  grecque  : aiosi  pour  les  yeux  du  Cych  pe  t ainsi  pour  Cirré: 
t'hisloirv  de  celle-ci  signiQalt,  selon  lui,  que  la  passion  rend  les  hommes  égaux  aux  apimaax.  Du  rosie, 
rrbiisaol  et  conbiidant  plusieurs  récits  d'Homère,  il  (ai.sait  de  Circé  la  svrur  de  Calypso,  et  disait  que, 
acoacée  par  elle  et  voulant  s'avaurer  des  défenseurs,  elle  avait  romptné  un  pbilire  utagique  qui  Citsoil 
oublier  la  patrie , etc.  MaLilas  ajoiilail  : « VoiU  qu’<ml  raconté  Sisy  |die  id  Diclys.  I..e  Irés-sage  lloméfe 
noua  a dit  poétiquement  qu'A  l'aide  d'un  breuvage  magique,  elle  labail  perdre  leur  Canne  à eeus  qui 
abordaieul  auprès  d’elle.  • 

Cette  prédilecüoo  pour  les  apocryphes  peut  inquiéter  sur  la  valeur  btslttrique  de  Malalas  ; mais  la 
façon  dont  il  raroute  les  évéasinnits  connus  est  encore  moins  Ibile  pour  lui  donner  de  l’autorité.  Nou* 
aeulesDent  il  confond  les  evéïvements  et  transpose  les  auteurs,  plaçant  Hérodote  après  Polybe  ; mais  voyca, 
par  exemple,  romnient  11  rucontt*  U mort  de  Claude  : t CUud<>  mourut  dç  mort  nalutdle  dans  le  palais^ 
après  avoir  été  alité  deux  jovirs,  A l'Age  de  soixarUe-ciiK]  ans  • S KXzû^O^ 

Ktiji  OzviTio  èv  ttp  :rxXzTUp  îOa,  wv  êvuiutéTiv  $i.  • Était-ce  IA  la  tradition 

ofieieUf  A la  cour  ilr  Constantinople  , n'.idiitdlanl  pas  qu'une  impératrice  pût  cnmmellrc  cm  crime  ou 
qu'un  empeiyur  pût  mourir  ossassioé?  Sans  doute  Malolns  avait  découvert  quelque  Diclys  du  tcrmps  de 
l'empire , qui  lui  avait  permis  de  moimailrc  que  Tacite  avait  aussi  bieu  qu'Homére  alb>ré  rblsioire«  te 
récit  du  règne  de  Néron  ne  dépare  pas  ce  que  nous  venoo-s  de  voir.  H nous  apprend  qu’il  portail  une 
barbe  épaisae»  czcj'iô'Ymv,  ce  que  les  bustes  uoiiihreut  de  Néron  ne  nous  inoiilraient  pas,  cl  qu’il  avait 
l'Ame  bien  réglée,  ce  que  n’avait  encore  trouvé  aucun  des  bislorlcn»  de  Néron.  La  pmujérc 

<diMC  que  Csil  Néron  ru  moolaul  sur  le  Irdue , au  dire  de  Ualala»,  c'est  de  s'inforiaer  de  Jésus-Christ. 
Ignorant  qu’il  fût  crurUié  (ce  qui  montre  que  le  jeune  empereur  était  fort  étranger  aux  choses  de  von 
temps  I,  il  voulait  le  faire  conduire  A Rarae,  « cooime  un  grand  pliilov>p[ie  et  un  botnmr  qui  faisait  des 
nuracles.  » Presque  tout  le  Kgnr  de  Nérou  est  rempli  par  le  récit  des  miracles  de  saint  Plmt*  et  de  sa 
lutte  ountre  Simon  le  Magicien.  Néron  fait  exécuter  Ponre-Pilai  De«  rrîmes  du  CD  d'Agrippiue,  pas  un 
mot.  11  meurt  A soixantoiveuf  ans,  empoivruni*  par  les  prêtres  grers,  qui  imilaient  le  rempiaciT  |wr  un 
épiruticn.  Le  seul  fait  vraiment  hivlofique  qu’on  trouve  dans  toute  crtU'  partir  de  son  Uvre,  c'est  que 
Lucain  a vécu  sous  NéroiL  « Sous  sou  règne,  l.ucaiu  le  Sage  [retiiarquoos  celte  transformatiou,  luute  A 
U façon  du  moyeti'Age , du  souvenir  de  Lucaiu)  vivait  A Rome,  graivd  et  honoré.  • Eôt  çtâv 
vtiiv  plxciXcCz^  zÙTCû  Acuxzvcç  6 -^v  'napà  Du>[aju3iç  xat  izouvsûpicvçf. 

(t)  Suidas  rvomme  Dictys,  U parle  de  «un  jounml  EfT|p.£ptîx  en  neufllvreset  loi  fait  dt*«  ompruitl». 
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PorphjTOB^notc  (1),  Kudoxia  (2),  Cédrenus  (3),  Tzelzès  (A),  Cx>nstaiUiii 
Manassès  (5),  exaltent  Dictys  et  le  mettent  sans  resse  à contribution.  Ils 


(1)  Coiit>lanim  Porpli) le  cKe  atcc  rcitpccu  Iwac  Porpb}  ragenèle , quand  U a quillè  le  trône 
pour  le  cloître  (1059)  • amiiae  ses  loisirs  0 roniplétor  les  récits  i)*Uon>ère.  Il  retrace  A son  tour , comme 
l’ataii  fait  5laUlas,  les  porinits  de>  bén»  de  la  giH.*rre  de  Troie  : Tà  mp’  Yljatîiv  TTpiç  TOtç  2XX91Ç 
«uXX(‘/0:v?x.  Comme  lui*  U reproduit  Dictas,  crélois  aulhentiqiie,  9 ix  ?f|{  Kpr^'r;; 

fiavsç,  et  lémoio  onilaire  de  la  guerre  de  Troie  ; Isaac  Ti'rn  doute  pas  un  instant  ; Kxl  fti/rb;  b 
cvYYP»?*i;  liïTX  «y  ’lcsjAîvîù»;...  x*t  vip  xxi  Tsy-wv  i Atxrjç  airs;  ryviYpx^ï'f®  » 
•ôç  Tiftûv  %T.  x.i^t??cpr;sà;  r.xr:x  “.à  trap’  ïOtwv  *;4Yp2;ipiv*. 

(5)  V.  les  ’ïttivîi  de  rimpératrice  Eudosie. 

(5J  f/'drrnns,  érrivanl,  au  XI'  siècle,  un  résumé  historique  (V.  TstupYtcy  T9ÿ  Kîîprp^su  5yv5t|e.; 
Iq^Cpimy.  Paris,  typis  reg.,  16A7),  n*a  pa?t  une  foi  moins  entière  en  Ditirs.  Nous  lisons , page  137  de 
•on  histoire , quTdoinénée,  qui  fut  l'un  des  chefs  grecs,  eut  pour  scriiie  Diet}s , hnoin>e  distingoé  et 
ÎDlelligenl,  (iyr,p  Xli  TyV£T«ÿ.  qui  arail  acrompagm*  1rs  Crélols  marchant  contre  Ilion.  H 

resta  tout  le  temps  de  la  guem*  avec  Idoménée  et  écriiil  atec  mérité  la  suite  des  t^éneiitenls  du  rom- 
menrement  5 la  fin-  Il  repré^le  lo  physionomie  de  chacun  d«‘scbcf»y_ipiXTfjpi;,  comme  le»  ayant  »iis 
lotis,  cl  les  rappelle  arec  eiactiliide.  Il  note  aussi  atee  soin  le»  temps,  les  lieui  et  Imites  les  circonstances 
de  tout  CF  qui  irrita  dans  cette  guerre  et  k notnbn*  de»  navires  que  chacun  des  chefs  ,sttiena  avec  lui, 
ce  qu'Homére  a décrit  aussi  dans  le  11'  livre  de  Vllia^t, 

Cesl  d'après  In]  qu’il  raconte  Pentretue  de  Priam  el  d’ Achille  et  le»  aventure»  de  TiHègoniis. 

CèdrcniiB  , du  reste , appartient  A la  même  école  que  Malalas.  (^oime  lui , ennemi  tk'  toute  poésie , il 
explique  par  de  rolgaires  et  fariles  allégories,  ainsi  que  le  lera  plus  tard  J.  Lemaire,  toutes  les  inventions 
de  la  mylbologir  grecque  , l.Vxistenre  d<>  Vénus,  le  jugement  de  Pftris.  C'est  Parts  luî-mème  qui , 
« grftce  à une  instruelion  distinguée,  à une  connabsance  dnx  lettres  non  commune  a,  a composé  un 
hymne  où  il  a dit  toutes  ces  belles  choses  (v.  p.  138)  : a ixei  ^ix^wv  RipîÇ  ov[J.;jliOv;;  T6  7:gpt  T« 
Ypâ;i{AZTz  xaî  sxiîetaiç  si  tvJ;  SYXùVjxia-ixiv  x*‘t  yptvsv 

Tijv  *Ap95trr,v  SigTiJaTO,  rijv  ÈTrtOyjiiav  iikvjv  V.^Ytuv  civat  xx’i  tIxvx  xx'î  «^txv  xxi 
Té^vxç  xxt  iXfvstÇ  i7»r{xT£':xi,  xa‘t  xÙtvjv  iv  ry^xfidst  tv;v  Açp5Îi-:T;v  IIx>.>.i2c; 

t:pc«xp'.vs  xxî  Hpx;,  ?tx  lï  ip.ylk'>sxyT0  tîOtcv  xptîif,v  tûv  *:ptôv  Y«vii^v«v.  » 

(A)  Tietrès,  dans  sa  lif/laphniM  d*HnnM're,  en  ver»  politiques,  nomme  Dictys  A côté  des  puctcj  qui 
ont  parlé  de  Troie  avec  le  plus  d'éclat  : AtxTyv  xxViù^  rijv  ’Ia'IxS^X.  TieUès  n'esi  pas 

de  res  gens  crédules  qui  sont  disposés  A accepter  Homère  sur  parole.  Il  (ail  proinsinn  de  discuter  les 
témoignages  et  de  ne  croire  que  la  vérité  après  examen  ; mais  il  ne  doute  pas  un  inslanl  de  Pauiorité 
de  Dictys  (V.  ^NtcA(.>mcnVn,  liA  et  307.  et  PrisrA. , 1& }.  Txidrèn  connaît  encore  bien  d'autres  hbtoriens 
de  la  guerre  de  Troie.  S'il  nous  raconte  une  légende  de  Polyxène  amoureuse  d'Achille,  et  allant,  A la 
nouvelle  de  son  trépas,  s'étendre  et  mourir  A ses  côtés,  il  nous  dira  qu'il  répète  le  récit  de  Flavius,  qui 
dilTère  de  celui  d'Euripide  { Po*th,,  v.  &90  ).  Il  connaît  aussi  Lysin.» , qui  a parié  des  Amaxone»  ri  de 
Penthésilée  ( Posih.,  v.  1A  \ 

(6)  V.  Kti»vr:ivT{vou  MxvaOffT,  îCivc^i;  tcrcplXT,.  Paris,  tjpis  reg. . (865,  p.  38,  — Ce*!  à 
Dictys  évidemnient  qu'il  hit  allusion,  quand , se  préparant  A raconter  la  guerre  de  Troie,  Il  nous  dit 
qu’il  prendra  pour  gukle»  ceux  qui  l’ont  vue  de  leurs  propres  yeux  et  non  Homère  , dont  il  est  forcé  de 
reconnaître  les  infidélités , car  Homère  a la  langue  dorée  i le  poète  séducteur  a eu  A son  service  de 
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le  proclament  t sage  et  très-sage  « , tandis  que  pour  eux  Homère  n'est 
qu’un  misérable  inventeur  de  Tables.  Ils  croient  à Dictys  coipme  à toux 
CCS  prétendus  prédécesseurs  du  chantre  de  Troie,  à tous  ces  apocryphes 
qui  s’appeiaient  alors  légion , et  dont  Dictys  et  Darès  sont  restés  pour 
nous  les  seuls  représentants;  k Phidalius  de  Corinthe,  dont  Jean  Malalas 
a rapporté  quelques  fragments;  à Syagrus  ou  .Syagrius,  qui,  selon 
filien  (1),  postérieur  à Orphée  et  à Musée,  avait,  disait-on,  le  premier 
chanté  la  guerre  de  Troie;  à .Sisyphus  de  Cos,  prétendu  scribe  de 
Teucer  (2) , à qui , Malalas  et  TïeUès  en  sont  convaincus , Homère  avait 
emprunté  la  matière  de  scs  chants;  a Corinnus  l’Ilien , disciple  de 
Palamède , si  l'on  en  croit  Suidas , et  qui , pendant  le  si^e  même , 
avait  composé  et  écrit  en  caractères  doriens  inventés  par  son  maitre , 
une  Iliade  et  un  récit  du  combat  de  Dardanus  contre  les  Paphla- 
goniens  (3). 

I^s  nations  d'Occident  ne  Taisaient  pas  moins  bon  accueil  à Darès. 
Elles  le  préféraient,  sans  doute  parce  qu'il  était  plus  court  que  Dictys, 
qu'il  offrait  comme  un  Manuel  de  F histoire  de  Troie , et  aussi  parce  que  , 
favorable  aux  Troyens,  il  flattait  les  prétentions  des  peuples  qui  ,sc 


,a,aiMi  rédu,  mais  il  l«  a parfoi»  cbanBlia  et  allerÉ,.  Il  làul  ajouli-r  que  Manauis  ne  a'est  pas  auilenie 
de»  rentt^nementft  que  lui  donnaient  le»  deut  faistoricos  apoeryplie».  Ce  o'e«t  certes  pas  cbei  eut  qu'il 
a trouvé  que  Priam,  dérouruf^  par  le  diaastre  de»  Amazone»,  et  »e  voiaiH  abandonné  de  tou»,  envoya 
ricmandirr  des  accour»  h David,  secourt  que  le  saint  ni  refusa,  soit  qu'il  fîlt  alora,  rHsus  dit  l'auteur, 
dittrait  par  d'autres  fuerres , soit  qu'il  ne  voulût  pas  avoir  afiaire  aui  Grecs  idol.ltres  ( /M/f. , p.  S8  ). 
Kuslalhe  semble  n'avoir  pa»  connu  Dictys , i moins  qu’il  oc  faille  reconnaître  son  œuvre  dans  tes 
AtxTJXXX  dont  il  parle  « i ti  A'.xtuaxà  (j.l)4:Tr,32Ç  i>  (Ad  Homer.,  //.,  xx,  2)  ; mats  il  nocume  Datés, 
(t)  V.  Élieo,  HiiU  var.,  liv.  XIV,  ch.  xii. 

12}  V.  •/.  Malalas  f Corfms  Script.  Hist.  Bt/iani.t  Bonn,  IHSl.  — TieUès  (’hll.  5,  hîO.  9: 

SiTjçov  Kiôov  ■îoO  Tgyxpsu 

xa't  irpb  'OpiTjpOü  îe  iwitov  ^r,v  r/.iiîa, 

TEÛxf({t  TaysxrtpxTîuazvTx  xat  xaOcpuvTx  xxvtj, 

«poffK)AiTTsvt’  uorepov  ‘'0}i.r,p5» 

Kl  Malala-s  : îjv^'.vi  e’jft|xù>^  "Opir,p«q  i tt;v  lAiiîa  eÇéOîTS. 

(9i  H1  l'on  en  croyait  le  litre  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  5991,  f**  21,  il  budrait 
sîouter  à celte  liste,  et  on  y a ajouté  en  effet,  un  certain  Cnosshu  de  Crète.  On  Ut  en  cflet  en  tète  de 
Ja  première  page  : • Indpit  UiAoria  belli  Trojanî  n Gaotia  Crelense  descripia  qui  fuit  oomei  Idomenei  »: 
mai»  ce  n'rst  qu'un  manuscrit  de  Dktys. 
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vantaient  d’être  leurs  descendants  (I).  En  France  on  le  considérait 
comme  le  premier  monument  ut  le  préambule  obligé  de  l'histoire 
nationale. 

Ce  qui  prouve  avec  quelle  ardeur  il  était  lu,  c'est  que  les  copistes  le 
reproduisaient  à l’envi.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  toute  seule 
en  possède  douze  exemplaires  (2).  A la  bibliothèque  de  l’Ëcole  de 
médecine  de  Montpellier  (3) , on  en  trouve  trois  dont  l’un  est  attribué 


(t)  Slnife,  cilaot  ks  numbreust*  de  Dar^s^et  Dîrtys«  donne  pour  raison  rifoorancc  de  l'arl 

de  la  rrilique  et  la  furvnr  des  gén^aiofrics  trouâmes» 

(2)  Nous  donnons  ki  les  numéros  et  la  date  de  res  dher«  in.inu»crils.  L*uu,  n*  790A  (oUm  Colber> 

liiitts)  I est  du  IX*  skcle»  selon  k , ou  idulùt  et  (oui  au  moins  du  XJ'  { un  autre  appartient  au 

MI*  siècle,  qnalrc  au  Xill*,  dpui  au  XIV*  et  quatre  au  XV*.  Ce  sont  les  manuscrits  f.  laL  n*  (Cld 
(XV  sièclc>  - N*  2874  (Mil*  siècle).  — X*  3359  IXV  skek).  — N*  S12Ô  iXÏV*  siècle),  — N'  42W 
(XIII*  siècle).  — N*  5(192  (XIV*  siècle  . — N' 5693  IXV  siècle),  - X-  6503  (XII*  siècle),  — N“  7906 
(IX*  ou  XI*  siècle).  — N-  7fti  (XV*  siècle).  — JV  126,  f.  N.  ï>*  {XIII*  tiî-cle).  — V 178  id. 
(Mil*  siècle). 

(3)  V.  Biblioükèque  de  TÊc.  de  mèd.  de  Monip.,  n”  121,  iu-fol.  rdin.  < Hysturia  Duretî»  Trajaoonua 

frkii  de  grcco  translata  In  latinum  a Comclio  Ncpole  cum  epistola  Comelü  ad  Salustium  de  bac 
historia.  » Xll*  siècle,  fonds  de  Clainrauz.  — W*  131 , sélin,  Id.,  XII*  »èclc,  — X*  158,  recueil 

iip>4*  sèllo,  foU  14  V.,  fol.  20  r.  ■ llisloria  Dareüs  Phrygü  de  origine  francorum  ab  cdilislonga  diversa.  * 
;1X*  siècle,  fonds  de  Douhier.)— Ce  dernier  manuscrit  mérite  qu’on  s’y  arrête  un  instant;  rindtcaüon  du 
CaKihgue  pourrait  tromper  le  lecteur.  Le  manuscrit  158  u'csl  pas  un  leite  de  Dan  s différait  des  textes 
urdinairca,  mais  un  résumé  foil,  â ce  qu'il  semble,  de  mémoire,  et  par  une  mémoire  infidèle.  On  y foit  de 
Menoon  ^siV)  un  frère  d’Agameninon.  Ce  n’csl  plus  Poltbèlrs  comnsc  dans  Darès,  ou  un  rtd  inconnu  comnur 
dans  Benoit,  c'est  Palamèdes  qu'Hoctor  s'apprêtait  9i 'dépouiller  de  ses  armes  quand  il  est  tué  par  Achille. 
Aniénor  est  rempioeé  par  Ofüns.  Ce  manuscrit  est  r<ru\n.*  d'un  copiste  des  plus  ignorants  ; H est  plein 
d’incorrections  grossières.  Cependant,  au  milieu  de  cw  fautes  barbares,  les  ^ux  premiers  feoHlels 
|irésentent  de*  traces  d'one  btbsilé  très*sup(*rirure  4 celle  du  Dari-s  ordinaire.  On  y rencontre  aussi  un 
mot  à demi  grec,  tout  étonné  de  se  Irtmscr  U • cum  tritrilmt.  * Le  reste  du  manuscrit  semble  l’ŒUvre 
d'un  homme  pKis  familier  arec  la  Viilgnte  qu'avec  les  auteurs  classiques;  le  rapport  du  style  est 
frappant  t « Absque  siris  sanguinum  et  fnsidiatonbus.  Ego  voro  sciscilabor  dcw  œco».  At  ille  rredidil, 
fl  reddidit  cadaser,  et  sepdieruni  fleiemniquc  super  eum  flelu  magno.  — Dixit  patrî  suo  cl  malri  : ecee 
in  connipiscenlia  putllv  sororis  noslra  exarsit  cor  Achille.  » Le  discours  de  Néoptolèn»  commence  par  : 

• Eece  pater  meus  qui  morluus  est  pnreedebat  nos  In  otnni  certaminc  et  vos  non  vuUis  ut  vindicetur.  — 
Rt  ciremndederunt  cum  tubis  et  lusguo  strepilu  suburbuna  urbis.  »—  Énée  a caché  Polyiènc  : s Diiitqoe 
el  Agamemnon  rei  : ubi  namque  est  ilia  pudla?Eoeas  ait  nesdre  *e;  OUxis  »cro  Invenit  cam  cl  adduxil 
ad  regeni.  Wvit  re*  nd  Eneam  quarc  nsentilus  fuisU  pro  bac  puella.  Recede  cum  umnia  {sic)  que  tna  aunt 
ab  bac  urbe,  Mc.  s 

Il  a soin  de  nous  avertir  qu’Aleiaodrc,  qui  ravît  Hélèiu?,  n'est  pas  • îllc  magtius  macetlo  qui  poslea 
lioritts  (skj  fait.  • 

Il  parait  tenir  Trollusen  grande  estime:  t Tune  induit  Troilns  luricam  fraler  llcétoris  skot  gigMu 
ul  znoriem  fratrts  ukbcerrt.  » 1)  fait  traîner  le  corps  de  TrtÆu>  par  AebiUe  autour  des  murs  de  Troie: 

• Trahcivsque  corpus  ip^iu*  giinbai  civitatem  Trojane  *,  ce  que  ne  dX  ni  Darès,  ni  Benoît. 
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au  IX*  siècle;  les  deux  autres,  provenant  de  Clairvatix , apparticuiient 
au  Xir.  Clairvatix  lisait  beaucoup  Darès.  La  bibliothèque  de  Troycs  (1) 
en  possède  un  exemplaire  de  la  même  provenance.  On  retrouve  des  ma- 
nuscrits de  Darès  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l’Europe  (2). 

La  venue  de  rimprimcrie  ne  devait  pas  être  moins  favorable  aux 
deux  apocryphes  que  ne  l'avait  été  le  règne  des  manuscrits.  Dès  1&70, 
on  imprimait  le  Dictys  en  Alleroaguc  et  en  Italie  (3).  Darès  n'était  pas 
moins  heureux  et  était  même  plus  souvent  reproduit. 

On  ne  se  contentait  pas  de  le  hre  en  prose.  Nous  avons  vu  (p.  153) 
que  pour  lui  donner  une  séduction  nouvelle  on  l'avait  mis  èn  vers.  Et 
non-seiilenient  on  le  lisait  avec  ardeur , non-seulement  on  s'emprcs.sait 
de  le  reproduire , mais  tous  les  peuples  de  l’Europe , tour  à tour , es- 
sayaient de  SC  l’approprier  et  de  le  faire  passer  dans  leur  langue.  De 
Iwnne  heure,  dès  le  XIII'  siècle,  il  avait  été  traduit  eu  français.  Ces 
versions  ont  d’autant  plus  d’intérêt  pour  nous  que  la  naissance  de  l’une 
d’elles  tout  au  moins  était  due  au  poème  de  Benoit  ; c’est  l’auteur  lui- 
même  qui  le  confesse.  En  effet,  au  mois  d’avril  1272,  un  moine  de 
Corbic,  auteur  d’une  histoire  latine  des  reliques  du  couvent,  Jean  de 
Fliccecoiirt , • à la  requête  de  dom  Pierre  de  Bcsons , aumosnicr  de 
.St-Pierre  de  Corbie , avoit  translaté  sans  rime  l’estoire  des  Troiens  et 
de  Troies  du  latin  en  roumans  mot  à mot,  ensi  comme  il  l’avoit  trouvé 
en  un  des  livres  du  livraire  monseigneur  saint  Pierre  de  Corbie , » et 
nue  raison  qu’il  donnait  de  son  choix , c’était  que  le  Roman  de  Troie 
rimé  (celui  de  Benoit  de  .Sainte-More)  était  trop  grand;  de  plus,  qu’il 
était  rare;  enfin,  le  poète  ayant  dû  pour  « belemcnt  trouver  sa  rime* 
ajouter  beaucoup  de  choses  de  son  invention , c’était  par  Darès  de  Pbrygic 
. qu’on  porroit  bien  savoir  la  vérité.  » • Si  que  cil  qui  veulent  oir  les 
batailles  de  Troies  et  ne  peuvent  inlc  avoir  le  roman  qui  est  rimé  ou 


(1)  V.  Bilii  de  Trojre*»  n*  I9&0,  twd*,  papier.  Après  les  èpHtrs  (TBoract*,  on  Dartfi»  frigxi 

tk  tsciâio  Trojtt  hittoria  ComHio  Nepote  Interprète.  A la  suite  Tiennent  Hrrmtt  le  Sonife 

lie  SnpioH  ; Cicéron,  àe  l’ifinis,  iA71.  Il  a point  de  Wtiys. 

(2)  On  en  trouve  en  AoRlelcrrc,  BritMi  Musuoid;  Cambridge,  BrbU  Cajana;  Oxford,  CoII<pe  nf 
aii  iouls.  — V.  eneore  Znctli,  Laitin.  et  hai,  Sri  itforri  BWioih..  p.  I9S,  deux  m»>.  de  Dictjs.  — 
V.  G.  Htrnd,  Catat.  HA.  Ms.  Leipnek,  1890,  hi-4*. 

^8)  Zt  OMIIaa,  1177;  Messine,  1498;  Venise,  1499.— DartH,  trois iSlitions la  même  arnièe.  On  rimprime 
jiisqu'en  Tolrgne.  V.  Rmnet,  3fonMf/ d»  /.lAr,,  an.  DduN  et  Dhtxs  1869,  tnen.  11,  col.  5JJ  et  898-699. 
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pour  che  que  il  eu  est  peu,  si  permit  avoir  clicstui  Icgiereiiienl,  car  il 
est  petit.  Et  porront  bien  savoir  par  chestui  la  vérité  (1).  » 

Vers  le  même  temps  , un  religieux  irlandais  , de  l'ordre  de  saint 
Dominique , Jofroy  de  Waterford  (2) , auteur  de  plusieurs  traductions 
\ françaises  d’auteurs  latins  (3) , aidé  de  .Servais  Copalc , mettait  aussi 

) Darès  (4)  en  prose  française  (5)  ; la  version  semble  des  plus 

exactes  (6). 

Au  XV'  siècle , afin  d'aider  la  mémoire  des  lecteurs , il  se  trouve  de 
prétendus  poètes  pour  le  résumer  en  quatrains  et  en  sixains.  Dans  le  ms., 
f.  fr.,  1671,  ancien  7658,  on  peut  lire  I’ V a/oiVc  de  Troie  abrêyée . en 
trente-trois  sixains  et  un  quatrain,  dont  l'aiitenr  sollicite,  dans  nn  ron- 
deau , les  faveurs  du  duc  de  Bourbon  et  se  réclame  de  Jean , duc  de 

(I)  V.  Uisu  Uutrmrt,  looi.  .XXIII,  p.  Â&6.  Dinours  $ar  Vétat  dt.»  au  \IV*  ptr 

J..V.  LccIptc.  Celte  Irsducüoo  w Irouvr  è la  de  Copenfaafui*.  V.  Dturipihn  de» 

nuieritt  frmiai»,  par  Abraams. 

(J)  V.  Wûf.  /iif.,  I.  XXI,  p.  «6. 

(8)  Eulrope  et  secretuin  aecrctoratn. 

(&)  V.  Bibl.  imp.,  r.  fr.,  b*  IdtS.  Le  rolumc  porte  au  doa  ce  titre  : .SVrm<)«u  île  Vora^inc.  Lo  iraduc* 
lion  de  Darès  comrocDce  au  &6.  Ce  luaouserit  présente  un  détail  curieux,  signalé  iléji  par  M.  Leclerc 
(l/ût.  lUtirairt^  tome  XXI,  pane  S89;  cl  qui  prouve  jusqu’où  ilcscendaient,  au  moycn*ùge,  rinslructlon  et 
raaour  de  la  lecture.  Avant  d'appartenir  à Colbert,  U a été,  au  XV*  siècle,  la  propriété  d’un  menuisier 
cl  d'un  cbarpenlkr,  qui  ont  eu  la  bonne  pensée  d'y  inscrire  leurs  nom». 

(5)  L'abbé  Lebanif(V.  Acad,  de»  Inteript.,  vol.  XVII,  p.  38)  et,  après  lui,  l'abbé  De  La  Rue  (U  111) 
signalent  une  traduetloo  en  vers  Transis  de  Darès.  11  y a lâ  une  erreur.  Les  vers  que  cite  l'abbé  LelMruC^ 
il'après  Moalbucon , ne  sont  que  le  début  du  Roman  de  Trok, 

(0)  Ou  en  pourra  juger  par  reUrail  stdvanl,  c'est  ta  lettre  du  prétendu  Cornélius  Nèpos  : • Cbi 
''  conence  lepislle  Cornélius  qu'il  envoia  i Saluste  Crospus  de  resloire  des  Trolens,  laqoHe  estoire  fu 

eserite  en  Grèce  par  Darès  le  Frigien.  — CornHens  è Saluste  te  sien  le  Crespe  salus.  (jnant  je  vinc  8 
Athènes  et  moût  de  choses  od  grand  eslude  Usoic  t mire  autres  choses  trovai  iesloirrs  Darès  le  Frigien  de 
sa  main  dnnainne  rsrrit,  si  con  le  titre  mostrr.  IJiqocUe  estoire  ont  en  mémoire  li  grigois  et  II  troien. 

/ Celle  estoire  par  Ires  grant  amour  enbracbai»  : et  maintenant  le  translatai.  Fl  nulle  riens  n'i  voloie  mettre 

ne  amenubier  por  l'esloire  embellir.  Car  si  je  te  frisse  om  poroic  ruider  que  l'estoitc  fust  moie.  El  por 
ce  moi  sembla  bon:  que  si  eum  resluîrc  fu  vraicment  par  simple  parole  rscrilc  onsi  la  tomeroie  de 
, mot  en  mol  de  griu  en  latin.  K que  ceus  qui  le  Uronl  puîsacnl  connoistre  cornent  cesles  cboscs  sunt 
bltes,  et  lequel  di^s  11  quident  eslrc  plus  verai  ou  ce  que  Dares  le  Frigien  par  escritore  mist  en  mémoire 
* qui  meismes  le  tens  l’escrit  et  chevalerie  hanta.  Ou  plus  vuelent  croire  Osmer  le  grigois  : qui  moût  d'ans 
après  celle  bataille  fu  nei.  De  laque!  chose  à Athènes  tel  jugement  fu  donnes  que  Osmen  por  forseoes 
fu  lenui,  por  ce  que  en  lestoire  des  troiens  eseril  que  les  dieux  as  homes  mî  coinbaloicni.  Chl  fiobt  U 
prologes.  Or  comence  lestoire.  • Le  livre  se  terminait  par  l'énuméralion  dos  princes  tués  ; on  lit  à U fin  ; 
« Ly  nombres  de  ceux  chideseur  nomex  «k*s  Ocis  ; nest  fors  des  princes  sens  autres  baus  boaws. 
Lxpticit.  • * • 
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Calabre  (I).  Uu  autre  écrivaia  de  la  même  école  a raconté,  en  trois 
sixains  et  quarante-six  quatrains,  • la  destruction  de  Troycs  la  grant 
en  brief  > (V,  ms.  2861 , anc.  8&15,  portant  au  dos;  Berry,  Chrnnir/up, 
r°  22A)  (2).  Quelque  misérables  que  soient  ces  prétendus  poèmes , ils 
étaient  cependant  goûtés,  à ce  qu’il  semble.  On  retrouve  celui-ci  à la 
suite  d’une  Chronique  (k  France  en  latin  (ms.  n*  .5932),  qui  commençait 
par  un  rapide  souvenir  des  origines  troycnnes.  On  les  reproduisait  en- 
core au  XVI''  siècle  ; nous  retrouvons  , dans  deux  manuscrits  de  cette 
date,  f l’estoire  abrégée  de  Troie,  selon  Darès  et  Ditis  en  quatrains  • (3). 


[ C j'  C_ 

Cv-  Cf  < 


(1)  Kous  en  cioanons,  pour  les  cuneus.  on  court  ^'baoüllon' 

lolbcQor  fut  rendu  pour  Theas  le 
Alors  DriMjda  ht  a C*k«e  rendue, 

TrojJua  |>Uia  ne  fit,  aec  fut  s'amour  perdue. 

Par  feAiuin  «ouloir  toat  Mcoolranai 
Car  Djomedea  print,  Trojltia  oublia* 

Hector  et  Achillea  ee  lempa  pendant  coa»mdret.t  • 

El  du  fait  de  U guerre  baullea  paroles  tinrent) 

Car  1a  baUiUt  nsiadmtl  sur  la  force  d'eus  deut  | 

Mais  deaadtoues  furent  contre  le  vouloir  d’eui. 

Voici  comment  il  a racoult*  Is  mûri  d'Hector  : 

L«  aoog«  Andronaeba , d*  Caaaaodra  le  a<^ 

!te  Ira  pleun  d'Ecuba  nempcecbereot  aa  mort  { 

AcbiUca  tue  Hector  eomne  uo(t  borne  dormant, 

Car  d'afuet  le  ferit  un  baron  dwarmaol. 

Pnaol  pour  (aire  honneur  au  ehief  dea  crcaluraa 
Fiat  faire  pour  Hector  le  ebief  des  acpultom. 

(9)  Kn  toici  quelques  tm  : 

JasOn  et  Hercules  sera  Coicoa  aeo  alojant, 

A l'uo  dea  porta  de  Trojaa  raffreaebir  m *oulo«eal| 

Uaia  toat  laa  bat  partir  la  roy  l^omedon , 

Dont  Troje  fut  puia  arse  et  luj  mort  saoa  pardon 
lieséona  ta  fillt  araenl  en  icrraïc 
Et  la  tint  TcJaosou  aana  loy  de  nanayea 

. Pryan  son  fUa  au  tefn|>a  de  tcUe  eterMon 

Maibleooit  guerre  au  loioa  pour  autre  question  , 

OepuiaTroyea  reûat.  Ylk>n  radouba, 

O boit  fils  et  Iroia  filles  qu'il  aroil  d'Ecuba, 

Ravoir  rouit  Akk»ae  , responic  co  a vilaine, 

Troyent  es  oretil  duel,  Paris  en  priai  HeUynr 

(s;  v.  Dibl.  inp.,  m<.  UI5  (anc.  7115),  f-  VJ3,  cl  ui«.  3873  (anc.  80«1  ),  )■  853. 
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l,a  Renaissance  ne  fait  point  tort  à la  gloire  des  deux  apocryphes.  En 
plein  XVi'  siècle,  lorsque  l'on  connaît  et  que  l’on  comprend  les  vrais 
auteurs,  que  la  critique  s’est  enfin  développée,  on  croit  encore  à l’au- 
thenticité de  ces  histoires.  Trop  heureux  de  posséder  sur  cette  antiquité, 
pour  laquelle  on  est  passionné , des  dépositions  que  l’on  donne  pour 
contemporaines  de  ces  événements  si  fameux  , on  ne  suppose  pas  nu 
instant  la  supercherie,  on  n’examine  rien.  Tout  le  monde  en  France 
les  cite  avec  confiance  ; il  en  est  de  même  en  Italie.  Tomaso  Porcacchi . 
traductenr  élégant  et  fidèle  de  Darès  et  de  Dictys,  déclarait  qu’ils  étaient 
• le  premier  et  le  principal  ahneau  de  la  chaîne  des  historiens  grecs.  • 
Et,  en  effet,  montrant  dans  sa  préface  le  fruit  et  l’utilité  qu’on  peut 
tirer  de  la  lecture  des  historiens  , en  tête  de  la  liste,  avant  Hérodote, 
Thucydide,  Xénophon , Polyhc,  üiodorc  de  Sicile , etc. , il  plaçait  Darès 
et  Dictys;  et,  pour  raconter  leur  vie,  il  se  contentait  de  reproduire  ce 
qu’ils  nous  ont  appris  d’eux-mêmes  ; mais  il  le  faisait  avec  un  ton  dé- 
cisif et  convaincu,  qui  ne  devait  pas  laisser  place  au  moindre  doute  chez 
scs  lecteurs  (1). 

Ils  étaient  alors  mis  de  nouveau  en  français  (2)  ; Darès  ne  trouvait  pas 
moins  de  trois  traducteurs  (3) , sans  compter  ce  qui  est  reproduit  daiis  les 


(1}  V.  tHtif  candiotit»  t Da>tte  friifio  dellA  fuirrj  Tropna  tradnlti  per  Tttmiifio  Porciirtfat  Cas(îglion«- 
Arrrliito.  — V.  Darrt»  PhrvKÜ  vîla  tn  Vol;itcTrai>o. 

(3)  V.  les  Hisloim  de  Dictys  (Imensieru....  interpn.^térs  en  françois  par  Jean  de  Li  Lande,  gealilhotiimr 

hrrtOD,  ISM. 

''8}  V.  La  «raye  et  brètebi^lnirede  la  guerre  et  riiiar  de  Troie,  etc.,  par  M'.  Malburin  ou  Here>r. 
tSSS.  V.  Brunet.  Hantirl.  — Une  autre  traduction,  rilée  par  Fabridu«  f a BoordeUoo.  • — Eiitin,  l;< 
iradurtroD  publie  b Caen . en  1573 . ce  titre  copietit  : Hisioire  véritabln  de  U ^rriv  des  Créé*  r> 
des  TrvyenSy  non  moins  w rapfiortani  h ce  temps  que  resaentant  la  dnde  et  pure  aolIquiK.  Eo.^enl>l«* 
le»  effigies  des  Grecs  et  de»  Troycn»  plus  slgtiaU^  rappelées  apr^s  le  naturel , suyvaul  la  desnîption  «L* 
l’authenr  et  de  quelques  médailles  trouTées  en  bitwue  et  aux  marbres  anüqtit'».  Eacripte  prcmtf'remetii 
en  grec  par  Dare»  de  Pbrygie.  depuis  traduite  en  latin  par  Corneille  Nepreu  cl  bile  frantfiiM.*  par  Cbari«*s 
lie  Dourguex'ille.  Caen,  par  Dcnetlirt,  iuiprimeur  du  roy,  avec  privilège  dudii  seigneur,  1573.  in-i'*  de 
97  page».  19  grav.  sur  bois  (on  o*cn  conaalt  que  cet  rxonplaircL  — Pour  en  finir  avec  ces  liaductionv. 
il  faut  citer  celles  d*Achaintic  et  Caillot.  Paris,  1813,  S vol.  ht>13.  et  de  Compagnoni,  Milan,  1810,  m*8*. 
— On  ne  saurait  imagirM'r,  du  reste,  tout  ce  qne  le  XVT*  siècle,  toujours  très*prènrriipt*  dti  profit  moral 
(V.  les  Préfaces  irAiiivotL  voyait  dans  ces  prèdeux  auteur».  Jean  de  La  Lande  notis  dit  qu’il  • y a ren- 
contré tant  de  bon»  fruits  en  lisant  Dictys  qu'il  n'a  sreii  «c  tenir  de  le  tninsplanler  en  von  langage  franfoi». 
désireux  en  cela  de  servir  aux  grands  plus  que  de  plaire  anx  petits.  On  y trouve,  en  eflel,  tant  de 
cnnst’Us  aux  affaires,  tant  do  ntse»  aux  enlrrprlnsA , tant  de  hardiesse  aox  exécutions  et  aux  issues  des 
clioses  tant  d'heur  et  de  Mialbeur , que  le  lecteur  ne  pourra  »'en  retirer  laua  profit.  Or»  y reucontro  dt"» 
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additions  et  séquences  de  V Iliade  de  Jehan  Samxon  1530.  L'Europe  entière 
suivait  cet  exemple;  c’était  en  Italie  avec  Tomaso  Porcaccbi,  1570,  le 
Paijtje,  dont  la  traduction  était  publiée  en  157H,  in-P.  En  AlIomaKne, 
il  était  traduit  deux  fois,  en  1536  et  1556.  Il  devait  l'être  même  en 
flamand,  et  euGo  en  russe,  au  XVIII*  siècle,  sur  l'ordre  de  Pierre  le  Grand 
(1712,  in-8’). 

Enfln,  le  XYIP  siècle,  si  pénétré  de  l’antiquité,  sou  adorateur,  non  plus 
idolâtre , mais  éclairé , les  adopte.  Avec  l’autorisation  de  Bossuet  et  du 
duc  de  Montausicr  , ils  sont  solennellement  installés  au  rang  des  clas- 
siques , parmi  les  auteurs  à l’usage  du  dauphin.  Un  critique  des  plus 
autorisés,  M”' Dacier,  les  illustre  d’un  long  et  soigneux  commentaire. 
Biichct  de  Mexiriac  , st  impitoyable  pour  les  erreurs  d’Amyot , les  cite 
sans  cesse  dans  sa  savante  explication  des  lléroidn  d’Ovide.  Enfin  , 
l’esprit  meme  qui  animait  Darês  pénètre  nos  imitateurs  de  l’anthiiiité. 
Il  convient  donc  de  s’arrêter  un  instant  à ce  qui  les  concerne.  Il  faut 
au  moins  indiquer  et  essayer  de  préciser  les  principales  questions  au.x- 
qiielles  leurs  œuvres  peuvent  donner  lieu. 

Nous  les  étudierous  d’abord  telles  qu’elles  nous  sont  parvenues  ; nous 
aurons  à chercher  ensuite  si  c’est  bien  là  le  texte  original , celui  qu’a  pu 
lire  Benoit,  ou  s’il  n’en  a pas  existé  des  rédactions  antérieures  plus  com- 
plètes, écrites  daos  une  autre  langue , dout  les  textes  que  nous  possédons 
ne  seraient  que  les  débris  plus  ou  moins  informes. 

Remarquons  tout  d’abord  que  cette  merveilleuse  coiicordauce  toute 
seule  , cet  à-propos  de  deux  journaux  si  cxactemcut  tequs,  comme  en 
partie  double  , en  ces  temps  fabuleux  , cette  abondauce  de  renseigne- 
ments, cette  prévision  des  curiosités  de  l’avenir,  et  ce  soin  à les  satisfaire 
toutes  par  avance,  auraient  dit  tout  de  suite  mettre  eu  garde  des  esprits 
moins  naïfs. 


cu'tupln  de  loules  les  vertus,  et  «le  ri'tpÿtiencc^tr  U contiuiie  de  lu  vie.  Fiitiu.  <-H  biv> 

tcM-ien,  déjà  grave  Je  lu>*fncsae  , ne  traite  iumI  que  de  cbo9e«  et  personnes  graves  et  sealetnctil  dignes 
de  ccut  qui  loot  près  du  prince  ou  qui  souvent  soûl  ordonoet  anx  charges  et  albices  publiques.  • 

Le  traducteur  de  Daris  ne  croit  pas  son  auteur  BMÛns  utile.  Les  Itxleurs  apprendront,  efllrt*  autre» 
choses,  selon  U.  de  Bras  (C.  de  Boui|;ueville) , « toute»  les  so.tes  de  misère»  que  la  guerre  iipporlc 
« i'iMibtttinièrefnent  avec  elle,  et  »e  feront  plu»  prude  ns  par  de  tels  exemples  mus  tUiager.  • M.  de  Bra»  (mit, 
dr  plus,  accomplir  un  devmr  patriotique;  car  Ue»t  un  des  fiüi-lc»  ergjfanu  de  la  légende  troyenoe. 
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Il  est  vrai  que  loiil  n'est  pas  absolument  faux  dans  cette  histoire  ; on 
n'a  pas  inventif  les  noms  comme  les  écrits.  Celui  de  üarès  Ggure  dans 
Homère.  Dans  ic  cinquième  chant  de  V Iliade,  ii  parie  d'un  prêtre 
iroyen  de  ce  nom  (1).  Une  tradition  s’était  conservée  dans  ia  Grèce 
qu'un  phrygien , appelé  Darès , avait  écrit  une  relation  du  siège  de 
Troie  antérieure  à Homère.  Ëlien  assure  que  ies  écrits  de  Darès  (il  ne 
parle  pas  de  Dictys)  existaient  encore  de  son  temps  : '(hi  -^v  Opo^ixr.ii., 
izr,  xps  'OnTjpou,  w?  f»3tv  si  Tpstsi^v'-st  xii  \u.ti  Î5  oJ 

IXtiJi  ÎTt  mi  vâv  ixssm^S|jLivr,v  ot J»;  zf3  'OjiTipsu  xii  «ûtov  (2,. 

On  lit  dans  le  premier  livre  de  Ptoléniée  Chennus,  fils  d’Hcpbestion  : 

AvrirjTpis  ÇTÎStv  S ’Axivè-.sç  sps  ’OjiYipsj  fpi'fxeti  Tiiv  lïiiîi  |*v»i;jtsvj  -jEtiuliv. 

'Kxsepsî,  iiztp  toü  (iT,  4yî>.E!v  tlixpsxXsv  txiïpsy  \y_tXXioi  (3).  Eustathe  , à pro|M>s 
du  livre  XI  de  \'Odi/ssfe.  répète  les  mêmes  détails , d’après  Acanthios , 
et  ajoute , en  ie  citant  encore , que  ce  Darès  ayant  abandonné  son  parti 
fut  tué  par  Ulysse,  Avxhixpsî,  etc.....  ’ArdAXiiws;  xoà  (Xjpiptit-J  tsùts  y^.sjrrsî  ■ 

xèï  ît  »uTspLsX^,3i«x  ûs  "Oîüîîtü»;  dhi'.ptWlvii. 

Quant  & Dictys,  on  ne  sait  de  lui  que  ce  que  nous  apprend  son  livre  ; 
son  nom  n’est  prononcé  qu’assez  tard.  On  ne  ic  rencontre  pas  avant 
Syrianus,  Jle  maître  de  Proclus,  380-&50.  Celui-ci,  dans  son  commentaire 
sur  la  rhétorique  d’Hcrmogènc  , a écrit  : Tl  yoûv  xixi  mi  Anx6i 

YpippiiTixi]  sit  71  xwv  Tpuixüy  X,nti7:  ûç  Aixxu;  èv  Txiç  Xptuuph’.  ?r,si,  CtC.  (cité  par 
Kabricius , /Ml.  tp-. . 1 . 5 , 8 , t.  I , p.  31  ).  Vers  le  même  temps  , Priscus 
Panites  semble  lui  avoir  emprunté  un  récit  d’Ulysse  recueilli  par  des 
Phéniciens  et  conduit  par  eux  en  Crète  auprès  d’Idoménée.  Mais,  n’est-ce 
pas  plutôt  Dictys  t^ui  a pillé  Priscus  Panites  (A)  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'existence  des  deux  prétendus  historiens,  il  serait 

(0  ’Hv  ii  tiç  âv  TpÛE33t  Aipr,ç , xpvEïbx , ipDpwv, 

'Ipsàî  'llpxtïxsto. 

'S|  V.  Ëlien.  //ûr.  tar.,  liv.  XI,  di.  K. 

(8)  V.  Pboliua,  BîbJ.  rot/.,  XXX,  eait.  Bekker.  Berlin,  E82&.  — On  nnuirite,  8 ce  propot,  phiftieimde 
ces  coueBlers  ixvT][iU3vlç,  sttaebCs  ans  jeunes  héros  de  la  gnerre  de  Truie  par  leurs  pères,  à Achille , a 
Patroele,  * Protesilas,  8 Aniiloque  ; l’auleur  dit  8 propos  de  celuiei  : jjLvé;[Wva  Îrz'î  NfffTEps; 
TaVE^^eÿ/èlt  TtI/  mzpip.  Ptolèmce  Chennus  a rècn  sous  Néron  et  jusqu'8  Nena  ou  Tnjan.  Il  faut 
ajouter  que,  d'après  les  plus  récents  tmaot  de  la  critique,  Ptoléniée  et  Antipstrm  ne  méritent  aiieiinr 
eonpanoe. 

t&i  Oederich  a remarqué , 8 propos  de  Dietjs,  que  eda  semhle  une  sorte  de  notu  appetlatif  tenu  de 
détxwptt , OétXTT,;  , 3ixtr,;  , celui  qui  montre , docens,  docror,  raies,  Cbistofien,  le  narrateur. 
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puéril  d’établir  , par  une  dissertation  en  règle  (1) , que  les  compositions 
que  nous  pouvons  lire  encore  aujourd’hui  sous  leurs  noms  ne  peuvent 
appartenir  âu\  temps  héroïques,  et  d’en  marquer  toutes  les  impossibilités 
matérielles  et  morales  et  toutes  les  invraisemblances.  Jamais  livres  apo- 
cryphes n’ont  plus  naïvement  porté  avec  eux  la  démonstration  de  leur 
fausseté.  Ils  ne  sauraient  .soutenir  un  instant  l’examen  à ce  point  de  vue. 
Mais , s’ils  n’ont  pas  l’ancienneté  à laquelle  ils  prétendent , quelle  date 
convient-il  de  leur  assigner  ? 

La  première  pensée  qui  vient  à l’esprit,  c’est  d’aller  chercher  cette 
date  dans  le  voisinage  même  du  Roman  de  Troie , et  au  plus  profond 
du  moyen-ftge.  L’absence  de  merveilleux  |)aïcn  , le  ton  de  certains 
discours,  une  foule  de  traits  particuliers  et,  par  exemple,  l’horreur  que 
semblent  inspirer  à Dictys  les  exploits  de  Penthésilée , et  cette  dérogation 
aux  mœurs  de  son  sexe , semblent  indiquer  une  époque  chrétienne.  Le.s 
deux  apocryphes  pourraient  appartenir  à ce  temps  oü  l’on  rencontre 
tant  de  prétendues  traductions  dont  le  texte  n’a  Jamais  existé  , à ce 
temps  qui  avait  accueilli  avec  tant  d’enthousiasme  le  faux  Callisthène, 
et  n'avait  voulu  croire  que  lui  sur  l’histoire  d’.ilcxaudrc.  L’une  an  moins 
de  ces  œuvres , le  Darès , comme  critique , comme  composition  et  comme 
style , pourrait , sans  invraisemblance , être  rapprochée  à bien  des  égards 
de  la  Chronique  de  Tnrpin.  En  outre , habitués  que  nous  sommes  à la 
pensée  de  la  vénération  de  l’antiquité  pour  les  poèmes  d’Homère , il  nous 
semble , au  premier  abord , impossible  d’admettre  que  des  compositions 
aussi  étranges  et  qui  contredisent  d’une  façon  si  scandaleuse  toutes  les 
données  bomériqnes  , aient  pu  trouver  place  dans  les  littératures  clas- 
siques. Mais , d’une  part , l’absence  dn  merveilleux  païen  n’est  pas  une 
marque  de  christianisme';  on  sait  que , dès  le  temps  des  Alexandrins , 
et  quatre  siècles  avant  le  Christ,  l’Evhémerisme  avait  déjà  humanisé  la 
mythologie , chassé  les  dieux  de  l’Olympe  comme  de  l’histoire  et  de  la 


(i}  Péritonius,  rn  dimonlraot  longuement  oi  satammeot  qu*on  ne  pouvait  ; recoonalire  l’auTre  d'un 
cootemporain  d'Idoœénée,  a donné  uQ  témoignage  éclatant  de  son  énidUion,  mais  en  a fait  une  dépenae 
inutile.  N’y  aH*ll  pas  aussi  abat  de  gravité  de  la  part  de  M**  Dacier  à démontrer  aérieuaement  qu'on  ne 
saurait  attribuer  le  livre  & Cornélius  Népos?  J'almc  mieua  la  Eiçonde  L.  Vives  (tn  Quimetio,  d<  Tradindi^ 
diaaiftinu  y , qui  ne  voit  li  que  • dea  inventions  de  gens  qui  ont  voulu  se  iooer  avec  cette  guerre 
fiinieuse.  * 
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poùsic  , fail  d'eiix  autant  d’iiomuies , sons  proteMe  que  cV-laioni  des 
hoDiDies  dont  on  avait  fait  des  dieux , et  mis  l'interprétation  morale  k la 
place  de  la  poésie.  En  outre , une  série  de  témoignages  'sérieux  , de 
preuves  matérielles  même,  ne  nous  permet  pas  de  chercher  au-dessous 
d’une  certaine  date  l'existence  de  Dictys  et  de  Darès  (1).  EnQn , une 
étude  plus  attentive  des  littératures  antiques  nous  apprend  que  , malgré 
le  respect  de  tout  temps  professé  pour  Homère , les  poèmes  dits  homé- 
riques n’étaient  pas  le  seul  témoignage  admis  sur  la  guerre  de  Troie  ; 
ce  grand  événement  avait  donné  lieu  à bien  des  traditions  diverses,  et 
ces  traditions  étaient  très-confuses. 

Avant  les  historiens , la  Grèce  avait  eu  une  histoire  ; elle  embrassait 
toutes  ses  traditions  mythologiques,  tout  sou  passé  poétique,  tout  ce  que 
la  Grèce , en  ces  temps  encore  peu  pénétrés  d’esprit  critique  , savait 
sur  elle-mëme  et  sur  ses  origines.  Des  éléments  venus  de  côtés  diffé- 
rents , historiques , religieux  , cosmogoniques  , des  notions  plu^  ou  moins 
obscures  d’astronomie  et  d’histoire  naturelle  se  mêlaient,  s’amalgamaient 
confusément,  perdaient  peu  à peu  leur  valeur  relative,  leur  particularité, 
et , flottant  dans  les  imaginations  populaires,  y prenaient  la  forme , l’in- 
dividualité, la  réalité  poétique.  A ces  souvenirs  s’en  joignaient  d'antres 
plus  précis  et  plus  humains,  les  récits  des  grandes  expéditions  qui  avaient 
laissé  trace  dans  la  mémoire  des  |>euplcs.  Le  siège  de  Troie  surtout,  le 
plus  grand  événement  du  passé  de  la  Grèce,  par  son  caractère  de  réalité 
historique,  avait  dô  fortement  préoccuper  les  esprits  et  éveiller  les  ima- 
ginations. Il  avait  dû  de  bonne  heure  donner  naissance  à une  foule  de 
traditions  et  de  récits  populaires,  comme , dans  la  France  du  moyen-âge, 
le  nom  et  les  aventures  de  Charlemagne. 

Aussi,  dés  la  plus  haute  antiquité,  à côté  des  poèmes  homériques, 
a-t-on  pu  signaler  une  série  de  récits  de  la  guerre  de  Troie , les  uns  con- 
temporains ou  même  antérieurs,  les  autres  provn<[ués  par  le  succès  de 
l’épopée  d’Homère.  Tels  avaient  été  les  poèmes  cycliques  qui,  après  la 
grande  diffusion  des  chants  homériques , avaient  célébré , dans  le  même 
rhythme , dans  la  même  forme,  avec  les  mêmes  habitudes  de  compo- 


(lÿ  Ainsi,  lü  bibüoUiè«{uc  du  inooBtlèri'  di-  possintt',  mIuii  Utiinich,  un  manuirril  de  Dictjf» 

{D.,  n*  ffetnbli’  retminler  ;iii  1\*  Nousavuns  par!«’  l«<ut  i l'beurrties  manuKrils  de  DunS. 
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sition  , les  évéïicincnls  antérieurs  ou  postérieurs  à ceus  que  retraçait 
r HiaHe. 

lA»  cycliques  ne  s’étaient  pas  contentés  de  raconter  le  siège  de  Troie. 
Si  celui-ci , par  sa  durée  même , avait  été  fécond  en  péripéties  drama- 
tiques , il  avait  été>suivi  de  toute  une  série  d'importants  événements, 
üans  une  société  encore  mal  établie , comme  l'était  celle-là , la  longue 
absence  de  toute  une  partie  de  la  population  avait  dù  nécessairement 
donner  naissance  a de  grandes  révolutions  et  à des  catastrophe.s  ; on  l’avait 
vu  antérieurement  dans  toute  l'ancienne  histoire  de  la  Grèce,  à Argos, 
après  le  siège  de  Thèbes , comme  on  devait  le  voir  à Sparte , après  les 
guerres  de  Messénie.  Quand  on  eut  célébré  les  exploits  des  chefs , on 
chanta  les  aventures  de  leur  retour  ; de  là  les  Néîict,  les  Télégonies,  etc. 
On  trouve  dans  Dictys  la  trace  d’une  Orestie,  une  histoire  de  Pyrrhus 
vengeant  Pélée  sur  son  oncle  Acastus,  etc.,  et  ces  ré(ûts  étaient  à VOt/yssi'r 
ce  que  les  précédents  étaient  à {'Iliade. 

Après  les  poètes  cycliques  étaient  venus  les  logographes  . les  chroni- 
queurs de  l’ancienne  Grèce , qui , prétendant  faire  succéder  l'histoire  à 
la  poésie,  avaient  mis  en  poussière  les  vieilles  épopées  et  les  cycles  épiques, 
et  recueilli  toutes  les  traditions  , qu’elles  vinssent  des  poètes  ou  de  la 
transmission  populaire. 

A ces  historiens  spéciaux  de  Troie  il  faudrait  joindre  beaucoup  d’écri- 
vains qui,  racontant  l’histoire  de  la  Grèce  et  remontant  à ses  origines , 
touchaient  en  passant  l’histoire  du  grand  siège. 

Les  lyriques  et  les  tragiques  grecs  ( et  à plus  forte  raison  les  latins 
après  eux),  ayant  à puiser  à tant  de  sources  diverses,  arrangent,  altèrent 
à leur  gré  le  cycle  troyen.  On  sait  ce  que  pensait  Horace  de  la  liberté 
d’invention  accordée  au  poète  : 

PictnribuK  aUjun  poeti» 

Quidlihet  aiidondi  semper  fuit  æqiia  polpstas. 


Le  succès  même  de  ces  vieux  récits  devait  aider  à leur  altération  , 
l’imagination  grecque  aimant  à broder  sur  des  thèmes  connus , et  les 
poètes  ne  pouvant  les  renouveler  qu’en  altérant  les  détails. 

Dans  l’immense  travail  d’érudition  que  vit  éclore  et  nourrit  la  biblio- 
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thè<|iic  d’Alexandrie,  les  évéoemenls  de  la  guerre  de  Troie,  chantés  par 
tant  de  poètes  , durent  nécessaircnicut  appeler  les  recherches  des  com- 
mentateurs. Ce  sont  les  grammairiens  d’Alexandrie  qui  durent,  pour  une 
bonne  part,  constituer  le  cycle  troyen,  recueillant  les  noms  des  principaux 
auteurs  et  en  dressant  la  liste  , réunissant  et  mettant  en  ordre  les 
fragments  de  poèmes  sur  des  sujets  analogues  et  en  formant  un  ensemble 
épique. 

Les  grammairiens  ont  achevé  de  iiortcr  le  trouble  dans  toute  cette 
histoire , parce  que , soucieux  avant  tout  de  paraître  plus  savants 
que  leurs  devanciers  et  de  fournir  une  explication  à un  texte  obscur,  ils 
ne  cherchèrent  à distinguer  ni  les  époques  ni  les  origines  : ils  entassèrent 
sans  critique  les  traditions  les  plus  diverses  (1).  Il  est  devenu  impos- 
sible , après  eux , de  savoir  ce  qui  était  tradition  authentique. 

Toute  l’ardeur  intellectuelle  déployée  à ce  moment  dut  rendre  plus 
grande  encore  la  confusion.  Philosophes , sophistes  et  rhéteurs  y tra- 
vaillaient à l’envi , les  uns  cherchant  des  interprétations  morales  et 
religieuses , des  symboles  ; les  autres  se  plaisant  à faire  montre  de  leur 
esprit  en  ébranlant  les  traditions  les  mieux  acceptées  ; comme  Dion 
Cbrysostome,  qui  s’amusait  à démontrer  que  Troie  n’avait  jamais  été 
prise. 

Les  Romains  n’ont  pas  moins  contribué  que  les  Grecs  à étendre  et  à 
altérer  les  traditions  troyeuucs  (-2).  Ajoutez  à cela  que,  lorsque  devenus 


(1)  C'est  ainsi  « pour  oe  parier  que  de  la  mcMt  d'Achille,  qu'Hjgin  nconle  qu'il  p6rit  sous  les  coups 
d'ApoUon,  qui,  irrité  de  sou  orgueil,  prit  la  fonne  de  Plris  et  le  bkssa  d'unr  Hécbe  au  talon  ; et,  plus 
loin,  oubliant  scs  propres  paroles,  il  rapporte  que  les  Grecs,  en  Immolant  Poiyxènc,  voulurent  venger  la 
mort  du  béros  qui,  épris  d'elle,  étant  venu  sans  iléCance  i une  entrevue,  avait  été  assassiné  par  Pflris  et 
Ddpbobe.  On  pourrait,  sur  une  foule  de  points,  signaler  des  contradictious  aussi  fortes. 

(t)  On  sait  que,  depuis  Liv.  Andronicus  rt  Ntrvius,  une  légion  de  poètes  a traité  ces  sujets.  On  nous 
a conservé  les  noms  de  Cneins  Hatiiis  et  de  Ninnius  Crassus,  traducteurs  de  Vltiaiie,  Les  rAanu  iliaq%«$ 
d'Aclius  Labeon  ont  eu  nn  succès  de  ridicule  au  teiiip»  d'Ovide.  Macer  traduisait  VItiade,  Camcrinus 
racontait  ce  qui  avait  précétlé  les  pot-pies  d'ilomère,  Largus  les  aventures  d'Antéoor,  Lupus  la  ebute  de 
Troie . Tulkanus  conduisait  Uljsvc  cbei  les  Pbéadens.  Les  mallteurs  de  Prrgaaie  o'élaient  pas  moins 
populaires  sous  l'Empire.  On  connaît  le  poème  attribué  à Pétrone.  C'est  par  des  chants  de  ce  genre  que 
Lucain  commençait  s.v  gloire.  On  sait  dans  quelles  dramatiques  circonstances  un  auteur  impérial  donnait 
aux  Romains  la  primeur  de  son  poème  sur  la  ruine  de  Troie.  A ces  noms,  il  fout  joindre  celui  de  Sep* 
limius  Serenus  qui  figure  pour  deux  livres  dans  la  bibliotbC*que  de  Bobbio,  l’un  de  Raro/îAiu,  l'autre  de 
Uittoria  Trojana,  k ntoin>  qne,  pour  ce  second  livn,  on  n'all  confomlii  Septimius  Serenus  avec  le  Septl . 
uiiu»  qui  passait  pour  le  rédacteur  de  notre  Üktjrs. 
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familiers  avec  la  Grèce,  en  vrais  parvenus  de  la  gloire,  ils  voulurent  se 
faire  des  antiquités  et  les  cherchèrent  jusqu’à  Troie  , certains  écrivains, 
dans  un  sentiment  d’adulation,  confondirent  à dessein  les  traditions  an- 
ciennes pour  y chercher  un  fondement  à ces  prétentions  nouvelles. 

Les  récits  de  la  guerre  de  Troie  devenaient  ainsi  de  véritables  romans 
historiques , d’autant  mieux  que  c’était  le  fonds  commun  de  toute  inven- 
tion, cher  à la  fois  aux  imaginations  populaires  et  aux  plus  grands 
esprits  (1);  et  dans  une  région  moyenne  se  plat^it  toute  une  série  de 
compositions  qui , tout  d’abord , provoquent  chez  nous  le  plus  profond 
étonnement , et  qui  unissaient  les  prétentions  de  l’histoire  à toute  la 
liberté  de  la  poésie. 

Tel  est  le  caractère  que  prennent  les  récits  troyens  sous  l’empire 
romain,  au  III'  siècle  après  J. -C,  au  temps  du  mysticisme  alexandrin , 
lorsque  la  philosophie  grecque , transportée  dans  le  voisinage  de  l'Orient, 
se  pénètre  de  son  esprit , et  que  le  monde  , devenu  plus  crédule , est 
affamé  de  merveilleux.  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  répondu  à 
ce  besoin , le  biographe  fantastique  du  grand  thaumaturge  Aiwllouius 
de  Tyanc , Philostrate , avait  écrit  dans  VHéi'oi^ue  (2) , un  véritable 
roman  de  Troie  ; et  déjà,  dans  la  vie  d’Apollonius,  on  trouvait  la  preuve 
que  les  souvenirs  du  grand  siège  étaient  encore  bien  vivaces.  Philostrate, 
en  effet,  nous  montre  l’ombre  d’.àchillc  apparaissant  au  philosophe  pour 
lui  enjoindre  d’éloigner  de  lui  un  disciple  d’origine  troyenne. 

VHéruïf/ue  a évidemment  été  connu  des  auteurs  du  Darès  et  du 
Dictys.  Ils  y ont  trouvé  l’exemple  de  cette  liberté  avec  laquelle  ils  trai- 
tent les  anciennes  traditions.  Darès , en  particulier , lui  fait  encore 
d’autres  emprunts  plus  directs  et  plus  marqués.  L’accusation  qu’il  di- 
rige contre  la  véracité  d’Homère  est  prise  presque  textuellement  de  Phi- 
lostrate. C’est  celui-ci  qui,  le  premier,  ne  se  contentant  pas  de  s'éloigner 
d’Homère,  n’a  pas  craint  de  l’accuser  de  mensonge,  ajoutant  qu’il  a bien 
su  la  vérité , mais  n’a  pas  voulu  la  dire  pour  être  plus  libre  d'embellir 
son  récit;  accusation,  du  reste,  toute  naturelle  de  la  part  d’un  homme 


(I)  Voir,  à c«  sujet,  le  livre  Uis-cuncui  el  lri.'»>«o)ide  «le  H.  Climauf,  Uutoire  ilu  roman  dans 
liquilit 

(S)  V.  xà  de.  Ed.  Rayser,  1B4&-I8&8,  et  PAiïusr. 

Oper.  Didot.  1846.  — V.  Journal  des  SnvantSt  1849. — CbasMOg,  Hist.  du  roman,  p.  21S  et  boiv. 
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i|iii  vniilail  aux  Ik-ios  iniomère  substiliirr  des  Iktos  d<>  son  inveotion, 
comme  Protésilas.  C’est  lui  aussi  qui  reproche  à Homère  d'avoir  mêlé 
les  dieux  aux  hommes , d’avoir  grandi  ceux-ci , d’avoir  amoindri  et  en 
quelque  sorte  avili  les  dieux.  Il  ne  restait  plus  à Uarès  qu’à  mêler  à 
celte  accusation  de  Philostrate  un  vague  souvenir  de  Platon. 

C’est  à Philostrate  encore  (]ue  le  faux  Darës  a emprunté  ces  portraits 
qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  son  livre,  et  dont  le  développement 
Complaisant  fait  un  si  frappant  contraste  avec  la  sécheresse  bahitiielle  du 
reste  du  volume.  I.a  ressemhlaiicc  est  frappante  entre  les  deux  écrivains. 
El  on  ne  saurait  hésiter  sur  celui  auquel  appartient  le  mérite  de  l’in- 
vention ; quand  un  même  dévclop|>cmcnt  se  rencontre  dans  deux  auteurs 
de  mérite  si  inégal,  il  n’est  pas  diflicile  de  reconnaître  le  copiste  (1). 

Le  Darès  cl  le  Diclys  n’étaient  donc  pas  sans  précédents.  Les  deux 
faussaires  qui  se  cachent  sons  ces  noms  n’ont  pas  même  eu  le  triste  mérite 
d’inventer  ce  genre  de  supercherie , ni  les  étrangetés  et  les  nouveautés 
qu’ils  produisirent  avec  tant  de  confiance.  Les  éléments  d’une  œuvre 
scmhlahie  existaient  dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  Roman  de  Troie , ce 
titre  si  bien  justifié  du  livre  de  Benoit,  n’avait  pas  attendu  la  venue  du 
trouvère , ni  même  celle  de  Darès  et  de  Dictys.  On  serait  pliitêt  admis  à 
penser  que  ces  derniers  sont  à peu  près  les  seuls  représentants  qui  aient 
survécu  de  tout  un  genre  de  littérature,  dont  les  grands  écrivains  classiques 
n’ont  pas  tenu  compte , mais  qui  devait  trouver  un  public  nombreux.  De 
même , de  nos  Jours , si  la  postérité  ne  lisait  que  nos  écrivains  sérieux  , 
ne  pourrait-elle  pas  ne  pas  même  soupçonner  l’existence  de  cette  foule 
de  romans,  qui  sont  chaque  jour  la  pâture  de  tant  de  milliers  de  lecteurs? 

C’est  donc  avant  le  moyen-âge  qu’il  convient  de  chercher  la  trace  de 
Dictys  et  de  Darès,  et  à une  date  différente  pour  chacun  d’eux.  Comme 
aucun  auteur  ancien  ne  nous  fournit  sur  Diclys  le  moindre  renseigne- 
ment, c’est  dans  la  lecture  même  de  son  texte  (2)  qu’il  faut  essayer  de 
trouver  quelque  indication. 

(IJ  V.  qtp<,KXi^.  Eilîl.  OS-aiiui,  p.  filSV. 

(9}  La  impérialr  dr  Purli  qiiultt*  d<>  Dici}»,  ii*'  2690 , 97$9 , 6079  M 

tlOOOp  fond»  latin  ; a»ai«  il»  apparlimncfi  aux  XIV*  et  XV*  si^cies.  f.e»  dent  permier»  winl  du  trèMfieien 
fiHid»  du  roi  ; le»  autres  «icnneal  de  Balua  cl  de  J.  Bedin.  fl  flMt  y joindre  le  n*  5991?  d'on  prétendu 
yvofrv.t,  qui  n*esl  qn'im  e^oniplaîrede  Dkly«, 
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Tout  d'abord  , il  est  impossible  de  voir  en  lui , ainsi  que  l'ont  fait 
certains  critiques,  et  par  ciemple  Scioppius,  entraînés,  à ce  qu'il  semble, 
par  une  indication  de  voisinage  et  par  la  déclaration  du  faux  Darès , un 
émule  de  Cornélius  Népos  et  de  cxmciure  que  le  livre  a dû  être  écrit 

• au  temps  de  Vellius  Paterculus,  de  Valère  Maxime  et  de  Quinte  Curce, 

• par  un  homme  d’esprit  élégant.  > L'étude  attentive  du  style  ne  permet 
pas  d'accepter  un  instant  une  semblable  attribution.  Cette  étude , Oede- 
ricli  l’a  faite  ; il  a interrogé  soigitcusement  le  texte  et  multiplié  les 
savauts  rapproebements.  Il  a été  amené  tout  d'abord  à cette  remarque 
qu’il  n’y  a pas  d’unité  dans  la  manière  du  prétendu  Septimius;  que  si 
le  fond  du  livre  nous  offre  au  cutassemeut  de  fables  empruntées  ù tous 

les  auteurs  ou  tout-à-fait  nouvelles , le  style  aussi  est  un  mélange  de  l 

tous  les  styles.  L’auteur  confond  les  Ages  divers  de  la  latinité  et  introduit  | 

des  locutions  et  des  formes  nouvelles.  Il  est  cependaut  un  écrivain  (|ue,  | 

selon  Dedericli , d'accord  ici  avec  la  plupart  des  commentateurs  , Uictys  < 

semble  afTcctionner  : c’est  Salluste  dont  il  copie  avec  prédilection  les  locu- 
tions, les  tours  et  les  diversités  de  pensées,  les  phrases  et  les  termes  même. 

Il  a tenté  de  s'approprier  la  vivacité  et  l’énergie  de  l'historien  latin,  et  surtout 
sa  brièveté,  ce  à quoi,  ajoute  le  commentateur,  il  s’est  quelquefois  essayé 
avec  bonheur.  Il  se  plaît,  comme  lui,  à l’emploi  des  formes  antiques. 

Il  oOTre  des  alTcctatioDs  extrêmes  d’archaïsmes.  l.e  critique  croit'  recou- 
iiaitre  également  le  désir  d’imiter  Tacite  et  d’arriver  même  à être  plus 
concis  encore  ; et  dans  cette  préoccupation,  trop  inquiète,  le  faux  Uictys 
est  arrivé  à des  brièvetés  insupportables,  à des  ellipses  des  plus  dures, 
à des  constructions  confuses  et  à peine  intelligibles.  L’éîditeur  con- 
state , en  outre , des  imitations  nombreuses  de  Cicéron  ; ainsi , tout  le 
début  du  discours  pour  Roscius  Amérinus  est  ici  attribué  è Ulysse.  Ail- 
leui-s,  ce  sont  des  emprunts  faits  à Tite-Live,  à César,  à Cornélius  Népos, 
aux  souvenirs  des  poètes,  de  Virgile , de  Térence  et  de  Plaute. 

A ces  imitations  du  style  classique,  l’auteur  joint  un  besoin  incessant 
de  néologismes.  Il  est  plein  de  termes  nouveaux  , de  façons  de  dire 
étranges , contraires  à tout  usage  , inacceptables.  De  ces  observations 
diverses  et  de  rapprochements  nombreux  avec  Apulée  cl  les  jurisconsultes 
de  la  fin  du  second  siècle , Dederich  est  amené  à conclure  que  la  tra- 
duction latine  de  Uictys  (car  il  n’y  veut  voir  qu'une  traduction)  upparlieut 
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à celle  période  de  la  décadence  latine  (1),  et  il  s'indigne  contre  l’er- 
renr  de  ceux  qui  veulent  le  reporter  jusqu'aii  IV'  et  au  V«  siècle. 
• Tarn  fa’ffu.i  est  error  conm  quihus  mala  et  pessima  verba  formulœque 
imposuere  ni  in  quarlntn  quintum  seeii/um  et  tülra  Jetnidere  avsi  sint.  » 
Mais  rargnmentation  de  M.  Dederich  est  loin  d’étre  concluante.  Si,  dans 
les  citations  qu'il  fait,  les  rapprochements  avec  Apulée  sont  nombreux, 
ils  ne  le  sont  pas  moins  avec  Ammicn  Marcellin  , avec  Boëce , avec 
Sulpicc  Sévère , avec  Paulin  et  Isidore  de  Séville.  Cette  disposl- 
tiou  que  Dederich  signalait  tout  à l'heure  à copier  confusément  des  au- 
teni-s  de  tous  les  temps,  sans  aucun  sentiment  de  critique,  en  recherchant 
surtout  des  étrangetés,  indique  les  derniers  temps  de  la  décadence.  Des 
témoignages  même  recueillis  par  le  critique  pourraient  être  invoqués  par 
ceux  qu’il  combat  et  qui  placent  la  rédaction  du  livre  ou  au  temps  de 
Dioclétien  , ou  soit  d’une  façon  un  peu  vague  après  Constantin  (2) , ou 
qui,  précisant  davantage,  en  font,  comme  Vossius  (dont  Fabricius  dé- 
clare la  conjecture  vraisemblable),  un  contemporain  de  Théodose. 

A l’appui  de  cette  supposition  viennent  les  observations  que  quelques 
savants  hommes  ont  cru  pouvoir  tirer  des  pièces  préliminaires.  Mer- 
cier (3)  remarque  qu'il  est  question  , dans  le  prologue , d'un  certain 
Bulilius  Rufus,  alors  consulaire  de  Crète  , et  que  c’est  à Constantin 
qu’est  duc  l’institution  régulière  des  consulaires  , qui  soumit  à des  ma- 
gistrats de  ce  nom  vingt  provinces  en  Occident  et  quinze  en  Orient  , 
parmi  lesquelles  était  la  Crète. 

Obrecht  (A),  reproduit  par  Périzonius,  s'emparant  de  la  dédicace  de 
la  lettre  de  Septimius  à Quintus  Aradius  Rufinius  (et  non  Arcadius , 
comme  le  dit  l’édition  Ad  usimi  Detphini)  , constate  qu’il  y a eu  un 


(Ij  Drdprich  dil  «ncorf  que  Dict}'»  est  uitérifur  i Holéméc,  fiU  d'Hépbestbm.  Car  MalèlBA,  Odrénus 
M TtPUèA  Mil  reproduit , en  le»  atiribuani  b Dictys,  quatre  rèdts  qui  w retrouveat  terluellenient  dan« 
Plolèmée.  Or,  Üéplieilion  d'Alexandrie  a éie  le  maître  d’ÉUu»  Vmi»  et  rirait  au  II*  aièrie  de  notre  èrr^ 
Donc,  Diely»  rirail  avant  cette  date.  Mais,  cela  ne  prour(M*il  |ia«  uniquement  que  Ptolémée  est  une  des 
sources  a pun^  Dktys  ? 

(9)  V.  R.irtliiu5,  LVII.  90-  — Jean  Vtmius,  //ù(.  iai  , IN,  9,  — Æ.  Borriefaius,  üt  IVr.  Lingus 
/oiimr  Æiâfiatts,  p.  19.  — Voasius,  Dtidotis,  IV,  50,—"  ioi.  Frid.  Gronorki».  « Fubrictus 
I.  Il,  p.  70). 

(8)  Dictys  Cretemis,  Ed.  Jo^ta  Merccrina.  Paris,  1615,  in*19. 

'AI  V.  Dietys  Crctenals,  edidit  Ol»«chl.  Argent  ^ 1601 , in>6*. 
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Qiiintus  Aradiiis  Riirmus  qui  a vécu  sous  Diocléiicn,  1056,  106‘i  de 
Rome  ; un  autre  gouverneur  de  la  province  de  Bysance,  eu  1 073,  U.  C. , 
cité  par  Ammicn  Marcellin  , qui  fut  fait  comte  d’Orient  par  Julien  en 
;16S,  1116  ab  U.  C.  Ainsi . l'on  peut  choisir  de  1056  à 1116  (Ij. 

Ces  arguments,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  sans  réplique.  Ou  a remarqué, 
en  s’appuyant  sur  l’autorité  de  Saiimaise,  que  la  créatiou  des  coii.su- 
laires  datait,  non  de  Constantin  ni  d’Adrien,  mais  d’Auguste  lui-même; 
<|iie  le  nom  de  Quintus  Aradius  Rufiuiis  pouvait  être  lout-à-fait  fictif , 
comme  celui  de  Septimius,  et  celui  de  Cornélius  No(X)s  eu  tête  du  livre, 
de  Darès.  Mais  il  pourrait  tout  au  moins,  comme  celui  de  Néron,  indi- 
quer une  date  avant  laquelle  il  est  inutile  de  chercher. 

Si  donc , comme  nous  le  pensons  et  comme  nous  allons  essayer  de  le 
montrer  , il  ne  faut  pas  croire  à une  traduction  d’uii  texte  grec  , si  le 
texte  latin  que  nous  possédons  est  le  texte  original  et  unique,  c’est  entre 
Cxjnstantin  et  Théodose,  et  plus  prés  de  celui-ci,  (|u’il  conviendrait  de 
le  placer,  un  peu  avant  Claudien,  au  moment  de  ce  dernier  réveil  rie 
l'antiquité  païenne,  lorsque  la  littérature  grecque,  l’inspiration  et  l’éru- 
dition ale.xandrines  ont  pénétré  tout-à-fait  la  littérature  latine  et  qu’un 
rhéteur  latin  a toutes  les  ressources,  tous  les  matériaux  amassés  par 
les  derniers  Grecs  et  a pu  apprendre  d’eux  à traiter  librement  l’histoire. 
Ce  ne  peut  être  une  démonstration  précise,  c’est  tout  au  moins  une 
vraisemblance,  surtout  quand  la  date  indiquée  concorde,  comme  ici,  avec 
certaines  présomptions  morales. 

I.e  Darès  donne  lieu  à des  recherches  du  même  genre.  Seulement , il 
est  encore  moins  nécessaire  ici  que  tout  à l’heure  de  démontrer  que  le 
livre  ne  peut  appartenir  au  temps  dont  il  se  réclame  ; que  surtout  ce 
misérable  écrit  n’a  jamais  eu  rien  à démêler  avec  les  auteurs  dont  le 
nom  Ggure  en  tête  de  la  lettre  d’envoi  (2j.  La  fraude  est  tellement 
maladroite  et  tellement  monstrueuse  qu’il  serait  tout-à-fait  ridicule  d’en 

(I)  Ainsi,  Bohr  (IJll.  lat.,  V èdil.,  p.  >10),  qui  le  place  arec  Darès  au  V«  ou  au  Vf'  l'aurait 
trop  rapproché* 

't)  Dca  èni^  coosidénblcs  ont  pourtant  accepté  sur  parole  la  lettre  préUminaire,  et,  croyant  re> 
coMiaitre  id  le  style  de  Cornélius,  n'ont  pas  bèsité  è lui  attribuer  la  paternité  de  l’œurre.  C'en  sous  le 
aom  de  Corodius  Nvpos  qu'elle  a été  pubHée  a«ce  le  titre  de  Trojana  kùtoria,  dan»  l'édit,  de  WHtew- 
beri.  I SI6.  îR’A*  (V.  Bmnel,  Darit,  t.  I),  p.  »).  — Le  moyen-ège,  du  rehie,  ataii  un  Ciiblr  pour  Cor- 
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apporter  aucune  preuve  et  <le  iiionli'cr  coiubicii  la  l’oruie  inùnic  de  lu 
lettre  eût  étrangère  au  temps  de  Salluste.  C'est,  du  reste,  une  dispositién 
commune  aux  époques  d’ignorance,  et  qui  doit  tout  d’abord  mettre  en 
déPianee  un  siècle  plus  éclairé  (|uc  celui  (|ui  prodigue  ainsi  au  hasard 
les  noms  les  plus  illustres.  Cela  seul  suflirait  à prouver  que  le  livre 
appartient  à un  temps  oti  manquait  la  culture  littéraire.  Sans  cela  , la 
supercherie  eût  été  plus  ingénieuse  ; elle  eût  davantage  tenu  compte  des 
vraisemblances,  tandis  qu’ici  l’auteur  ne  soupçonne  pas  môme  qu’il  les 
blesse. 

La  tentation  est  bien  plus  forte  encore  ici  que  pour  Dictys  de  mettre 
le  livre  au  compte  du  moyeii-âgc,  et  pour  le  style  (nous  en  avons  di^à  donné 
une  idée  ) , et  pour  le  sentiment  moral  ; cola  rrapi>c  dés  les  premières 
lignes.  Auteur  et  personnages  semblent  être  du  XII°  siècle.  C’est  chez 
l’auteur  cette  façon  de  se  mettre  en  scène,  cette  alTirmation  de  sa  personne, 
si  familières  aux  trouvères , et  qui  sont  un  des  traits  de  l’individualisme 
barbare  : • Darès  Phrygius,  qui,  etc...  ait  xe  militasse  usi/ue  iliim,  etc...  • 
Les  personnages  portent  la  même  marque.  Jason  a tous  les  instincts  de 
la  chevalerie,  la  libéralité  tant  recommandée  par  les  trouvères  : « Omnes 
« cos  qui  sub  avunculi  cjus  regno  erant , hospites  habebat  et  ab  eis  vali- 
• dissime  amabatur  > , le  goût  des  aventures , < ut  erat  fortis  animi  et 
a qui  loca  omnia  nosse  volebat.  > Voyez  encore  coninic  le  discours 
d’Agamemnon  (V.  Darès,  ch.  xxvi)  est  peu  antique,  comme  il  est,  au 
fond , chrétien  ; comme  il  fait  penser  à Co<lefroy  de  Uouillon  plus  qu’à 
l’Agamemnon  d’Homère.  Ne  croirait-on  pas  encore  un  souvenir  tout 
chrétien  que  ce  ùout  île  l'an  célébré  en  l’honneur  d’Hector  ( V.  Darès , 
ch.  xxvii).  L’écrivain,  du  reste,  marque  en  maint  endroit  qu’il  ne  croit 
pas  aux  dieux  du  paganisme.  Enfin,  cette  succession  monotone  de  ba- 
tailles semble  faite  pour  l'auditoire  des  ('linnsons  île  Geste. 

Tout  cela  peut  servir  à expliquer  l’erreur  de  Scluell , attribuant  le 
livre  à un  auteur  anglais  de  la  fin  du  XID  siècle  (I),  Joscpbus  Davonius 


liclias  Nepoft  ; il  avait  b «iMS'ialil^  df»  pitres  apocryphe^.  Au  devant  du  De  $itu  et  miraMibiu  Imlia , 
manuscfU  ttis-r^andu  au  , figure  une  épftre  latine  « traduite,  assure  fauteur,  du  g|rec  par 

t^melîus  Nepos. 

(I)  11  ronvieDl  de  noti'r  que  c'iMait  aussi  l'opinion  de  Struve,  rbex  qui  probaUeiomt  Sebirll  l’avait 
prise  (V.  la  HiM.  hitt,  de  ^ruve,  17S5.  I.  ll«  p.  75).  Il  est  A iNiter  queSlruve  noatove  Darùset  Dictfset 
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OU  Iscanus , et  ne  voyant  dans  l’œuvre  qui  |)orte  le  nom  de  Darès  que 
c le  plan  ou  canevas  en  prose  du  poème  latin  > , quelque  chose  comme 
ces  livrets  qu’au  théâtre  italien  on  distribue  aux  auditeurs  peu  Tamilicrs 
avec  la  langue.  C’eût  été  quelque  chose  d’assez  original  que  ce  long 
résumé  en  prose  publié  par  un  écrivain  concurremment  avec  son  poème. 
Mais  Josephus  Iscanus  n’est  i>as  l’auteur  du  Darès  ; il  ne  l’a  pas  même 
traduit.  Si  Schœll  avait  lu  son  poème , il  aurait  vu  que  c’était  une  imi- 
tation, non  pas  de  Darès  tout  seul,  mais  de  Darès  et  de  Dictys,  combinés 
à peu  près  comme  ils  l’ont  été  par  Benoit,  mais  débarrassés  des  embel- 
lissements qui  appartiennent  à celui-ci,  et  relevés  de  réflexions  et  de 
moralités. 

L,’opinion  de  Schœll  n’était  même  pas  discutable.  Les  manuscrits 
répondent  d’une  façon  souveraine.  Nous  en  avons  déjà  signalé  un  à la 
Bibliothèque  Impériale,  le  n”  7îK)6  (1)  , qui  appartient  au  IX*  ou  tout 
au  moins  au  XII”  siècle  (2).  D’un  autre  cèté,  Mahillon  (3)  a signalé, 
dans  la  Bibliothèque  Laurentieone , à Florence , un  exemplaire  du  faux 


ne  connaU  Benoit.  M.  finiort  a rt^pradiiU  le  jnjrctneni  de  Scha?II  (V.  iWannr/  Hu  tibr. , i.  il,  p.  23). 
M.  Paalrn  Pftm  avait  déjà  (M>.  fr.«  t p.  393)  relevé  IVrretir  du  critique  alleicaiirU 

(1)  Le  manu»rril  7900»  où  k trouve  le  texte  le  plu»  ancien  de  Dar^  qui  soit  en  France,  de»  feuillet» 
verso , ligne  30 , au  feuillet  81  recto,  ligne  33,  est  un  volume  sur  vélin  et  qui  porte  inscrit  nu  dm  ; 
rermrü  comfàkr.  Térence  y oceope  les  Si  premiers  feuillet»  sur  deux  colunnes.  Au  feaJilet  85,  une 
autre  main  a copié  do»  satire»  de  Juvénal.  Au  feuillet  59,  on  a copié  des  fragtucnis  de  , IV*  et 

V*  livres.  Au  feuillet  69  enfin,  verso,  1**  ouL,  ligt»e  S,  on  lit  : « Darelis  frigil  historia  de  Vastatione  Tmjr 
a Coroello  IVepute  in  latinum  sermonero  truoslatn  : prologus.  • Le  texte  de  Datés,  d’une  écriture  earüve 
de  3&  i 55  lignes  k la  page . s’étend  jisqu'au  feuillet  81  iccto , ligne  32.  Lit  cotnmenoe  une  Geste  tie* 
f’rmifuû  .-  • Incipil  Gesta  francorum.  a S'*  Gregorio  »,  qui  dans  la  pensée  de  raulrur,  est  la  continua- 
tion naturelle  de  Daré».  Ce  texte  de  Dorés,  comparé  5 celui  de  l’édltJon  de  M**  Dacier,  Ad  usum  IhtpHinù 
présente  quelques  variantes  de  médiocre  importance.  Cependant,  la  fin  n’est  pas  tout-è-fiüt  la  métne.  On 
Ut  iri:  « Acta  et  dioma  Indicant,  que  Dares  dimidt  eonscripia,  hominiim  milia  DCCCLXXXVI  et  ex 
TrojanU  ruerunt  usque  ad  opidum  prodilum  bominum  milia  DCLVI.  Bneas.,.  hi  gitMiam  ierat  navibus 
CC  quem  omnb  «las  homiDum  Mcula  est  in  milibus  tribus  et  CC(X^.  Antenorem.,.  Helenara  et  Andro- 
marham  mille  CC.  » De  plus,  à partir  de  la  ligue  18  5 la  ligne  23,  où  finit  l’outToge  de  Darès,  on  tronre 
la  liste  des  principaux  chefs  tués  par  les  béros  do»  deux  partis,  liste  que  Guido  de  Coloona  a reproduite, 
et  qui  commeircc  Ici  par  ces  mot»  t • Qui»  Trojaoonim  qoem  Grmeorun  oedderiiri  t Hector  Proleselaum, 
Paintrium,  Merionem,  etc.  » A la  ligne  18,  la  même  formule  est  reprise  pour  les  Grecs.  Ces  corrections 
et  toute  cette  fin  omise  dan»  rédiüon  d'Amsterdam,  1703,  sont  reproduites  exactement  par  la  tradurtion 
Hallenue  de  T.  Porcacebi. 

(I)  Au  X*  siècle,  dit  M.  P,  P&ri». 

(3)  V.  HabilloD,  Mus,  stat.,  U 1,  p.  609.  « Hiaoriam  Darelis  Pbr)gÜ,  quicumque  sit  ianpostor  ille. 
de  Kxitu  Trojanonim  et  eoriim  excidio  in  rodice  ante  annos  octingenlos  cxaralo.  • 


Digitized  by^oogle 


190 


BhNOlT  UK  SAIMK-MOBE 


Darès  qui  avait  plii!<  du  huit  cuiits  uns , ce  qui  eu  fait  le  coutcuqtoraiii 
du  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  impériale.  Il  figurait  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Robbio , catalogue  que  l’on  croit  rédigé 
au  X*  siècle  ; on  l'y  trouvait  deux  fois  (1).  Il  figurait  sous  le  titre  de 
Ilistoria  Uomeri,  parmi  les  256  volumes  que  possédait,  eu  831,  l'abbaye 
de  .St-Ricquier  (V.  Coules  Jii  X/ II'  siècle,  introd.}. 

D'un  autre  côté , nous  avons  dit  qu’il  était  connu  d’Isidore  de  Séville , 
mort  en  636  , et  ce  (|ui  montre  encore  que  le  Darès  était  lu  avant 
le  VII'  siècle  (2),  c’est  que  Frédégaire,le  premier  auteur  de  la  légende 
troyenue  des  Francs , semble  s’inspirer  de  lui  ; si  bien  que , dans  deux 
manuscrits  d’Aimoin,  qui  l’a  reproduit  (Mss.  Bouhicr  cl  Cauisy),  le 
copiste  , pour  plus  de  clarté  , a inséré  des  fragments  de  Darès.  C’est  donc 
vers  le  début  du  VD  siècle  qu’il  conviendrait  de  placer  la  rédaction  du 
faux  Darès.  Il  fallait , en  cITel , qu’il  fût  déjà  écrit  depuis  un  certain 
temps  et  répandu  pour  que  l’évêque  de  Sicile  le  citât  ainsi  avec  honneur; 
Peut-être  conviendrait-il  d’en  chercher  l’auteur,  non  dans  la  lalinitè  elle- 
même  , mais  chc2  les  barbares  latinisés , parmi  les  Gaulois  ou  les  Espa- 
gnols , dans  quelque  couvent , chez  quelque  moine  encore  lettré , qui , 
charmé  des  récits  de  la  guerre  de  Troie  , aurait  voulu  essayer  d’en  effacer 
toute  empreinte  de  merveilleux  païen. 

Mais  ici  une  autre  question  se  présente.  Benoit  de  Sainte-More  n’a-t-il 
pas  connu  un  Darès  et  un  Dictys  différents  de  ceux  que  nous  possédons? 
N’y  a-t-il  pas  eu,  par  exemple , du  Dictys  un  texte  original  en  grec,  texte 
plus  complet  que  celui  que  nous  pouvons  lire  aujourd’hui;  ou  bien,  en 
dépit  des  assertions  de  l’Èpitrc  dédicatoire  et  du  Prologue  , n’esl-ce  pas  là 
la  rédaction  unique  sortie  du  cerveau  (tu  faussaire? 

Cetlc  dernière  opinion  était  celle  de  .lean  Vossius , qui  croyait  que  le 
livre  n’avait  jamais  été  écrit  en  grec.  Ainsi  pensait  Scioppitis.  Le  premier 

(I)  A côlé  d**  YHinoirt  tVAltxaHitrt,  de*  diürotirs  de  C ierron  cl  d’un  livre  de  rfrieriû  gfntribu*  woii- 
tiromm.  — • Libms  ScfAiiai  Sereni  II,  uiiuoi  de  ulliTuni  de  llUloria  Trojaiia  in  qna  el 

habetur  bisloria  Üarrti».  — I.ibrutn  1 Darclî»  de  labiaiicnc  Trnjat  (OllerUi  Crré>erf , p.  47A  ).  » -» Le 
eatalc^ue,  dans  le  pretnier  artir)o«  ne  (cri(ünd>il  pas  Sepiimius  Sricsivs,  el  If  ptvlcadu  Septimiu»  de 
l’épUrf  ? ~ V.  Muratori  » Anùq.  ilai.  med.  avi.,  L VII,  col.  dl3. 

(î)  Ne  pourrait-on  pat  dr  ce  nom  de  Sallnsie,  qui  lifure  dan*»  la  pri*facc,  inférer  qu'il  élail  roitin  du 
trmpt  dr  rroiprmir  Julien,  qui  aval»  ratncrH*  »iir  lui  rnilfnlickii  et  avait  prit  Sallutle  pour  un  drtînicr- 
loculcurs  de  set  Césart? 
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éditeur  français  de  Uictys  croyait  aussi  que  le  livre  ii’avait  jamais  été  écrit 
qu’en  latin,  avec  des  empriyits  faits  à des  écrivains  grecs  (1).  Mais  |>our  la 
plupart  des  commentateurs  de  Dictys,  pour  ceux-là  même  qui,  ne  pouvant 
résister  à la  vérité , y reconnaissent  une  œuvre  apocryphe,  il  n’y  a pas 
sur  ce  point  de  doute  possible.  Ils  croient  à un  Uictys  grec  (2),  ils  parlent 
du  texte  grec  comme  s’ils  l’avaient  tenu  en  main  et  comme  s’ils  l’avaient 
suivi  depuis  sa  sortie  du  tombeau  où  il  a dû  donnir  tant  de  siècles  ; dans 
leur  parfaite  candeur  ils  chercheraient  volontiers  les  vestiges  du  monument. 

Schœll , par  exemple , n’hésite  pas  (3).  Sans  rien  discuter,  sur  la  foi 
du  prologue , il  accepte  pour  le  règne  de  Néron  la  decouverte  du  texte 
que  nous  possédons,  et,  de  sa  seule  autorité,  assigne  au  temps  de  Tibère 
la  composition  de  l’original. 

Un  savant  hollandais  , d’une  érudition  aussi  vaste  qu’indépendante  , 
qui,  devançant  Niebllhr,  avait  exprimé  des  doutes  hardis  sur  l’histoire 
des  premiers  temps  de  Rome  , mais  qui  n’a  pas  porté  dans  la  question 
qui  nous  occupe  la  même  liberté  d’esprit,  Perizonius  , qui , le  premier  , 
a traité  avec  un  grand  appareil  de  science  les  questions  soulevées  ()ur  les 
livres  de  Diclys  et  de  Darès , n’a  pas  le  moindre  doute  sur  l’existence 
d’un  original  grec  de  Diclys.  Il  en  trouve  Ja  preuve  dans  quelques  rares 
formes  de  langage , empruntées  évidemment  du  grec  et  à grand’peiiie 
habillées  d’un  vêtement  latin  (A)  : argument  qui  pourrait  être  d’une 


(1)  V.  J,  Vowius,  Dt  liist.  lau  : • (Juisqub  uoclor  fius  oporis  lalJnc  uon  gruice  scnptlt.  » 
M**  D«cîer  et  Vnuius  croient  qu'il  ; a eu  rteüenu'nt  un  OIrtjA  grer,  mais  qu’il  n'est  pas  te  même  tpie 
celui  que  nous  présente  la  voniton  de  Seplimios. 

(1)  Il  y a dans  le  telle  de  Dictys  (lib*  V,  e»  svii)  uu  passage  de  fimue  asset  nalfc,  à qui  sa  nairetê 
tuùmc  semble  donner  une  cerlaioe  authenticité  et  qui  indiquerait . en  effet,  une  or^ioc  créloise.  « Neque 
sil  mirum  cuiquam,  si,  quamvîs  grwei  omnes,  direrso  lamen  inter  sr  lermooe  agunt , quum  ne  nos  qut- 
deni,  unins  t-jusdeioqiie  insulc,  simili  liiigua,  sed  raria  perinixtaque  utamur.  t Mais  ce  prot.trév>bim 
être  U une  petite  adresse  du  Caussaire. 

(8)  V«  Scbu-11,  iJtf,  yrecq.,  L IV,  p.  106.  C’est,  du  reste,  ropiiikHi  généralemcDt  admise.  Les  dkiicM»- 
nairct  bmgrapbiqurs , les  caUloftues  rangent  sans  hésitation  Daréset  Dictys  parmi  les  historiens  grecs. 
Ainsi  bit  le  catalogue  du  Bfiiish  Uusaum  ( V.  P'  vtd. , p.  395 , n*  651  , art.  1 ; lil*  vol. , p.  36 , 
n"  3536,  IL  Brunet  dit  t < On  sait  que  ces  deux  auteurs  asaienl  écrit  Itur  outmgt  tm  gr*c  et  qu'il  n’en 
reste  que  la  \ersinn  latine.  • 

(A)  Il  serait  aussi  belle  de  dénsonlrer  par  le  texte  même  de  Dictys  qu’il  a dû  être  pensé  en  btin.  On 
y trouve,  en  effet,  telles  pbraseq  qui  ont  la  lonrmire  la  plus  certainement  latine  et  qui  rappellent  toul> 
à-bit  Tacite.  Lisez,  par  exemple,  dans  le  IIJ*  livre,  chapitre  xvi,  relie  peinture  des  préoccupations  des 
‘J  royens  après  lu  mort  d'Hector.  « Inter  qua>  et  spes  extremas  tniiiti  credidere...  nunnulli  rtiara  pro 
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cci  taine  valeur,  si  c’iHait  là  la  physionomie  habituelle  du  texte  de  Dictys, 
mais  qui  n’en  a plus  aucune  dès  qu’il  s’agit^  seulement  de  quelques  hel- 
lénismes isolés.  Les  relations  de  la  Grèce  et  de  Rome  sous  l’empire , la 
pénétration  des  deux  littératures  l’une  par  l'autre,  étaient  assez  com- 
plètes pour  que  ces  échanges  soient  sans  valeur  démonstrative  ; autant 
vaudrait  déclarer  que  tel  ouvrage  anglais  ou  allemand  de  notre  temps 
(!sl  une  traductinn  du  Trançais,  parce  qu’on  y rencontre  quelques  galli- 
risnu's. 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  Périzouius  , cédant,  malgré  son 
incontestable  esprit  de  critique,  à cette  tentation,  irrésistible  pour  tout 
érudit,  de  donner  une  date  et  uu  auteur  à tout  livre  anonyme,  accepte 
les  assertions  de  la  lettre  et  du  prologue,  et  s’emparant  de  cette  mention 
([ue  fait  le  livre  d’un  tremblement  de  terre  en  Crète  sous  Néron,  trem- 
blement de  terre  constaté  par  l’histoire,  il  croit  à l’authenticité  de  tous 
les  autres  détails  et  n’est  pas,  dit-il,  éloigné  de  croire  . ego  vix  dubito  t 
que  le  véritable  auteur  du  Dictys  soit  ce  Praxis  ou  Eupraxides  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  et  dans  le  prologue , qui , spéculant  sur  l'en- 
gouement  bien  connu  de  Néron  pour  les  arts  de  la  Grèce  et  voulant 
donner  plus  d’autorité  à sa  supercherie,  aurait  pris  le  soin  d’écrire  son 
livre  en  caractères  phéniciens  et  sur  des  écorces  de  tilleul  (1).  Les 
termes  seuls  des  pièces  même  qu’il  invoque  et  qu’il  cite  tout  entières 
avec  cette  naïve  complaisance  auraient  dû  l’avertir  de  l’impossibilité  de 
prendre  au  sérieux  de  semblables  assertions.  Le  dernier  éditeur  de 
Dictys,  Dcderich , n’a  |>as  de  peine  à démontrer  qu’on  ne  peut  tirer  de 
l'indication  qui  avait  frap|>é  Périzonius  qu’une  conclusion  unique,  c’est 
qu'il  est  inutile  de  faire  remonter  les  recherches  plus 'haut  que  le  règne 
de  Néron.  , 


cuiiliruialn  liabere...  pustremu  omoûi  âdivrsa.  Iwistilia  , iracUf  abtatasque  ipm  , nuUain  • 

Kt  Pt'^monius  nous  fourBÎt  luKBi^e  des  armes  coolir  sa  propre  opiotcM.  Car  dan»  MaiaJa»,  un  dc« 
Btixautim  qu'il  croit  a%oir  f^rdé  des  Irtees  du  vrai  Dicty»*  U remarque  des  eipteasioas  fTune 
siiiguliî’re,  couimc  so*jX(iu»v  et  ~pou^£'.v  ttjV  )^ûp2v  et  qui 

iriippartiiniQeiitévidenmicnl  pas  au  grec  que  l'on  pariait  au  temp»  de  Néron,  et  qu'il  aurait  pu  aigiMler. 
au  coatraire«  comme  de  simples  trurmeripUoDs  du  latin  et  comme  la  démooirution  sai»iii»ante  que  le  clm^ 
iMiqraphe  b>untin  ne  reproduiMii  pas  un  teste  grec  auclen  et  en  umU  asaet  libranent  avec  œliii  dont 
il  s’autoiisail. 

iD  Ubrerht  s*e»i  rangé  à la  même  upinion  (V,  Wr.  Ofrrer/ifi  rn  Uirtyt»  C'rtUntnn  uota-  J. 
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IV'riïoniiis  voit  encore  une  preuve  de  l’existence  d’un  levte  grec  de 
Diclys  dans  ce  fait  que  certains  écrivains  des  temps  postérieurs  qui  se 
sont  autorisés  de  lui  ne  reproduisent  («s  trés-e\aclenient  le  texte  <|ue 
nous  possédons.  Ainsi , Malalas  décrit  un  repas  auquel  assistent , après 
la  guerre  de  Troie,  Pyrrhus  et  Teucer,  et  où  ce  dernier  raconte  au  fds 
d’Achilie  tout  ce  qui  a précédé  et  suivi  la  mort  d’Hector;  et  Dictys  n’a 
rien  dit  de  ce  repas.  Mais  Jean  Malaias,  qui  assure  expressément  devoir 
ù Sisyphe  de  Cos  cette  partie  de  son  récit,  n’a-t-il  pas  fait  uih;  confusion 
en  disant  qu’on  le  trouvait  aussi  dans  Dictys  ? 

Fabricius  remarque  , de  .son  côté , que  Tictzès , qui  assure  rapporter 
d’après  Dictys  la  mort  d’Ænone,  la  raconte  autrement  que  le  Dictys  que 
nous  connaissons.  D'après  celui-ci,  elic  meurt  snbilcment  (1)  en  appre- 
nant la  mort  de  son  époux  ; d’après  Tzctzès,  elle  se  |)cnd  en  apprenant 
la  triste  nouvelle.  Mais  il  me  semble  en  tout  ceci  cpie  les  doctes  cri- 
tiques accordent  beaucoup  trop  au  soin  et  à l’exactitude  <le  MM.  les 
chrouographes  byzantins,  et  qu’on  en  |>ourrait  aussi  bien  conclure  (pi’ils 
ont  lu  légèrenient  leur  autenr.  Les  écarts  signalés  sont  d’ailleurs  peu 
importants. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Jean  Maialas  a inséré  dans  sa  Chronù/ui- 
des  portraits  (2)  de  héros  grecs  et  troyens,  qu’il  assure  devoir  à 
Dictys.  Isaac  Porphyrogenètes  (,'i)  et  'Dcetzès  (A)  en  ont  fait  autant  ; il 
semble  que  c’était  là  un  lien  commun  obligé  chez  les  historiens  bysan- 
tins  de  ia  guerre  de  Troie.  Or  , comme  ces  portraits  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  texte  de  Dictys  que  nous  possédons , on  en  conclut  qu’il  en 
a existé  un  autre  plus  complet.  En  outre,  comme  le  faux  Septimius 
prétend  avoir  abrégé  les  derniers  livres  de  l’original  (cinq  , selon 

(1)  V.  lib.  IV,  ch.  xti.  * Adtii  cotnmoUiD  uü  amisu  luciile  obaiiipcGerit  ac  patilalium  per 

nurmrem  drfidmtp  aniiBOCoucidereL  ■ Tæuès,  Lycoph.  tlil  t )UITÎ  TS'J  a?:ayfO£?7X. 

(S)  V.  J.  Malatni,  p.  18S  et  stiiv. 

(3)  V.  Jani  Rulgersii,  Var,  /«'rfiottum,  lihri  VI,  Luf^d.  RiiL  Eltérir,  1668,  p*  SOU, 

twv  lu  Tp5t;i  EV/.âjvtav  xt  xa*.  — Il  est  4 

noter  que  Ruigersius  prétend  reproduire  un  iikanuscrît  de  la  hibliothique  d'Ainstrnlam,  qui  aurait  été 
depuis  détruit  par  un  itreendie. 

ft)  V.  Tiêtzve  Aniekttmtricft t etc.  Deàker,  Berlin.  1616.  p.  ëO,  et  Didol,  18^0,  arec  VHéiûHU.  ~~  V. 
Hom.,  t.  267.  P<ia(4cTn. , 363,  470,  498,  SOS,  S2S,  651.  TiclftS  reproduit  les  traitu  principaux  de 
Malab«,  autant  du  irtoim  que  le  permet  ta  mesure  des  tctx. 
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selon  le  teste  de  Dielys  ; quatre,  selon  Suidas)  (1),  il  a pu  tout  aussi 
bien  abréger  les  premiers.  Mais  tout  d’abord,  même  en  nous  plaçant  au 
point  de  vue  de  ceux  qui  croient  à Septimius  et  à sa  lettre  , il  nous 
semble  que  son  témoignage  implique  justement  le  contraire  de  ce  qu'on 
en  vent  tirer,  et  qu’on  y peut  trouver  la  preuve  que  jamais  les  portraits 
n’ont  été  de  Dictys.  Cette  franche  déclaration  de  suppressions  faites  dans 
la  fin  du  livre  implique  l’exactitude  dans  la  reproduction  des  premiers 
livres.  On  est  forcé  d’en  conclure  que  tout  ce  qui  n’est  pas  dans 
les  cinq  premiers  livres  du  texte  latin  n’était  pas  dans  les  cinq  premiers 
livres  du  texte  grec  , s’il  y a eu  un  texte  grec.  Or , les  portraits  ne 
pouvaient  pas  être  dans  la  |>artic  abrégée.  Au  début  du  sixième  livre  , 
la  guerre  de  Troie  est  finie  ; la  plupart  des  héros  ont  succombé  et  sont 
ensevelis  ; il  serait  un  peu  tard  pour  faire  leurs  portraits  ; ils  ne  pou- 
vaient avoir  place  que  dans  les  premiers  livres.  Puisqu'ils  ne  sont  pas 
dans  ceux  de  .Septimius , ils  n’ont  jamais  été  dans  Dictys.  D’ailleurs  , si 
un  traducteur  eêt  voulu  supprimer  quelque  chose,  ce  n'eùt  pas  été  jus- 
tement CCS  (Mrtraits  qui  étaient  une  des  nouveautés  et  à coup  sûr  une 
des  curiosités  du  livre  , un  développement  de  • great  attraction.  > S’il 
faut  cliercher  ici  une  explication,  il  semble  plus  naturel  de  supposer  que 
J.  Malalas,  et  Isaac  après  lui,  avaient  eu  sous  les  yeux  le  texte  de 
Darès  réuni,  comme  dans  nos  éditions  modernes,  à celui  de  Dictys,  et 
qu'il  les  auront  confondus.  Déjà,  avant  eux,  Isidore  de  .Séville  parait  avoir, 
dans  tin  sens  contraire , fait  la  même  confusion.  En  effet , il  ne  nomme 
que  Darès  ; et  cc|>endant  il  donne,  à propos  de  son  livre,  un  détail  qui 
lie  se  trouve  que  dans  Dictys,  en  l’altérant  légèrement.  Il  parle  de  son 
histoire  écrite,  dit-on,  sur  des  feuilles  de  palmier,  in  fiitiis  /xi/marimi. 

Et,  puisque  nous  sommes  dans  les  hypothèses , ne  pourrions-nous  pas 
de  lotit  ceci  conclure  que , comme  le  croyait  un  critique  français,  s’il  y 


(1)  On  ne  petit  tirer  »ucuor  inductimi  »6rieu»e  de  ce  diiffre.  Quoique  «ppu>é  (te  rautorité  de  Suidas, 
U no  repose,  en  réalité,  que  sur  Ir  t^moi(fnafi*  de  la  lotirr  du  faui  Septimius  et  U j est  trt*-incer1iiin.  Il 
tarie  «Hou  les  maniiacrils  et  les  filions.  Olirccbt  dnnne  quintfue  , Dcderich  çuattufr,  mais  il  atour  que 
luI-méme  qui  a choisi  ce  : • sic  cormi.  • L'édition  Aà  «svm  Dtipkimi  doone  wnlemeni 

tf$idua  ffuidem.  Le  Prolo^e , qui , dans  le  système  de  ceux  qui  croient  h un  Dirtjs  appartiendruit 
à Ta  livre  originale  et  dev  rait,  par  conséquent,  Ihire  foi,  et  dont  1a  filtre,  en  effet,  n’est  qu’aiie  «.niante, 
annonçait  shnpInDait  six  livres,  rfc  *ou*  hoc  beUo  $tx  rotumimn  in  tUiat  digeuii. 
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a jamais  eu  un  tente  grec  de  Diclys,  il  a dû  être  po.stêricur  an  tente 
latin  ; que , comme  (lauthier  Calenius  pour  l'histoire  des  rois  bretons , 
quelque  écrivain  du  Bas-Empire  aura  voulu  rendre  à sa  patrie  ce  pré- 
tendu auteur  grec  qu’on  ne  connaissait  qu’en  latin  (1) , et  que , pour 
ne  négliger  aucun  moyen  de  l’embellir,  il  y aura  joint  les  portraits  de 
Darcs.  Cela  expliquerait  pourquoi  les  Orées  du  Bas-Empire  ne  parlent 
jamais  que  de  Dictys  et  pourquoi  ils  lui  ont  attribué  les  portraits. 

Ces  portraits,  d’ailleurs,  ne  me  semblent  pas  avoir  toute  rimporlahce 
qu’oii  leur  veut  donner.  .Sans  doute,  si  on  les  compare  à ceun  de  Darès,  on 
est  oblige  de  reconnaître  qu’ils  n’en  sont  pas  la  copie  fidèle.  L’ordre  n’est  pas 
le  même.  11  en  est  d’ajoutés,  comme  ceux  de  Philoctèle,  deCalchas,  de  Olau- 
cus,  d’Idoménée.  Dans  ceux  qui  figurent  chez  les  deux  écrivains  on  peut 
signaler  de  graves  dilTércnces,  parfois  même  dca  contradiclioiis  flagrantes  ; 
mais  cependant  les  traits  essentiels , caractéristiques  , se  retrouvent. 
Faut-il  attacher  plus  d’importance  aux  dilTércnces  ou  aux  ressemblances? 
Ajoutons  que  si  les  portraits  d’Isaac  Porphyrogénète  ne  ressemblent  pas 
tout-à-fait  à ceux  de  Darès , ils  ne  sont  pas  non  plus  complètement  sem- 
blables à ceux  de  J.  Malalas.  Faudrait-il  donc  en  conclure  qti’Isaac  a eu 
sous  les  yeux  un  troisième  Dictys  ? Notons,  en  effet,  que  si  Ton  youlait 
donner  cette  grande  autorité  aux  deux  auteurs  byzantins,  leurs  textes 
prouveraient  qu’ils  n’avaient  pas  sous  les  yeux  un  même  original  grec. 
Car  certains  traits,  qui  se  trouvent  les  mêmes  chez  tous  deux,  ne  sont 
pas  exprimés  par  les  mêmes  mots , mais  par  des  mots  synonymes.  Si , 
comme  on  le  veut  soutenir , ils  copiaient  un  Dictys  grec  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu  , ils  le  copieraient  identiquement.  Cet  emploi  de  syno- 
nymes suppose  une  traduction  d’une  langue  étrangère.  Enfin,  quelques- 
uns  des  traits  ajoutés  par  Malalas  sont  tellement  vagues,  il  les  applique 
si  indifféremment  à une  foule  de  personnages,  qu’on  est  bien  en  droit  de 
suppose  qu’il  les  doit  à sa  seule  imagination , et  que  trouvant  trop 
maigres  les  descriptions  de  Darès,  il  les  a voulu  compléter  à sa  façon. 
Un  mot  d'Isaac  Porphyrogénète  nous  montre  qu’il  n’apportait  pas  à ce 
genre  de  peintures  tout  le  sérieux  qu’y  voudraient  trouver  les  cri- 
tiques. Il  nous  dit  qu’en  peignant  les  traits  de  ses  héros  et  quelques 


(1)  MoDÜiiucoti  ( Bibl.  Coisliniana,  p.  &57)  eMure  que  le  Derè»  a retnduil  eo  gn-c. 
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di'tails  qui  se  rattachent  à leur  extérieur,  il  a voulu  par  ce  genre  d'écrits 
plaire  à scs  lecteurs.  Ce  sont  donc,  avant  tout,  des  peintures  de  fantaisie. 
On  est  en  droit  de  conclure,  en  Gnissant,  que  Malalas  a pris  les  portraits 
dans  Darès  en  confondant  les  noms  des  auteurs,  et  qu'Isaac  a copié 
Malalas  et  nommé  Uictys  sur  sa  foi. 

Dedcrich  ne  doute  pas  plus  que  Perizonius  de  l'existence  d'un 
Dictys  grec,  dont  Scptimius  n'aurait  été  que  le  traducteur  ; et  ce  qui 
le  prouve  d'une  façon  plus  cclatantc  , nous  dit-il , c'est  que  J.  Malalas, 
qui  a beaucoup  puisé  dans  Dictys,  ne  savait  pas  le  latin  fl)  , assertion 
purement  gratuite  et  contre  laquelle  protesterait  Malalas  lui-méme  : il 
(wiiuait  les  poètes  latins,  il  vante  Lucain. 

Nous  voyons,  d'ailleurs,  dans  les  livres  byzantins,  la  preuve  que  le 
texte  du  prétendu  Septimius  était  connu  en  Grèce.  Eudoxic,  page  128, 
reproduit  la  légende  fameuse  de  la  découverte  du  Dictys  , et  elle  ajoute 
que,  par  l’ordre  de  l’empereur,  un  sage  romain  nommé  Stîptimius  tra- 
duisit les  deux  langues  ( l'auteur  veut  dire  la  version  phénicienne  et  la 
version  grecque  ) en  langue  romaine  « cS  tw  rpoîTi-fiutu  xte  'Pui- 

patc;  sepH  ty.ïxîpx»  xijv  -'Xûtxjv  si;  rip  ^wvi]v  (i£XT;v£-f*ev.  » Oll  pourrait 

même  couclurc  de  ce  passage  que  c’est  cette  version  seule  que  l'on 
connaissait  ; sans  cela,  l’écrivain  eût.  <i  ce  qu’il  semble,  parlé,  à ce  propos, 
de  l’original  conservé. 

Dcdericb  trouve  un  argument  plus  concluant  encore  dans  uu  passage 
de  Giiido  Golonna.  t Guido,  nous  àit-W  , gui  a lu  Dicli/s  en  ÿiec  , 
montre  que  Septimius,  en  traduisant  Dictys,  a omis  bien  des  choses  (2).  • 
Mais  l’argument  se  tourne  contre  son  auteur  et  nous  montre  ce  qu’il  faut 
penser  de  toutes  ces  inductions.  Sur  quoi  repose , en  eOct , cette  asser- 
tion que  Guido  Colonua  a lu  Dictys  en  grec  ? Sur  ce  que,  en  un  certain 
endroit,  parlant  d’un  fait  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  latin  que 
nous  connaissons , il  fait  appel  à l’autorité  de  Dictys.  Mais  ici  Guido 
ne  fait  (ce  que  le  critique  allemand  n’a  pas  soupçonné)  que  copier 
Benoit  de  Sainte-More , à qui  revient  toute  la  responsabilité  de  cette 


(1)  AeluilUre  uuMi  (trvd.  de  Dktjs]»  chaDi  k«  cooluniüM»  de  Ualalos  et  de  Cedreou*  ever  Dtctjrs , 
■joule  : ■ Od  ne  prétendre  pa.q  qu'iU  ont  auivi  notre  eutear,  dont  ih  oc  povroieiK  âToir  mnimiMinrr  • 
Et  pourquoi  ? 

(S)  V.  Dcderkh , Introd. , p. 
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déclaratioD.  Et  cette  erreur  énorme  de  Dedcricli,  qui  ignore  absolument 
Benoit  de  Sainte-More  et  qui , par  cela  même  , tombe  si  ingénument 
dans  le  piège  de  Guido , nous  montre  tout  le  profit  que  Von  peut  tirer 
de  la  connaissance  de  notre  vieux  trouvère , même  pour  cette  question 
de  Dictys  et  de  Darés  (1). 

Dederich,  cependant,  est  convaincu  par  son  propre  raisonnement  qu’il 
a existé  un  original  de  la  version  de  Septimius , et  il  place  cette  tra- 
duction à la  fin  du  second  siècle  après  J.-C. , et,  ajoutant  que  pour  qu’on 
éprouvât  le  besoin  de  traduire  l’original  il  fallait  qu’il  jouit  déjà  d’une 
grande  célébrité  et  qu’il  fût  déjà  très-répandu,  il  en  conclut  qu’ou  peut, 
sans  être  accusé  de  trop  d’audace , supposer  que  le  Journal  Je  la  guerre 
de  Troie  avait  été,  vers  le  milieu  du  premier  siècle  (il  faudrait,  selon  la 
remarque  du  critique  lui-même  , dire  vers  la  fin) , c’est-à-dire  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Néron , composé  par  un  bistoricn  crétois  ou 
grec , qui  avait  gardé  un  souvenir  tout  récent  du  tremblement  de  terre 
qui  avait  bouleversé  la  Crète.  • 

On  serait,  en  effet,  assez  naturellement  porté  à admettre  que  le  Dictys 
a été  composé  d’abord  en  grec,  et  à en  chercher  la  naissance,  non  point 
en  Crète  , mais  à Alexandrie.  On  sait  que  les  Alexandrins  étaient  cou-, 
tumiers  du  fait  (2)  et  qu’ils  avaient  au  plus  haut  degré  ce  talent  émi- 
nemmeut  grec  de  composer  des  livres  fabuleux.  Mais  un  Alexandrin  eût 
fait  probablement  une  composition  moins  sage;  son  imagination  s’y  serait 
donué  plus  librement  carrière  ; et,  d’ailleurs,  jamais  personne,  et  pour 


(I)  C'eôl  été  d'aillcur»  un  ûn^licr  intermediain?  avec  b Grèce  que  Bcndll  de  Saiatc-More.  Il  faut, 
en  cOct,  dans  celte  supposition  doul  nous  parlons,  admritrc  aurait  lu  le  teste  original.  Guido  Co> 
lonna , nous  dit-on , a pris  daos  un  Dicljs  grec  ces  pompeuses  descriptions,  qui  »e  trouvent  aussi  dons 
BraoU.  Si  Benoit  n’esi  pas  Taolcur  de  ces  inventions , U n’a  pu  les  prendre  à Guido,  qui  vivait  cent  ans 
après  lui  ; il  a fallu  que,  comme  Guida,  Il  les  pfU  dans  le  texte  grec  de  Dkljs,  du  Dictj^s  autbentique, 
qui  arait  existé  à point  noanté  à ce  moincnl  en  Occident,  sans  bisser  de  (race  ni  auparavant  ni  après.  Mais 
BeuoU  ne  soupçonne  pas  le  grec.  J’en  prends  au  hasard  une  preuve  qui  montre  en  même  lemps  qu’il 
n'enleodait  pas  toujours  très-bien  le  latin.  Trouvant  dans  Dictjrs,  livre  V , chapitre  ri , % cosque  noo 
Atfidas  sed  PUslbenidas  et  ob  id  ignobilcs  appellare  •,  BenoU  Induit  couiidc  s'il  jr  avait  • id  est  ■ , 
au  lieu  de  • ob  id  »,  et  prend  le  nom  palronjinique  des  Atrides  pour  une  épiibète  outrageante,  et  il 
écrit  intrépidement  : 

PIrstébidM  fartui  nome  \ 

CaM  mAtotl  nohUi  en 

(S)  On  en  trouve  les  preuves  amplement  déiluitesdaos  l’i/iK.  du  Human  dttu»  fÀfiiiqutu  dcM.  Cbassang. 
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cause,  u'u  VU  le  texte  original  de  Dictys;  et  ce  ii'est  pas  sans  raison  que 
Constantin  Lascaris , au  XV‘  siècle , afTirmait  que  de  son  temps , nulle 
part  en  Grèce,  on  ne  pouvait  le  trouver.  Il  a dû  en  être  de  même  dans 
tous  les  temps,  et  on  pouvait  même  se  dispenser  de  le  chercher.  • Au- 
tant vaudrait  se  mettre  en  quête  du  teste  original  de  Don  Quichotte  par 
Cid  Hamet  ben  Engcii  (1).  > Donner  un  livre  original  pour  une  traduc- 
tion est  une  ruse  ramilière  à qui  veut  en  décliner  pour  un  moment  la 
pateruité,  ruse  presque  ingénue  et  qui  ne  prétend  à tromper  personne. 
C’est  ainsi  que  Montesquieu  assurait  que  le  Temple  île  Gnide  n'était  que 
la  traduction  d’un  manuscrit  grec,  apporté  par  un  ambassadeur  de  France 
près  la  porte  Ottomane.  Il  ajoutait  : t Peu  d'auteurs  grecs  sont  venus 
jusqu’il  nous.  Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de 
CCS  trésors.  On  a trouvé  des  ouvrages  jusque  dans  les  lomheauj-  de  leurs 

auteurs On  ne  sait  ni  le  nom  do  l'auteur  ni  le  temps  auquel  il  a 

vécu.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  c’est  qu’il  n’est  (>as  antérieur  à .Sapho, 
puisqu’il  en  parle  dans  son  oiivi'age.  • Evidemment,  Montesquieu,  lorsqu’il 
écrivait  cela,  avait  lu  Septimius. 

Ces  histoires  de  tombeaux  sont  ordinaires  aux  faussaires  (^2).  On  avait 
fait  à Cléopâtre  les  honneurs  d’un  livre  trouvé  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  Dictys  (3).  Le  moycn-âge  avait  trouvé  l’inveution  trop  belle 
pour  ne  pas  essayer  de  se  l'approprier.  L’auteur  du  poème  de  Veiula , 


(1)  PbroM'  de  M.  J.'Victm’  Leclerc  à propvs  de  Kiot  de  Prorence,  intoqu^  par  Wolfraiu  d'Etcltenbacfa 

(V.  /Hi.,  I.  XXIV,  p.  5ÎJ). 

(2)  Oo  retrouve  des  contes  analogues  & propos  des  de  Martial  de  Limoges,  I"  siècle  après  J.*C 

(V.  Fabric.,  Ilibl.  /or.,  L II,  p.  369.  aussi  les  aniiquilés  étrusques  rétèlée»  par  AUatius,  et  dans 

Pboüus , cod.  CLXVl,  des  tables  de  cyprès,  dont  la  découverte  n'avaU  pas  été  moins  fantastique. 

V.  aussi  Plutarque,  Ot  faexe  tn  orée  /uoa-}.  Petrus  Crinitus,  Dt  dneipt.  konritOy  alléguani  le  témoignage 
de  Pline,  //ùJ.  noi.,  dit  que  Dardanus,  roi  de  Troie,  « souverain  en  l’art  magique,  composa  aucuns 
livres  d’kcllc  lesquels  il  commanda  estre  mis  en  sa  sépulture,  mais  depuis  sa  mort  un  grand  pbilosoplie, 
nommé  Abderites  Democritus  Gt  tant  que  les  recouvra  et  les  esdairdt  et  amplia  de  commentaires.  • 

(3)  V.  le  livre  indiqué  par  FabrirJus,  BibL  /«r.,  t.  III,  llb.  IV,  c.  i : • />r  priaphmo  sivc  prapudiosa 
libidine  Clcopalra  regios  ejusque  mnedils,  R|MStola  llcradü  imperatoris  od  So|dioclem  philosA^hum  pro 
expositionc  libri  sculpU  tabulis  amcis,  invenlique  ad  caput  Cleopatne  reginx  in  »uo  tepuUro.  ■ La 
meuse  reine  d'Êgypte  semble,  du  reste,  avoir  été  le  prétexte  de  toute  une  littérature  en  ce  genre. 
V.  encore:  ■ 5opAt>citj  5op/iûi<rad  Heraclium.  C*  Antonii  fbs,  ad  L.  Soraniim  de  incontlncnlla  libi- 
diois  Cleopatrx  Reginx.  Q,  Sorani  ad  Antoniuni  Cos.  de  modo  medendi  ardorem  ejosdem  Cleopatrx. 
CUopaxrac  ad  Q.  Soranum.  Q,  Sorani  ad  C.leopatram  de  medendo  ardore  libidinb.  a Éditées , pour 
la  premU-re  fois,  par  Gasp.  St  iopplus.  Padoue,  de  la  BibU  Goidasti.  V.  Errom  Ventrti, 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROHA.X  DF.  TBOIE. 


199 


faihssenieul  ailribué  à Ovidn  , so  souvenait  évideuiment  du  prologue  de 
Diclys , quand  il  raconiait  comment  • ce  livre  fut  trouvé  eu  un  petit 
coflret  d'ivoire  en  la  sépulture  dudit  Ovide  CCCC  ans  après  sa  mort  tout 
frais  et  entier  (1).  • 

N’est-ce  pas  de  Diclys  encore  que  s’est  inspiré  le  romancier  du  moyen- 
âge  , qui  nous  a appris  i comment  la  merveilleuse  et  délétable  his- 
toire de  Perceforest  a esté  révélée  aux  hommes.  > Il  nous  raconlc , 
en  effet,  que  . l’an  1286,  Édouard,  roi  d’.lnglelcrre,  épousa  la  fille  du 
roy  de  France  que  on  appelloyi  le  beau  roy.  Parmi  les  assistants  se  trou- 
vait le  comte  Guillaume  de  Haynaut  (|ui  avait  épousé  la  fille  de  Charles 
de  Valois  , frère  du  roi  do  France,  qui  tant  monta  par  sa  prouesse  en 
honneur  et  valeur  de  chevalerie  qu’il  fut  nommé  le  duc  de  prouesse. 
Quand  les  noces  furent  passées,  il  voulut  visiter  le  pays  d’Angleterre.  En 
une  abbaye,  près  de  la  rivière  de  Hombre,  appelée  Burlimer,  en  souvenir 
de  son  fondateur  le  roi  Burtimericus,  qui  avait  vaincu  là  les  païens  d’Alle- 
magne, on  lui  montra  uu  curieux  volume.  Eu  faisant,  auprès  de  son  église, 
réparer  une  vieille  tour  qu’il  voulait  réédifier  pour  le  service  de  Dieu , 
dont  les  murs  avaient  là  pieds  d’épaisseur  , l’abbé  , sous  uu  arc  voulté 
qui  était  derrière  le  mur  moitié  on  terre  et  moitié  dehors,  avait  trouvé 
une  cassette , et  dans  la  cassette  un  manuscrit  grec  et  une  couronne 
royale.  Il  avait  envoyé  la  couronne  au  roi  et  gardé  le  livre  dix  ans  sans 


(1)  V.  t.a  VicUUt  publiée  par  M.  Coeberi^  ParU,  Aubry,  1661  ; • Ci  commence  Ovidt  Je  La  VieitU* 
translaté  do  latin  en  français  par  Mabtrc  Jeban  Le  Féirc,  procureur  au  parlement  (traducteur  des  dis* 
tiques  de  Caton  et  de  Tbéodule),  et  fut  trouvé,  etc.  Auquel  livre  sont  ronteniis  moult  nobles  dit  et  ensei- 
gnemens  et  an  commencement  il  traite  de  la  manière  de  son  vlvn*.  ■ M.  Coeberis , s'appuyant  sur  tin 
manuscrit  d'Arnould  de  Gedhoven , mort  m 1I&3 , pense  que  l'auteur  était  Richard  de  Fumival.  Voici 
comment  est  racontée  la  trouvaille  dans  la  traduction  de  J.  I,e  Févre  : « Toutes  voles  avlnt  il  que  ou 
forbourc  de  la  cité  de  Dyoscorc  qui  est  le  ebief  du  royaume  de  la  terre  de  Golcos,  lequel  est  assis  dclca 
un  rbastcl  qu'on  nomme  Tbomis,  quand  ontrayoil  hondu  dmelière  les  sépultures  d'aucuns  païens  aneiens, 
entre  les  autres  sépultures  en  y ot  un  trové  dont  l'épigramme  (c'est  la  superscription  ) estoil  entaillée 
en  lettres  artnéniquev  du  languatgc  d'Arménie  et  arccques  ce  l'interprétatiou  formoit  tcics  paroles  en 
latin:  * Hk  jaoct  Ovidtiu  iogenlosissicnus  poetaruni.  Ci  glst  Ovide  du  tn-s  plus  g^nd  engin  des 
poetes.  » 01  ou  ebief  (Ticellui  sépulcre  fut  trové  un  cofrel  d’y  voire  et  dedeiit  i*sloll  cc»t  livre  frais  et  nouvel 
sans  eslre  souillé  ne  point  gasté  de  vieillcsce..  Et  pour  ce  que  ceub  du  paTs  d'Ermenir  ne  se  y cnngnois- 
aoieol,  Ui  l'envoyèrent  en  Constantinople  du  temps  du  prince  Iluistadie.  On  quel  temps  avoit  en  Cona*^ 
tanlindile  grant  multitude  de  latins.  Du  commandement  duquel  prince  ledit  livre  fut  baillié  et  envové  à 
Maistre  Lcun,  lors  protbonotalrc  du  S'  Palais  lequel  quant  il  Pot  l>u  et  adtbe,  le  publia  et  envoya  en 
plusieurs  parties  ci  clitnau  du  monde.  • 
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pouvoir  le  lire.  Enfin,  au  bout  de  dix  années,  était  arrivé  un  navire  et 
un  clerc  du  pays  de  Grèce,  fuyant  son  pays  pour  homicide  ; il  avait  vn 
le  livre  cl  l’avait  traduit  du  grec  en  latin,  car  il  ne  savait  pas  le  breton. 
Le  comte  obtint  qu'on  lui  prêtât  la  traduction  latine  et  la  fit  mettre  en 
français  par  son  clerc  (!}.  > Nous  avons  évidemment  ici  uuc  édition  ra- 
jeunie de  la  môme  légende. 

Rabelais , chez  qui  l’un  est  sûr  de  retrouver  toute  invention  bizarre, 
et  qui  a conservé  toute  lu  tradition  du  moyen-âge,  n’a  eu  garde  d’omettre 
l’histoire  de  Dictys  et  de  sa  merveilleuse  découverte.  C’est  en  un  tom- 
beau de  bronze  que  la  Généalogie  de  Gargantua  a été  trouvée,  • au- 
dossuubz  de  l’olive  tirant  â Narsay , par  Jan  Audeau  , en  nng  pré  qu’il 
avoyt,  duquel  il  faisoit  lever  les  fossez  (V.  Garg. , cb.  i)  • ; et  Rabelais 
ne  manque  pas  d’ajouter  qii’  • elle  estoit  escripte , non  eu  papier , non 
en  parchemin,  non  en  cire,  mais  en  cscorcc  de  ulmcau.  • 

Nous  avons  vu  tout  à l’heure  Montesquieu  s’emparer  à son  tour  de 
ce  vieux  conte  ; malgré  tant  de  rééditions , l’invention  n’était  pas 
tellement  usée  qu’on  ne  l’ait  reprise  encore  de  notre  temps.  Eu  182i, 
on  publiait  une  Histoire  de  Napoléon  , écrite  par  lui-même  et  trouvée  au 
pied  de  son  tombeau  ; et  dix  ans  plus  tard  , une  revue  bordelaise  ( La 
Gironde  , fév.  183&) , publiant  un  article  intitulé  > Installation  de  Michel 
de  Montaigne  comme  maire  de  Bordeaux  »,  le  faisait  précéder  de  cette 
note  : » Il  y a quelques  aimées  que  des  maçons , en  travaillant  à une 
maison  autrefois  habitée  par  Michel  de  Moiitaigue , au  coin  de  l’impasse 
des  Minimettes,  à Bordeaux,  découvrirent,  sous  une  poutre,  un  manuscrit 
renfermé  dans  une  cassette  de  bois  de  cyprès.  C'était  vraisemblablement 
le  journal  inédit  d'un  ancien  serviteur  de  l’auteur  des  Essais,  lequel  avait 
sans  doute  habité  avec  lui  cette  maisou.  > C’était , on  le  voit , une  der- 
nière variante  de  la  lettre  de  Septimius. 

Il  est  probable  qu’il  u’y  a jamais  eu  qu’une  rédaction  unique  de  Uictys, 
sortie  tout  entière,  avec  son  préambule,  d’un  seul  cerveau,  qui  a créé 
du  même  coup  Dictys  et  son  traducteur  Septimius  et  inventé,  pour 
recommander  son  livre  aux  gens  crédules,  toute  cette  histoire  de  tom- 


(1)  V.  La  t déVicieoMt  ntlUflue  et  trèt-pUùsdnic  histoire  du  irh'ttobtt  roy  f'erttforeit. 

Pari«,  Galliot  du  Pif,  ^ 9»  du  cli.  tu  uu  ch.  x.  Le  livre  commeiiœ  par  l'histutre  de  Bnilut. 
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beau.  C’est  ainsi  que  l'inventeur  du  Darès  a imagine  un  Cornélius  Nepus 
qui  le  découvre  et  le  traduit.  C'est  une  manière  de  renvoyer  dans  la  nuit 
des  temps  les  cbercheurs  indiscrets,  üarès  et  Dictys , Septimius  et  Cor- 
nélius Nepos , et  probablement  aussi  Amdius  ou  Ârcadius  RuGuus,  n'ont 
jamais  vécu  que  dans  le  pays  des  apocryphes  (1). 

Le  texte  que  nous  possédons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Dictys  est 
donc  le  seul  qui  semble  avoir  jamais  existé  ; c'est  bien  celui-là  qu'a 
. connu  et  embelli  Benoit  de  Sainte-More.  Benoit  lui-méme  va  nous  en 
offrii:  la  preuve  tout  à l’heure. 

La  question  que  soulevait  le  Dictys  se  présente  tout  naturellement  à 
propos  de  Darès.  Avons-nous  là  une  ceuvre  créée  de  toutes  pièces  par 
son  auteur,  ou  n’est-ce  qu'une  traduction,  nn  remaniement  d’une  œuvre 
antérieure  ? Pour  Darès,  comme  pour  Dictys,  des  critiques  ont  cherhhé 
l’original  grec.  Dcderich  (Introd.,  p.  xxv)  écrit,  à propos  de  Septimius  : 
« Les  mêmes  accusations  s’élèvent  contre  Cornélius , le  traducteur  de 
Darès.  > En  eflet , en  voyant  ce  scc  et  maussade  résumé , on  a peine 
à croire  qu’on  soit  en  face  d’un  livre  original.  Il  semble  tout  naturel  de 


(I)  Dè«  tor9  une  antre  qurstlon , auml  grafenietil  dheiilée  par  Dcderich,  (Usparaii  du  mt'ine  coup.  En 
liMnl  ta  lettre  de  Scplluitu»  et  le  prologue  de  Dlct/s,  on  e«l  frap|>é  de  leur  rcMcniblBDcc  et  en  même 
temp«  de  certaines  dlflerenccs  au  premier  abord,  peu  explicables.  Dederkb,  qui  les  a remarquées,  pense 
que  le  prologue  a dû  être  écrit  en  grec  par  rauteiir  nrême  du  faux  Dictas  et  que  la  lettre  est  rœuxre  du 
traducteur  Septimius.  Il  suppose  que  cHul-cl  a lu  assex  lég(Tement  Ttruvre  du  faux  Dictys  qu'U  l'a  citée 
de  mémoirr,  et  de  I&  certaines  (UBV^rences  ou  même  certaines  contradictions  Hagrantes.  Il  eût  fallu  , es 
vérité,  que  Septimius  eût  la  mémoire  bien  courte  pour  se  rappeler  si  mal  un  texte  aussi  peu  étendu,  qu’il 
venait  de  traduire  Iui*même  et  qu'il  recopiait  û côté  de  sa  kitre.  Il  est  une  cxpltcalion  tiraucoup  {dus 
simple  et  plus  vraisemblable  t e'est  évidemment  ici  ic  fait  des  ropisles.  Nous  avons  sous  les  yeux  deux 
rédactions  diverses  d’une  même  pièce.  Le  prologue  n’e«l  que  la  refonte  de  la  lettre , ou  la  lettre  un 
abrégé  du  prologue.  La  question  de  {monté  est  Irés-douicuse.  Ccpeudatil,  il  semble  qu'H  faut  la  donner 
au  prologue.  Il  se  trouve  dans  la  plupart  des  manusrrits,  dans  le  Coitci  ArgcuiintHtu^  dans  les  uianU' 
scrits  consultés  par  Mercier  et  dans  ceux  de  Dederirk,  tandis  que  l’épitre  manque  { on  ne  la  trouve  (NS 
dans  les  manuscrits  les  {dus  anciens,  si  l'on  «n  croit  Mercier,  ni  dans  ceux  dont  s’est  servi  pedericb,  ni 
dans  trois  des  quatre  manuscrits  de  la  Bibliotbéque  In>{>ériBlc,  qui  coauDCitccnl  par  ces  mots  du  prologue: 
« Dictls  Cretensts  généré  >,  ni*  dans  rédition  prince{».  Dans  quelques  miinuscrils  au  contraire,  le  pro- 
logue manque;  il  est  remplacé  por  l’épltre.  Enfin  U «e  sera  reoeootré  un  copHie  qui,  ayant  ces  deux 
rédactions  sous  les  yesu  e!  ne  voulant  rien  {setdre  de  son  auteur,  ne  vooknl  pus  non  plus,  {»r  Brrxi{iule 
de  conscience,  les  refondre  dans  une  iroisit*me  rédaction,  les  aura  données  toutes  deux,  sans  se  soucier 
des  embarras  qu’il  créerait  aux  commentateurs.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  un  des  ma- 
nuscrits les  {dus  récents  de  la  Bibliothèque  Im{)ériale,  le  n*  6073.  Les  éditions  anciennes  de  Milan  et  de 
Venise  réunissent  égatemcnl  le  prologue  et,  répiire  (dans  cet  ordre  mémcl. 
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supposer  tout  d'abord  que  ce  n’est  que  l’abrégé , fait  dans  un  temps 
d’iguoraiice,  du  livre  dont  parlait  Élieu. 

Qu’il  ait  existé  dans  l'antiquité  un  Darès  grec  ou  phénicien , cela  ne 
parait  pas  douteux,  après  la  mention  qu’eu  a faite  Ëlien.  Mais  ce  livre 
existait-il  encore  au  temps  du  polygraphe  grec;  était-ce  le  même  que 
celui  que  nous  possédons  î A-t-il  été  connu  du  moyen-age  et  de  Benoit  ? 
Remarquons  d’abord  qu’Ëlien  lui-même  en  parle  d’une  façon  bien  vague  ; 
il  ne  dit  pas  avoir  lu  le  livre,  il  dit  seulement  savoir  qu’il  s’en  conserve  un 
exemplaire  : d'fiYi  ci  ‘I’py!”  îti  x.xi  v5v  àsîowïsÿivYiv  oîîi.  « Qarès 
le  Phrygien,  dont  je  sais  qu’il  se  conserve  encore  aujourd’hui  une  Iliade 
phrygienne.  » Et  qu’était-ce  que  cette  histoire  phrygienne  ; était-ce  une 
Iliade  écrite  en  phrygien  ou  dans  un  sens  favorable  aux  Phrygiens? 
Quand  A Ptolémée  Iléphcstion,  il  ne  nous  dit  pas  s’il  a lu  lui-même  le 
livre  de  Darès.  On  pourrait  inférer  des  détails  qu’Eustatbe  et  lui  disent 
avoir  recueillis  sur  ce  personnage,  dans  le  prétendu  Antipatros,  que  le 
livre  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Darès  leur  était  absolument 
inconnu.  En  eOct , des  deux  seuls  faits  qu’ils  signalent,  l’un,  le  conseil 
donné  à Hector , n’a  pas  laissé  trace  dans  le  Darès  que  nous  possédons 
aujourd’hui.  On  n’eitt  pas,  cependant,  manqué  d’y  consigner  un  fait 
aussi  grave  de  sa  propre  histoire  et  qui  montrait  bien  son  importance 
auprès  des  premiers  personnages  de  Troie.  L’autre,  qui  a trait  à sa  mort 
de  la  main  d’Ulysse,  est  en  contradiction  formelle  avec  Darès,  puisqu’il 
noqs  dit  avoir  survécu  à la  ruine  de  la  ville , et  que , dans  le  dernier 
chapitre,  il  déclare  être  resté  avec  ceux  qui  s’attachèrent  à Anténor. 

On  croit  reconnaître  encore  la  main  d’un  simple  abréviateur  à ce 
qu’à  deux  reprises  , Darès  est  nommé  dans  le  livre  à la  troisième 
personne  ; mais  c’est  ainsi  que  les  trouvères  signeront  tous  leurs  com- 
positions. On  signale  aussi  l’étendue  disproportionnée  qu’il  a donnée  à 
certains  passages,  comme  les  portraits,  l’entrevue  d’Hector  et  d’Andro- 
maque , la  mort  d’Achille.  Le  manque  de  proportion  est  flagrant , il  est 
vrai;  mais  il  n’a  pas  lieu  d’étonner  de  la  part  d’un  .écrivain  aussi  inex- 
périmenté , c’est  qu’il  a copié  tout  au  long  dans  son  livre  un  passage 
d’un  écrivain  qui  lui  plaisait,  mais  non  un  premier  Darès.  Ce  qui  semble 
le  plus  probable , c’est  que  l’auteur  de  notre  Darès  n’a  connu  que  la 
mention  même  d’Ëlien  et  y a pris  la  pensée  de  soD  livre. 
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Cc|)en(Uii)t,  ou  nous  Jii  ([ue  difforonls  lùuioigiiajjcs  du  moycti-àge  sem- 
blent indiquer  qu’on  y a connu  un  Darés  diiréreut  du  nôtre.  Beaucoup 
d’écrivains  du  temps  se  réclament  de  lui  ; et  pourtant,  ce  qu’ils  racontent 
n’est  pas  toujours  dans  notre  Darés.  Certains  criti(|ues  sont  disposés  à en 
conclure  qu’il  a existé  dans  le  nioyeii-àge  un  autre  Darés , où  auraient 
été  consignées  les  plus  notables  imaginations  de  Benoit  et  qu’il  n’aurait 
eu  qu’à  traduire.  Mais  cette  insinuation  ue  s’appuie  sur  rien  , et  en 
réalité,  le  seul'  argument  de  ces  adversaires  de  Benoit,  c’est  qu’il  leur 
est  bien  dilBcile  d’admettre  que  notre  vieux  trouvère  ait  eu  tant  d’ima- 
gination. Mais  il  faut  bien,  dans  cette  hypothèse,  que  quelqu’un  ait 
eu  cette  imagination  au  moyen-âge  ( car  l’œuvre  de  Benoit  en  porte 
l’irrécusable  empreinte),  et  dès  lors  pourquoi  n’eu  pas  laisser  le  béné- 
fice à Benoit  lui-mème  ? Il  est  facile  d’ailleurs  de  retrouver  les  sources 
de  certaines  de  ces  additions  qu’on  nous  signale.  Eu  dehors  de  ce  que 
leurs  autours  doivent,  comme  nous  le  verrons,  à Benoit,  ils  mettent  à 
contribution  des  écrits  qui  défraient  l’éruditiou  courante  du  moyen-âge, 
les  Mitmnorphmes  et  les  Héroides  d’Ovide  , Virgile , llomcro , Pindare 
le  Thébain  , Orose  , et  deux  ou  trois  auteurs  moins  connus  que  nous 
rencontrerons  à l’occasion. 

Et  pour  les  additions  plus  importantes  , la  vérité  se  présente  encore 
plus  saisissante.  Ce  prétendu  Darès,  c’est  Benoît  Ini-mèmc  qui  en  est 
le  créateur.  C’est  ce  qui  résulte  avec  la  dernière  évidence  de  la  lecture 
de  Guido  , chez  qui  précisément  l’on  a voulu  trouver  la  preuve  de 
l’existence  d’un  autre  Darès.  t Si  l’on  ajoute  foi  à son  témoignage , dit 
• un  critique,  il  serait  resté  jusqu’au  XIll'  siècle  deux  textes  du  faux 
€ Darès,  le  texte  original  et  l’abrégé.  Guido  reproche  à l’abréviateur 
< d’avoir  trop  résumé,  et  il  cite,  d’après  le  texte  le  plus  étendu  , une 
€ description  tellement  magnifique  de  la  chambre  on' l’on  a apporté 
■ Hector  blessé , que  lui-méme  refuse  d’y  croire.  • 

Cela  se  trouve,  en  eifet,  dans  Guido  ; mais,  en  lisant  notre  texte  de 
Benoit , on  acquerra  la  preuve,  et  nous-roéme  la  donnerons  en  parlant 
de  Guido,  qu’ici,  comme  en  maint  autre  endroit,  l’écrivain  italien  a été 
dupe  de  son  plagiat  ; il  n’a  fait  que  copier  le  trouvère  français  , qu’il 
n’a  nommé  nulle  part  et  qu’il  prend  sur  sa  propre  déclaration , et  sans 
autre  vérification,  pour  le  traducteur  de  Darès,  et  c’est  à notre  vieux 
poète  qu'appartient  tout  l’honneur  de  la  description.  27 
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Et  ce  qui  montre  encore  d’une  façon  plus  irréfragable  qu'il  est  le  vrai,  le 
seul  Darès  et  le  seul  Dictys  qu'aient  connus  les  écrivains  du  moyen-âge 
postérieurs  à lui,  comme  Herbert,  Guido,  etc.,  que  quand  ils  citent  et  co- 
pient Darès  et  Dictys  , c’est  le  Darès  et  le  Dictys  que  leur  présentait 
Benoît,  c'est  qu’ils  reproduisent  scrupuleusement , avec  les  mêmes  attri- 
butions de  fantaisie,  certaines  confusions  singulières  faites  par  Benoit, 
et  que  lui  seul  pouvait  faire.  Et  la  preuve  en  ce  point  est  absolument 
concluante , parce  que  là  on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur  s'appuie 
sur  un  Dictys  différent  du  nôtre , parce  que  l’erreur  lui  est  évi- 
demment et  incontestablement  personnelle.  Nous  voyous  comment  elle 
s’est  produite  ; il  a mal  lu  et  mal  compris  un  texte  de  Dictys  que  nous 
possédons.  Nous  trouvons  chez  Benoit  (v.  28082)  un  récit  singulier.  Il 
nous  dit  qu’Énée,  demeuré  à Troie,  est  assailli  par  les  gens  des  envi- 
rons, et  que  Diomède  vient  le  délivrer.  On  a droit  de  s’étonner  de  ce 
retour  du  prince  grec,  de  son  inlcrvenlion  cbcvalcrcsque  et  do  sa  subite 
tendresse  pour  un  des  vaincus  de  Troie.  Mais  c’est  que  Benoit  a mal 
lu  son  auteur  ; Dictys  (lib.  VI,  ch.  u)  disait  ; • Cognosdt  Diomedes  ab 

• iis  qui  per  ejus  absentiam  ejus  regnum  adfectabant  Œneum  miiltis 
c modis  adflictari , ob  quæ  profectus  ad  ea  loca  omues  quos  auctores 
t injuriæ  repererat  interfecit.  > Le  nom  d’Œneus  ne  disait  rien  à Benoit  ; 
il  a lu  celui  d’Æneas  qu’il  connaissait  bien.  Il  n’y  a là  qu’une  méprise  ; 
mais  ce  qui  est  grave  et  ce  qui  montre  ce  qu’il  faut  croire  souvent  de 
ses  allégations,  c’est  qu’il  nous  assure  que  c’est  pendant  qu’Énéc  était 
resté  (i  Troie  « si  corn  la  letre  nos  devise  • qu’il  a été  attaqué  nuit  et 
jour.  Il  écrit  plus  loin  (v.  23100):  • Ici  ruuteur  dit  et  conte  que  Dio- 
mède vint  à Troie  pour  délivrer  Énée.  > Il  nous  assure  , ou  invoquant 
toujours  l’autorité  de  Dictys  (V.  v.  28108-28104) , que  le  combat  fut 
des  plus  rudes,  qu’il  dura  cinq  jours,  etc.,  etc. , attribuant  à l’auteur 
latin  une  foule  do  détails  d’un  récit  qu’il  n’a  pu  faire  ( V.  Jiuinan  de 
Troie,  v.  28082-28111).  Et  Guido  et  les  autres  traducteurs  de  Benoit 
répètent  ce  récit  (V.  Guido,  I.  .82).  Ailleurs,  trouvant  une  phrase  assez 
amphibologique,  oü  il  est  question  d’Anténor  et  d’Enée  : < Æneas  orat...  uti 
< secum  Antenorem  regno  exagèrent;  quæ  jwstqumn  Anienori cnr/nita swit . 

• regrediens  ad  Trojam  , aditu  jirohihrtur  » (V.  Dictys,  lib.  V,  ch.  xvil) , 
Benoit  se  trompe  de  sujet  et  fait  faire  à Anténor  les  voyages  que  Dictys 
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Qicttait  au  compte  rt’Énée,  et,  «don  son  habitude,  bâtit  sur  sa  propre 
erreur  toute  une  longue  histoire  (V.  Itom.  ife  Troie,  v.  *27235-27427). 
Mais,  pour  rendre  son  récit  plus  clair,  il  a dû  inventer  un  premier 
départ  d’Anténor,  et  il  prétend  l'avoir  trouvé  dans  Dictys,  qui  n’en  a 
naturellement  pas  dit  un  mot  (1).  Et  les  traducteurs  de  reproduire  scru- 
puleusement ces  erreurs  (V.  Guido,  I.  XXX). 

On  peut  tirer  la  môme  conclusion  de  certaines  altérations  de  noms 
antiques  commises  par  Benoît,  portant  sa  marque  et  celle  de  son  temps» 
et  que  ses  imitateurs  copient  scrupulensement.  f.videmment,  s’ils  avaient 
eu  sous  les  yeux  un  Darès  et  un  Dictys  grec,  les  œuvres  originales  dont 
celles  que  nous  possédons  ne  seraient  que  la  copie  , on  ne  verrait  pas 
chez  eux  ces  appellations  barbares.  Benoit,  en  certains  passages,  com- 
plète à sa  façon  la  géographie  antique,  et,  faisant  le  contraire  de  ce 
personnage  de  I.a  Fontaine  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  homme,  il  prcnd_ 
des  noms  d'hommes  pour  des  noms  de  pays.  .S’il  trouve  dans  son  texte 
Athamnnteni  et  Demophontem  , il  conduit  scs  héros  à Karnntes  et  à Üe- 
moi,hon  (V.  V.  17392  et  17401).  Si  Dictys  (Ibid.,  VI,  ch.  iii  ) écrit  : 

€ cum  prmdicta  manu  ad  Strophium  venit  ; is  iiamque  Phocensis,  etc.  », 
Benoit  nous  apprend  qu’ils  • vinrent  à Trofion,  cité  vaillant  » (v.  28197)  ; 
puis,  cherchant  alors  inutilement  le  nom  de  leur  hûle,  il  croit  le  trouver 
dans  le  mot  P/ioceiisis , et  les  copistes  l’arrangeant  à leur  façon,  ou  lit 
au  vers  28199  : • Florentes  (ou  Forense.i)  avait  non  li  sires.  • Guido 
répète  : • Bex  Forensis,  sic  suo  nomine  niincupatus.  • Herbort , le  tra- 
ducteur allemand  de  Benoit,  l’appelle  Forenses  : • bracht  in  Forenses  > 
(v.  17400)  (2).  Dans  un  autre  endroit,  Dictys  raconte  qu’Anténor  se 

\ 

(t)  Ces  cfTctin  de  Deoclt  ne  doivent  pjs  nous  étonner.  Nous  avons  déjà  oian|ué  (p.  B3)  qu'en  dépH 
de  ses  prétentions . il  est  parfois  un  latinisle  médiocre.  On  pourrait  en  multiplier  Ici  preuves.  En 
croyant  être  etact,  U tombe  parfois  dans  des  erreurs  isscx  bouffonnes.  Darès  avait  écrit  : • Paris  Ajacà 
nndnm  laïus  figH.  Paris  btesse  le  (lune  désarmé  d'Ajat.  » Dcnolt  coodul  des  termes  latins  qu'Ajax  va 
tout  nu  au  combat,  et  il  s’en  étonne  innénument  Vmr  encore,  à la  mort  de  Troll o»  (v.  31421)  * la  tra> 
duction  du  « trabere  cepU  et  subtraxisael.  » Benoit  nous  dit  qu’AdilUe  a traîné  le  cadavre  t à la 
queue  de  son  clievaL  » Peut-être  est-cc  seulement  qu'il  se  souvioit  du  vers  de  VlrfUe.  11  est  à noter , 
cependant  que  quelques-unes  de  ces  incorrections  de  Benoit  semblent  volontaires  et  réfléchies.  Ainsi, 
Dictys  avait  dit,  Ub.  V,  ch.  x : • Priamus  pro  Heleoo  orarc  Gracoa  moltisque  uddltu  prcciboi  commeo- 
• dore  eharUsimum  sibi.  » Mais,  comme  daos  le  cbapilre  précédent.  Benoit  avait  vu  qu’Uélénus  venait 
de  trahir  son  père  et  sa  patrie,  il  met  Hélène  au  lieu  d’Hâéous  (v.  S575<)}. 

(S)  Un  traducteur  êcoesais  de  Guido,  dont  nous  parlerons  plus  lard,  écrit  Forenses  (v.  13M8  et  ISF78), 
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prépare  à livrer  le  l’alladinni  aux  Grecs:  pour  cela,  il  sédiiil  par  ses 
promesses  cl  ses  menaces  la  prêtresse  Tlieano , à (|iii  en  était  couGée 
la  garde  : . Mnllis  prccibiis  vi  inixtis  Tlieano,  nua*  ci  templo  saccnlos 
crat,  impulit.  > Benoit,  qui  ne  connaît  pas  ce  nom  et  ne  sait  pas  qu’il 
est  indéclinable,  croit  y reconuailrc  l'ablatif  de  Theanus,  et  de  la  prêtresse 
il  fait  nu  prêtre,  Tbéanz,  la  forme  francisée  de  Theanus  (V.  v.  25â&5  et 
255Aâ)  ; et  avec  son  habitude  de  décliner  les  noms  latins , il  écrit  au 
.vers  25344  : • o Tlieano  le  trnis.  » Et  Gnido  écrit  Thoans  ; et 
Ilerbort  : « Tlieamis  der  gute  j (v.  15645).  Gnido  écrit  aussi,  comme 
Benoit,  Messa  (Messe),  lii  où  Darês  écrivait  M-Tsia.  Benoit,  trouvant  chez 
Darès  (c.  14)  • Thoas  ex  Ætolia  »,  traduit  t le  viclz  Tlioas  de  la  cité 
de  Tolias  » (v.  5C15-IG)  , et  Flcrbort  (v,  3341)  : * von  siner  stat  Tho- 
lias.  > Au  lieu  de  « Diorcm,  Polyxeniini,  Ampliimaclinm  > donnés  par  Darès, 
il  écrit  : < Anfimac,  Dorion,  Polyxcnart  (v.  StilO)  • ; et  Ilerbort  t Dorion, 
Polisenar , EnGmaens  (v.  3.330)  ; et  Gnido  copie  aussi  Dorion , etc.  De 
Bteotia  Benoit  a fait  Boèce,  et  Ilerbort  Boeze.  De  Paphlagonia  Benoit 
faisait  Pafagoinc , et  Ilerbort  Pafagoye.  Tlepolemns,  dans  quelques  ma- 
nuscrits de  Beuoit,  devient  Thcophiliis;  de  même  dans  Ilerbort  (v.  3371). 
Herbort  écrit  (v.  3380)  • der  lierre  von  Arysse  » , probablement  parce 
qu’il  a cru  que  Benoît  avait  écrit  l’ A risse  (l.arisse).  Là  oii  Darès  écri- 
vait • Eumelus  ex  Pheris  • , Benoit  a mis  t Emelius  de  la  contrée  de 
Tygris  (v.  5034)  ; et  Herbort  > Merius  von  Tygris  ; et  Guido  « Melius 
de  eivitatc  sua  Pigris.  i De  Ilippolhous  Benoit  a fait  i llupoz  li  granz  •, 
et  Gnido  • llupor  ou  Ilupon  grandis  >,  etc,,  etc.  (1).  On  retrouve 
ainsi  dans  Benoit  tous  les  noms  qui  embarrassaient  les  commentateurs 
des  écrivains  qui  l’ont  imité  , et  qu'ils  cliercbaicnt  inutilement  dans  les 
textes  latins.  C’est  chez  lui,  par  exemple,  qu’IIcrborl  a pris  le  nom  de 
Fice,  par  lequel  Benoit  remplaçait  Phœnicia  (Herbort,  v,  14297). 

C’est  donc  à Benoit  lui-même  qu’il  faut  en  revenir.  C’est  chez  lui  qu’on 


(J)  El  encore  pour  PAilofirH’*,  Bmolt  érril  Po/iffites  oa  Ptfiiteifs  ,■  Herbortt  Pour  l-eott- 

riu,  Hennit,  Leureins  ; Herhori  {v.  33B5I , f.yocAtn.  — Pour  .Kicv/ojn,  Benoît,  Atcalopi } Hertiorf, 
Aseoloêtus.  Benoît,  C apador  dt  ('opodie  ; Guido,  Capentyr  de  Capidia.  — Benoît  invente  le  royaume  de 
Jiotine  , Guido  de  regno  Bmtino.  — Pour  Tfcraria,  Benoît  écrit  T^ertscheeX  Guido  de  rtgno  Therro,  — 
Pour  Admtia,  Bmotl,  Agret»*  ; Gnido,  i^yrcAfi/r.— Pour  Astnannet-m^  Benoît,  AêUrt^antrm  (v.  15368'  ; 
.Herliort , A'et  f$antes  'r.  OdSP  , etc.  Il  en  <M  de  m.'me  ch"*  Henri  de  Brunswick. 
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peut  étudier  fructueusement  la  <|uestioii  ; c’est  clic/,  lui  i(u'eii  est  la 
solution.  En  vain  la  demanderait-on  et  l’a-t-ou  demandée  à des  écrivains 
postérieurs  ? Qu’ils  citent  Darès  à tort  ou  à raison  ; que,  laissant  Benoit 
de  côté , ils  attribuent  à Darès  des  inventions  qu’on  n’y  retrouve  plus 
aujourd’hui  , cela  ne  peut  rien  nous  apprendre  ; nous  serons  toujours 
fondés  à dire,  et  nous  en  aurons  des  preuves  abondantes,  qu’ils  ont 
trouvé  CCS  inventions  dans  Benoit,  que  c’est  sur  la  foi  de  Benoit  qu’ils 
les  ont  attribuées  à l’auteur  ancien.  C’est  donc  dans  le’ poème  de  Benoit 
qu’il  faut  chercher  s’il  a connu  un  Darès  et  un  Dictys  plus  étendus  que 
ceux  que  nous  connaissons. 

C’est  la  conclusion  qui  semblerait  tout  d’abord  ressortir  de  la  lecture 
de  son  livre.  Nous  savons  déjà  de  quelle  façon  naïve  Benoit , mettant  A 
ses  récits  une  étiquette  et  une  marque  de  fabrique,  se  réclame  à chaque 
instant  de  son  auteur.  J’ai  noté  soixante-trois  de  ces  renvois  (1).  Or, 
souvent,  ils  sont  justifiés.  Ainsi,  Benoit  nous  dit  au  vers  222A8  : 

J’ai  en  l'escrit  Paires  Irové 
Que  il  les  a loz  detrenebiez. 

Darès  disait  en  effet  : • Alexander  Antilochum  et  Achillcm  muitis 
plagis  confodit  ■ (2).  11  écrivait  ailleurs:  . Per  aliquot  dies  pugnatur 
acriter  : multa  millia  hominum  ex  utraque  parte  trucidantur.  • Benoit 
traduit  naïvement  : 

Ne  Irais  le  terme  no  les  dis 
Que  cesle  bataille  dora  ; 

Mès  cil  dedans  et  cil  do  là 
Ço  dit  Daires  qui  paitot  fu 
Milliers  de  gens  i ont  perdu  (V.  201 10.) 

(1)  v.  Ramsa  dt  Tmù.  f.  3051.  3043,  3107,  3131,  4339,  4353,  5108,  3183,  5430,  5400,  6304. 
8709,  0057.  13018,  13375.  13303.  13590,  I30II,  13088.  14048,  14080,  14333,  14345,  14533,  14883, 
15130,  16305.  10310,  16503,  16638,  16963,  17333,  17488.  18736,  18659,  18033,  19373,  19037,  10996, 
30030,  30111,  30140,  30560,  30571,  11173,  11395,  31315,  31330,  11557,  13348,  33477,  11518,  33603, 
13619,  13704,  13711,  14174,  14357,  34168,  14640,  14801,  rte.  Dorts  «1  encore  nommO  i.  87.  89.  106. 

^9)  Il  noos  dira  & propos  d'une  ambassade  cnrojiée  â Trtd^  par  les  Crées,  qu'  «il  ne  saurait 
nommer  c«ui  qu'Hi  j députèrent,  qu'il  ne  le  trouve  pas  écrit  et  que  Thistoirc  ne  le  lui  dit  pas  > ; et , en 
effet,  le  texte  latin , en  parlant  de  l'ambaMade,  ne  nommait  pas  les  ambassadeurs.  Voyex  encore  le 
paiaage  oà  il  nous  appren  t que  Nestor  avait  mandé  Mëoélas  i P)los  ; il  avoue  n'en  pis  savoir  le 
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D'autres  fois,  le  detail  que  douue  Benoit  était  tout  au  moins  en  germe 
dans  l'écrivain  latin.  Mais,  vingt-huit  fois  au  moins,  Darès  n’a  pas  songé 
à dire  ce  que  lui  fait  dire  Benoit.  Je  ne  parle  pas  de  certaines  altérations 
du  texte  qui  sont  telles  à nos  yeux , qui  ne  l’étaient  pas  pour  le  moyen- 
âge.  Ainsi  Benoit  reste  très-exact  quand,  trouvant  dans  son  auteur  que 
Néoptolème,  à son  arrivée  au  camp  grec,  recevait  les  armes  de  son  père, 
il  traduisait  (v.  23721) 


Des  armes  de  son  pere  Achilles 
Çn  nos  reconle  et  dit  Dures 
Le  tirent  rn  l’ost  chevnlier. 


Mais  voici  qui  devient  une  véritable  infidélité.  Ainsi  Benoit  tient  à 
marquer  avec  précision  le  nombre  des  tués  cl  des  blessés  dans  chaque 
rencontre  , en  invoquant  l’autorité  de  Darès  (v.  1ft333,  16026),  et  Darès 
n’a  donné  aucun  chiffre  ; à marquer  les  dates  , et  Darès  n’en  a pas 
indiqné  (v.  21515,  23705,  28268). 

Il  aime  anssi  à prendre  Darès  |x)ur  garant  chac|uc  lois  qn’il  emploie 
â pnqHis  d’un  de  scs  personnages  une  formule  admirative  (v.  5A20,  21.35), 
et  Darès  n’avait  rien  dit;  ou  tout  au  moins  Benoit  donne  plus  de  pré- 
cision et  quelque  chose  d’absolu  aux  jugements  de  son  auteur.  Il  nous 
dit  qu’lllysse  était  le  plus  beau  des  Grecs  (v.  5183);  Darès  disait  seu- 
lement t formosum.  • C’est  ainsi  également  qu’il  désignait  Hélène  : for- 

mosam  » ; chez  Benoit, 

Sormontoit  de  biallé  Helène 

Tôle  rien  qui  nasqui  biimaine  ; 

Ço  dit  Daires  qui  yo  reconte. 

De  même,  Darès  n’a  pas  dit,  et  pour  cause  , qu’Uector  • fii  flors  de 
chevalerie  • (v.  5&20) , ni  même  rien  d’équivalent.  Mais  on  peut  dire 
que  ce  sont  là  péchés  véniels  et  que  toutes  ces  admirations  et  ces  en- 


notif  : a Je  De  Mb  dire  pourquoi.  • Oerè»,  en  rtfct,  n'en  uvait  rien  dit  De  ntee,  en  pariant  d'Æaon, 
BomU  dit  qu’il  ne  uit  a »'U  fut  coente  ou  duc»  car  ie  Uvre  ne  lui  dit  rien  de  plus.  • Et  le  livre,  en 
«fiel,  dbait  aeuloDCDt:  a ÆsonU  fraier  •,  etc.,  eic. 
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tboasiasmcs  étaient  en  puissance  dans  les  récits  de  Darès,  à propos  des- 
quels Benoit  les  exprime. 

Parfois , c’est  tout  simplement , à ce  qu’il  semble , pour  les  besoins 
de  la  rime  que  vient  l’indication  : c’est  un  vers  tout  fait  qui  tient  une 
piace  vide.  Parfois , cela  devient  comme  un  tic  que  l’auteur  a contrarté. 

Mais  ailleurs  , il  y a des  additions  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Ce 
qui  était  vague  et  à peine  indiqué  dans  Darès  , chez  lui  est  précis  et 
détaillé.  Darès  nous  dit  que  Priam  est  venu  avec  Hécube  et  Polyxène 
à la  tombe  d’Hector  ; Benoit  décrit  le  cortège  des  dames  qui  les  accom- 
pagnent , en  mettant  cela  au  compte  de  Darès  : 

Ensemble  n des  d.Tmc  lleleine 
Mainte  dame  et  mainte  pucele  . 

Et  mainte  riebe  dumeisele 
. Avait  O eles  de  grant  pris , 

Issi  coin  gie  el  livre  lis. 

C’est  d’après  lui  qu’il  donne  à Pâris  un  arc  de  cuir  ; il  n’y  en  a trace 
dans  le  latin.  Darès  a dit  ailleurs:  • Priamus...  Joviaram  consccravit.  • 
Benoit  sait  la  place  de  cet  autel , la  richesse  étrange  dont  il  était  ; il 
sait  qu’il  était  fait  du  meilleur  or  qu’on  pût  trouver,  et  il  a lu  tout 
cela  dans  Darès.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  et  ce  qui  semble  autoriser 
la  croyance  qu’il  a connu  un  autre  Darès,  c’est  lorsqu’il  nous  donne,  on 
les  appuyant  de  son  nom,  des  faits  dont  il  n’y  a pas  même  trace  dans 
le  livre  de  Darès  qne  nous  possédons.  Ainsi , Benoit  met  à son  compte 
l’éloge  de  Célidis,  quand  Célidis  n’y  est  pas  même  nommé.  Il  l’invoque 
pour  garant  des  prouesses  de  son  fantastique  sagittaire  ( v.  I227.'v  et 
12281)  ; et  Darès  n’a  |>as  môme  parlé  du  sagittaire.  C’est  une  invention  de 
Benoit , qui  a probablement  combiné  avec  ce  qu’il  savait  des  Centaures 
un  passage  où  Dictys  raconte  les  exploits  de  Pandarus  et  le  montre  tué 
par  Diomède  da  U s des  conditions  analogues  (V.  Dictys,  lib.  Il,  c.  \u). 
L’auteur  nous  montrant,  dans  sa  septième  bataille,  Hector  tout  saignant 
d’une  blessure  qu’il  a reçue,  ajoute  : • Il  n’est  pas  dit  comment  il  l’eut, 
ni  qui  la  lit.  • Mais  il  y avait  une  bonne  raison  pour  que  Darès  ne 
nommât  pas  l’auteur  de  la  blessure  : il  ue  savait  même  pas  qu’ Hector 
eût  été  blessé  à ce  moment,  etc. 
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Benoît  a raconté , avec  de  longs  détails  , comment  succombent  sous 
les  coups  d'Hector  Epistroz  et  Scedius.  Il  nous  dit  qu'ils  étaient 
jumeaux , s'aimant  d’une  tendre  aflection,  et  il  raconte  en  cent-dix  vers 
le  combat  qu'ils  soutinrent  contre  Hector.  C’est  de  Itarès,  assure-t-il, 
qu’il  tient  tout  cela  (v.  12118)  : • ainsi  comme  Daires  le  fit  écrire,  je 
vous  dirai  comment  il  leur  advint.  • Or,  Darés  avait  raconté  leur  mort 
en  deux  mots,  les  conrondant  avec  une  foule  d’autres  guerriers  (V.  Darès, 

C.  XXI  ). 

C’est  Dares  encore  qui  est  cité  comme  garant  de  la  splendeur  du  cor- 
tège d’Hector  allant  visiter  Achille  ( v.  13011)  , et  Darès  ne  parle  pas 
même  de  cette  entrevue.  La  fausseté  de  ses  allégations  se  démontre  par- 
fois par  cllc-méine.  Ainsi,  ce  ii’est  évidemment  pas  dans  Darès,  quoi  qu’il 
en  dise,  • si  le  livre  ne  uos  meut  ■,  qu'il  a pris  ce  costume  de  Diomède 
et  d'Llysse  tout  emprunté  au  moycn-ége  ; • ces  habits  de  diap  de  soie 
de  couleur  ovré  à bestes  et  è fleurs,  d’or  et  <!e  pierres  tasselés,  et  ces 
chapeaux  de  plumes,  etc.  » (V.  liom.,  v.  6204). 

Nous  le  retrouvons  plus  loin  cité  sans  plus  de  raison.  Benoît  a ra- 
conté, d’après  lui,  qu’à  la  suite  de  la  mort  de  l’alamèdc,  les  Géecs  ont 
été  repoussés  jusqu’à  leurs  tentes  et  à leurs  vaisseaux  (V.  Hom.  de  Troie, 
V.  18859).  On  trouve,  eu  eflTet,  dahs  Darès  (ch.  xxix^,  à propos  des  exploits 
de  Troilus  ; < Ai^ivos  in  castra  fugat  > , dont  ces  vers  peuvent , à la 
rigueur,  être  regardés  comme  la  traduction.  Mais  Benoit  n’en  reste  pas 
là  ; il  amène  eu  scène  ,\jax  qui,  seul,  sauve  le  camp.  Il  adresse  aux 
Grecs  de  vives  paroles  qui  raniment  leur  courage  ; le  combat  s’engage 
avec  une  ardeur  nouvelle , et  Ajax  y remporte  le  prix  de  la  valeur. 

Sür  toz  Tbciamüu  Aïax 
Prouz  fu  îo  jor  et  buens  vassax. 

Que  s'il  ne  fust,  dit  l'escrît, 

Et  Daires  qui  as  ielz  lo  vit , * 

Mort  fuissent  luit  et  les  ncs  arses. 

Or,  Darès  ii’a  pas  dit  un  mot  de  cet  exploit  d’ Ajax.  On  peut  remarquer, 
il  est  vrai , que  Benoit  ici  semble  indiquer  deux  autorités  : X'écril  et 
Dnires  ; que  Yécrit  |>cut  iudi(|uer  Dictys,  qui  nous  a montré  Ajax  sauvant 
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seul  les  vaisseaux  grecs  de  l’incendie  ; il  est  vrai  que  c’était  contre  Hector 
et  non  contre  Troïlus  qu’il  les  défendait  ; mais  enfin  il  n’y  aurait  lü  * 
qu’une  transposition.  Admettons  cela  pourl’écn'/;  il  n’en  reste  pas  moins 
que  le  nom  de  Darès  a été  invoqué  sans  raison.  Benoit  le  placera  ainsi 
gratuitement  deux  ou  trois  fois , dans  la  dernière  partie  de  son  poème , 
à côté  de  celui  de  Dictys , qui  avait  le  droit  d’étre  cité.  Peut-être  est-ce 
parce  que  Darès  étant  plus  connu  doit  lui  donner  plus  d’autorité. 

Je  veux  citer  un  dernier  passage  où  les  attributions  ne  sont  pas  moins 
arbitraires.  C’est  le  récit  de  la  mort  de  Memnon  qui,  dans  Darès,  manque 
de  netteté  et  semble  présenter  des  lacunes.  Achille  (v.  Darès,  cb.  xxxiv) 
veut  enlever  le  corps  de  Troilus  : • et  subtraxisset  nisi  Memnon  eri- 
puisset  et  Acbillem  vulnere  sauciasset  Achilles  de  prælio  saucius  redit. 
Memnon  insequitur  et  cum  multis  impressionem  facit.  Ut  respexit  eum 
Achilles  restitit  : curato  itaque  vulnere  et  aliquantulum  præliatus  Mem- 
nonem  multis  plagis  occidit  > La  blessure  d’Achille , sa  guérison , ia 
mort  de  Memnon  , tout  cela  semble  presque  instantané.  Le  récit  de 
Benoit,  au  contraire,  qui  prétend  cependant  s’appuyer  sur  le  témoignage 
de  Darès,  est  détaillé  ; les  événements  y prennent  leur  temps,  et  le  trou* 
vère  ajoute  des  circonstances  nouvelles  : 

OU  jorz  dura  li  feréiz , 

Si  com  rfconft  li  eseriz , 

Que  Achilles  pas  n’i  venoit 
Por  ses  plaies  dont  il  giseit. 

S'eost  Memnon  un  poi  d’uie 

N’i  morust  pas,  ço  trovam  not.  (v.  2IS1S.) 

Dans  Darès,  rien  de  tout  cela.  Il  en  faut  donc  conclure  ou  qu’en 
effet  Benoit  avait  sous  les  yeux  un  Darès  différent  du  nôtre  et  pins  dé- 
veloppé , ou  que , donnant  carrière  à son  imagination , il  s’empare  sans 
façon  du  nom  de  l’auteur  ancien. 

La  première  conclusion  s’imposerait  impériensement  à nous  s’il  s’agis- 
sait d’une  autre  époque. 

Mais  1*  tout  d’abord,  il  est  à noter  que  nous  ne  trouvons  rien  nulle 
part  qui  nous  prouve  l’existence  de  ce  prétendu  texte  auquel  il  nous 
renvoie';  que  , tout  au  contraire,  le  plus  souvent  tel  détail  de  meeurs, 

28 


Digitized  by  Google 


21-2 


BENOIT  DE  SAINTE-MORE 


telle  particularité  du  récit  (V.  p.  210,  ligne  12),  viennent  nous  avertir 
de  l'invraisemblance  et  de  l’impossibilité  de  l’attribution. 

2*  Nous  savons  comme , au  moyen-âge , le  poète  en  langue  vul- 
gaire, pour  conquérir  la  coulmnce  de  son  public,  aime  à se  mettre  sous 
la  protection  d'un  texte  latin.  Benoit,  racontant  à scs  auditeurs  une  his- 
toire d’un  ordre  tout  nouveau,  et  remontant  à l’antiquité  des  antiquités, 
avait  besoin  plus  qu’un  autre  d’une  semblable  autorité.  11  s’en  empare 
' cbaqiic  fois  qu’elle  lui  est  offerte  ; mais  c’est  surtout  lorsqu’il  invente 
qu’il  est  encore  plus  tenté  de  chercher  cet  abri  respecté.  Benoit , d’ail- 
leurs, si  nous  voulons  lire  son  texte  avec  attention,  nous  a lui-mèmc 
prévenus  à cet  égard..  Il  donnera  tout  Darès  ; mais  il  donnera  autre 
chose  encore  que  Darès  , c’est  lui-méme  qui  nous  le  dit.  Au  début  de 
son  poème , prenant  scs  sûretés  et  réservant  ses  droits  d'auteur  et  scs 
titres  de  gloire , après  avoir  eu  soin  d’avertir  qu’il  serait  un  traducteur 
Gdèlc  : « Le  latin  suivrai  et  la  lettre;  nulle  autre  chose  n’y  voudrai  mettre 
sinon  comme  je  le  trouve  écrit  » (V.  Rom. , v.  135-137) , il  ajoutait  ; 
• Je  ne  dis  (>as  que  je  n’y  mette  quelque  bon  dit , si  faire  le  sais  • 

( V.  13B-139).  Voilà  toutes  ses  additions  nettement  et  franchement  an- 
noncées. 

' Du  reste,  les  deux  erreurs  que  nous  signalions  tout  à l’heure  (V.  p,  20ft) 
dans  rinlcrprétation  de  Dictys  nous  fournissent  le  moyen  d’apprécier 
au  juste  ce  que  valent  ses  assertions  , et  avec  quelle  liberté  il  use  parfois 
de  scs  auteurs  et  ce  qu’il  se  permet  d’y  ajouter. 

On  peut  donc  conclure  que  Benoit  en  ce  point  n'a  fait  que  suivre 
les  exemples  de  ses  contemporains  et  abriter  derrière  des  noms  alors 
vénérés  les  hardiesses  de  sou  imagination. 

3"  Nous  retrouvons  ici  notre  Darès  tout  entier.  Toutes  les  inepties  que 
nous  y avons  notées,  tout  ce  qui  nous  a paru  constituer  l’impossibilité 
d’y  reconnaître  une  œuvre  classiquement  antique,  tout  cela  se  retrouve 
dans  Benoît.  Benoit  lui-mèmc , contrairement  à l’usage  qu’on  veut  faire 
de  son  témoignage.  Benoit  apporte  la  preuve  que  le  Darès  dont  il  sc 
sert,  et  quel  qu’il  ait  pu  être,  ne  peut  pas  être  le  livre  dont  a parlé 
Élien. 

k°  Mais  ce  ne  peut  pas  être  non  plus  un  livre  relativement  moderne , 
un  livre  né  au  moyen-âge , à uue  date  antérieure  à Benoit.  Nous  savons. 
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par  l'autorité  dc.s  manuserits,  que  le  Darèü,  tel  que  nous  le  connaissons  , 
existait  au  temps  de  Rcnolt , et  même  longtemps  auparavant.  Il  faii- 
drait  donc  adnictlrc,  contre  toute  vraisemblance,  qu'on  lisait  à la  fois  et 
l’original  cl  l’abrégé  (1). 

5°  Mais  nous  avons  du  plus  un  témoignage  presque  contemporain  de 
Benoit  et  tout-à-fait  décisif  qui  nous  montre  qu’on  ne  connaissait  alors 
qu’un  Darès,  le  nôtre,  ce  Darés  si  bref  en  scs  narrations  ; ce  sont  ces 
deux  traductions  de  Jean  de  Fliccccourl  et  de  Jofroy  de  Watreford  ou 
Wajcriord  (inc  nous  avons  signalées,  pages  173-lTù , et  qui  étaient  faites 
avec  la  peusf-e  expresse  de  l'endre  le  vrai  Darés.  Nous  avons  entcudu 
Jean  de  l’iiccecoiirl  nous  déclarer  (page  I7ù,  ligue  2)  que  le  livre  était 
petit,  et  se  plaindre  (page  173)  que  Benoit  , pour  faire  son  métier  de 
poète,  • pour  belcuient  trover  sa  rime  >,  avait  énormément  ajouté  it  sou 
auteur.  Or,  le  Darés  que  nous  offrent  les  deux  traducteurs  n’est  autre 
que  celui  que  nous  possédons. 

La  conclusion  dernière  à tirer  de  tout  cela,  c'est  que  le  Dures  a été 
composé  de  toutes  pièces  par  un  écrivain  plus  ingénieux  que  lettré,  qui 
a connu  riudication  d'f.lien  et  a dù  y prendre  la  pensée  première  de  sa 
composition,  qui  a voulu  compléter  l’Iiistoirc  fabuleuse  de  Troie,  donner 
la  contre-partie  du  livre  de  Dictys  et  faire  cutendre  l’avocat  des  Troycus 
après  celui  dos  Grecs,  mais  à qui  le  talent  et  les  ressources  uéccssaircs 
ont  manqué  ; c’est  que  le  moyen-Age  jusqu’à  Benoit  de  Sainte-More,  et 
Benoit  de  Sainte-More  lui-mème  (cl  c’est  là  ce  qui  nous  intéresse  surtout), 
n’ont  point  connu  d'autre  Darès  que  celui-là  ; que  , depuis  le  trouvère 
normand,  on  en  a connu  et  cité  un  autre  plus  complet,  le  Darés  que 
Benoit  avait  inventé. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  pour  le  Dictys.  Rien  que  les  erreurs  que 
nous  avons  citées  (page  197,  note  1 , cl  page  205)  suQiraicat  à prouver 
de  la  plus  éclatante  façon  que  Benoit  iTa  point  eu  sous  les  yeux  un  Dictys 
grec.  Cette  traduction  de  < Plislbcnidas  > (V.  page  197.,  note  1)  par  < néant 
nobles  > est  incomprébensible  en  présence  d’un  texte  grec;  mais  étant 

(1)  El  (l'aillenrs,  ce  c'est  pas  neoleiBcat  un  Doré»  pliu  complet,  mais  un  autre  Dtrts  en  contredic* 
ÜOD  aiec  le  cûlre  que  RenoU  aurait  eu  à ;a  dlipostiioc.  Ainsi,  dans  le  Daifs  latin,  Briséida  e»t  une 
grecque  : daus  Benoit,  c'est  une  Iro^eane,  fille  de  Caldiaa.  Or,  cette  contradietmo  des  deux  Duis  efitdfi 
laiiier  quelque  trace. 
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donnée  rincxpéricnce  du  traducteur,  elle  ressort  tout  naturellement  du 
texte  latin  que  nous  connaissons  et  prouve  que  c'est  bien  celui-là , celui-là 
seul  qu’il  avait  entre  les  mains.  Cette  autre  méprise  du  trouvère , qui 
fait  de  • Pbocensis  > un  nom  d’bomme,  nous  fournit  une  démonstration  tout 
aussi  saisissante.  Avec  un  texte  grec,  sans  doute,  il  eût  pu  faire  encore 
une  confusion  analogue  ; mais  il  eût  appelé  son  personnage  Phoceus  et 
non  Pbocensis.  Ce  nom  tout  seul  est  le  certificat  de  nationalité  du  livre 
que  traduit  Benoît. 

Mais  il  reste  encore  quelques  questions  subsidiaires.  A défaut  d'Ho- 
mère, il  est  un  autre  poète  de  l'antiquité,  Ovide,  si  connu  cl  si  aimé  du 
mo)'cn-âge,  ebez  qui  l’on  est  tenté  d’aller  cbcrcbcr  l’original  de  certains 
développements  du  Roman  de  Troie , que  l’auteur  ne  semble  pas  avoir 
pris  à scs  guides  ordinaires.  Tel  est  le  récit  des  amours  de  Jason  et  de 
Médée,  le  discours  de  Polyxène  mourante,  le  débat  entre  Ulysse  et  Ajax 
pour  la  possession  du  Palladium.  Chacun  de  ces  morceaux  peut  être 
rapproché  d’un  passage  analogue  des  Métamorphoses  (1). 

Darès  a placé  au  début  de  son  livre  l’expédition  des  Argonautes  ; 
mais  il  n’en  a pris  que  ce  qui  touchait  à la  première  ruine  de  Troie. 
Quant  aux  aventures  de  Jason  en  Colcbide  , il  ne  leur  a donné  qu’une 
ligne  : • Ils  partirent  pour  Colcbos , enlevèrent  la  toison  et  revinrent 
dans  leur  patrie.  > Pour  Médée , il  n’en  est  pas  question.  Benoit , au 
contraire,  a décrit  longuement  les  exploits  du  héros  et  la  passion  de 
Médée.  Mais  il  suffit  d’un  rapide  examen  pour  voir  que  ce  n’est  point 
d’Ovide  qu’il  s’inspire,  ou  du  moins  que,  s’il  l’a  lu,  il  en  use  fort  libre- 
ment avec  scs  souvenirs  et  refait  complètement  le  récit  à sa  guise.  Je 
ne  parle  pas  du  sentiment  moral  ; sur  ce  point , Benoit  altère  toujours 
son  auteur , quel  qu’il  soit.  Mais  les  détails  du  récit  ne  sont  point  les 
mêmes,  et  nous  en  aurons  la  preuve  éclatante  quand  nous  étudierons 
cette  partie  du  Roman  de  Troie.  On  peut  faire  la  même  observation  à 
propos  du  discours  de  Polyxène. 

Ulysse^  et  Ajax  se  disputant  le  Palladium  font  songer  tout  d’abord  à 
ce  passage  d’Ovide,  où  tous  deux  réclament  les  armes  d’Achille.  Dictys, 
que  Benoit  suit  en  ce  point,  ne  faisait  point  parler  les  deux  adversaires. 


(I)  V.  OtMt,  Uétamorpl,,,  Ub.  Vn  et  Ilb.  XIU. 
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On  sait,  au  contraire , quelles  harangues  ingénieuses  leur  avait  prêtées 
Ovide,  quelle  habile  rhétorique  ils  déployaient.  Hais  là  encore  aucun  rap- 
prochement n'est  possible  entre  le  poète  latin  et  le  vieux  trouvère.  Les 
discours  sont  absolument  dilTérents.  Le  poète  du  moyen-âge  n’oiïre  point 
trace  de  l'art  savant  de  son  devancier.  Les  proportions  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Dans  Ovide  , les  deux  harangues  se  faisaient  à peu  près  équlr 
libre  ; ici,  par  un  renversement  malheureux  des  vraisemblances,  Ulysse, 
l'éloquent  Ulysse,  prononce  seulement  quelques  vers  ; le  discours  d'Ajax 
a une  étendue  considérable.  Les  idées  aus^i  ont  complètement  changé. 
On  n'y  rencontre  aucune  de  celles  d'Ovide  ; en  échange , on  trouve  de 
longs  détails  auxquels  ils  n'a  pas  songé.  Chez  lui,  Ajax  disait  : < Je  crois 
inutile  de  vous  rappeler  mes  exploits,  vous  les  avez  vus.  ■ L'Ajax  de  Benoit 
raconte  longuement  et  ses  triomphes  et  ceux  d’Achille.  On  serait  fort  en 
peine  de  savoir  oh  Benoit  a pris  toute  cette  longue  histoire , si  l’on  ne 
s’apercevait  que  le  trouvère  qui , en  ce  moment , est  occupé  à rejoindre 
Dictys  à Darès,  est  allé  reprendre  dans  le  second  livre  de  Dictys  (1) 
le  récit  des  combats  d’Achille  au  début  du  siège  et  le  met  dans  la  bouche 
/ d’Ajax. 

^ On  voit  cependant  qu’il  a lu  Ovide.  On  reconnaît  l'influence  du  poète 
I latin  dans  les  développements  de  Benoit  sur  l’amour,  dans  ces  recherches 
I de  bel  esprit,  qui  se  mêlent  d’une  façon  si  inattendue  aux  rudesses  et 

i aux  inexpériences  de  cette  poésie.  Ou  le  reconnaît  encore  dans  ces  descrip- 

tions oh  se  complaît  Benoit,  dans  la  richesse  des  détails,  la  splendeur 
des  matériaux  qu’il  met  en  œuvre.  Quand  Benoît  décrit  la  demeure  de 
Priam,  il  se  souvient  à coup  sûr  de  la  peinturefqu’a  faite  |Ovide  du  palais 
du  soleil  ; le  char  du  roi  Pion  ressemble  beaucoup  à celui  de  Phébus  (2). 
Cest  en  souvenir  de  lui  qu’ Achille , dans  ses  chagrins  amoureux  , se 
compare  à Narcisse;  que  le  poète  fait  allusion  à Léandre  (v.  22067).  On 
le  retrouve  en  beaucoup  de  traits  particuliers  (3).  En  résumé  , l’on 
peut  assurer  que  Benoit  a certainement  connu  Ovide , mais  qu’il  lui 
doit  peu. 


(1)  V.  Dictys»  liU  n,  t,  LXZZT1» 

(9)  ▼.  Ovide.  — V.  Pbaétboo.  « Attreus  aiis  erat  »,  cle. 

(8)  Par  exemple,  8 propos  du  naviiv  Àrgo,  Benoll  fait  entendre  qu'il  mit,  quoique  Darèt  ne  le  dite 
pu,  que  ce  Ait  le  premier  vaiaaenu  qui  osa  s'ouvrir  une  route  sur  les  mers.  Il  ravail  lu  dans  Ovide.  C’eit 


216 


BEiVOlT  DE  SAIIiITE-HORR 


f'  On  en  peut  dire  autant  ponr  Virgile,  On  retrouve  ici  quelques  souvc- 
' nirs  de  lui.  C'est  d'après  lui,  sans  doute,  et  en  transportant  à Troïlus  ce 
que  Virgile  racontait  d’Hector,  que  Benoit  fait  traîner  par  Achille  le 
cadavre  du  premier.  Darès,  nous  l’avons  vu  (p.  211),  disait  seulement 
qu’il  voulait  l’enlever.  Mais  ce  sont  là  des  traits  Tugitifs  qui  tiennent  une 
place  médiocre  dans  le  poème,  et  il  faut  toujours  en  revenir  à Dictys  et 
à Darès. 

Sout-ccce|)endant  bien  là  vraiment  les  seules  sources  oii  Benoit  ait  puisé? 
Si  nous  en  croyons  quelques  critiques,  il  y en  aurait  encore  une  autre 
dont  nous  n'avons  pas  tenu  compte.  N’a-t-il  pas  fait  des  emprunts  à ce 
Lollius  d’Urbin,  sur  le  compte  duquel  Chaucer  a mis  quelques-unes  de 
scs  inventions  ? Ne  scrait-cc  pas  à Lollius  que  Benoit  devrait  tout  ce 
qu’il  n’a  puisé  ni  dans  Darès  ni  dans  Dictys?  N’cst-ce  pas  là  qu’il  avait 
trouvé  les  amours  de  Troïlus  et  de  Briséida  ? N’e.st-il  pas  singulier  , en 
effet , que  lui , d’ordinaire  si  exact  à suivre  les  traces  de  ses  auteurs , 
ait  tout  à coup  inventé  tout  un  épisode  dont  ils  ne  lui  donnaient  pas 
meme  l’idée,  et  que,  s'emparant  d’un  uom,  il  ait,  sur  ce  nom,  bâti  toute 
une  histoire  , la  plus  originale  et  la  plus  piquante  de  son  poème  ? 

Lollius  d’Urbin  est  un  auteur  de  conséquence,  auquel  il  u’a  manqué 

qu’une  seule  chose c’est  d’avoir  existé.  Mais  des  auteurs  de  toutes 

les  langues,  des  critiques  des  plus  considérables  ont  parlé  de  lui  et  cru 
en  lui.  ScIkcII  le  nomme.  Le  savant  Heyne  , dans  son  commentaire  sur 
VÈnéide , le  cite  et  ne  semble  pas  songer  un  instant  à discuter  son 
existence  (1),  D'ailleurs,  Cbauccr  a reconnu  expressément  la  dette  qu'il 
a contractée  envers  lui  : • As  write  our  aiictor  called  Lollius.  ■ Lydgate, 
le  disciple  et  l’ami  de  Chaucer,  plus  explicite  encore  que  son  maître, 
a eu  soin  de  nous  donner  le  titre  du  livre  de  Lollius  : • a boke  whicb 
called  is  Trophe  in  lumbard  tnng,  as  men  may  rede  and  se.  > 

L’éditeur  de  Troïlus  et  Cresséide,  en  1721,  réunissant  les  deux  témoi- 
gnages, dit  sans  sourciller  : < Ce  poème  est  traduit  de  Lollius,  bisto- 


là  aa»si , sans  douie  t a prK  plaintes  cimtrr  les  rnviFux.  Dans  son  hisimre  de  Médée,  dont  U 
n'empttiole  pas  le  fond  au  poète  latin»  on  rrlrouve  pourtant  des  UaiU  qui»  èvideoiDient,  lui  sont  dui. 
Ainsi  « les  cres  feseit  corre  arriéré.  • V.  A/rfom.»  VII,  v»  109. 

(t)  V.  P.  Kirjri/hw  Maroquatem  pubi.  UtyM.  Paris,  1819,  t II,  p.  903.  Excursiu  ad  Ubntm  1,  irn. 
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riographc  d’Urbin  en  Italie  ; il  est  appelé  Trophe  en  langue  lombarde  i (1). 

Comment  douter  encore,  après  cela , de  l’eiistence  de  Lollius  d’ürbin  î 
Cependant,  nul  n’a  jamais  vu  une  ligne  de  lui.  Des  critiques,  animés  du 
plus  ardent  désir  (2)  de  disputer  à Benoît  l’honneur  de  ses  inventions, 
ont  mis  la  plus  louable  ardeur  à poursuivre  ce  précieux  original  ; il  n’a 
laissé  aucune  trace,  et  il  faut  bien  provisoirement  admettre  que  Benoit 
est,  en  effet,  le  premier  qui,  rclaisant  à son  gré  l’antiquité  , a joint  au 
sec  et  maussade  roman  de  Darës  ces  abondants  développements  et  ces 
galantes  inventions. 

Je  serais  assez,  pour  ma  part,  porté  à supposer  que  cet  historien  de 
la  guerre  de  Troie  d’une  si  riche  imagination  est  sorti  tout  entier  de 
l’imagination  plus  riche  encore  de  quelqu’un  qui,  entendant  mal  le  latin, 
confondant  les  choses  et  les  cas  , a mal  lu  un  vers  d'IIorace , et  que  le 
fameux  poète  d’Urbin  n’a  jamais  eu  d'autre  acte  de  naissance  que  ce 
vers  du  poète  latin  : 

Trojtini  bdli  acripiorem  , maxime  Lolli. 

Et  quant  è ce  titre  singulier  de  Trophe  en  langue  lombarde  ( c’est- 
à-dire  en  italien) , qui  exercerait  vainement  la  science  des  lexicographes, 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  faille  y chercher,  comme  l'éditeur  du  Troihts, 
le  vieux  mot  trufe,  truphe  (hourde,  tromperie)  italianisé  : l’explication  est 
ingénieuse  ; mais  nous  ne  la  croyons  pas  à sa  place.  Ni  Chaucer , ni 
Lydgate  ne  prétendaient  convaincre  leurs  lecteurs  qu’ils  venaient  du  pays 
de  Mcnterie.  Je  soupçonne  que  le  mot  désigne  tout  bonnement,  d’une 
façon  fort  inattendue,  la  forme  du  poème  de  Boccace,  qu’il  est  là  pour 
• strofe  > ou  strophe,  soit  que  Lydgate  ait  mal  entendu  le  mot  italien,  soit 
qu’un  copiste  ignorant,  au  lieu  de  is  strophe,  ait  écrit  is  trophe,  le  poème 
de  Boccace  étant  écrit  en  octaves  qui  ne  sont  qu’une  espèce  de  stance 
ou  strophe. 


• Obsenubimus  tand<!tn  rteenüoram  qaoquc  fabulamm  factura  «sc  Troilam  arf  uracoltim  Lnllii  quidem 
Drblnatîs  et  CuidoDB  de  Coluomat  undc  Chaucer  duiît  saura  Troilum  el  Cre»»idaui.  • II  est,  par  ce 
ptea^c  meme,  évident  que  Hcyne  ne  parle  de  Lollius  que  fur  l’autorité  de  Chaucer. 

(I)  Moland  et  d’Héricaull,  7rot/iu.  .VoHM/fes  fran^otM»  du  XîV*%iè(it.  Paris,  JaueU  tulrod.,  p.  icmi. 
fS)  V.  IfÀd,  Préfice  du  rroi/ua. 
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Or , si  Lollius  a’ existe  pas , nous  sommes  en  droit  de  conclare  que 
Benoit  n’a  eu  d’autres  sources  que  Darës  et  Dictys , surtout  Darès , 
aiigmeutds  de  sa  propre  imagination  et  de  l'esprit  du  moyen-âge  dans  les 
proportions  que  va  nous  révéler  le  chapitre  suivant.  Darès , qu'il  n'a 
connu  que  dans  le  texte  où  nous  le  lisons  nous-mêmes,  ne  lui  a fourni 
qu’un  grossier  canevas.  C'est  donc  à Benoit  et  à Benoit  seul  qu'appar-- 
tient  tout  ce  qu’il  a pu  développer  d’invention  poétique.  En  dépit  de 
Darès  et  de  Dictys , nous  pouvons  étudier  le  Roman  de  Troie  comme 
une  œuvre  originale. 


V. 

LE  ROMAN  DE  TROIE. 


''  Nous  connaissons  maintenant  les  sources  où  a puisé  Benoit  de  Sainte- 
More,  les  œuvres  dont  il  s’est  inspiré  ; il  nous  reste  à voir  l’usage  qu’il 
en  a fait. 

C’est  à Darës  qu’il  s’adresse  de  préférence,  cela  se  «conçoit  aisément. 
Voyant  dans  l’histoire  de  .Troie  le  préambule  de  l’histoire  de  sa  propre 
nation,  il  devait  suivre  surtout  l’auteur  qui  s’était  donné  pour  rhistorien 
national  des  Troyens.  Benoit  emprunte  donc  à Darès  le  fond  même  de 
son  poème.  Il  se  contente  de  joindre  au  texte  latin  un  préambule  où  il 
exalte  les  avantages  du  savoir  (v.  1-32),  et  aussitôt  après,  il  commence 
à reproduire  les  inventions  de  l’autenr  apocryphe , et  tout  d’abord  la 
fameuse  lettre  de  Comelius  Nepos  à Salluste.  Nous  avons  déjà  dit  (p.  8ù] 
comment , par  un  contre-sens  original  qui  a fait  fortune  au  moyen-âge. 
Benoit  de  Sainte-More  avait  le  premier  établi  entre  eux  un  lien  de  pa- 
renté que  n’avait  pas  soupçonné  l’antiquité.  Il  trouve  encore  moyen  de 
tirer  de  son  texte  un  nouveau  renseignement  que  l’auteur  latin  n’avait 
pas  songé  à nous  donner  ; il  nous  apprend  que  Cornélius  à Athènes  tenait 
école.  I Aihetiis  studiosissime  agerem  . j’étais  à Athènes  plongé  dans 
l’étude  I , disait  simplement  le  texte. 
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Ce  n’est  pas  encore  assez  pour  Benott  de  Sainte-More  (et  nous  pouvons 
ainsi,  dès  le  début,  nous  faire  une  idée  de  son  procédé  de  traduction)  ; 
il  pense  que  ses  lecteurs  voudront  savoir  oü  et  comment  cette  précieuse 
trouvaille  a été  faite.  De  là  cette  naïve  addition  (v.  83)  : 

Un  jor  gardot  en  nne  armnire , 

Por  traire  on  livre  do  grammaire  ; 

Tant  i a quia  et  reversé 
Qu'entre  les  livres  a trové 
L’estoire  qne  Daire  ot  eserite  , etc. 

Et  il  poursuit,  n’omettant  aucun  des  détails  de  la  lettre.  Puis,  après 
un  long  sommaire  de  son  poème , aussi  exact  que  peu  séduisant  en  la 
forme  (v.  lAl-'702),  entrant  dans  le  récit,  il  reproduit  toutes  les  inven- 
tions de  Darès , les  précédents  de  la  - guerre  de  Troie,  scs  causes,  les 
combats  livrés  sous  les  murs  de  la  ville,  etc.,  etc.  Nous  avons  déjà 
indiqué,  et  nous  verrons  tout  à l'beure  avec  plus  de  détail,  com- 
ment il  en  use  avec  son  auteur.  Arrivé  au  récit  de  la  mort  de  Pen- 
thésilée et  de  la  grande  trahison  qui  va  livrer  la  ville  aux  Grecs , il 
quitte  Darès  pour  Dictys.  Déjà  il  avait  fait  à celui-ci  quelques  em- 
prunts. On  comprend,  en  effet,  qu’ayant  les  deux  livres  sous  les  yeux 
et  tenant  à ne  rien  perdre  de  ses  auteurs,  il  ait  essayé  de  les  compléter 
l’un  par  l’autre.  Nous  avons  vu  qu'il  devait  sans  doute  à Dictys  l’idée 
première  de  son  Sagittaire.  Il  lui  a pris  aussi  quelques  traits  dans  le 
récit  de  l’expédition  de  PAris  en  Grèce  et  de  la  défense  des  vaisseaux 
grecs  par  Ajax.  A partir  du  point  que  nous  venons  de  signaler , il  ne 
va  plus  le  quitter  ; il  reproduit  le  dernier  chapitre  de  son  IV*  livre , 
le  livre  V et  le  livre  VI  tout  entiers.  Benoit  a marqué  avec  une  grande 
précision , dans  son  poème , l’endroit  où  il  change  de  guide.  Il  dit  au 
vers  2A292 , dans  un  passage  qui  est  comme  une  sorte  de  prologue  de 
la  dernière  partie  de  son  oeuvre  : c Désormais  vous  entendrez  en  quelle 

nunière  en  fut  la  fin Comme  Ditis  le  dit  vous  me  le  pourrez  ouïr 

raconter.  > Et  dans  les  vers  suivants  (2&30I-308) , il  trace  rapidement 
la  biographie  de  Dictys,  nous  donne  les  motifs  de  la  confiance  qu’il  lui 
accorde  (v.  2A309-328)  et  indique  rapidement  ce  qui  fait  le  sujet  de 
sa  narration.  Il  est  à remarquer  que  le  trouvère  ajoute  moins  à Dictys 
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qu’à  Darès.  Cela  se  compreud,  du  reste.  Les  récits  de  üictys  sont  bien 
plus  développés , et  Benoit , qui  a déjà  fourni  une  longue  carrière , est 
pressé  d'arriver  à son  dénoùmcnt  ; c’est  lui  qui  nous  le  dit  lui-même  : 

• molt  est  las  et  travaillé.  > Mais,  au  fond,  le  procédé  est  toujours  le 
même  cl  rcxactiliidc  est  très-relative  (1).  Il  y a des  moments  où  son 
inOdélité  est  toui-à-fuit  innocente  cl  tient,  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure 
(V.  p.  20à),  à ce  qu’il  n’entend  pas  toujours  bien  son  auteur  ou  'qu’il' 
l'a  lu  légèrement.  Par  moments , elle  n’est  qu’apparente  ; si , en  tel 
endroit,  le  récit  de  Dictys  s’csl  démesurément  allongé , c’est  que,  ne  se 
contentant  pas  de  reproduire  les  derniers  livres  de  l’écrivain  latin. 
Benoit  va  rechercher  dans  les  premiers  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  entrer 
dans  sou  œuvre  ; comme  par  exemple  ce  récit  des  exploits  d’Achille  en 
dehors  du  siège  de  Troie  qu'il  a mis  dans  la  bouche  d’Ajax  récla- 
mant le  l’alladinm  et  qu’il  prend  au  deuxième  livre  de  Dictys , et  un 
- second  récit  de  la  mort  de  Palamèdc.  Le  trouvère  avait  diljà  rapporté 
une  fois  celle  mort  d’après  Darès,  et  Darès,  sur  ce  point,  est  eu  oppo- 
sition complète  avec  Dictys.  Benoit , qui  s’en  aperçoit , cl  qui  pourtant 
ne  veut  pas  laisser  échapper  une  narration  qu’il  trouve  intéressante,  sauve 
d’une  façon  assez  originale  les  contradictions  des  deux  auteurs.  Darès 
avait  donné  nn  grand  rôle  à Palamèdc  pendant  toute  la  durée  du  siège 
de  Troie,  et  Benoit  l’avait  imité  en  ce  point.  Dictys,  au  contraire,  le  fait 
périr  dès  les  premiers  jours  du  siège  et  entoure  sa  mort  de  circonstances 
étranges  qu’on  ne  retrouve  point  ailleurs.  i Feignant  de  vouloir  partager 
avec  lui  un  trésor  qu’ils  disaient  avoir  découvert  dans  un  puits , Ulysse 
et  Diomède  éloignent  tous  les  témoins  et  lui  persuadent  d’y  descendre 
le  premier.  Palamèdc,  sans  déCancc,  s’y  laisse  glisser  avec  une  corde; 
ils  l’y  abandonnent  et  l’écrasent  sous  des  pierres  qu’ils  ont  à la  bâte 
ramassées  dans  le  voisinage.  > Comment  Benoit  conciliera-t-il  ce  récit 
avec  celui  où  il  a déjà  montré  Palamèdc  tombant  sous  les  coups  de 
Pàris  ? L’imagination  d’un  trouvère  n’est  pas  en  peine  pour  si  peu  de 


(1)  Oq  a pu  en  voir  la  preure  (V.  plus  haut  p.  310).  Il  conplèle  aoo  aoleur  tTCc  Taide  de  tes 
avQTçiiin  ou  de  mq  Iraagioaüoo.  U ajoute  des  ducoun;  V.  diacoars  d'fldcoc  5 Aotliteor,  idpoiue  4e 
cdui-ci,  discours  d'Ul>sae,  d’Anléoor  à Tbcanz,  te  gardien  du  Palladluin.  Dkt;s  raconte  en  six  lignes  que 
tes  alites  de  Troie  s’élcdgoenl  au  moaent  où  la  paix  est  conclue  ; DeooU  nconte  leur  départ  en  quatie- 
vlngt^i  vers  i U en  sait  tes  motiCi,  U décrit  te  cbar  de  Penthésilée. 
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chose.  II  suppose  que  le  père  de  Palamède  a été  incxactemeDt  iurormé 
de  la  mort  de  son  fils  et  irrité  contre  les  Grecs  par  un  récit  mensonger. 
Ob  lui  a dit  qu’il  avait  péri  victime  de  la  haine  d’Ulysse.  Et  alors  le 
récit  de  Dictys,  complété  par  d’autres  souvenirs,  trouve  naturellement  sa 
place  dans  le  poème  de  Benoit. 

Ainsi,  Benoît  emprunte  à Darès  et  à Dictys  toute  la  trame  de  ses  récits. 
Mais  c’est  là  tout  ce  qu’il  leur  doit.  II  leur  prend  les  faits,  le  fond  du 
sujet,  le  canevas  de  son  œuvre,  ce  qu’il  appelle  la  matière  ; i la  matière 
ensuivrai  » (v.  140).  Mais  ces  matériaux  qu’il  a trouvés  chez  eux,  il  en 
use  en  maître.  Ils  lui  appartiennent  en  propre,  et  par  la  façon  dont  il  les 
dispose  et  par  les  développements  qu’il  leur  a donnés. 

Je  crois  tout-à-fait  inutile  de  faire  en  détail  l’analyse  du  Itoman  de 
Troie  (1)  et  de  montrer  comment  Benoit  est  Odèle  à ses  auteurs.  Ce 
qu’il  peut  être  intéressant  de  chercher  dans  son  poème , ce  sont  ces 
quelques  bons  dits  qu’il  ne  se  défend  pas  d’y  avoir  mis  (v.  130-138)  ; 
ce  sont  CCS  additions  qui  n’appartiennent  qu’à  lui  et  qui  constituent  son 
originalité  bien  accentuée.  En  effet,  Benoît  a raison  de  réclamer  la  part 
de  son  imagination  personnelle  : la  revendication  est  même  trop  modeste  ; 
car  ce  qu’il  ajoute  ainsi,  ce  sont  des  développements  considérables,  de 
véritables  créations.  De  tous  les  poèmes  de  cet  ordre,  le  Roman  de  Troie 
est  cciui  qui  révèle  la  plus  grande  puissance  d'imagination.  Les  autres , 
d’ailleurs , modelés  sur  des  œuvres  considérables , ne  sont  que  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  libres  : les  auteurs  de  XEneas  , du  Roman  de 
Thibes.  du  Roman  de  J.  César,  sont  nos  premiers  traducteurs  de  Virgile, 
de  Stacc  et  de  Lucain.  Ici  tout  était  à faire  ; les  auteurs  originaux  n'of- 
fraient tout  an  plus  qu’un  canevas. 

Les  additions  de  Benoit  sont  de  plusieurs  sortes.  Là  où  il  n'y  a dans 
Darès  que  de  vagues  énonciations,  le  trouvère , poussé  par  un  véritable 
instinct  poétique , met  des  renseignements  précis.  Et  il  est  des  mieux 
informés.  Il  sait  qnc  de  mille  Amazones,  il  n’en  est  revenu  que  quatre 
cent  trente-sept  Ainsi  de  toutes  choses.  Il  répare  tous  les  oublis  de  Darès. 
Il  sent  que  l'intérêt  du  public  ne  s’accommode  pas  de  l’anonyme  ; et , 
dans  cette  effroyable  consommation  d’hommes  que  fait  son  poème,  il  donne 


(i)  V.  oolne  soinmii«  (p.  17>U,  II*  partie). 
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des  noms  à toutes  ces  multitudes.  Il  faut  avouer  que  sou  calendrier  est 
des  plus  étranges  et  des  plus  variés  (1).  Non-rsculcment  ies  noms  anciens 
sont  estropiés  par  lui  ou  par  scs  copistes;  mais,  avec  une  liberté  sin- 
gulière, il  y môle  une  foule  de  noms  qui  n’ont  rien  à démêler  avec  l’an- 
tiquité , un  Léopoldus  de  Rhodes , un  Doglas , père  du  roi  Fion , un 
Hargariton,  un  Brun  de  Gimcl,  et  Carut  de  Pierrelée,  et  Sardis  de  Vert- 
feuil,  et  Polysenart  de  La  Gaudine  qui  rime  è Salaminc,  et  un  neveu  du 
roi  de  Carthage,  qui  est  sans  doute  un  souvenir  de  VEneas,  et  qui,  pour 
plus  d’étrangeté,  s’appelle  Eliacin,  etc.,  etc. 

Il  trouve  dans  son  auteur  un  journal  exact  des  divers  engagements 
entre  les  deux  partis  ; il  s’attache  à n’en  omettre  aucun  et  les  numérote 
srrupulcuscmeut;  mais  il  y ajoute  une  foule  d’incidents.  Là  où  il  n’y 
avait  qu’une  sèche  indication  , nous  trouvons  tout  un  poème.  Le  récit  de 
la  première  bataille  ne  fournissait  à Darès  qu’un  demi  chapitre  (Y.  Darès, 
ch.  XIX ).  Ici  elle  occupe  mil  huit  cent  trente-trois  vers.  Dans  chacune, 
le  trouvère  sait , ce  que  n’a  pas  soupçonné  Darès , détacher  certains  épi- 
sodes et  les  mettre  en  relief.  De  plus , entre  toutes  ces  batailles  qu'il  a 
racontées,  il  en  est  une  surtout  à laquelle  il  a voulu  nous  intéresser  , et 
dans  le  récit  de  laquelle  il  a multiplié  les  détails.  Des  tableaux  divers  se 
succèdent , soutiennent  et  reposent  la  curiosité  du  lecteur. 

Mais  Benoit  sait  bien  qu’il  n’a  plus  affaire  à cet  auditoire  des  chansons 
de  geste,  qui  ne  se  lassait  jamais  d’entendre  raconter  le  même  combat, 
et  qui,  comme  les  héros  du  paradis  d'Odin,  ne  connaissait  pas  de  musique 
plus  agréable  que  le  choc  des  armures  et  le  bruit  de  l’épée  retombant 
sur  les  boucliers  ; il  cherchera  d’autres  moyens  d’intéresser. 

Parfois,  il  s’adresse  à la  curiosité  scientifique  du  temps  (2).  Il  insère 


(1)  Déjà  Dictjs  a turo  des  noms  qui  ne  se  trotneol  pas  dans  Homère,  qu'il  emprunte  à Quiotos  de 
Sm/nte,  à TrTpbiodore,  aux  ^liaates,  et  ces  listes  ae  sont  formées  par  de  lentes  accessions.  — Il  est 
une  de  ces  erreon  de  Benoît  qui  a été  reproduite  par  ses  imitateurs  et  qu'on  a depuis  souveot  rclcrée, 
e'éal  celle  de  Ptteus  pour  Elle  se  trouYOtt  probablement  déjà  dans  des  manoscriu  de  DarH.  La 

tradueüoo  française  de  Darès,  fjite  au  XIII*  siècle  (V.  Dibl.  lmp.,  ms.  iStt,  P &6)t  porte  t • L7  mis 
Peleui  quant 'rit  Jason  tant  otre  accetables,  etc.  • 

(3)  PiiisienrH  écriTuins  normands  s'étalent  déjà  dirigés  de  ce  cdté  et  oTalenl  cherché  là*  de  bonne  heure, 
des  fufets  do  poèmes  ; ceb  s'accordait  bien  arec  l'esprit  sérieux  et  didaetiqoe  de  la  race.  Ce  sont  sor> 
tont  des  poètes  normands  qui  ont  composé  ecs  Bcittoires,  ces  Voluerûiret,  ces  LapUaimt  si  goCttés  da 
mo^ethftge.  Il  suffit  de  nommer  Philippe  de  Tban , GalDaume  de  Normandie , GoUbtime  Osnont  oa 
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dans  son  texte  de  longs  développements  auxquels  n’avait  pas  songé  l'au- 
teur latin,  et  qui  témoignent  chez  notre  trouvère,  sinon  de  connaissances, 
au  moins  do  préoccupations  de  ce  genre.  Nous  avons  eu  déjà  occasion 
(V.  plus  haut,  p.  lOS)  de  signaler  en  particulier  son  goût  pour  les 
descriptions  géographiques.  Il  plaçait  au  début  de  sa  Chronique  de  longs 
détails  de  ce  genre.  Dans  le  Bomnn  de  Troie,  au  moment  où  il  va  intro- 
duire Penthésilée  (v.  23055) , il  s’interrompt  pour  nous  faire  une  longue 
description  du  monde  (v.  23055-223),  dont  il  emprunte  les  éléments  à 
VËihicus  (1).  On  peut  noter,  en  passant,  qu’en  général  sa  géographie  n’a 
rien  à envier  aux  plus  fantastiques  du  temps.  Il  ajoute,  dans  le  même 
endroit , à son  auteur  toute  une  histoire  des  Amazones , histoire  très- 
populaire  au  moyen-âge  cfdont  la  popularité  ne  sera  pas  sans  inQucncc 
sur  les  voyageurs  du  .KV1«  siècle. 

Nous  trouvons  aussi  chez  lui  des  traces  de  cette  histoire  naturelle 
de  fantaisie  que  connaissait  le  moyen-âge.  Si,  par  exemple,  il  uous  décrit 
le  riche  costume  de  l’une  de  ses  héroïnes',  il  nous  dira  qu’une  de  scs  robes 
était  fourrée  de  la  dépouille  d’un  animal  qu’il  appelle  dindialos,  et  dont 
l’histoire  et  la  capture  sont  entourées  de  circonstances  étranges  (2). 
Il  parait  familier  avec  les  polygraphcs  anciens  (3) , que  le  moyen-âge  pra- 
tiquait d’autant  plus  volontiers  qu’il  était  moins  sensible  aux  pures  mé- 
rites littéraires  et  qu’il  était  plus  avide  de  savoir.  Benoit  cite  nommément 
Pline  et  Isidore.  La  médecine  trouve  aussi  place  dans  son  poème.  Il 
nomme  llippocrate  (Ypocras)  et  Galien,  etc. 


OoDOOs  (V.  J.-V.  Lederc,  Hist,  iitt.,  t.  XXIU»  p.  92i).  On  cite  mfime  un  eerlain  DonriiauU  qui  était  allé 
jusqu'à  mettre  en  vers  le  Coutumier  de  la  province. 

(1)  VEikicuSt  & lo  suite  du  Henri  Kstieone»  1577.  L'KiAlcuj  pantt avoir  été 

très^répandu  à cette  date  en  Angleterre.  Je  lis  dans  M.  Wright:  t The  Cosmogrophy  of  Etliicus  appean 
bj  Ihc  number  nf  roanuscripta  wriuen  in  this  rountrj  to  hâve  been  esirenwlj  popular  in  Ënglaod  from 
tbe  eigtli  to  ibc  elcvcntb  and  eren  to  Ibe  twdftb  cenlnry.  $ (V,  Wrigbl»  Etsayi  on  ArcheoL  iubjecttt 
t.  ll.p.3.) 

Cl)  V.  Roman  de  Trde,  ▼.  159H.  Les  vers  de  Benoît  font  penser  à l'Antalops  ou  Aplaloc  • Aplolos, 
Aotub  des  Deniairet  (dnta/MS  dans  le  Tri^or  de  Brunetio  Laiioi).  V.  Qippeau , Bestiaire  divin^ 

(3)  Les  noms  de  Pline  et  d'Isidore  sont  Irés-sourent  invoqoés  à cette  date.  Benoit  avait  dû  lire  aussi 
Solin  (on  sait  combien  le  Potyhistor  de  celui-ci  a été  populaire  au  moycn-ége.  On  en  trouvait  jusqu'à 
quatre  eiemplaires  dans  la  bibliothèque  de  Charles  V ; voir  Inv,  de  fa  biU,  des  n>is  Otaries  F,  VI  et  VIJ^ 
par  Boivin,  Aiem.  de  fAcad,  des  insrr.t  1. 1»  p.  B6I)  et  J.  Uonorius>  tout  pkln  de  contes  fantastiques  wr 
des  animaux  fabuleux.  Parmi  les  eDCfclopédbtes  du  icmpat  Alex.  Necàam,  Albelard  dé  Bath*  etc.,  de> 
valent  être  aussi  conuns  de  lui.  * 
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Mais  ce  sont  là  des  addilioDs  accidentelles,  passagères.  Il  en  est  d’autres 
plus  esscuticllcs  qu’il  pratique  d’babiludc,  et  qui  constituent  le  caractère 
môme  de  son  œuvre. 

Nous  avons  dit  que  le  livre  de  Darès  n’ètait  qu’un  aride  résumé.  Benoit 
l’animera  eu  donnant  à scs  personnages  une  physionomie,  des  mœurs,  des 
caractères  ; ajoutons  tout  de  suite  qu’il  emprunte  ces  mœurs  et  ces  ca- 
ractères à son  temps. 

Le  livre  latin  était  dépouillé  de  tout  merveilleux.  Benoît  sent  qu’il  manque 
en  ce  point  à toutes  les  données  poétiques  ; il  le  complétera  donc.  Pour 
cela,  il  ne  suivra  pas  l’exemple  d'Homère  ; il  n’aura  pas  recours  à l’in- 
tervention des  puissances  surhumaines.  C’est  à scs  yeux  une  des  supé- 
riorités de  Darès  sur  Homère  que  d’avoir  écarté  de  son  œuvre  ce  qu’il 
regarde  comme  d’impudents  mensonges  et  des  outrages  à la  divinité 
(v.  GO-GC).  Il  ne  peut  pardonner  au  poète  grec  d’avoir  mis  les  dieux  aux 
prises  avec  les  liommcs  ; c’est  là,  à scs  yeux,  uu  délire,  une  merveilleuse 
folie  (v.  C4-G5).  On  sent  là  combien  la  croyance  est  autre  au  temps  de 
Benoit  que  dans  la  Grèce  homérique , combien  les  deux  se  sont  élevés, 
comme  la  séparation  s’est  faite  entre  l’humain  et  le  divin.  Le  trouvère 
cherchera  donc  ailleurs  le  moyen  de  frapper  les  imaginations. 

EnGu,  le  livre  de  Darès  offrait  de  grandes  lacunes  pour  des  auditeurs 
épris  des  aventures  de  l’amour  chevaleresque.  Benoît  complétera  encore 
son  auteur  sur  ce  point.  L’amour,  la  galanterie  tiendront  une  grande  place 
dans  son  livre.  Il  inventera , dans  cet  ordre  d’idées , des  Gctioos  que 
l’Europe  entière  répétera  après  lui. 

Il  semble  que  Benoit  ait  voulu  faire  pour  Darès  ce  que  G.  Gaimar 
prétendait  faire  pour  l’histoire  que  le  trouvère  David  avait  écrite  de 
Henri  I",  combler  les  mêmes  lacunes  et  remplir  le  programme  tracé  par 
son  prédécesseur.  Le  poème  de  David,  disait  Gaimar,  est  répandu  en  tous 
lieux  : 


Mais  de  festes  ke  tint  li  Rois 
Del  boschaicr  ne  dot  gabeis 
Del  dosnaier  et  do  l'amur 

Ke  demenat  li  reis 

E de  testes  e de  noblesces , 
Des  largetez  e des  ricbesces 


Digitized  by  Google 


ET  LE  nOMAM  DE  TRUIE. 


225 


O des  barnages  kil  mena 
F.  des  larges  dons  kil  dona 
Ne  disl  guercs  lescrit  David  (1). 

El  Darès  le  faisait  moins  encore  , et  pour  cause.  Benoît  veut  raconter 
ces  fêtes,  CCS  joycusclcs,  ce  donoycr,  ces  belles  amours,  ces  noblesses, 
CCS  largclés,  cl  ces  riclicsscs,  et  ce  baruage.  Voyous  comment  il  a traité 
chacun  de  ces  points , et  tout  d’abord  quelle  place  le  merveilleux  tient 
eu  son  Œuvre. 

11  serait  inutile  d’y  chen  ber  celui  que  nous  présente  V Hiadn.  On  sait 
quelle  est  dans  l’épopée  lioinériquc  la  part  faite  au  divin.  Non-seulement 
on  y voit  les  dieux  discuter  et  décider  les  destinées  des  nations  ; mais 
ils  sont  sans  cesse  mêlés  à l’action,  poussant  ou  retenant  les  personnages, 
se  mesurant  même  avec  eux.  Les  héros  d’Homère  ont  toujours  un  dieu  à leur 
côté  ; un  dieu  soutient  Achille,  un  dieu  égare  Hector.  Paris  assure  que 
si  Méuélas  l’a  vaincu,  c’est  que  Pallas  combattait  avec  lui  ; mais  il  aura 
aussi  ses  dieux  qui  lui  donneront  la  victoire  dans  une  autre  rencontre. 
Si  un  dieu  conduit  leur  bras,  un  dieu  aussi  les  inspire,  cl  ce  n’est  pas  là 
une  métaphore.  La  moralité  du  héros  est  hors  de  lui  ; sans  l’inspiration 
divine,  l'homme  est  comme  la  statue  de  Pygmalion  attendant  le  souffle  qui 
l’animera.  De  celte  jmdtration  de  l’épopée  tout  entière  par  le  divin , il 
n’y  a point  ici  de  trace.  Les  dieux  sont  exclus  du  Uomun  de  Troie,  comme 
ils  l'étaient  des  récits  de  Darès  cl  de  Dictys.  Benoit  de  temps  en  temps 
constate  leur  existence , parle  de  leurs  temples,  des  sacrifices  qui  leur 
sont  offerts  ; mais  ils  ne  prennent  aucuuc  part  aux  événements. 

En  échange,  il  introduit  dans  son  volume  des  êtres  qu'on  ne  s’attendait 
guère  à rcncoutrer  en  cette  affaire.  La  féerie,  dont  le  Itmnan  de  la  Table- 
Ronde  va  faire  un  tel  usage  et  dont  les  traditions  étaient  en  ce  moment-là 
si  vivaces  en  Angleterre,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  livres  latins 
de  clercs  très-instruits,  de  Gautier  Map,  par  exemple,  et  de  Girald  le 
Gallois,  figure  dans  le  Roman  de  Troie.  H est  vrai  qu’elle  y tient  peu  de 
place.  Les  fées  y apparaissent  seulement  assez  pour  montrer  qu’elle  était 
populaire  alors.  Nous  ne  faisons  qu’entrevoir  Morgane  la  fée,  qui  a aimé 
Hector , mais  qui  a vu  sa  tendresse  repoussée  par  lui  ; c’est  elle  qui 


(Ij  V.  F.  Michel,  Chron,  aitgl.-norm.  t4toire  tt  généaloÿit  des  Duc*,  etc.,  par  G*  Gaiotar. 
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lui  a doDDü  le  bon  cheval  Galatéc  {Rom.  de  Troie,  v.  7990).  Le  poète 
nous  apprend  encore  par  un  mot  que  la  mère  de  Memnou  était  déesse  ou 
fée  (v.  29404).  II  nous  dit  aussi,  à propos  du  monstre  tué  par  Jason,  que 
les  gens  le  regardent  avec  stupeur  et  disent  que  c’est  • chose  faée.  > 
Dans  VËneus  également,  le  poète  parlant  de  l'épée  apportée  par  Vénus 
au  héros,  nous  dit  que  trois  fées  avaient  assisté  • au  faer.  ■ 

C’est  à la  magie  surtout  que  le  trouvère  demandera  le  merveilleux  de 
son  poème.  Il  est  question  en  maint  endroit  de  son  livre  de  la  magie 
c artimairc  (ars  major),  nigromance  ou  grammaire  > , tous  ces  mots  sont 
pour  lui  synonymes,  et  des  magiciens  ou  enchanteurs,  des  < grant  in- 
canteor  >,  et  des  œuvres  merveilleuses  • tregetées  • par  eux.  Il  les 
désigne  souvent  par  le  nom  de  poètes  (1)  ; poète  , devin,  sage  auteur, 
enchanteur,  à scs  yeux  tout  ccia  semble  se  valoir.  Ce  sont  f trois  poètes, 
sages  auteurs,  qui  moult  surent  de  nigromance  qui  ont  créé  les  mer- 
veilles de  la  Chambre  de  Beauté  (v.  14620)  ; t trois  sages  enchanteurs, 
trois  sages  poètes , trois  sages  • , qui  out  élevé  la  sépulture  d’Hector 
(v.  16605-C26-685-751).  La  robe  merveilleuse  de  Briséida  a été  faite 
par  des  enchanteurs  et  envoyée  à Calcbas  par  un  sage  indien  (v.  13315). 
Poète  et  devin  semblent  ne  faire  qu’un  aux  funérailles  d’Hector.  Le 
moyen-âge  devait  être,  en  effet,  disposé  à confondre  toutes  ces  choses, 
à réunir  le  don  d’invention,  le  don  de  prophétie,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  le  monde  supérieur  et  de  modiGcr  celui-ci.  Pour  lui  la 
sagesse  c’est  la  science  par  excellence  ; le  sage,  c’est  l’homme  qui  connaît 
le  secret 'des  choses  : cela  aboutit  tout  naturellement  à la  magie,  la  science 
pratique.  A quoi  bon  la  science,  en  effet,  si  clic  ne  conduit  à des  résul- 
tats 7 Le  vrai  sage  doit  être  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  maître  de 
changer  les  lois  do  la  nature,  de  la  dompter,  de  la  soumettre  à toutes  ses 
volontés.  C’est  à cette  sagesse  de  la  magie  qu’aboutissent  toutes  les 
scicuccs.  Aristote,  Virgile,  Hippocrate,  la  philosophie,  la  poésie,  la  mé- 
decine, sont  tous  les  trois  pour  le  moyen-âge  des  sages,  des  enchanteurs, 
Jhéros  des  mêmes  aventures. 

Les  enchanteurs  dans  le  Roman  de  Troie  n’ont  pas  toute  cette  puissance. 


(1)  On  Bail  qu’en  latin  le  n>ol  vain  a kt  deux  sens.  M.  du  Méril,  en  parlant  de  Virgile  cl  de  aea 
prodigea  {Uét.  Areh^^  p.  avait  déjà  remarqué  que  le  mo|cn*Age  était  dUpoaé  à confondre  les  rnchan> 
teor»  et  les  poètes. 
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Us  ue  jouent  pas  ici  le  rôle  qu'ils  joueront  par  exemple  dans  la  Jérusalem 
délivrée.  Ils  ne  sont  pas  les  représentants  des  puissances  iiircrnales  ; ils 
n'oiM  pas  d'inOucucc  sur  la  marche  des  événements  ni  sur  le  sort  d’aucun 
des  personnages  ; ils  se  contentent  de  travailler  à rembcllissement  du 
poème  ; ce  sont  d’ingénieux  industriels  qui  habillent  magniriquement  les 
personnages,  leur  fournissent  des  armes,  ornent  leur  demeure  ; leur  art 
n’est  que  prestidigitation.  Us  ont  la  baguette  magique,  qui  fait  éclore 
les  merveilles.  Mais  leurs  créations  les  plus  extraordinaires  oc  sont  pas, 
à proprement  parler  , des  prodiges , ni  des  œuvres  de  magic  , comme 
on  en  trouve  dans  la  légende  de  Virgile  (1).  Ce  sont  surtout  des  pro- 
diges de  mécanique,  de  très-remarquables  automates,  qui,  une  fois  mis 
en  place , recommencent  éternellement  le  même  jeu.  Tel  est  cet  aigle 
d’or  qui  vole  si  naturellement,  et  ce  petit  satyre  qui  jongle  si  bien  (2). 
Ce  sont  les  enchanteurs  qui  ont  fait  ces  quatre  figures , si  habilement 
colorées  qu’on  les  eût  crues  vivantes  ; ces  deux  jeunes  filles  admirable- 
ment belles  et  ces  deux  beaux  jeunes  garçons,  qui,  placés  sur  quatre 
piliers  d'ambre,  de  jaspe , d’onyx , de  jayet , aux  angles  de  la  Chambre 
de  Beauté,  y donnent  des  spectacles  sans  cesse  renouvelés.  L’une  danse 
et  fuit  mille  tours,  et  fait  paraître  devant  elles  cent  jeux  divers,  danses, 
luttes,  combats  d’animaux  marins  ou  terrestres,  qui  se  remplacent  sans 
cesse  , sans  que  l’on  sache  ce  que  sont  devenus  les  précédents  acteurs. 
L’autre , tantôt  fait  entendre  une  merveilleuse  mu.sique  , pareille  aux 
harmonies  célestes,  qui  ferme  l’oreille  ii  tout  autre  bruit  et  rend  la  chambre 
propre  à toutes  les  confidences , et  tantôt  sème  des  fleurs  toujours  nou- 
velles. L’autre  tient  un  miroir  magique  où  chacun  se  voit  immédiatement 
tel  qu’il  est  et  recounait  les  défauts  de  sa  toilette.  L’autre  enfin  donne  à 
chacun,  à part  et  à lui  seul,  le  conseil  dont  il  a besoin.  C’est  encore  aux 
enchanteurs  que  sont  dus  ces  parfums  vivifiants  , et  ces  flammes  qui 
s’allument  toutes  seules  ($}.  Ce  sont  eux  qui,  devant  la  salle  du  roi  Priam, 
ont  planté  ce  pin  merveilleux  (A) , < dont  la  tige  mince  et  élancée , è 


(1)  Kou»  Tovonf  d^jà  marqué  en  cberdiant  rauteur  de  TSium» 

(S)  V.  Rtm,  Troû^  ?.  147dO-U79a. 

(A)  V.  Rom.  dt  Troit^  v.  US8A-1AB40. 

(4)  df.  Trm€,  v.  6250.  Ce  ptn  mmreitieux  de  Beoott  n'rsMI  pai  le  méae  que  le  bc«u  pin 

■ pulchra  pînus  • dont  parle  Sjhias  Æneas  dam  sa  description  de  Trok  {Chor.  Àsia)  ? 
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pcioc  plus  grosse  qu’une  lance,  soutient  un  t-pais  reiiillagc  d’or  qui  s’étend 
sur  toute  la  place.  Les  envoyés  grecs  s’étonnent  et  le  tiennent  à 
grande  merveille  (1),  » Cela  rappelle  avec  moins  de  riebesse  la  vigne  d’or 
qui  est  dans  l'Enms,  dont  les  raisins  sont  des  pierres  précieuses,  et  sur 
laquelle  cbanteut  des  oiscauv  merveilleux.  Ce  sont  eux  eunii  qui  ont  fait 
ce  lit  plus  précieux  encore  par  scs  vertus  que  par  les  riches  matériaux 
qui  sont  entrés  dans  sa  construction , et  où  l’oii  ne  sent  ni  douleur,  ni 
peine,  ni  mal  (2).  C’est  grûcc  il  leur  puissante  entremise  que  Benoit  a lait 
par  moments  de  V Iliade  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits, 

Où  Benoit  a-t-il  pris  toutes  ces  inventions  ? l'aut-il  voir  là  la  preuve 
d’un  grand  développement  de  l’art  de  la  mécanique  (3),  le  souvenir  em- 
belli des  œuvres  de  quelque  héritier  de  ces  ouvriers  merveilleux , dont 
Haroun-al-Raschid  envoyait  des  productions  à Charlemagne , ou  n’cst-cc 
qu’une  imagination  du  poète  ? 

Faut-il  y chercher  le  souvenir  de  quelque  merveilleux  récit  rapporté 
des  Croisades  et  des  enchanteurs  d’Orient  ? 

Marco  Polo  assure  qu’autour  du  Kbau,  il  y avait  des  enchanteurs  si 
habiles  que,  quand  il  voulait  boire,  les  coupes  pleines  de  vin  se  mettaient 
toutes  seules  en  mouvement  et  faisaient  au  moins  dix  pas  pour  arriver 
jusqu’à  lui.  Le  voyageur  n’a  pas  vu  lui-méme  le  prodige,  mais  plus  de 
dix  mille  personnes  en  ont  été  témoins.  On  voit  que  les  récits  de  Benoit 
avaient  préparé  les  esprits  à écouter  des  récits  comme  ceux  de  Marco 
Polo,  et  que  celui-ci  devait  beaucoup  moins  étonner  ses  lecteurs  que  ne 
le  pense  un  savant  et  ingénieux  critique  (A).  Le  peuple  accueillait 
volontiers  tout  merveilleux , et  il  en  avait  fait  provision  depuis  long- 
temps. 

Il  y a,  du  reste,  dans  tout  le  livre  de  Benoit  une  préoccupation  très- 
marquée  de  l’Orient,  où  l’on  n’a  pas  de  peine  à rcconnaitre  l’influence 
des  Croisades.  C'est  d’Orient  que  viennent  ces  incomparables  médecins, 
qui  font  des  cures  si  merveilleuses,  et  le  Ixm  mire,  Goz  le  Sage , que 


(!)  V.  /iitw.  üt  TroiV,  T.  0355. 

(3)  V*  ücniu  dt  Trvie,  T. 

;3j  U.  Ed.  du  Méril  {Ploirt*  et  Bltmcht^r)  usure  qu'en  ce  temps  Is  mécanique  n'éUit  encore  pra- 
tiquée ni  oW'œe  bien  connue  qu'en  Orient. 

(A)  V.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  Jitmrttal  dft  Sav>mt$,  18C8. 
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l’on  ne  prisait  pas  moins  qn’Hippocralc  ou  que  Galien  (v.  10183) , et 
celui  qui,  apitelé  auprès  d'Achille  à demi-mort  de  ses  blessures,  le  remet 
si  vite  sur  pied,  grûce  • à nii  chaudeau  précieux  et  saiu  (v.  162Ù9).  • 
C’est  « en  la  partie  d’Oricnt  » qu’il  place  cet  étrange  empire  des  Ama- 
lonos  (v.  23231-183).  C’est  d’Orient  que  sont  sortis  Memnou  et  sa  sœur, 
si  merveilleusement  disparue.  Les  constructions,  les  meubles,  les -vête- 
ments portent  la  marque  de  l’Orient  et  de  l’Orient  musulman  ; le  poète 
nous  parle  de  lits  à • eutaillie  (ciselure  ou  gravure  en  creux)  sarraziue.  • 
Le  lit  d'Achille  est  un  lit  « turkeis.  • Les  animaux  de  l’Orient  paraissent 
aussi  dans  le  livre  ; le  char  d’un  des  rois  alliés  de  Priam  est  traîné  par 
• deux  dromadaires  rapides  et  courants.  • On  |ieut,  du  reste,  à propos 
de  ce  dernier  détail  , noter  que  Benoit  sougeant  que  l’action  de  son 
poème  SC  passe  en  Orient , le  pays  des  merveilles , a essayé  de  mettre 
de  l’originalité  dans  scs  peintures,  d'y  faire  entrer  le  nouveau,  l’étrange. 
On  rcconnail  chez  lui  ce  même  soin,  quand  il  nous  décrit  l’armement  des 
troupes  de  Péonie,  les  Perses  cl  leurs  cuivres  (carquois)  qui  résonnent 
tout  pleins  de  flè'diessur  leurs  épaules.  Cela  rappelle  Paris  dans  V Iliade  i 
mais  c’est  aussi  vraiment  un  écho  de  l'Orient,  probablement  un  souvenir 
des  Croisades.  Marco  Polo  nous  apprend  que  , <lc  son  temps , la  Perse 
cl  les  pays  voisins  étaient  le  siège  d’une  industrie  très-riche  en  armes 
de  toutes  sortes,  et  surtout  en  carquois  et  en  Oèches  (1). 

C’est  pour  répondre  aq  même  ordre  d’idées  que  le  poète  s’est  arrêté 
si  complaisamment  à décrire  le  Sat/illaire,  invention  bizarre,  naïvement 
elTrayante , mélange  du  centaure  de  la  poésie  classique  et  des  monstres 
créés  par  l’art  hiérati(|uc  du  moyen-âge  (V.  Jlom.  de  Troie , v.  12207) , 
et  qui  restera  jusque  dans  Shakespeare  ; il  parlera  encore  du  . terrible 
Sagittaire  • , drradfidl  Sagittary. 

Mais  Benoit  n’avait  même  pas  besoin  d’aller  chercher  si  loin.  L’Angle- 
terre, à ce  moment,  plus  qu’aucune  autre  nation,  croyait  aveuglé- 
ment aux  merveilles  des  magiciens.  Elle  y était  aidée  par  la  diffusion  des 


(1)  Un  criliqup,  M,  du  Méril,  a dit  que  k*s  pof’tcs  du  pour  plaire  & lt*ur  îiudiloire,  répudiaient 

lou«  In  détails  de  merurs  étrangères.  Nous  ne  croyons  pas  à cctie  p«éoccu|Kilk>ti , marque  d'un  temps 
plus  critique.  C'est  dans  toute  la  naïveté  de  leur  Ame  que  In  auteurs  rommettenl  des  nnadiruiiMmca. 
Noos  Toyom,  en  cflcl,  brt  trouvères  cédant  h une  tout  autre  pensée  que  celle  qu'on  Leur  prête,  «cayer  de 
peindre  A leur  façon  la  barliaric  musulmane,  et  Bciroit  obtrl  érideimncnt  A une  iiiteoüoo  semblable. 
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traditions  galloises.  L'cnchautcur  Mcriiu  avait  fait,  quelques  années  au- 
paravant, son  entrée  dans  la  littérature.  Mais,  déjà,  les  légendes  de  ce 
genre  étaient  familières  aux  imaginations  populaires.  De  savants  clercs 
eux-mêmes  les  recueillaient  et  les  racontaient  en  latin  ; nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  écrits  de  Gautier  Map  et  dans  ceux  de  Girald  le  Gal- 
lois (1).  Les  auteurs  cl  les  livres  qui  afDcliaient  les  prétentions  les  plus 
sérieuses  nous  attestent  l’immense  importance  accordée  alors  aux  sor- 
ciers. Jean  de  Salisbury  leur  a consacré  toute  une  partie  du  premier 
livre  de  son  Pnlycraticus  ; il  y revient  dans  le  .second  (2).  Il  a des  cha- 
pitres intitulés  Le  Pra>stigiatorihus  (3) , Le  Prœxligio  (4)  , gui  sint 
Mugi  (5),  Le  SjHviebus  magicte  , gui  sint  hicanlalores , Arin/i  , A rus- 
vices,  Phgsici,  Vuliivoli,  Imaginarii,  Conjec/ores,  Chirornanci.  S/iceularii, 
Mulhemalki,  Salissalores,  SnrtHegi,  Augures  (6),  Le  variis  ominibus  (7). 
A cette  riche  énumération,  on  reconnaît  qu’il  y a là  une  institution  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  les  moeurs  du  temps. 

El  mieux  encore,  il  trouvait  dans  un  historien  anglais  (notons  bien 
ce  point)  le  germe  et  quelques-unes  mêmes  de  ses  plus  frappantes  in- 
ventions. Quelques-unes  des  merveilles  les  plus  fantastiques  de  \' E tiens 
et  du  Jiummi  de  Truie  se  trouvent  textuellement  dans  Guillaume  de 
Malmcsbury,  et  il  nous  avertit  que  ce  sont  là  des  histoires  qui  courent: 
• liiteris  mandamus  quæ  per  omnium  ora  voûtant.  • C'est  chez  lui  qu’on 
trouve,  pour  la  première  fois,  cette  légende  de  la  découverte  faite  par 
Gerbert  (8)  d’un  immense  trésor,  mystérieusement  gardé.  On  y voit  cet 
entassement  de  richesses  qui  rappelle  les  3/(7/e  et  une  Nuits,  et  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  descriptions  de  Benoit,  cet  éblouissement  de  l’or  : 
« un  palais  immense,  des  murailles  d’or,  dos  plafonds  d’or,  tout  éclairé 


I (f)  Galt.  Map.*  De  Curialium,  — Giraldus  CambmuiK  D<»cripi,  li'allia,  — ffibtrnia. 

(S)  V.  JoaonU  Sambericoüa,  Op.  ommia.  Oxou.  Parker,  lë&S,  U III,  Po/^rniriViu. 

(I)  Ibid,,  p.  àb, 

(ft)  Ibid.,  p.  AS. 

(S)  Ibid.,  p.  AO, 

'0)  Ibtd.,  p.  A7. 

• (7)  Udd..  p.  50. 

(6}  On  Mit  que  rhûloire  de  Gerbert  est  toute  k^gendaire.  Sa  lonbe  même  arait  une  légende.  On  disait 
qu'elle  se  conrrail  parfois  de  soeur,  annonçant  ainsi  la  mort  du  pape.  V.  Ollcris,  Vit  de  Gerbert  , 
cicxvi  et  sqq. 
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d’or  , des  chevaliers  d’or  jouant  avec  des  dés  d’or , un  roi  d’or  assis 
à table  avec  une  reine  d’or , etc.  Dans  un  angle  de  la  salle , une  cscar- 
bouclc  admirable  sous  un  petit  volume  dissipait , par  son  éclat , les  té- 
nèbres de  la  nuit  (1).  Dans  l’angle  opposé  se  tenait  un  enfant  debout 
armé  d’un  arc,  le  nerf  tendu,  la  flèche  prête  à partir,  si  quelque  témé- 
raire osait  porter  la  main  sur  ces  trésors.  Le  serviteur  ne  peut  résister 
au  désir  de  prendre  sur  la  table  un  petit  couteau  d’un  travail  merveil- 
leu.\.  La  flèche  part,  va  frapper  l’escarbouclc  et  tout  retombe  dans  les 
ténèbres.  • Cela  rappelle  tout-à-fait  les  merveilles  de  la  sépulture  de 
Camille,  dont  nous  parlerons  dans  notre  prochain  chapitre  (2). 

Guillaume,  un  peu  plus  loin,  raconte  une  autre  histoire  toute  pleine 
des  mêmes  splendeurs.  Un  moine , dans  un  voyage  en  Italie , pénétrant 
dans  une  grotte  ouverte  au  flanc  d’une  montagne  a pu  entrevoir  les  trésors 
d’Octavicn  auxquels  Benoit  fait  allusion  (v.  1681  et  28594),  des  chevaux 
d’or  avec  des  cavaliers  d’or , etc. 

C’est  dans  Guillaume  aussi  que  Benoit  a pris  ces  lampes  qui  brûlent 
sans  s’éteindre  Jamais  (v.  1 6751-758)  ; qu’ii  avait  déjà,  pour  !’£’««?, «.  trouvé 
la  lampe  du  tombeau  de  Pallas , et  l’épitaphe  même  du  jeune  guerrier. 
C’est  là  aussi  que  se  lisent  des  détails  sur  sa  taille,  sur  la  découverte  de 
sa  sépulture  et  l’indiscrétion  d’un  visiteur  qui  détruit  l’enchantement  et 
éteint  la  lampe , détails  que  des  poètes  et  des  chroniqueurs  allemands , 
jaloux  d’être  plus  complets  que  l’auteur  de  VEneas,  reprendront  pour 
les  ajouter  à son  récit  (3). 


(I)  Lm  pierra  jelanl  ane  cllrti!  qui  rnnpUce  1>  lumlitc  du  jour  «jot  un  des  lirai  cnnmuns  de  la 
poésie  du  mojen-lge. 

(1)  V.  Aerwn  X«j/.  Scr.  ISO!.  Wilhelm  Mon.  Malm.,  p.  63,  (H,  67.  V.  auui  le  lier»  MiraMia 
flonw.  On  coonall  l'hlsloire  des  sUIuei  do  dieui  de»  iiaUoiM  laincoo  par  Rome,  qui,  placte»  ou 
Capitole,  aveilissaical  le»  Romaiiu  des  BauWveinenLs.  Ce  conte  se  retrouve  encore  dans  Ljdgale,  Fait 
of  prineet. 

(3)  Henri  de  Veldekc,  en  eüt-t,  ajoute  ou  icjie  de  I'/^rk'oj  tjor  le  tombeau  de  I^allas  fut  relitMivê  deux 
mille  iDs  après  u mort,  lor»  de  1 eipédition  de  IV’mprreur  Frédéric  Barberousse  en  Italie,  et  que  le  vent 
qui  pérMtra  alors  dans  le  careau  «cipiit  h lampe  | V.  Pey,  UtHri  rfe  Vtldtkc).  Ou  voit  que  le  dernier 
trait  est  contraire  au  teite  même  de  Gnillaume,  et  le  patrlo'.tÿine  de  Fauteur  allemand  a gratuitement 
introduit  ici  le  nom  de  Frédéric  Barberousse.  La  tradition  se  r*^pètc  dans  les  vieux  chroniqueurs  aile» 
manda.  Au  XV*  aièclb,  le  domunicain  Félix  Faber  (Ecagatorium  tu  lrrr«  êanctx  peregrin.^  III.  34)  lu 
reproduit  | mab  il  rapporte  l'aventure  au  temps  de  Henri  11 , et  il  copie  exactement  les  paroles  de  Guil- 
laume de  Malmesbury.  qu'il  ne  connaît  pts  toulerob;  son  autorité  est  la  Cffronique  de  Murtiu.  probable- 


UI'.^OIT  IIH  SAINTI^-MORB 


Nous  voyons  donc  où  est  la  source  des  merveilles  de  Benoit.  VEnens 
copie  (iiiillnume  de  Malmesbury  ; le  Roman  île  Troie  imagine  des  pro- 
diges analogues.  Cependant,  en  dépit  de  ces  imaginations,  on  peut  dire  que 
le  poème  de  Benoît  reste  tout-à-fait  humain.  Le  poète  a fait  dans  son  oeuvre 
une  large  place  à la  peinture  des  moeurs;  et  bien  qu’il  n'cùt  pas  sous  les  yeux 
Homère  lui-mème,  et  qu'il  suive  seulement  le  triste  résumé  que  nous 
savons,  oii  il  n’y  a pas  trace  de  la  couleur  homérique,  comme  ce  n’est 
que  dans  une  époque  très-sérieusement  érudite  et  formée  par  une  forte 
éducation  critique  que,  par  un  puissant  eflort  de  volonté  et  d’intelligence, 
le  iM)ètc  peut  s'arracher  à .son  temps  et  faire  revivre  scs  héros  de  la  vie 
du  passé,  comme  Benoit,  au  contraire  , appartient  à un  temps  de  naïveté 
où  l’écrivain  ne  reproduit  que  ce  qu’il  voit  à côté  de  lui , il  a pu  se  rap- 
procher d’Homère  .sans  y songer;  et  les  moeurs  de  son  poème,  par  cela 
même  qu'elles  sont  une  copie  du  moyen-âge , auraient  pu  rappeler 
exactement  celles  de  V Itiaiie,  Un  savant  et  ingénieux  critique  de  ce  temps-ci 
a montré  avec  beaucoup  de  bonheur  que  rien  ne  ressemblait  plus  aux 
mœurs  décrites  par  Homère  que  les  mœurs  de  toute  une  partie  de  la 
poésie  au  moyen-âge  : « L’héroïsme  chevaleresque , semblable  par  tant 
< de  traits  à celui  des  héros  d’Homère  , s’était  fait  alors  une  langue  â 

• son  image...  On  le  voit  bien  aujourd’hui  par  ces  nombreuses  chansons 
c de  geste  qui  sortent  de  la  poussière  de  nos  bibliothèques  : c’est  le  même 

• ton  de  narration  sincère , la  même  foi  dans  un  merveilleux  qui  n’a 


ment  .Martin  Polonais,  dr  qni  la  Pil<liniht‘‘qiie  tm|W^s)c.  m«.  n*  pn^aèdr  • Lf»  Cr^niqtitê  dft 

Àposioiei  ét  liimmt.  » 

Comme  on  ii'a  fn»  é à ce»  rapprochement»  avec  GuilUianie  de  Malu»e»bor} . doob  doonon»  Ici  tout 
le  (V.  WUl.  MjIdi.,  j».  SA>87}  : 

r Tum^  iMwa  Gréfior.  VI)  corpu»  Pallanli»  fillî  Kiandri  de  qun  Virgiliii»  narrai  Rome  rvperlum  e4t 
illibatum,  injirnli  Mapnrr  omnium,  quod  IM  secula  incorrupiîonc  sui  soperaviL....  Ilialua  tuloeris  qnod 
in  medio  peclorc  Tumu»  loceral  quatuor  |icdibut  el  aciiiisimmsuralum  est.  Epitapliium  bajui  modi  reper* 
tUD)  est  : 

Kiliv*  F.XABdn  P»U.as,  queoi  Ingcca  Tumi 
Milita»  ertidit.  more  »t»a  jacet  hic, 

4 

• Qiiod  non  tuiâc  rrediderttn  fiietiim,  lîrM  dicalnr  Cartnenth  mater  Rvandri  ialina»  lilleras  iovmîMe,  Md 
ab  Ennio  vel  aüquo  anüquo  rompofituin  ; ardens  lucema  ad  capul  inventa  artc  Mrdianica  ut  Dullius 
flalu»  \iok*nlia,  duIHub  liquoris  avperginc  valeiet  ealingoi.  Qtiod  cum  multi  mirarrftlur,  uous,  ut  lemper 
■liqiii  »oierliu$  ingentum  in  malo  liabent,  »l}lo  Miblu*  Oammam  foranaen  fecit  ; ita  iniroducto  aeir  igfkb 
evanuit.  ('orput  mtmj  appiieitum  tattiilaie  sui  Bwnium  allitiidinrin  vlat  > 
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. rien  d’artificiel,  la  même  curiosité  de  détail  pittoresque.  Des  aventures 
« étranges,  de  grands  Tails ‘d’armes  longuement  racontés,  peu  ou  point 
« de  tactique  sérieuse,  mais  une  grande  puissance  de  courage  |)ersonncl  ; 
< une  sorte  d’aflection  l'raternelle  pour  le  cheval , compagnon  du  guer- 

• lier  ; le  goût  des  belles  armures,  la  passion  des  conquêtes,  la  passion 

• moins  noble  du  butin  et  du  pillage,  l’exercice  généreux  de  l’hospitalité, 

• le  respect  pour  la  femme  tempérant  la  rudesse  de  ces  mœurs  barbares  ; 
. telles  sont  les  mœurs  vraimeut  épiques  auxquelles  n’a  manqué  que  le 

• pinceau  d’un  Homère  (1).  > 

Notons  toutefois  que,  par  une  rencontre  qui  .semble  au  premier  abord 
singulière , ce  poème  homérique  entre  tous  par  le  sujet  n’est  pas  celui 
qui  reproduir  le  mieux  les  mœurs  homériques.  Cela,  du  reste,  s’explique 
aisément.  Ces  tableaux  (|ue  rappelait  .M.  Egger  nous  sont  ofierts  par 
la  rude  Chaînon  de  Geste  , expression  naïve  des  premiers  temps  du 
moyen-âge  ; Benoit  appartient  à une  période  déjà  plus  civilisée. 

On  retrouve  cependant  chez  lui  des  traces  nombreuses  de  l’antiquité. 
De  temps  en  temps  ici,  comme  dans  V Iliade,  les  béros  échangent  des 
défis  et  des  menaces  (2).  Nous  retrouvons  le  respect  pour  les  liens  de 
l'hospitalité.  C’est  encore  un  trait  tout  homérique  que  cette 'ardeur  (|u’a 
Hector  de  posséder  les  armes  de  Patroclc  , si  naïvement  exprimée, et 
que  Guido  traduira  exactement.  Il  y pense  le  jour,  il  y pense  la  nuit  ; 
c'est  une  passion  véritable.  Le  poète  nous  le  dit  expressément  : • il  les  a 
aimées  amour;  et  c’est  raison:  car,  sous  le  ciel,  il  n’en  est  de  meil- 
leures. ■ 

Ici  les  deux  civilisations  se  ressemblent , les  rapports  se  présentent 
d’eux-mêmes  et  s’imposent  à l'écrivain  (3).  H est  d’autres  usages  dont  il 
a trouvé  la  trace  dans  scs  auteurs  et  qui  ne  sont  pour  lui  que  de  l’his- 

I 

(I)  M.  liljCRcr,  Mémoires  tie  Littérature  ancietue,  p.  168,  i)fi  Traduction»  tTlLfmére,  cii'jà  r«pruiluil 
par  U.  LiUré,  Histoire  de  la  Langue  française,  I.  I,  p.  9i3*3l3. 

(S)  V.  /loman  de  Troie  {r.  etc.)  rarenlure  deTt^Mui,  u répiMi«e  âi  Achille. 

(9)  Le$  inmaagen  dc  n*pètciil*|M9  comme  dans  Homère  le»  discoar»  qu'oo  leur  a tenu»  i ils  te  roaleo- 
tenl  de  les  résumer,  en  j jc^^ant  m}me  pour  plu»  tfcHver^ie  quelque»  images  de  leur  fjÇMi.  Antènor 
racontant  à Prijm  la  réception  qu*tl  a troufée  prés  de  Poilus,  lui  dit  : 

M*  fttvt  por  «OH  CO  diM  riee, 

Hc  qud  femt  por  oo  rieil  ebieo. 
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toire.  Ainsi  il  parle  de  Jeux  funèbres,  mais  il  ne  les  décrit  pas;  il  se 
contente  de  les  signaler  : 


Plusors  geus  firent  à la  biere , 

De  maint  endreit,  de  maint  semblant;  ' 

Car  a cel  tens,  ço  truis  lisant. 

Ce  feseit  len  as  plus  vaillanz 
Morz  de  cest  siècle  trespassanz. 

Quant  i aveit  mort  • I • baron , 

Granz  chanz,  granz  gcus  i feseit  Ion  , 

Tex  con  a morz  aparteneient , 

Solonc  l’iisapc  qu'il  tencient. 

Ailleurs  il  note  ces  usages,  mais  pour  s'en  étonner,  comme  lorsqu'il 
raconte  que  les  (Irccs  coupèrent  leurs  cheveux  sur  la  tombe  d'Ajax.  • Ils 
firent  ce  que  gens  ne  firent  jamais , etc.  (v.  27168)  , ce  leur  advint  de 
moult  grand  deuil  (1).  • 

Mais  ce  qu’il  nous  faut  surtout  chercher  ici  et  ce  que  nous  trouvons 
fidèlement  peint,  ce  sont  les  mœurs  et  les  habitudes  du  Xll"  siècle.  L’au- 
teur, sans  souci  des  scandales  chronologiques  qu’il  peut  donner,  a francisé 
toute  cette  histoire.  Il  donne  à l’antiquité  les  allures  et  l’esprit  de  son 
temps , ou  plutôt  on  ne  peut  pas  même  dire  qu’il  les  donne , il  la  voit 
nalurcllcmcnt  ainsi , il  ne  saurait  se  la  représenter  autrement.  Pas  plus 
qucjes  naïfs  miniaturistes  qui  ont  décoré  plus  tard  scs  manuscrits.  Benoit 
n’a  songé  à aller  chercher  ailleurs  qu’à  ses  côtés  les  motifs  de  ses  pein- 
tures. .Son  livre  est  un  musée  complet  du  XII'  siècle  et  de  scs  arts. 

Nous  retrouvons  là  tout  d’abord  son  architecture  civile  et  religieuse, 
ses  palais  et  scs  églises , avec  leurs  hardiesses  de  construction , leurs 
« arceaux  > , leurs  sculptures , leurs  grandes  peintures  (16602) , les 
richesses  qui  les  remplissent.  La  sépulture  d’Hector  est  surtout  intéres- 


(1)  U est  MonDant  que  Benoil  n**il  pat  profilé  de  roccation  pour  décrire  un  tounoi.  On  avait , taoi 
doute  en  touvenir  det  jnir  tnrÿen$  que  diri^  Atcagoe  dans  \1rgUe  of  dont  la  tradition  s'était  consenrée 
à Rome  ( V.  Suétone,  Nrro,  5 6 1 Oaadiust  $ Si  t CaUgvfa,  $ 16} , rütlacbé  aux  Trojens  rinTenlloo  de 
de  CCS  fMet  militair».  On  lit  dans  le  />trtieRaorïMm  de  Jean  de  Garland  (ms.  dn  XIV*  siède)  : « Cuai 
protlliant  ad  Troiampium  rel  ad  Trojanum  oftnen  rel  ad  tomamcnlum  vj  et  la  glose,  qui  est  dn  même 
temps,  ajoute  : • Troiampium.  gallice  lovraoiemenf,  a Tro>ia,  quia  Ibl  invcnlum  ertt.  • — Cité  par  B.  du 
MériK 
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santc  à étudier  à ce  point  de  vue  (v.  16591.805)  ; le  splendulc  tabernacle, 
le  riche  ciboire,  décrits  eu  leurs  moindres  détails,  font  tout-à-fait  penser 
aux  plus  belles  œuvres  du  XII”  et  du  XIIT  siècles  en  ce  genre  , par 
exemple  au  tabernacle  de  la  Ste-Chapelle  , tel  que  le  décrit  Viollct-le- 
Duc  (1),  et  nous  sommes  heureux  de  constater  en  passant  quel  enthou- 
siasme inspirent  à Benoit  les  merveilles  de  l’art  de  son  temps..  < Trop 
ont  grand  sens,  nous  dit-il,  ceux  qui  font  ces  choses  (v.  16670)  ! . 

A la  môme  date  appartient  l’architecture  de  ses  palais.  Il  s’est  donné 
libre  carrière  dans  la  description  de  la  ville  de  Troie  rebâtie  par  Priain 
(v.  2965-3172).  C’est  tout-à-fait  une  ville  forte  du  moyen-âge,  avec  sou  pit- 
toresque et  scs  richesses,  mais  encore  embellie  par  la  poésie.  « Priam  la 
a fait  clore  de  bons  murs  de  marbre,  forts,  épais  et  durs  ; les  terrasse- 
a nients  en' étaient  très-haulS,  de  plus  d’un  trait  d’arc.  Tout  autour,  il  y 
a a des  tours  faites  à chaux  et  à sable.  De  marbre  fin  (2)  et  de  liais , 
a jaune,  indigo,  vert  et  bleu,  étaient  tous  les  carreaux,  bien  entaillés 
a au  ciseau.  En  plusieurs  lieux  on  bâtit  des  forteresses  avec  bons 
a échaffauds  et  brctesches,  sur  grandes  mottes  en  haut  levées,  environ- 
a nées  de  grands  fossés.  On  y comptait  trois  mille  maisons  et  plus,  de 
a rois , de  comtes  et  de  ducs  ; la  moins  forte  n’aurait  pas  redouté  tout 
a l’empire  de  France  (nous  voyons,  eu  effet,  plus  loin,  qu’Anténor  et  Énée 
a ont  des  maisons  fortifiées  : Enée  a une  vieille  tour  où  il  tient  caché 
a Polyxènc).  Toutes  les  nations  des  environs  étaient  venues  peupler  la 
a ville  , si  bien  que  l’assise  y durait  trois  jours  et  plus.  On  y voyait  de 
a belles  rues,  avec  de  bonnes  maisons  et  de  beaux  palais  si  riches  qu’ou 
a n’en  saurait  voir  de  pareils.  Il  n’était  si  pauvre  maison  où  il  n’y  eût 
a pierre  on  carreau,  sinon  de  marbre  entaillé.  Et  nul  n’cùt  pu  y souiller 
a son  pied  , car  les  rues  étaient  voûtées,  se  joignant  l’une  à l’autre  ; le 
a sol  était  pavimeute,  la  voûte  était  bien  ouvrée  à or  (3).  ^ Mais  toutes  les 
ressources  de  l’architecture  ont  été  réservées  pour  Ilion,  le  oiaitre  donjon 
de  Troie  : a II  s’élevait  au  plus  haut  de  la  ville  sur  une  roche  tout  eu- 


(1)  Va  Violkt4e*Duc  fDietionnairc  tTarckiuctnrtJ  aux  moU  dt<oir«  «l  ia6enMic/<!. 

(9)  V.  RaouI  Tortaire  «t  U de»criplk>n  qu'il  donne  du  cblicau  de  Caen  et  de  ton  rerOtaneot  de  marfare. 
(S)  Comme  noos  publions  le  teite  du  /tonton  de  Troie  dans  sou  entier,  pour  ne  pas  faire  double  emploi 
ol  rendre  le  poème  plus  accessible  h tous,  noos  avons  cru  devoir  traduire  les  pasMges  que  nous  cilonn 
en  noua  tenant  le  plus  près  possible  dn  texte  et  y rcnToyanl  Cdèlemeot  le  lecteur. 
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• tière  taillée  en  cercle  au  compas,  et  dont  le  sommet  ne  mesurait  pas 
I moius  de  cinq  cents  toises.  C’est  là  qu’ils  ont  assis  llion,  d'où  l’on  peut 

• surveiller  tout  le  pays.  Il  était  si  haut  que  celui  qui  le  regardait 

• croyait  qu’il  allait  se  |>erdre  dans  la  iiue.  Tous  les  carreaux  de  la  mu- 
< raille  étaieut  blancs,  bleus,  safraiiés,  jaunes,  vermeils,  verts  et  pourprins, 

. dont  les  couleurs  s’entremêlaient.  Les  œuvres  Turent  par  devise,  à 

• fleurs,  à bêles,  en  telle  façon  qu’il  n’y  avait  azur,  ni  teint,  ni  vermillon, 

• sinon  de  marbre,  l.e.s  Tenétres  sont  travaillées  en  or  et  en  cristal  ; il 

• n’y  avait  rhapiteau  , ni  pilier  qu’on  n’eût  Tait  précieuseracut  orner 

• d’œuvres  singulières  bien  Touillées  et  bien  eutaillées  au  ciseau  ;^riches 

« sont  les  pavements  , assez  y eut  or  et  argciiL  On  y comptait  dix 

• étages  larges  et  amples , tous  beaux , bien  faits , bien  travaillés  ; les 

• batailles  (meurtrières)  et  les  créneaux  étaient  tous  travaillés  au  ciseau; 

• on  avait  placé  par  les  murailles  des  images  tout  entières  de  fin  or  ; 

• et  quand  llion  Tut  terminé  il  était  de  riche  façon.  Bien  il  est  en  or- 

> gueilicuse  place.  Il  n’est  rien  qu’il  ne  semble  menacer  ; menacer  peut 

• qui  rien  ne  craint  que  ce  qui  lui  peut  venir  par  le  ciel  ! > 

Benoît  n’est  pas  encore  au  bout  de  ses  descriptions.  Il  faut  qu’il  nous 
montre  encore  « la  grande  salle  qu’a  fait  faire  Priant,  large,  immense, 
< de  marbre  fin  et  d’ébène  , richement  sculptée , plus  richement  cou- 

> verte  ; les  pierres  précieuses  tapissent  les  murailles.  Jye  pavé  est  d’une 
■ richesse  incomparable  , tout  orné  d’œuvres  levées  ; l’imagination 
I s’étonne  de  tant  d’inventions.  A l’iine  des  extrémités  est  le  dais  où 

• mange  le  roi,  à l’autre  un  autel  d’une  magnificence  incroyable 'sur 
. lequel  s’élève  une  statue,  toute  en  or,  de  Jupiter.  Joignez  à cela  les 
1 chambres  voûtées,  les  chapelles,  les  verrières,  les  cloîtres,  les  oratoires, 
I les  fontaines  , les  puits.  » Benoit  essaie-t-il  ici  de  peindre  quelque 
palais  de  Henri  II,  ou  toutes  ces  magnificences  sont-elles  des  souvenirs 
de  l'extrême  Orient  apportées  en  Europe  par  les  Croisades  ? Si  Marco 
Polo  n’avait  pas  vécu  cent  ans  après  l’auteur,  on  croirait  qu’il  copie  une 
page  du  hardi  voyageur  (1). 


(1)  En  effet,  ta  dociiption  du  palais  de  Priam  rappelle  celle  que  Marco  Polo  (lS80)bU 

du  pah»  du  irroml  Khan.  • Ce  palais  itnaienso  R'aiail  pas  moins  d'un  mille  sur  chaque  face  de  u>d 
■ carré,  l.es  murs  étaient  épaiti,  crénelés  et  en  pierre  blauclic  doute  de  marbre).  • Dans  l'in» 
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Ainsi,  dans  tout  son  livre,  le  poète  décrit  les  cités,  les  tours,  les 
châteaux,  les  fermetis  (1).  Il  ouvre  devant  nous  les  palais  magnifiques, 
' la  chambre  (2)  où  Priam  assemble  son  conseil,  chambre  à or  ouvrée 
t et  de  cristal  pavimentée  qui  plus  reluit  que  clair  soleil , d'escar- 
. boucles  et  d’or  vermeil,  et  toute  tendue  de  imites  précieux  ; la  salle 
I peinte  (3)  où  Hector  monte  à cheval , l'épée  ceinte,  etc.  » • 

Mais  il  en  est  une  surtout  pour  laquelle  il  a réservé  toutes  les  splen- 
deurs de  son  imagination.  C’est  relie  qu’il  appelle  la  Chambre,  de  Beauté, 
un  ifom  qui  dit  toutes  ses  richesses,  ou  la  chambre  de  l'Alabastric,  ma- 


térieur  de  c«tle  enceinte  en  était  une  autre  petite,  au  centre  de  laquelle  se  trourait  la  demeure 
impériale  dont  Marro  Pedo  etalle  la  matriiiliccnco  incomparable.  A l'cn  croire,  ce  palais  e»t  le  plus  grand 
du  monde  entier.  Il  n*était  compoot*  que  d'un  m>d(M;bau«sêc.  La  hauteur  du  plafoiHl  était  conoidêrable. 
Les  iirurs  et  tontes  les  pièces,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  étaient  reréiaa  cTor,  dl'argent  tt  Ht  ptin- 
turcs,  dont  les  nniements  rrprésentairnt  principalement  dtn  figum  iCanimanx.  La  salle  à manger  avait 
des  in-oportions  à contenir  jusqu'à  six  miltt  conitires.  La  cnutcrliirt'  de  toutes  couleurs  était  al  bien  ver- 
nissée quVt/e  rrsptrni^ùsaif  comme  du  trittaL 

La  eliédeCambaliu  (Pi^king)  qui  renrermuil  ces  merverllcs  avait  âingt<qiialrc  milles  de  circonrércncc;  la 
fbruie  en  était  un  carré  de  sU  milles  sur  chaque  c6té,  entouré  de  murs  crénelés  ; elle  avait  doute  portes 
«urtnontées  de  cfaàteaui-rorts,  cbacuit  ant  une  gami’^on  de  1,000  bnmmrs.  t Dans  les  reslltis  solennels 
« l'empereur,  le  grand  Khan,  est  a^srs  & une  table  plus  liaute  que  1rs  autr«‘S,  au  cdlé  de  la  salle,  regardant 
• le  midi,  b tête  des  principaiiv  convives  au  niveau  des  pi<*ds  de  l’empereur,  le  reste  plus  bas.  Il  jr  a tout 
c iiu  cérémonial  quand  renipereur  boit.  Après  dîner  paraissent  jongleurs  et  baladins.  • Il  est  curieut 
de  voir  comme  les  pompes  fémlales  se  retrouvent  au  fond  de  la  Mongolie.  « LVtupercur , le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  était  vêtu  d'haldts  de  drap  d'or  et  de  soie,  ornés  de  perles  et  de  diamarfls.  t 
Il  donne  des  vêtements  presque  aussi  riches  à ses  enurtisans.  Marco  Polo  les  estime  10,000  besanU  d’or 
{13,000  fr.). 

Ces  prodigaliiés  s'espUquent  par  le  despotisme  et  TiauDcnse  puissance  de  Koubibî  Khan,  qui  a 
900,000,000  sujets.  Sa  tente  peut  tenir  1,000  personnes. 

On  nous  dit  encore  que  sa  chambre  est  toute  ■ tendue  de  poaui  de  martre  sibdine  et  d'hermine,  qui 
« sont  les  plus  belles  de  toutes  les  fournircs.  Cne  robe  de  celle  matière  coûte  de  1,000  0 3,000  livres 
t d'or  nu  besants  d’or,  selon  Marco  Polo,  au  mmtraum  de  10  & 30,000  fr.  » Les  cordons  qui  iillacbeot 
cette  tente  au  sol  sont  de  soie,  et  il  n'>  a pas  de  roi  qui  ait  de  quoi  les  payer  (V.  Barthélemy  Sainl- 
Hllaire,  Journal  dts  Savants,  1S6B}.  * 

(1)  Fermeté,  d'où  ferlé,  ce  nom  si  répandu  en  France. 

(3)  Déjji,  dans  la  é’Aroniqac  des  Dues,  BenoU  s'était  plu  0 peindre  « la  diambre  vmitice  «,  consacrée 
par  les  amours  de  Robert  et  d’Arlette  : 

O oot  ratiol  rymage  ptiatict 
A or  Termetl  e k coton. 

(3)  Girald  le  Cambrien  nous  parle  des  chambres  du  palais  de  ^1nton  couvertes  de  peintures  varièo, 
• mullipliciter  picturalas.  * Il  en  die  une  commandée  par  Henri  II  qui  est  toute  allégorique  < une  aigle 
dévorée  par  ses  aiglons.  • 
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tière  précieuse,  nous  apprend  l'auteur,  transparente  pour  ceux  qui  sont 
au  dedans , et  qui  les  défend  des  regards  indiscrets  ; • où  l'or  d'Arabie 

• reflamboie  et  les  douze  pierres  (1)  jumelles  (ailleurs  pierres  prin- 
« cipales) , que  Dieu  choisit  comme  les  plus  belles  quand  il  nomma 

• les  pierres  précieuses.  Elles  sont  prodiguées  tout  autour  de  la  chambre, 

. en  long , en  large  ; il  n'y  faut  autre  clarté.  Le  plus  beau  jour  d'été 

• est  moins  brillant  qu'elles  ne  faisaient  la  huit  obscure  ; elles  garnissent 

• les  linteaux,  mêlées  à l'or  le  plus  pur.  > La  chambre  est , en  outre  , 
toute  pleine  de  sculptures,  de  figures,  de  formes,  de  peintures,  de 
mille  inventions  magiques  (2). 

Il  est  dans  ces  diverses  descriptions  un  détail  qui  me  frappe  et  qui  me 
semble  mériter  qu'on  le  note,  c'est  la  place  faite  par  le  poète  aux  œuvres 
de  In  statuaire.  Ici , ces  figures  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes  ; 
ailleurs,  ces  murailles  d'Ilion  toutes  couvertes  d'images  ; ailleurs  encore, 
sur  le  tombeau  d'Achille,  une  statue  de  Polyxène  toute  vivante  ; et  cela 
est  d'autant  plus  frappant  que  le  poète  ne  fait  que  constater  un  fait  de 
l'histoire  des  arts  au  inoycn-âge.  A ce  moment-là,  ce  même  mouvement 
s'opérait  dans  la  réalité , et  la  statuaire  prenait  dans  l'architecture  une 
importance  de  plus  en  plus  grande. 

Et  ces  splendides  demeures  .soûl  aussi  richement  garnies.  Les  curieux 
de  mobilier  trouveront  ici  toute  satisfaction.  C'est  le  lit  d'Hector,  un 
lit.de  cyprès  à ciselure  sarrazine,  fait  d'or  et  de  pierre  tout  à l'entour, 
couvert  d'un  « feltre  • cher  et  frais,  d'un  drap  plus  blanc  que  fleur  ni 
neige,  étoilé  d'or  • menuemeiit  • ; c'est  le  lit  d'Achille,  un  lit  turc  fait 
tout  de  pierre  et  d'or  massif.  Ce  .sont  des  tapis  larges  et  grands,  et  par 
dessus  « un  faltre  de  cher  ciclaton  ouvré  par  deux  csclavons  «ou  «le 
faltre  sarragossais  plus  blanc  que  neige,  tout  ouvré  d'or  et  de  soie  >, 
sur  lequel  s'assied  Priam.  Mais  le  plus  magnifique  de  tous  ces  meubles, 
c'est  le  lit  de  Médée,  . un  cher  lit  d'or  et  d'argent,  les  quatre  faces  bien 
travaillées  et  ornées  également  d'émail,  d'émeraudes  verdoyantes,  de  rubis 
clairs,  etc.,  etc.  (v.  15.37-1554).  » 


(1)  V.  Im  Nous  au  ven  1A585. 

(S)  V.  Rom.^  V,  IA533,  etc.  — V.  encore  la  sépulture  d’Ucclor  {v.  1 1596-761)  et  le  (ooibeaii  d'AdiiUe 
(r.  ÎÎ343-509). 


Digi!  rd  by  Coogk’ 


BT  IB  ROMAN  DE  TROIE. 


239 


On  peut  citer  encore  parmi  ces  descriptions  celle  que  le  poète  nous  donne 
(v.  7857-884)  du  char  du  • roi  Fion,  le  Gis  de  Doglas,  celui  qui  conquit 
maint  riche  royaume,  mais  qui  mourut  empoisonné  par  sa  femme.  > Ce 
char  est  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  Qguraicnt  dans  Vlliiide.  L’au- 
teur a déployé  dans  cette  peinture  tous  les  trésors  de  son  imagina- 
tion. I II  était  d’étrange  richesse  ; en  bataille,  il  y montait  tout  armé.  Il 

• y avait  sept  cents  marcs  d’or  et  plus.  Les  roues  étaient  d’ébène,  barrées 
. d'or  Gn  par  dessus  ; les  essieux  et  les  rayons  travaillés  si  Gneroent  et  si 

• subtilement  ouvragés  , trop  riche  en  était  la  ciselure  (entaille) , jamais 

• tel  ne  fut  mené  en  bataille.  L’extérieur  fut  de  cuir  bouilli  et  d’ivoire 

• tout  peint  à vernis.  Il  y avait  tant  d’or  et  de  bonnes  pierres,  si  précieuses 

• et  si  chères  que  tous  ceux  qui  le  voient  s’émerveillent  du  travail  et  de 

• la  façon.  Dieu  ne  Gt  homme  qui  le  nerçât  ni  arme  qui  pût  le  fausser.  > 
On  y trouve  tout  un  arsenal  d’arcs  garnis  de  leurs  Gèches,  de  haches 
danoises  et  d’épées  (1). 

Le  costume  des  héros  est  aussi  celui  du  XII’  siècle  ; le  poète  se  plaît 
4 en  étaler  toutes  les  magnificences.  Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que 
la  richesse  des  descriptions  était  un  des  éléments  caractéristiques  de  son 
poème,  une  des  additions  essentielles  qu’il  faisait  au  récit  de  Darès,  une 
des  ressources  par  lesquelles  il  suppléait  au  merveilleux  absent.  Il  aime 
à remuer  les  pierres  précieuses  ; elles  sont  moins  abondantes  dans  un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits , dans  ces  merveilleuses  vallées  de  Cache- 
mire, tontes  pavées  de  diamants,  et  que  visite  seul  le  Roc  fabuleux  ; il  en 
fait  des  énumérations  sans  Gn,  brasme,  saphir,  topaze,  sardoioe , ofliace, 
chrysolithe,  béricle,  émeraudes,  améthystes,  Jaspes,  rubis,  escarboucles, 
chalcédoines.  Quelques-unes  de  ces  pierres,  comme  ■ l’olliacc  > , ont  des 
propriétés  merveilleuses  ; elle  vaut  une  fontaine  de  Jouvence.  Quiconque 
la  voit , t souvent  en  rafraîchit  et  renouvelle,  son  teint  en  est  plus  beau.  » 
Elle  a des  avantages  plus  grands  encore  ; elle  a puissance  sur  le  moral  ; 
qui  la  regarde  une  fois , ce  jour-là  échappe  à la  colère.  On  reconnaît 
ici  un  souvenir  de  ces  Ijapidaives  du  moyen-àge,  qui , comme  ses  Bestiaires 

(I)  Ce#  riches  deteription#  dc  doireol  pas  oous  étonfier.  On  suit  quel  développement  les  arts  de  Inxe 
•Taient  alteint  aa  temps  de  Ueori  IJ.  Nons  voyons  qu'i  Rome  même  on  adoirail  et  oa  reclierchait  Ica 
produits  dc  son  orfèvrerie.  V.  l'historien  anglais  Henry  et  Walpolc,  Antedottê  dû  la  peinture. 
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el  .ses  Votiicraires , appartiennent  à une  histoire  naturelle  légendaire.  Il 
sème  les  pierres  précieuses  à pleines  mains,  non-seulement  sur  les 
habits  et  sur  les  armes  de  ses  héros , et  sur  les  connaissances  ( les  capa- 
raçons) de  leurs  coursiers,  mais  sur  leurs  meubles,  sur  les  murs  mêmes 
de  leurs  palais.  L’armure  de  Penthésilée  est  magnifique.  Le  cercle 
et  le  nasal  de  son  casque  sont  i ornés  de  pierres  princi/iaJes  plus 

• resplendissantes  que  nul  rayon  ; elle  porte  un  bouclier  blanc  avec  une 
< bossetle  d’or,  dont  le  bord  est  oiir/é  de  rubis  et  d'émeraudes  (1).  ■ 
Le  casque  d’Achille  est  à or  vergé.  Ceux  d’Agresse  ont  des  écus  d’or 
fin , de  vert , d’axur.  Remus  a un  • bouclier  d’or  bruni  , recouvert 

• de  pourpre  tailladée,  la  pourpre  est  noire  et  l’or  nouveau , l’écu  en 
« était  plus  beau.  » On  reconnaît  à ces  détails  le  règne  de  Henri  II. 
Pierre  de  Blois  nous  dit  dans  des  lettres  que  les  barons  et  les  cbevaliers 
de  sou  temps  ont  des  boucliers  si  richement  dorés  qu’ils  présentent  une 
pers|H!ctive  de  butin  plutiM  que  de  danger  à l’ennemi  ; il  prétend  même 
que  le  soin  de  conserver  ces  splendides  armures  nuit  souvent  à leurs 
exploits.  Il  nous  apprend  aussi  qu’ils  faisaient  peindre  des  combats  sur 
leurs  selles  et  sur  leurs  boucliers.  Les  historiens  anglais  nous  ont  conservé 
le  souvenir  de  la  perfection  à laquelle  était  arrivé,  en  Angleterre,  l’art 
de  travailler  les  métaux  et  de  faire  de  riches  armures  composées  déjà 
de  pièces  délicatement  agencées  , bien  polies , bien  trempées  et  super- 
bement dorées. 

Les  chevaux  ne  sont  pas  moins  magniGquement  parés  que  leurs  maîtres  ; 
car  les  héros  de  Benoit  ne  sont  plus,  comme  dans  Homère,  montés  sur  des 
chars , mais  sur  de  grands  coursiers  de  guerre.  Celui  de  Penthésilée  est 
€ couvert  d’un  drap  de  soie  blanc  avec*  cent  petites  cscbelettes  (clo- 

• chettes)  d’or,  clair  sonnant,  qui  y sont  attachées  >;  les  autres  chevaux 
portent  des  parures  analogues.  I.e  poète  nous  les  montre  tout  couverts 
de  drap  de  soie  et  de  cendal. 

Il  ii'à  pas  oublié  de  donner  à ses  personnages  des  armoiries.  Achille 
. porte  un  lion  d’or  en  vermeil,  Hector  un  écu  d’or  à deux  lions  (2) , 


(I)  V.  Peiri  lUestnsù^  epbU  9i,  p>  i&A.  147. 

(îi  II  esi  à remarquer  que  ce*  armoiries  ebanfent  quelquefois  ; le  poète  donne  ailleurs  & Hector  d* antres 
armes  (r.  80S9}:  • 11  D*rul  qu'un  lion  en  son  écu,  mais  U fiji  vermdl  d'or  enriron.  • Priam  a a?ee  lot 
MD  dragon  auquel  on  se  rtUie  (t.  8008). 
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> Pyrrhus  deux  lionceaux,  l.co(ètes  un  léopard,  Truïliis  deux  lionceaux 

• d’azur  en  or  vermeil , Pbilitlioas  et  Félis  des  armes  d'or  à lion  bis , 

« Palamèdes  des  bandes  en  l'écu  d'argent,  le  gooranou  et  la  connaissance 

• pareils  ; Pitagoras  des  armes  d'ai^eol  à une  bande  de  beli,  Polydainas 

• un  aigle  d’or  esmeré  en  vert  assis.  > 

Il  n’est  pas  moins  exact  à nous  pelmlre  les  princes  désarmés,  dans 
tout  l’éclat  des  magnificences  chevaleresques.  C’est  ainsi,  sous  les  habits 
d’un  prince  du  XIP  siècle,  peut-être  de  Henri  II  lui-méme,  qu’Hector 
nous  apparaît  et  i|ii’il  se  présente  à une  entrevue  avec  Achille,  • riche- 

• ment  vêtu  d’un  drap  vermeil  de  Sarragossc  ouvré  à lionceaux  d’orlrais, 

< fourré  en  dedans  d’hermine.  Il  eut  un  manteau  de  pourpre  sanguine  dont 

• la  pêne  (la  roiirrnre)  était  de  noire  sebeline.  > Aussi  brillants  sont  les 
barons  qui  l’accompagnent,  ■ tous  chevaliers  de  grand  renom  ; le  plus 
f pauvre  était  roi  ou  duc,  le  pire  valait  un  roi.  Là  vous  eussiez  vu  maint 

• bon  cheval,  mainte  riche  parure  de  drap  de  soie  et  de  cendal,  etc.  Tout 

< le  pays  en  reflamboie,  tant  il  y a de  vêlements  de  .soie.  Ils  ne  semblent 
€ pas  gent  à pauvre  homme  (V.  Rom.,  v.  1301*2 et  siiiv.).  » Ailleurs,  il 
le  représente  couvert  d’un  cher  manteau  d’un  drap  de  soie  à or  ouvré , 

X portant  sur  ses  cheveux  épais  et  luisants  un  cercle  d’or  qui  jette 
moult  grande  resplcndcur.  Il  en  a le  visage  tout  éclairé.  > Ce  cercle 
d’or,  nous  le  retrouvons  sur  la  tète  de  Polydamas,  de  Troïlus  et  d’Aii- 
téiioret  d’Énée,  quandals  vont  trouver  Hélène.  C’est  l’insigne  qu’il  donne  i 

a tous  les  princes  quaud  ils  sont  désarmés.  Dans  un  autre  passage,  il  T 

nous  montre  Ulysse  et  Diomède  en  tenue  de  voyage,  quand  ils  vont  à 
Troie  en  ambassade , richement  vêtus  de  draps  de  soie  de  couleur , 
ouvrés  à bêtes  et  à fleurs  (1),  retenus  par  des  .agrafes  où  les  pierres 
s’euebâssent  dans  l’or , la  tète  couverte  de  chapeaux  de  plumes  cerclés 

d'or  ; • ils  les  portent  pour  la  chaleur  de  l’été  (*2).  • 


(1)  l..'Aag;lr(errc  M-mblp  avoir  eu  à crue  date  une  rêpuUtion  pour  ce  ((enre  <le  Iraraoc.  On  a 
pirdé  de»  buUc»  par  un  pape  A plusicnr»  abbés  d’Angletrrre  pour  les  engager  à lui  procurer 

des  élûHes  de  »oie  hrodéev  fiour  sa  parure , des  vétewcnts  sjcerdoteat  couvert!  d'or  et  de  pierre»  pré» 
deutc»,  d’autre»  orné»  de  figures  d'hofome».  de  bétes.  d'niseiiu^  d'arbre»  et  de  fleurs. 

(9)  On  pourrait,  du  reste,  refaire  avec  Benoit  une  histoire  complète  du  costume  au  XH*  siècle.  Toutes 
les  variétés  s‘en  retrouvcui  ki.  Nous  vn^ron»  Menesüicus  dans  un  conseil  des  Grecs , • portant  une  cape 
de  drap  angraioe  (écarlate)  dont  U Irait  arriére  le  chaperon  pour  parier  dans  rassemblée  (v.  18956).  » 
Félia  porte  aussi  on  cliaperoo  sur  son  beaume. 
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Il  n'a  garde  d’oublier  rbabillement  des  femmes,  • la  robe  de  pourpre 
a or  gotéc  • de  Médée , son  manteau  de  scbeline , couvert  d’un  drap 
d'outremer  i qui  valait  sept  fois  son  poids  d’or  fin,  et  ces  riches  parures 
que  Briséida , au  milieu  de  ses  douleurs , fait  • cnmaller  et  trousser  > 
avec  tant  de  soin  • ; et  cette  robe  merveilleuse,  aux  couleurs  chaugeantes 
et  aux  broderies  variées , qui  le  jour  est  bien  de  sept  couleurs. 

Mais  les  personnages  de  Benoit  de  Sainte-More  n’ont  pas  senlement 
la  livrée  du  moyen-âge,  ils  en  ont  les  habitudes,  les  mœurs , le  carac- 
tère. Le  moyen-âge  revit  tout  entier  dans  son  poème.  C’est  d’abord 
toute  son  existence  guerrière.  Benoit  pourrait  aider  à compléter  les 
chroniqueurs  du  XII'  siècle.  En  lisant  le  récit  de  ces  combats  livrés 
sous  les  murs  de  Troie,  on  croirait  lire  Villehardouin.  La  description 
des  vaisseaux  grecs  préparés  en  guerre  (V.  Jioman  de  Troie,  v.  7042) 
ne  semble-t-elle  pas  détachée  de  sa  Chronique  (1). 

Il  est  à remarquer  en  passant  que  dans  ses  descriptions  de  batailles,  le 
poème  annonce  une  tactique  déjà  pins  savante  que  dans  la  Chmv<on  de 
Geste.  Ce  ne  sont  plus  ces  combats  élémentaires , tout  individuels , les 
héros  piquant  leur  destrier,  et  poussant  tout  droit  devant  eux  tant  qu’il 
peut  les  porter.  Il  y a des  combinaisons  stratégiques , des  mouvements 
d’ensemble.  Le  récit  en  est  moins  homérique  ; mais  cela  marque  d'autant 
mieux  la  date.  11  est  de  ces  détails  qui  sont  parfois  curieux.  Ici  ce  sont 
les  scutlnelles  qui  charment  leur  faction  aux  sons  de  la  musique, 
(v.  10975)  :t  ceux  de  Troie  dorment  eü  paix.  Par  les  portes  et  sur  les 
< murs  sont  les  gaites  (sentinelles)  qui  chalemeicnt  et  qui  cornent  et  qui 
• frcstelent  ; à ceux  de  l'armée  grecque  ils  disent  folie.  • Nous  assistons 
au  réveil  de  la  ville  (v.  10980)  , nous  voyons  les  guerriers  s’armer 
(10984, 18863,  18460).  I.e  poète,  fidèle  en  cela  à l’esprit  de  son  siècle. 


(4)  L(S  cbAfâiit  ont  nn  drfxm 

Oo  rôgle  Tordre  de  !•  marebe  : 

Ëo  froDt  deraot  ro  OMtral  ceal 
Lan  tvilea  drrdn  al  «eol 
Frtes  d«  parpn  et  de  crédit 
Et  de  pailea  enpcriat 
U.  ceaci||oca  i oal  drecidea 


Gérait  de  liDcea  et  d'eapdee. 


Qei  totea  fumi  deapleidea 
Meil  par  ont  bien  kea  bon  firaia 
De  dan»  d'rauu.  d'npiea  forbia 
D'âcboa  daBeaehcB  ri  d'eapdaa  ' 

St  de  finmea  atwéefc 
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n’oublie  pas  de  marquer  , après  les  fameux  exploits , (|iie , s’ils  sont 
glorieux,  ils  sont  aussi  profitables.  Chaque  fois  qu’un  guerrier  désarvonne 
son  adversaire,  il  a soin  de  remettre  le  cheval  à son  écuyer.  Ou  trouve 
souvent  des  mentions  comme  celle-ci  : < ils  y ont  gagné  maint  bon 
cheval  qui  valait  plus  de  mille  bezans  ; le  roi  Priam  les  doit  aimer.  • 
Du  reste  ici,  comme  dans  la  Chumon  if  Antioche,  la  conquête  d’un  cheval 
fameux  est  un  de  ces  grands  exploits  qui  suffisent  4 illustrer  une  vie. 

Le  poète  a -peint  également  avec  beaucoup  d’exactitude  les  relations 
féodales,  les  rap|K>rls  des  suzerains  et  des  vassaux.  En  maint  endroit  de 
son  poème  se  témoigne  le  dévouement  passionné  de  ces  derniers. 
K la  mort  de  Sarpedoo,  de  Serses,  de  Memnon , d'Achille,  plusieurs 
des  leurs,  désolés,  ne  veulent  pas  leur  survivre.  Penthésilée  excite 
parmi  ses  suivantes  les  mêmes  regrets.  < Elles  se  veulent  toutes  faire 
• occire,  nous  dit  le  poète  ; à plusieurs  en  est  le  coeur  parti.  ■ 

Ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  retrouve  en  même  temps  partout  la 
trace  de  cette  indépendance  que  la  féodalité  laissait  au  vas.sal , et  qui , 
unie  à ce  dévouement,  relevait  singulièrement  la  soumission.  Les  opinions 
s’eipriment  avec  une  parfaite  liberté,  et  chacun  a toujours  soin  de  réserver 
le  sentiment  de  son  voisin.  Que  ce  soit  Nestor  ou  Priam,  Hector  ou  Achille, 
qui  ait  la  parole , après  avoir  affirmé  avec  conviction  qu’il  n’y  a qu’un 
seul  parti  à prendre , il  finit  cependant  par  dire  : • que  chacun  toute- 
fois dise  à son  plaisir.  • Et  à la  fin  d’un  discours  les  assisiauLs  se  fout 
on  devoir  de  marquer  leur  assentiment  ; le  poète  note  qu’ils  répètent  tous: 
c il  a molt  bien  dit.  > Priam  est  le  premier  4 reconnaître  le  droit  de  ses 
sujets  4 cet  égard.  Dans  une  affaire  qui  l’intérc.sse  personnellement , 
puisqu’il  s’agit  de  sa  secur,  ravie  autrefois  par  Hercule  et  Télamon , il 
mande  t un  parlement  qui  fut  moult  grand  > ; il  ne  veut  rien  faire  sans 
son  avis.  Il  annonce  aux  siens  que,  sur  le  refus  des  Grecs  de  lui  donner 
satisfaction,  il  a résolu  d’envoyer  Paris  < pour  forfaire  par  vengeance  de 
l’outrage  qu’on  a fait  4 son  pays.  Mais  tout  d’abord  je  veux  savoir,  dit-il, 
votre  pensée  et  votre  vouloir.  Car  s'il  vous  plaît  il  ira , et  s’il  vous  plaît 
il  demeurera,  et,  si  à l’un  de  vous  déplaît  cette  affaire,  qu'il  n’ait  garde  de 
s’en  taire  ; mais  qu’il  dise  toute  sa  pensée.  Conseil  doit  croire  celui  qui 
demande  conseil  • (v.  4053-60).  Nous  voyons  ailleurs  Palamède  refuser  de 
reconnaître  la  suprématie  d’Agamemnon  ; il  n’est  pas  engagé  envers  lui , 
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il  n’élail  pas  la  (|iiand  1rs  Oprcs  roui  rIu  pour  les  commander,  il  ne  lui  a 
(MIS  doniu^  sa  voix.  Il  enletid  n'êlre  « ussiijelti  à roi,  ni  à comte,  ni  à baron, 
si  ce  n’est  par  sa  volonté.  • Et  sa  prétention  n'étonne  personne  ; i plusieurs, 
nous  dit  le  poète,  s’écrient  qu’il  a droit.  • Agamemnon  lui-môme  n’hésite 
pas  à proclamer  qnc  son  pouvoirs  des  limites,  et  qu’il  ne  l’a  c ni  en  fief, 
ni  en  héritage.  » 

l.cs  princes  ne  font  rien  sans  consulter  leurs  hommes.  Il  est  sans  cesse 
question  . de  conseils  et  de  parlements , où  viennent  tous  ceuv  de  l’hon- 
neur (lin  fiel'),  et  les  plus  riches  et  les  mcilleur.s.  • On  nous  dit  que  les 
•rois,  les  princes  et  les  barons  ont  été  tous  mandés  par  leur  nom.  Le  butin 
se  partage  en  commun  (p.  618),  et  chacun  • en  a sa  droite  part.  • 

Ici,  comme  dans  la  réalité,  les  bourgeois  ont  un  certain  riMe  dans  la  vie 
féodale  : nous  les  voyons  consultés  ; comme  lorsque  les  habitants  d’Argos , 
sujets  de  I1iomè<lc,  excités  par  sa  femme,  refusent  de  le  recevoir. 

Nous  ft-tronvons  dans  le  Roman  dp  Troie  la  justice  féodale.  Qnekiues- 
nns  des  chefs  grecs  veulent  faire  expier  à Hélène  tons  les  désastres  qu’elle 
a causés.  Ils  demandent  qu’elle  meure  • à déshonneur  sans  avoir  pardon.  • 
l'Ivsse  la  sauve  par  son  éloquence  et  la  rend  à son  mari  après  trois  jours 
de  vifs  débats  ; • il  l’en  Ht  saisir  par  justice  (v.  ■26ID6)  »,  nous  dit  l’an- 
lenr. 

Deux  fois  dans  le  poème  nous  rencontrons  le  duel  judiciaire.  C’est 
le  recours  de  Palamède  menacé  de  jugement  (1),  c’est  aussi  celui 
d’Oresie  (2) . Iji  |)cnséc  du  droit  revient  sans  cesse.  « Les  Grecs  ont  tort 
et  nous  avons  droit  > , dit  en  manière  de  conclusion  Priam , comme  disait 
Rtdand.  Je  me  suis  bien  à mon  droit  mis,  dit-il  encore  ailleurs  (v,  6386), 
c'est-à-<lirc  j’ai  mis  le  droit  de  mon  côté. 

iVons  retrouvons  enfin  ici  la  famille  féodale , les  parentés  des  grands 
v.assaux , Enée  et  Anténor  trainant  après  eux  toute  une  clientèle , tout  un 
clan  qui  embrasse  aveuglément  toutes  leurs  querelles.  Nous  y retrouvons 
les  haines  de  famille , les  captations , les  formes  de  l’héritage  féodal. 
Diomède  est  accusé  d’avoir  fait  tuer  son  heaii-frère  Assandrus , parce 
qu’il  était,  avec*  la  femme  de  Diomède,  • parçonier  dcl  régné,  • 


(1)  V.  /li>m.7«  dt  Troie,  37605. 

{1)  V.  M.,  T.  2îi368. 
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On  reconnaît  partout  les  mœurs  de  la  féodalité.  Quand  ,\ja\  et  les 
Atrides  se  seront  -<|ucrellés , aussitôt  oti  se  dit  des  deux  parts  « gardez- 
vous  • (1),  comme  des  Corses  qui  se  sont  déclaré  la  vendetta.  Anténor 
et  Enée  eu  font  autant. 

Le  trouvère  n’a  pas  oublié  de  peindre  la  splendide  libéralité  du  moyen- 
âge,  les  présents  largement  offerts  et  naïvement  acceptés.  Hélène  fait  des 
cadeaux  aux  princes  troyens  qui  reviennent  du  combat  i et  donne  â tous 
de  ses  cbers  avoirs.  • 

Le  soir  du  premier  combat  où  a paru  Pcntliésilée , les  Troyens  la 
comblent  de  dons.  Les  trouvères  ne  sont  pas  oubliés  dans  ces  géné- 
rosités ; l'auteur  vante  beaticoup  Neptolemus  < qui  jamais  n’aurait  eu 
robe  si  chère  que , si  un  conteur  le  lui  eût  demandé , il  ne  la  donnât 
atissitôt  (V.  Itom.,  0975),  » 

La  courtoisie  chevaleresque  se  retrouve  chez  Priam.  Il  va  au-devant 
d'Hélène.  « Le  roi , dit  le  poète,  fut  sage  et  courtois,  il  a pris  les  rênes 
aux  nœuds  d’orfreis  du  palefroi  d’Hélène,  et  tout  seul  il  la  conduit  et 
mène  (v.  48'28;.  • ' 

Voici  la  large  hospitalité , les  banquets  toujours  servis.  • Le  soir  de  la 
bataille,  mille  chevaliers  et  mille  et  plus  y mangèrent  à grand  honneur, 
l’eau  fut  prise  au  grand  palais  de  Priam  : eu  la  salle  sont  préparés  les 
mets  • les  mangers  • grands  et  pleiniers.  Qui  veut  manger  en  a à 
souhait.  Hs  furent  servis  bien  et  en  paix.  • 

Voici  les  conseils  tenus  en  plein  air,  le  conseil  d’Oëtes  sur  une  place 
au  pied  des  arceaux  (arvols)  de  la  tour,  ou  près  de  la  salle  t en  un 
herbier  à l’ombre  d’un  olivier.  > 

H n’est  pas  jusqu'aux  habitudes  religieuses  du  XIP  siècle  , ou  du 
moins  aux  termes  du  XIP  siècle,  que  le  poète  ne  transporte  dans  .son 
récit  ; Chalcas  dit  eu  un  passage  : • moi  qui  suis  évêque.  > Pâris  a 
été  enseveli  dans  le  temple  de  Minerve  : Priam  i au  corps  veut  que  l'on 
chante  et  serve,  car  auprès  il  y a grand  couvent , et  moult  y a de  sainte 
geut.  • Le  clergé  de  toute  < l’evesquie  > vient  aux  funérailles  d’Hector 
(v.  IC511).  Iæs  Troyens  jeûnent  pour  honorer  les  âmes  de  leurs  amis; 
ils  pleurent  ainsi  pendant  trois  jours  le  roi  de  Perse.  On  célèbre  un 
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Ixiiii  tk'  l’iui  fil  riiouiifiir  (les  hiTos  (v.  17465).  l.ors<4ue  les  Grecs 
et  les  Trojeiis  vont  conclure  la  paix,  on  porte  les  saiutuaires  (les  reliques, 
les  saints  corps)  hors  des  murs  entre  les  deux  armées.  Pallas  enfln  est 
< déesse  de  chevalerie  • (v.  25284).  H est  à noter  cependant,  à l’éloge 
de  Benoît,  que  chez  lui  les  choses  ne  vont  pas  aussi  loin  qu'elles  Iront 
chez  quelques-uns  de  scs  successeurs.  Ses  personnages  invoquent  pour 
garants  de  leurs  serments  Jupiter,  Â|iolloo,  le  soleil,  la -lune,  la  terre, 
la  mer.  Il  a soin  de  dire  le  temple,  non  l’église  de  Minerve.  Il  applique 
la  langue  (1)  de  son  temps  aux  choses  d’une  antre  époqnc  , mais  il  sent 
évidemment  qu’il  y a des  dilTércnces , et  tout  ce  côté  de  son  récit  est 
traité  avec  beaucoup  de  gravité.  Le  poète  a soin  de  marquer  le  respect 
des  héros  pour  les  dieux.  Priam,  abandonné  par  eux,  n’exercera  pas  ces 
vengeances  boud'onnes  que  la  Chamon  de  Geste  en  ses  gaîtés  se  plaît  à 
prêter  aux  Infidèles,  comme  Ferabras  qui  ôte  4 Tervagant  son  escarboucle, 
ou  cet  autre  qui  jette  Mahom  en  un  fossé  • oii  les  chiens  et  les  porcs 
le  mordent  ut  le  défoulent  > , ou  Balan  qui,  irrité  de  la  prise  de  Martiple, 
accable  d'injures  Bafom  son  idole. 

Un  deruicr  détail  et  des  plus  caractéristiques,  qu’il  ne  faudrait  pas 
omettre  , c’est  lu  part  faite  aux  femmes  dans  le  poème.  Elles  sont  sans 
cesse  mêlées  à la  vie  guerrière.  On  sait  comment,  dans  V Iliade,  Priain 
conduit  Hélène  au  haut  d’une  des  tours  de  Troie  et  se  fait  nommer  par 
elle  les  chefs  des  Grecs.  On  retrouve  ici  des  scènes  analogues , mais  avec 
des  détails  très-particuliers.  Les  dames  et  les  jeunes  filles  vont  d’elles- 
mèmes  se  placer  sur  les  murailles , et  de  là  elles  suivent  les  incidents  de 
la  bataille  et  regardent  qui  mieux  s’y  comporte.  Ainsi  faisaient-elles  dans 
la  C/iattson  de  Geste  ; ainsi , dans  Gérard  de  Viane , Aude  et  Guibour 
coutempiaieut  du  haut  des  murs  le  combat  d’Olivier  et  de  Roland  ; ainsi, 
dans  le  poème  des  Alàcamps , Guibour  pouvait  engager  avec  son  mari, 
fuyant  devant  les  Sarrasius,  le  dialogue  héroïque  que  l’on  sait  : t Non, 
tu  n’es  pas  Guillaume.  Si  tu  étais  Guillaume,  ils  n’emmèneraient  pas  ces 
enfauts  et  ces  femmes , etc.  ■ La  scène  ici  est  des  plus  vivantes  , et 
grâce  à la  l'cssemblance  des  mœurs.  Benoit  a retrouvé  Homère.  < Les 


(1)  11  iMrqiie  d'uue  f^çoo  a»ei  curkeuac  la  dignité  des  dieux  ; Apolloo,  rendant  des  oracles,  ajoutCg 
coaunc  un  roi  de  France  : • car  tel  sont  ii  mien  plaisir.  » 
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dames  sont  parmi  les  eslres  et  le.s  entailles  des  fenêtres.  Dame  Hélène 
y est  peureuse  et  pensive  et  toute  tremblante.  Autour  d’elle  la  place 
s’éclaire  { rcsclarzist  ) de  la  rcspleudeiir  de  sa  face.  .Son  frais  visage  co- 
loré est  ce  jour  par  maint  vante  ; l’un  la  montre  à l'autre  au  doigt. 
Polyxène,  la  fille  du  roi  y est  qui  de  rien  n’est  moins  belle  , et  l'une 
d’elles  appelle  l’autre  ; elles  montrent  (les  guerriers)  du  doigt  : voyez 
là  Pâris,  là  est  Hector,  ce  me  semble  , et  de  ce  cAté  est  Polidamas  , 
qui  va  s’aller  jeter  dans  la  mêlée  (ferir  el  las).  H semble  bien  bon  cbe- 
valier;  voyez  comme  lui  sied  le  heaume  d’ader.  Là  est  la  bataille  de 
Troîlus.  Voyez  Deypliebus  qui  s’élance  ; voyez  comme  ils  se  serrent 
de  prés.  Bientôt  il  y aura  de  plein  élan  mille  joûtes  mortelles  engagées , 
pleines  de  haines.  Bien  devons  être  peureuses  qui  voyous  en  si  cruelle 

balance  notre  vie , notre  salut  et  notre  joie Il  n’est  nulle  qui  ne 

doive  trembler,  car  il  n’est  aucune  qui  de  ses  yeu.t  ne  voie  sa  mort  ou 
sa  vie.  Chacune  devant  Dieu  s’humilie  (priant) , que  de  toute  mésa- 
venture il  garde  leur  gent  et  la  maintienne  (i).  » 

Le  soir  des  batailles,  elles  demandent  le  nom  • des  mieuv  faisants  » 
(v.  10220),  et  quel  est  le  plus  vaillant  après  Hector.  Leur  vue  re- 
double la  valeur  du  héros  (v.  i/iOSS-liOSO). 

Elles  sont  les  témoins  nécessaires  de  tous  les  grands  exploits,  tjuand 
le  chef  troyen  aura  succombé,  ou  verra  Priam  dans  .son  héroïque  dou- 
leur se  mettre  lui-même  à la  tête  des  siens  pour  le  venger,  et  se 
baigner  dans  le  sang  des  Grecs.  Toutes  les  femmes  de  la  ville  du  haut 
des  murailles  applaudissent  au  courage  du  vieux  roi.  On  les  retrouve 
dans  les  derniers  désastres,  quand  les  Troyens  sont  rejetés  dans  la  ville 
pour  n’en  plus  sortir , sur  les  murs , sur  les  tours , sur  les  créneaux 
poussant  dos  cris  et  des  gémissements;  > jamais  ne  fut  fait  tel  deuil.  • 

Ou  voit  que  nous  sommes  en  pleine  chevalerie.  .Si  Polidamas  se  couvre 
de  gloire;  c’est  qu’il  a un  secret  amour.  Les  héros  en  toute  circonstance 
témoignent  de  leur  culte  pour  la  beauté.  Le  poêle  nous  montre  les  princes 
grecs  se  pressant  à l’envi  sur  les  pas  de  Briséida  la  belle,  « pour  la 
remirer  (v.  1381  A).  » Les  Grecs,  profitant  d’une  trêve,  iront  à l’anni- 
versaire d’Hector  pour  contempler  les  dames.  Remarquons  cc|>endant 


(I)  àt  Troir,  ▼.  10527.  On  retrouve  des  90ùne«  analogue»  aui  vers  80&7  et  suiv,,  43926  et  suiv. 
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qiip  tout  cela  ii’esl  qu’indiqué  , (|ui*  les  reuiines  n'ont  pas  ici  rinflncnce 
qu'elles  anroiil  dans  le  lloman  de  la  Table-Ronde  ; c’est  quelque  chose 
d’iülerniédiaire  entre  celui-ci  et  la  Channon  de  Geste. 

Partout  dans  le  poème,  on  retrouve  la  trace  de  souvenirs  contempo- 
rains et  locaux  (1).  Ainsi,  cette  grande  forêt  de  Beletis,  si  bien  gardée, 
oii  vont  chasser  les  princes  Iroyens  (v.  1Û886),  ne  rappelle-t-elle  pas  la 
grande  forêt  faite  par  Guillaume  le  Conquérant  aux  dépens  de  tant  de 
villages,  et  qui  devait  être  si  fatale  à ses  descendants  7 

Ailleurs , la  peinture  des  inquiétudes  des  Grecs , de  leur  désir  de 
quitter  l’expédition  et  de  revoir  leur  pays,  semble  inspirée  par  un  souvenir 
de  la  Croisade  ; la  rivalité  d'Agamemnon  et  de  Palauiêdc  fait  songer  à 
Godefroy  et  à Bohémond. 

Une  remarque  qu’il  convient  de  faire  avant  d’en  finir  avec  ce  qui  tourbe 
aux  mœurs,  c’est  que,  s’il  est  facile  d’y  recouiiaitre  bien  des  traits  de  la 
Chanson  de  Geste , sur  certains  points , on  peut  signaler  un  sentiment 
moral  plus  développé  et  plus  délicat.  L’éducation  de  l’âme  humaine  est 
en  progrès  ; clic  se  sent  elle-même  ; elle  s’analyse  et  comprend  mieux 
scs  devoirs.  Cela  explique  le  succès  qu’ont  tout  de  suite  obtenu  les 
preux  antiques  ; le  moyen-âge  ne  se  demandait  pas  si  ^^l’imagc  était 
exacte  ; il  trouvait  lâ  des  personnages  plus  polis  que  ceux  de  la  Geste  ; 
il  admirait  sur  la  foi  de  i’auteiir. 


(I)  Bpoon  a itiAPUté  le«  p^»^>port.v  Tèlé^onus  porte  sur  lui  un  ittfin*  (t.  S9S19)  pour  montrrr  li  tou» 
d'où  il  osl  D(\  ck’  quelle  contre^’.  BenoU  asMir  que  e’étail  alors  un  usage  fïtieral  : 

Pat  tôt  je  mont  le  (aiwit  Ion. 

Je  t)u^a«  o'ou«*t  de  ion  pake 
Qui  i»e  fual  mon  drlTet  ou  pro| 

$e  dmit  loi  ne  (uM  traire* 

Li  «ifrne*  dont  il  etioil  Mt.,  ffmi.,  e,  ma.  1$10.  | 

d^tonts  i propos  <|c  ce  remarquer  un  iioutrau  contre-beitt  de  Benoit.  Dictas  disait  (ch.  xr, 

li«.  V]}  : a («CTcns  hasUlc  cui  ••ummtUs  marin»  lurtitri*  o«ae  armuliatur,  Mrilicet  in  si|tnuai  insular  ipsiu» 
quu  geiiitus  erai.  • Sa  lance  êtall  année  d'un  o«  de  lourterellc  marine  en  soutenir  de  TUe  où  il  était  né« 
BiiKiil  traduit  : 

Co  aignr  de  j-oiiaois  de  mer 
Eu  aembUote  de  lue  onde 
Portoit  ro  ooa  laoce  en  aou. 

A propos  de  la  tarrar  marin»,  ou  pUitiit  luriur  miuiaui,  et  de  «es  proprix'tés  ténéueu'«»,  vuir  Vossii 
Cer.  ioan.,  Üt  /dotia,  Ub.  iV,  p,  d'après  Oppien,  EusIaUie  et  MUtt  Ambroise. 
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Ainsi,  (liins  le  récit  des  ambassades,  il  y a quelque  chose  encore  des 
vieilles  chansons.  Les  ambassadeurs  viennent  de  même  délier  leurs  enne- 
mis chez  eux,  et  ont  le  même  ton  provoquant  : « Roi  Priam,  dit  LUysse 
(v.  (W77),  je  ne  te  salue  pas  ; car  notre  gent  t’est  ennemie.  » Parfois 
aussi,  ils  sont  menacés.  Cependant , ils  ne  courent  plus  les  mêmes  dan- 
gers. I.c  poète  nous  dit  : • déjà,  eu  ce  temps,  nul  messager,  quel  qu’il 
fût.,  lie  courut  de  risque.  > Priam,  irrité  de  l’in.solence  de.s  envoyés 
grecs,  leur  dit  avec  une  expressiou  de  regret  : • Si  vous  ne  fussiez  (ws 
messagers  ! • Ce  qui  est  lout-à-fait  significatif,  l’auteur  nous  dit  quelque 
part  qu’ils  doivent  être  sans  armes.  Ce  n’est  pas,  comme  dans  ia  Ge«/c, 
leur  forte  épée,  c’est  le  droit  des  gens  qui  les  protège  : c ne  dotent  rien’ 
ii  mesagier  (v.  6S25j.  » 

Cepcudanl,  i>ar  moments,  les  ancienucÿ  mœurs  et  les  nouvelles  sem- 
blent se  heurter  comme  dans  ce  passage  où  elles  sont  repré.s<mtée,s  par 
deux  générations.  Le  roi  Thoas  e.st  tombé  entre  les  mains  des  Troycus. 
Priam  a rassemblé  sou  conseil  pour  décider  ce  qu’on  fera  du  prison- 
nier, si  011  doit  le  mettre  à rançon  ou  le  pendre,  et  le  faire  misérable- 
ment démembrer.  Le  vieux  roi  penche  tont-à-fait  pour  le  dernier  parti  ; 
il  tient  à tuer  Thons  , avec  toutes  les  aggravations  de  supplices  qu’on 
pourra  imaginer.  Fidèle  à lu  vieille  tradition , il  volt  là  un  moyen  d’in- 
timider scs  ennemis:  • ie  pius  hardi  en  sera  moins  preux.  • A ceux  qui 
veulent  le  détourner  de  sa  résolution,  le  vieux  roi  ré|iond  : • Les  Grecs 

qui  ont  tant  >/e  sens  et  sont  si  avisés diront  qu’ils  nous  ont  réduits 

au  désespoir,  et  que  nous  n'osons  défaire  celui-ci,  ni  faire  justice  de  son 
corps.  • Priam  ici  représente  cette  vieille  idée  de  {'intimidation  qui  avait 
tant  de  place  même  dans  notre  ancienne  légisiation.  Partant  d’une  idée 
tout  nuti(|uc,  on  subordonnait  absolument  l’individu  à la  collection.  L’in- 
dividu ne  comptait  pas;  on  ne  s’inquiétait  pas  de  le  punir  ou  de  le  récom- 
lienser , on  faisait  un  exemple.  Ici  on  lue  son  ennemi  et  on  le  tue  avec 
rafOnement  pour  montrer  qu’on  ne  redoute  [las  ses  com|iagnons  ; et  dès 
lors,  plus  on  le  torturera,  plus  on  prouvera  sa  propre  hardiesse.  Les 
jeunes  princes  Hector  et  Énéc  cèdent  à des  préoccupations  différentes  ; 
ils  protestent  contre  les  théories  de  Priam  et  sauvent  le  captif  (1).  C’est 


(1)  Il  faut  noter,  du  reste  que  le  êr-alimenl  géDÿral  dn  njo)pn-agc  rcpugriait  i m crunulé*.  Min»e 
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qu’cn  effet,  cette  lutte  entre  le  |icrrcctionncmciit  moral  par  l’idéal  chré- 
ticu  cutrevu  et  la  rudesse  et  la  barbarie  natives  est  le  caractère  même 
du  XII*  siècle  ; nous  en  avons  donné  la  preuve  en  peignant  les  mœurs 
de  la  cour  de  Henri  II , et  comme  la  poésie  alors  n’idéalise  pas,  on  en 
trouve  ici  rexpression  naïve. 

On  voit  tout  d'abord  que  nous  sommes  en  un  temps  de  violence.  Benoit 
loue  Hector  de  ce  qu'il  ue  disait  parole  vilaine'  à personne , et  une  des 
incomparables  vertus  de  la  pierre  appelée  ofliace,  c'est  que  celui  qui  la 
portait  • n'avait  pas  grande  colère  ce  jour-là.  • Priam , mécontent  des 
résistances  qu’il  trouve  clieï  Anténor  et  chez  Énée  , veut  les  faire  tuer 
^ns  autre  forme  de  procès  et  sans  nul  scrupule  ; ainsi  fera,  encore  un 
siècle  et  demi  plus  tard,  le  roi  Jean  le  Don.  Et  comme  les  chefs  troyens 
se  gardent  et  déjouent  les  projets  du  roi,  celui-ci  a,  non  des  remords, 
mais  seulement  des  regrets  de  n’avoir  pas  réussi. 

On  retrouve  tjans  le  poème  la  croyance  barbare  que  les  enfants  doi- 
vent payer  pour  leurs  parents.  Calchas,  traître  à son  pays,  a laissé  sa 
fille  à Troie.  « Si  ce  n’est , dit  l’auteur , que  la  jeune  fille  est  sage  et 
preuse,  courtoise  et  belle,  pour  son  père  elle  serait  brûlée  et  démem- 
brée. • 

Et  cependant,  le  poète  signale  chez  quelques-uns  de  ses  héros  des 
goûts  délicats  et  relevés.  Quelques-uns  chantent  des  lais  bretons.  Ajax , 
Anténor,  Neptolémus  sont  i>assiouués  pour  la  musique  ; on  voit  que  le 
poète  s’adresse  à un  auditoire  déjà  cultivé. 

Mais  c’est  surtout  à propos  des  femmes  que  se  montre  la  rudesse  ori- 
ginelle. Il  est  des  violences,  il  est  vrai,  contre  lesquelles  le  poète  semble 
se  révolter.  Il  ne  («ut  se  résoudre  à voir  des  princesses  et  des  • gentiles 
femmes  • réduites  en  esclavage  ; et  sur  ce  point,  donnaut  un  violent  dé- 
menti à l’histoire,  il  change  bravement  la  fin  du  récit , • laissant  à leur 
vouloir  de  l’aller  ou  du  demeurer,  par  la  commune  décision  de  toute 
l’armée  grecque.  • Déjà,  lors  du  retour  de  Pâris,  non-seulement  on 
rendait  aux  femmes  qui  avaient  suivi  Hélène  leur  liberté;  maison  l’ac- 
cordait même  à leurs  maris  (wur  l’amour  d’elles.  Mais,  à côté  de  celte 


«Un  Audifirr,  crtic  tri»ic  fl  iiiiuoiidi  paroUic  df  Li  itnHlerk-,  Cmimlinyc  fklorieuie  dil  : . On  oc 
dloM  pas  tuer  ton  prisoonior.  « 
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courtoisie , quelle  brutalité  dans  les  mœurs , par  c.xcmplc  dans  la  pein- 
ture des  amours  de  Médée  et  de  Jasoii  (1).  Comme  leur  âpreté  se  montre 
mieux  encore  dans  une  dernière  scène  entre  Hector  et  Andromaque  ! On 
y peut  voir  aussi  comme  chez  les  hommes  de  ce  temps  l’héroïsme 
même  tourne  aisément  â la  férocité.  Je  m'arrêterai  d’autant  plus  volon- 
tiers à ce  récit  que  c’est  un  des  rares  passages  où  une  comparaison 
directe  avec  Homère  est  possible.  Nous  ne  l’essaierons  pas,  bien  entendu, 
au  point  de  vue  littéraire , mais  seulement  sous  le  rapport  dos  mœurs. 
Tout  le  monde  connaît  l’admirable  scène  des  Adieux  dans  le  VI'  livre 
de  V Iliade . et  les  inutiles  eflbrts  do  Priam  et  d’Hécube  au  livre  XXII 
pour  retenir  leur  fils  ; ce  sont  ces  deux  passages  que  le  faux  Darès  a 
combinés  et  que  Benoit  va  traduire  à la  façon  du  moyen-âge.  Il  nous 
montrera  Andromaque  qui,  épouvantée  [wr  un  songe,  supplie  son  mari 
de  ne  pas  aller  au  combat  ce  jour-là,  et  qui,  repoussée  par  lui,  va  se 
jeter  aux  pieds  de  Priam,  qui  défend  à son  fils  de  sortir  de  la  ville.  Mais 
que  nous  sommes  tout  de  suite  transportés  loin  du  poème  antique,  qu’il 
nous  sera  dillicilc  de  reconnaitre  là  les  deux  personnages  ! l.a  scène  héroi- 
quement  attendrissante  que  nous  savons  a fait  place  à un  spectacle  révol- 
tant. Irrité  de  l’insistance  de  sa  femme,  « le  doux,  le  preux  i Hector  la  traite 
avec  la  plus  atroce  brutalité  ; il  l’injurie , il  semble  prêt  à la  frapper  ; 
on  dirait  un  sauvage  en  démence.  Et  la  scène,  de  l’autre  côté,  n’est  pas 
moins  grossière.  A la  toucliaute  Andromaque  de  \' Iliade  a succédé  une 
femme  de  la  dernière  classe  du  peuple  , à la  douleur  violente , efiVénée , 
horrible,  toute  physique.  Elle  cache- les  armes  de  son  mari,  et  quand  on 
les  lui  a rendues,  elle  tomlie  à plusieurs  reprises  sur  le  pavé  ; elle  sup- 
plie, elle  crie , elle  va  chercher  main-forte , elle  ameute  scs  belles-sœurs 
et  toutes  les  femmes  de  la  famille.  Et  voyez  en  quelles  insultes  se  traduit 
la  colère  d’Hector.  i Je  vois  et  sais  bien  et  n’en  doute  plus  ; en  vous 
il  n’y  a ni  sens  ni  savoir...  n’en  parlez  plus,  sachez-le  bien,  pour  vous, 
je  n’en  céderais  rien...  Il  en  fut  si  enragé  et  si  hors  de  lui  que  peu 
s’en  fallut  qu’il  n’outrageât  celle  qui  a fait  cela.  Elle  perd  à tout  jamais 
lui  et  son  amour  pour  avoir  dit  et  découvert  cela.  Pour  sa  défense , 


(i)  L'auteur , dam  la  pirmière  entreuic  tW  deux  peraonnages , aom  donne  une  sio|tuliÿrc  pmive  du 
iovoir  riert  de  Jason.  V.  v.  1575  : • ne  Ai  mie  rilaim,  elr.  » 


as 
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pour  sa  mmaco,  il  ne  sera  jour  qu’il  ne  la  déteste,  et  jmt  .t'en  faut  rjuU 
ne  la  frn/i/ie  (1).  > Et  un  peu  plus  loiu  , on  lit  encore  : < Tant  il  est 
irrité  qu’il  ne  sait  que  faire  ; il  bait  et  menace  Andromaque.,  > Nous 
voilà  loin  du  poétique  mctisongc  de  la  galanterie  chevaleresque,  loin  même 
de  ce  passage  de  Benoit , où  il  peignait  les  galants  empressements  de 
Diomède  auprès  de  Briséida  et  où  il  célébrait  la  puissance  de  l’amour. 
Le  contraste  a dû  se  trouver  trop  souvent  dans  la  réalité,  et  les  brutalités 
pour  l’épouse  Cire  la  contre-partie  de  l’adoration  poétique  de  la  maî- 
tresse (2). 

La  Houlcur  d’Andromaque,  scs  efforts  pour  retenir  son  mari,  sont  peints 
avec  la  même  frénésie  : t De  scs  deux  poings  elle  frappe  de  grands 

• coups,  démenant  deuil  étrange  et  sauvage  martyre  ; elle  s’arrache  les 
t cheveux  ; elle  semble  bien  femme  égarée.  Tout  échevelé-c  et  l’esprit 
t perdu  » , tout  en  pleurs , elle  court  prendre  son  Gis  Asternantes.  Ce 
n’est  pas , comme  dans  Uomère , une  servante  qui  le  porte  sur  son  sein. 

< Entre  ses  bras  le  charge  et  prend , dit  le  poète.  > On  dirait  d’une 
lionne  emportant  aux  dents  un  de  scs  pciils.  Et  avec  lui  elle  se  jette  aux 
pieds  de  son  mari , le  suppliant  de  prendre  pitié  de  son  Gis , l’appelant 
c cœur  cruel , loup  enragé,  qui  n’a  pas  pitié  de  son  enfant  (3j  > ; et 
elle  tombe  à terre  évanouie.  Scs  supplications  n’ont  point  touché  Hector  ; 
la  pensée  de  son  Gis  n’a  pu  l'attendrir , il  ne  le  regarde  même  pas  ; on 
lui  amène  son  cheval  ; il  est  prêt  à sauter  en  selle,  quand  Andromaque , 
revenue  à elle-même , s’élance  hors  du  palais  gémissante  et  t poussant 

• de  si  grands  cris  que  bien  loin  en  va  le  bruit,  qu’il  n’est  personne  à 

• Troie  qui  ne  l’cntcndc  et  que  tout  le  monde  en  verse  de  chaudes 

• larmes.  > Se  tordant  les  mains,  elle  vient  tout  droit  au  roi  Priam  ; sa 
douleur  est  telle  qu’elle  ne  peut  trouver  une  parole , et  quand  enOn  elle 
peut  parler,  son  début  répond  à tout  le  reste  : t Diva,  fait-elle,  es-tu 
hors  de  sens,  « ies  tu  desvez  ? » 

Les  sentiments  naturels  ont  été  impuissants  ; ils  ne  peuvent  rien  sur 
ces  rudes  âmes  ; c’est  le  devoir  féodal  tout  seul , c’est  l’autorité  féodale 


(1)  V.  toul  le  plissage,  /loman  tîe  Troie^  v.  I53SS. 

(2)  Cc»t  la  Induction  iristemcnl  réaliste  qae  fait  par  avance  le  mo}*en4gc  des  plaiolcs  de  Scratontee 
dans  Poljcuctc:  « Mais  après  t’bjméoec,  iU  sont  rois  à leur  tour.  • 

(3)  V.  133B3. 
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qui  peut  en  avoir  l'aison.  Amlroniaqtie  le  sait  bien  ; c’est  à cette  autorité 
qu'elle  fait  appel.  « Vu  , sire , dit-elle , vu  tôt  et  le  retiens.  Je  lui  ai 

• apporté  son  fils  à scs  pieds  ; de  sa  mère  il  a été  prié,  de  l’oiyxéua  et 

• d’Hélène  : ç’a  été  parole  vaine,  il  ne  vent  nul  écouter.  Va  tôt,  sire  , 

. et  reticns-le-moi.  Il  m’a  aujourd’hui  moult  outragée  et  blâmée.  » Elle 
ne  peut  en  dire  plus  ; mais  une  fois  encore  , devant  le  roi , elle  s’est 
pâmée  sur  le  pavé.  Et  notons  qu’ici  ce  n’est  pas  une  vainc  redite  ; ce 
n’est  pas  stérilité  d’imagination  chez  le  narrateur.  Chez  ces  personnages, 
en  qui  le  physique  domine  , tout  se  traduit  en  mouvements  physiques. 
A CCS  passions  ezeessives  la  nature  ne  peut  résister  ; à chaque  instant , 
elle  faiblit,  pour  se  relever  bientôt  plus  violente.  La  passion  se  traduit 
en  convulsions  et  en  défaillances.  Epuisée  par  ce  dernier  clforl , Andro- 
maque  succombe  enfin  ; elle  reste  étendue  à terre  privée  de  sentiment , 
et  tout  à l’heure,  quand  Hector  s’éloignera,  elle  ne  le  saura  même  pas. 

Ces  sauvages  éclats  d’une  douleur  toute  pliy.sique  naturellement  sc 
montrent  bien  plus  encore  chez  les  hommes.  Hector  , la  merveille  de 
chevalerie,  est  hideux  à voir  dans  le  récit  de  Benoit,  quand  la  colère 
le  transporte.  Priam,  sous  le  coup  des  terreurs  d’Andromaque,  est  resté 
un  instant  sombre  et  pensif  ; les  larmes  inondent  son  vi.sage  ; enfin 
il  est  monté  à cheval  à grand’peine  , il  s’éloigne  dolent  et  irrité  pour 
rejoindre  Heetor.  Il  atteint  dans  la  rue  son  lils , • qui  tout  de  douleur 
tressue.  Les  plaintes  des  femmes , leurs  efforts  pour  rcmpèchcr  d’aller 
chercher  les  Grecs,  l’ont  rendu  furieux.  Sous  son  heaume  de  Pavie,  il 
a le  visage  enflammé  et  rouge,  comme  s'il  avait  pleuré.  Les  yeux  lui  sont 
enflés.  Je  veux  vous  en  dire  vérité  ; il  les  a plus  vermeils  qu’un  charbon. 
Férocité  de  léopard  ou  de  lion  près  de  la  sienne  ne  monte  à rien.  Nul 
ne  l’oserait  regarder  en  face,  tant  son  regard  est  cruel  et  farouche,  t 
Priam  enfin,  mêlant  les  supplications  et  l’autorité,  le  force  â retourner 
en  arrière , mais  sans  qu’il  veuille  se  désarmer.  Il  n’ose  désobéir  à son 
père  et  à son  roi,  et  il  ne 'sait  comment  demeurer  ; il  craint  d’en  être  à 
jamais  déshonoré.  A chaque  fois  qu’un  des  siens  rentre  blessé , il  veut 
s’élancer  ; le  roi  le  retient  à grand’peine.  Enfin , il  voit  les  Troyens  re- 
poussés jusque  dans  leurs  murs,  et  les  Grecs  qui  les  y poursuivent.  Il 
n’y  peut  ]>lus  tenir.  < Le  sang  lui  est  monté  au  visage  et  le  cœur  lui 
• gonfle  au  ventre  « et  li  cueurs  au  ventre  eugroissiez.  • Ses  yeux  sc 
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c troublent  ; il  est  si  furieux,  si  hors  de  lui  que  nul  ne  l’ose  approcher  : 

• il  se  précipite  enfin  par  les  rues  de  la  ville.  > 

Voilà  la  scène  dans  toute  sa  crudité.  On  aurait  peine  même  à en 
comprendre  la  conception  chez  le  poète , si  l’on  ne  se  rappelait  ces  in- 
croyables violences  que  l’histoire  nous  a racontées  de  Henri  II.  Quelle 
grossière  vérité,  brutale  et  matérielle  ! Quels  effroyables  éclats!  Quelle 
férocité  en  dépit  du  christianisme  ! Oh  est  l’àmc  en  tout  cela?  Il  ne  reste 
que  lu  matière  humaine  qui  fermente , que  la  bétc  féroce  déchaînée. 
Comme  à côté  de  cela  éclate  plus  belle  encore  la  beauté  sereine  de  l’art 
grec  I 

Auprès  de  cette  sauvagerie,  et  comme  pour  prouver  à certains  pané- 
gyristes du  passé  que  la  rudesse  de  mœurs  n’a  pas  pour  compagne  né- 
cessaire la  droiture,  nous  trouvons  les  traces  d’une  moralité  encore  peu 
éclairée  ; nous  voyons  de  ces  adresses  barbares,  cette  habileté  grossière 
à mettre  de  son  côté  une  apparence  de  bon  droit , une  sorte  d’honnêteté 
judaïque  qui  n’est  qu’une  perfidie  de  plus,  l’honuêtelé  de  Shylock  voyant 
dans  une  convention  la  lettre,  non  l’esprit,  parfaitement  tranquille  quand  il 
a la  lettre  pour  lui.  Ainsi  faisaient  les  Romains  exécutant  un  traité  avec 
Carthage,  coupant  les  navires  par  la  moitié  c dimidias  naves.  > On  prend 
ses  sûretés  avec  le  texte  de  la  loi.  • Je  m’en  suis  bien  à mon  droit  mis  > , 
dit  Priam  ; et  les  Grecs  en  font  autant  de  leur  côté.  La  conscience  des 
gens  parait  toute  rassurée  quand  ils  sont  fidèles  à la  lettre  du  serment 
prété  ; mais  ils  ont  soin  qu’il  ne  les  engage  à rien.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  font  tomber  Priam  dans  un  piège  abominable.  De  même  aussi,  ils 
prennent  toutes  leurs  précautions  naïvement  machiavéliques  pour  pouvoir 
faire  périr  Hélène,  sans  qu’on  puisse  les  accuser  strictement  de  trahison. 
Ils  décident  pour  cela  qu’ils  ne  la  recevront  pas  avant  la  prise  de  Troie  ; 
« car , s’ils  l’avaient  reçue,  ce  serait  mal  après  cela  de  la  livrer  à la 
« mort,  et  ils  veulent  qu’elle  soit  condamnée.  > 

On  semble  indulgent  pour  l’assassinat.  Il  y en  a iei  comme  une  juris- 
prudence ; on  a le  droit  de  frapper  son  ennemi  même  par  surprise,  à 
condition  de  poursuivre  une  juste  vengeance  et  de  garder  une  certaine 
loyauté.  C’est  la  loi  de  la  vendetta  corse  ; la  guerre  est  déclarée  : gardez- 
vous  , je  me  garde.  L’auteur  ne  blâme  pas  Pyrrhus  quand  il  assassine 
ses  cousins  ; mais  il  le  condamne  • péché  a fait , je  crois  > quand  il  tue 
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Cyniras,  un  de  leurs  chevaliers,  parce  qu’il  l’avait  appelé  h lui  (V.  Itom., 
V,  29195).  La  vengeance  semble  avoir  au.N  yeux  de  ces  hommes  une 
légitimité  qui  prime  et  étouffe  le  sentiment  cependant  si  vivace  en  eux  de 
la  loyauté.  Hécubc  veut  se  venger  d’Achille  qui , au  mépris  de  sa  parole, 
a repris  les  armes  et  tué  Troïlus  ; elle  le  fera  tuer  en  trahison  ; le  mot 
ne  l’effraie  pas,  et  le  poète  ne  cherche  pas  à le  voiler  , et  il  ajoute  : 
• nul  homme  ne  s’en  doit  épierveiller , ni  le  tourner  à grand  mal  ni  à 
blâme.  • 11  est  vrai  que  Pûris , à qui  elle  s’adresse , gémit  d’avoir  à rem- 
plir une  pareille  mission  ; mais  il  n’ose  désobéir  â sa  mère,  et  il  finit  par 
céder  (v.  21895-21910). 

Si  le  christianisme  n’a  pas  mieux  pénétré  l’âme  de  ces  personnages  qui 
ont  posé  devant  Benoit , il  n’a  pas  même  conquis  absolument  leurs 
respects.  Un  discours  de  Troilus  nous  offre  nn  curieux  exemple  de  ce 
contraste  singulier  qu’a  présenté  parfois  le  moyen-âge , unissant  à une 
soumission  profonde  pour  l’église  le  dédain  et  la  haine,  pour  le  clen;é. 
Troilus,  dans  le  conseil  de  Priam,  combat  violemment  l’opinion  d’Hé- 
lénus.  11  ne  comprend  pas  que  des  chevaliers  prennent  avis  d’un  prêtre. 
Ses  paroles  rappellent  tout-à-fait  les  violences  de  langage  bien  connues 
de  Pierre  Mauclerc,  le  comte  de  Bretagne.  C’est  ainsi  que  devait  penser 
et  parler  souvent  cette  chevalerie  toute  pleine  encore  d'instincts  germa- 
niques, ne  respirant  que  batailles,  impatiente  de  la  tutelle  de  l’église, 
méprisant  d’instinct  ces  Gis  de  serfs  qui  prétendaient  lui  commander  au 
nom  de  Dieu , on  ceux  de  ses  pairs  qui  avaient  quitté  les  armes  pour  les- 
quelles ils  étaient  nés,  et  les  renvoyant  à l’ombre  de  l’autel,  pour  les  rap- 
peler quand  une  blessure  mortelle  ou  une  grande  douleur  rendait  à l’église 
le  chevalier  meurtri  et  vaincu,  t Provoircs,  dit  le  frère  d’Hector,  pro- 
voires  sont  tonjonrs  couards  ; peu  de  chose  sulBt  à les  épouvanter.  Celui-ci 
n’est  point  à écouter.....  Il  ne  devrait  parler  entre  chevaliers;  mais  qu’il 
aille  prier  en  ses  moustiers  et  qu’il  veille  à être  gros  et  gras.  Nos  vies 
ne  s’accordent  pas  ; qu'il  pense  bien  à se  donner  ses  aises  ( aaisier  son 
corps),  car  il  n’a  autre  chose  à faire.  Pour  nous,  peine  et  travail  pour 
prix  conquérir  devons  aimer  plus  qu’autre  avoir.  Allons , allons , francs 
chevaliers,  pourquoi  vous  vois-je  ainsi  vous  étonner  pour  la  parole  d’un 
prêtre  qui  ici  nous  fait  accroire  mensonge.  Trop  fou  est  celui  qui  croit 
et  accepte  qu’il  sache  ce  qui  est  à advenir  d’ici  en  trois  ans.  Je  n’en 
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crois  rien  ; c’est  couardise  qui  le  lui  fait  dire  > (v.  3076  4004).  El  tous 
les  chevaliers  applaudissent  ; < il  a très-bien  dit  • , répètent-ils  tous. 

En  tout  ceci,  la  moralité  des  personnages  de  Benoit  n'est  guère  supé- 
rieure à celle  des  héros  qu’il  croit  représenter.  Cependant , il  y a un 
point  où  l’on  sent  des  disciples  du  christianisme.  Tout  âpres  et  entiers 
qu’ils  sont , ils  professent  volontiers  l’humilité.  Agamemnon  , après  les 
premiers  engagements,  propose  dans  le  conseil  des  Grecs  d’envoyer  des 
ambassadeurs  à Priara.  Il  commence  son  discours  par  ime  longue  sortie 
contre  l’orgueil.  On  sait  combien  le  christianisme  le  déleste  : c’est  le 
péché  des  maudits,  le  sceau  de  la  réprobation.  « Moll  doit  on  haïr  oi^ 
giicil  : > on  dirait  un  sermon. 

Il  est  un  dernier  trait  do  mœurs  que  je  veu.x  relever.  On  s’est  plu  à 
montrer,  de  notre  temps,  que  les  héros  du  théâtre  grec  étaient  bien  plus 
humains,  bien  moins  Aéros  que  ceux  de  la  tragédie  française  au  WII' 
siècle.  On  en  pourrait  dire  autant  des  personnages  de  ce  poème.  Ils 
n’ont  certainement  rien  de  commun  avec  les  types  créés  par  Corneille.  Ils 
ne  font  pas  profession  d’être  de  bronze,  et  la  nature  chez  eux  parle  en 
toute  liberté.  Ils  sont  d’une  naïveté  parfaite,  ne  tenant  pas  à jKuisser  de 
beaux  sentiments  et  ne  se  piquant  pas  d'héroïsme.  Différcnls  en  cela  des 
héros  delà  Tuble-Itomie  cl  Aq  ceux  du  XVIP  siècle,  ils  ne  courent  pas 
après  le  danger.  Les  plus  vaillants  no  craignent  pas  de  dire  qu’ils  le 
voient  ; ils  confesseront  même  ingénument,  comme  Tydciis  dans  le  Itoman 
(le  Thihes , • qu’ils  aimeraient  autant  être  ailleurs  » , ce  qui  ne  les  em- 
pêchera pas  de  faire  héroïquement  leur  devoir.  C’est  ainsi  que  le  moyen- 
âge  entend  le  courage,  et  l’histoire  en  ce  point  donne  tout-â-fait  raison 
aux  romans  renouvelés  de  l’antiquité  et  à la  Geste  ; Joinville,  en  pareille 
circonstance,  sent  et  se  comporte  comme  Tydeus  ou  Guillaume  d’Orange. 
De  même  ici,  Ulysse  et  Diomède  n’hésitent  pas  à avouer  que  la  tâche  qui 
leur  est  confiée  leur  parait  rude,  et  tous  deux  • voudraient  bien  la  paix.  > 
Calchas  est  plus  naïf  encore,  n'étant  pas  tenu  d’être  courageux  par  état  ; 
pressé  par  sa  fille,  qui  lui  reproche  d’avoir  abandonné  son  pays,  il  assure 
qu’il  n’a  pu  résister  à l’ordre  des  dieux,  qu’il  ressent  un  chagrin  pro- 
fond de  sa  désertion  ; mais , après  tout  , il  pense  qu’il  vaut  mieux  se 
sauver  ailleurs  que  mourir  dans  sa  ville  avec  les  Troyens  ; et  puisqu’il 
a retrouvé  sa  fille,  il  ne  voit  aucune  raison  de  se  chagriner.  Le  discours 
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d’Acliille,  lorsqu’il  conseille  aux  Grecs  d’abamionner  le  siège,  en  rappe- 
lant ce  qu’il  leur  a déjà  coûté,  offre  le  même  caractère  ; le  XV'ir  siècle 
eût  refusé  d’y  reconnaître  un  héros.  Disons  tout  de  suite  que  d'autres 
à côté  de  lui  soutiennent  dignement  ce  rôle,  que  Tboas,  que  Menestheus 
font  entendre  de  nobles  paroles. 

J’ajouterai  (|ue  les  héros  de  Benoit  me  paraissent  en  un  point  supé- 
rieurs à ceux  de  la  Geste;  eu  même  temps  qu’ils  sont  moins  épi<|ues, 
ils  ont  plus  d’initiative  personnelle.  Dans  la  C/ianson  de  Geste,  trop  sou- 
vent les  personnages  ne  semblent  pas  trouver  en  eux-mêmes  le  mobile 
de  leurs  actions.  Leur  courage  ti’cst  pas  cette  flamme  intérieure  toujours 
allumée  ; ils  sont  tout  prêts  à faiblir.  Il  IcUr  faut  un  secours  étranger , 
le  miracle , l’iutervention  d’un  messager  divin  , la  présence  d’un  ange. 
Dans  la  Chanson  Antioche , il  faut , pour  les  pousser  au  rempart , les 
instances  de  l’inlidèle  qui  trahit  sa  patrie.  Dans  Fierabras , les  barons 
assiégés  commencent  à perdre  courage  ; il  faut  pour  les  ranimer  le  se- 
cours de  rcli(|ues  dont  la  vue  foudroie  mille  Sarrasins.  Dans  Benoit  de 
Sainte-More,  ils  n’ont  pas  ces  faiblesses  ; ils  se  décident  d’eux-mêmes  ; le 
poème  reste  plus  humain , et  par  là  même  il  accuse  une  culture  et  une 
civilisation  plus  avancées. 

Voilà  comment,  dans  la  peinture  des  mœurs,  te  moyen-âge,  tout  en 
gardant  les  noms  antiques,  a transformé  les  choses  de  l’antiquité.  L’alté- 
ration u’est  p.'is  moins  saisissante  quand  il  s’agit  du  caractère  même  des 
personnages  auxquels  le  génie  d’Homère  avait  donné  des  traits  ineflà- 
çablcs.  Ainsi , Hector  et  Achille  ont  chez  Benoit  une  physionomie  toute 
nouvelle.  Le  trouvère  prend  ouvertement  parti  pour  le  premier,  et  l’on 
peut  dire  que  le  Roman  de  Troie  est , à certains  égards , la  revanche 
d'Hector.  C’est  lui  bien  plutôt *qu’ Achille  qui  est  ici  le  héros  du  poème , 
si  l’on  peut  dire  que  l’auteur  ait  songé  à chercher  un  héros.  Il  est  évi- 
demment plus  favorable  au  troyen.  Hector  est  pour  lui  l’idéal  même  da 
guerrier.  i Des  Troyens  le  plus  hardi  était  sans  mentir  Hector  le  fds  de 
• Priam,  des  Troyens  voire  du  monde,  de  ceux  qui  furent,  ni  qui  sont, 

< ni  qui  jamais  doivent  naître  (1).  La  nature  le  fit  le  maître  des  bons  ; 

(1)  Et  cppeodant , par  moiDcnU , fîdète  à Dar^  U dimioue  HecU»’  sans  Je  roalolr.  Ainsi . cc  n’ot  plot 
loi  qui  met  le  feu  aux  «aîsêeaux  greo  ; ce  sont,  quand  les  Troycus  ont  perdu  Qeclor,  Deypbebus  et  Sar- 
pedoo,  etc.,  qui  parvienoent  à en  brûler  etoq  cents. 
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I et  elle  voulut  eu  lui  montrer  tout  son  savoir  pour  les  pcrrections  que 
• l’homme  peut  avoir , sauf  qu'elle  eût  pu  le  faire  plus  beau.  > 

Il  est  à noter,  en  effet,  que  Benoit,  si  enthousiaste  d'Uector,  lui  a 
donné  quelques  défauts  physiques.  i II  bégayait  un  peu,  nous  dit-il, 
et  louchait  quelque  peu  ; mais  cela  ne  lui  messéait  pas.  > Le  poète  se 
hâte  d'ajouter  que  les  qualités  de  son  âme  effaçaient  ces  imperfections. 
Dans  cette  image,  au  milieu  des  redondances  ordinaires,  il  y a vraiment 
de  beaux  traits.  • Ou  n’aurait  su,  dit-il,  imaginer  quelqu'un  de  meilleur. 

II  surpassait  tout  homme  eu  valeur.  Il  avait  des  cheveux  blonds  frisés , 
les  épaules  larges , le  corps  bien  fait , les  membres  bien  fournis , et  ils 
n’étaient  pas  tendres.  Car  depuis  que  Troie  fut  venue  aux  grandes  épreuves, 
jamais  il  ue  se  tint  à l'écart.  Il  portait  les  armes  nuit  et  jour , et  jamais 
n'aima  le  repos  ui  l'oisiveté.  Jamais  dans  le  monde  entier  ou  uc  vit  si  dur 
à la  fatigue  des  armes  ni  si  sûr.  Bien  ne  manquait  à sa  largesse  ; car  si 
le  monde  avait  été  à lui  tout  entier,  il  l’eût  volontiers  donné  aux  bonnes 
geus.  li  n’eût  voulu  retenir  ui  or  ni  argent,  ni  bon  destrier,  ni  palefroi, 
ni  riche  atour,  ui  belle  parure.  Il  gardait  jiuur  lui  sa  vaillance  et  le  fraru. 
cœur  qui  l’engageait  chaque  jour  à laigement  donner.  Il  n’avait  pas 
plus  d’égal  eu  libéralité  qu’il  n’cii  avait  en  vaillance.  Ainsi  parfaite  était 
sa  prouesse.  Sa  courtoisie  fut  telle  et  si  achevée  que  ceux  de  Troie  et  les 
Grecs  à côté  de  lui  u’élaient  que  droits  vilains.  En  grand  sens  et  en  par- 
faite mesure,  il  surpassait  toute  créature.  Car  ni  {>our  joie  ni  pour  grande 
colère  il  uc  fut  conduit  jusqu’à  faire  le  moindre  tort.  Jamais  on  ne  trou- 
vera homme  qui  le  vaille.  Il  était  brun  chevalier  de  visage  ; il  eut  le  cœur 
franc  et  doux  et  sage.  Il  était  de  si  riche  cœur  que  pour  aucune  occasiou 
il  u’eût  voulu  dire  parole  laide  ni  vilaine.  Jamais  on  ne  vit  homme  qui  tant 
se  peinât  à porter  les  armes  et  à souffrir,  u^à  offrir  du  sien  à tous.  Jamais 
on  ne  vit  homme  meilleur.  Il  aimait  ardemment  la  gloire  et  l’honneur. 
Jamais  homme  de  mère  né  uc  fut  en  aucune  ville  tant  aimé.  Car  tous 
ceux  de  Troie  l’aimaieut,  petits  et  grands  (V.  lium.,  v.  5293-5360).  > Et 
ailleurs,  parlant  de  Troilus,  il  ajoute  encore  à cet  éloge  en  disant  qu’Hector 
fut  droit  • empereur  et  droit  seigneur  de  tous  ceux  qui  ont  porté  armure  ; 
c Daires  nous  est  garant  qu’il  fut  fleur  de  chevalerie.  > 

Ce  portrait  d’Hector  mérite  qu’on  s’y  arrête.  Car  on  peut,  à ce  propos, 
signaler  une  différence  esthétique  essentielle  entre  l’antiquité  et  le  moyen- 
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ftge  , une  grande  dilTércncc  dans  l’art  des  deux  époques.  En  comparant 
rancicnne  et  la  nouTelle  Iliade,  nous  voyons  que  nous  avons  affaire  à des 
races  toutes  différentes. 

Chez  le  peuple  grec , adorateur  de  la'  beauté , l'idée  du  personnage 
épique  ne  se  sépare  pas  de  celle  d’une  beauté  supérieure.  Que  le  poète 
le  dise  ou  non , nous-mèmes , dès  que  nous  pénétrons  dans  l’épopée  ho- 
mérique , nous  revêtons  instinctivement  chacun  des  personnages  de  la 
forme  la  plus  achevée  ; chacun  d’eux  , suivant  son  ége  et  sa  situation  , 
devient  le  représentant  le  plus  parfait  du  genre  de  beauté  qui  lui  convient. 
Achille  se  présente  à nous  avec  toutes  les  perfections  juvéniles  ; .Vga- 
memnon  a la  beauté  majestueuse  , la  plénitude  et  la  dignité  de  l’àgé 
mûr;  Nestor  est  l’image  de  la  plus  belle  vieillesse.  Homère  n’a  pas  craint 
de  mettre  en  un  coin  du  tableau  la  Cgure  grimaçante  de  Thersitc  ; mais 
ce  n’est  qu’une  exception.  En  lisant  VJliade,  nous  nous  plaisons  à ima- 
giner quelque  beau  bas-relief  de  Phidias  tout  à coup  animé,  et  eu  prêtant 
la  vie  aux  créations  les  plus  parfaites  de  la  statuaire  grecque,  nous  nous 
croyons  sûrs  de  ne  pas  donner  au  poète  plus  de  style  qu'il  n’en  avait. 
Nous  savons  que  c’est  ainsi  que  les  Grecs  comprenaient  leur  poète,  que 
chez  eux  la  statuaire  a procédé  de  l’épopée,  que  Phidias  s’inspirait  d’Ho- 
mère. 

L’auteur  de  la  nouvelle  Iliade  comprend  antrement  la  beauté.  Ce  qu’il 
loue  sous  ce  nom  de  beauté,  c’est  avant  tout  la  force,  avec  la  santé  et  la 
belle  humeur  qui  l’accompagnent  d’ordinaire.  C’est  une  beauté  vraiment 
viriie,  solide,  grande,  un  peu  massive,  colorée  par  un  sang  jeune  et  abon- 
dant, sulllsant  à tous  les  travaux  de  cette  rude  vie  de  combats  et  d’exercices 
violents  en  plein  air  et  au  grand  soleil.  Sans  doute . il  ne  faut  pas  de- 
mander au  poète  qui  peint  les  rudes  prouesses  de  la  vie  chevaleresque  de 
concevoir  la  beauté  comme  l’a  pu  faire  le  XVIII*  ou  le  .XI.X’  siècle,  vivant 
de  la  vie  la  plus  arüGcielle  au  milieu  de  toutes  les  recherches  du  luxe 
et  de  la  civilisation  la  plus  raffinée  ; il  n'y  faut  pas  chercher  cette  beauté 
mélancolique  du  roman  moderne  qui  est  toute  dans  l’expression  et  où  la 
mode  et  la  convention  ont  tant  de  part.  H fallait  d’autres  hommes  pour 
se  mouvoir  à l’aise  sous  les  lourdes  armures.  Mais  le  type  qu’il  présente 
ne  diffère  pas  moins  de  la  beauté  selon  l’art  grec , qui , plus  près  de  la 
nature,  ignorant  les  grâces  de  la  gracilité  et  de  l’étiolement,  offre,  il  est 
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vrai,  le  plus  complet  dévcloppeinent  de  toutes  les  perrections  physiques, 
mais  qui , tout  en  dtant  bien  portante  et  bien  vivante  , est  encore  autre 
chose.  Homère  ne  négligeait  pas  de  donner  la  force  à scs  héros,  \cbille 
lance  des  rochers  que  douze  hommes  des  âges  suivants  ne  sauraient  sou- 
lever. Mais  cette  vigueur  n'est  qu’un  des  éléments  de  sa  supériorité  phy- 
sique , et  au  plus  complet  épanouissement  de  la  matière  le  poète  unit 
toujours  uuc  suprême  élégance.  Ici  ceux  des  personnages  dont  le  poète 
exalte  la  beauté  sont  en  général  • grands  et  gros  et  longs.  > Âjax  est 
t beau  et  cspallu  (aux  larges  épaules),  et  gros  et  carré  de  poitrine,  de 
bras  et  de  cùiés,  et  fort  et  dur  •;  Agamemiion  < membru  à grand  mer- 
veille »;  Patroclc  • long  et  grand  • ; Diomède  • est  fort  et  gros  et  carré 
et  grand  d’autant  » ; Nestor  t grand  et  gros  et  large  • ; Palamèdes 
« grand  et  élancé,  haut,  long , blond  et  beau  et  droit.  > Pclidri  est 
grand  aussi.  C’est  avec  une  évidente  complaisance  qu’il  dit  de  quelqucs- 
uus  de  scs  personuages  qu’ils  semblaient  mieux  géants  qu’autres  gens. 
.Seul,  Ulysse,  dont  un  caprice  du  poète  a fait  le  plus  beau  des  Grecs, 
• n’était  ni  grand  ni  trop  petit.  > De  même  chez  les  Troyens,  Priam  est 
€ long  et  graud  >,  Hector  i beau  et  parcréii  (bien  venu)  et  grand.  » 
Nous  verrons  tout  à l’heure,  peint  à peu  près  des  mêmes  traits,  Trollus 
qu’on  nous  donne  comme  beau  à merveille  (1). 

Mais  .cette  beauté  toute  franche  et  naïve  et  quelque  peu  massive  et 
rustique,  le  poète  ne  tient  pas  meme  à la  donner  à tous  scs  héros.  H n’a 
pas  celle  préoccupation  de  la  noblesse  et  ce  respect  des  majestés  que 
l’on  aura  quelques  siècles  plus  tard.  H ne  semble  pas  convaincu  qu’un 
roi  est  nécessairement  le  plus  beau  des  hommes,  et  sans  souci  de  la 
diguité  royale,  il  a peint  hardiment  quelques-uns  de  ses  princes  en  toute 
laideur.  Dans  le  désir  qu'il  a de  leur  donner  une  physionomie  indivi- 
duelle, quelques-uns  de  ses  portraits  tournent  tout-â-fait  à la  caricature. 
Ncptolémus,  ce  prince  si  secourable  aux  poètes,  < était  grand  et  long, 
gros  par  le  ventre  comme  un  billot...  il  avait  les  yeux  gros  et  ronds.  • 
Podalire  n’est  pas  représenté  sous  des  couleurs  plus  avantageuses  : « il 
était  si  gros  qu’il  ne  pouvait  aller  un  pas.  > Machaon  • était  un  mer- 


(1)  A propo4  üe  c«  >pux  vert  oa  rairs  qu'on  retromr  »i  «ouvent  dan*  la  poéiic  du  on 

en  tenté  de  chercher  les  yeux  vain  (lacbelèt)  de  répenier;  U est  à mnarquerque  Darés  doouail  déjà  à 
Pptrocle  tic«  yeux  • viridibux  et  maens.  » On  rctruiivera  les  yeux  »<rj  daos  J.  Le  Maire  de  Belg«a* 
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veilIcuT  roi  ; mais  il  n’était  mie  cuurluis  ; il  avait  le  corps  tout  rond  et 
peu  de  cheveux  parmi  le  frout  (1).  > C’est  à Darès  que  Benoit  emprunte 
les  premiers  traits.  Darés  avait  dit  • Podalirium  crassum,  Merionem 
ruTum,  mediocri  statura,  corpore  rotundo  »;  mais  le  trouvère  s’est  ap- 
proprié les  détails  en  les  amplifiant  et  leur  donnant  une  réalité  qui  semble 
due  à des  souvenirs  individuels  ; les  auditeurs  devaient  reconnaître  les 
originaux. 

Ou  voit  que  l’auteur  en  tout  cela  est  médiocrement  préoccupé  de 
la  beauté  ; c’est  que,  de  par  la  constitution  de  la  société  féodale , et 
de  par  l’éducation  chrétienne,  il  est  des  choses  qu’on  fait  alors  passer 
avant  elle.  Le  héros  féodal  qui  se  livre  sous  l’armure  et  la  visière 
baissée  à l’admiration  de  la  foule  doit  avant  tout  être  fort  et  vaillant 
et  avoir  une  hère  tournure.  Ce  sont  là  les  mérites  que  relevait  d’abord 
la  Chanson  de  Geste  chez  ceux  pour  qui  se  passionnaient  ses  héroïnes. 
Joignez  à cela  que  le  sentiment  chrétien,  par  une  sorte  d’instinctive 
réaction  contre  le  paganisme  adorateur  de  la  forme , et  pour  mieux 
mettre  en  relief  la  beauté  de  l’àuie , fait  bon  marché  de  la  beauté 
du  corps.  Aussi,  est-il  à remarquer  que  le  moyen-âge,  plus  spiritualiste 
qu’artiste , a donné  aux  hommes  les  plus  grands  par  l’intelligence  , 
quelques  imperfections  physiques.  Si  l’Hcctor  de  Benoit  de  Sainte-More 
louche  et  bégaie,  Virgile,  dans  V Image  du  Monde,  nous  est  peint  comme 
étant  de  petite  stature  et  ayant  le  dos  • tort  un  peu  par  nature.  > On  sait 
comment  du  sage  Ésope  on  a fait  un  nain  düTorme.  A une  certaine 
date,  on  s’est  même  plu  à peindre  le  Christ  laid.  Si  la  statuaire  du 
XII*  siècle  est  arrivée  à des  idées  plus  saines  et  a peuplé  la  laçade 
de  nos  cathédrales  de  nobles  Ggures  qui  en  complètent  bien  l’inrom- 

(1)  Nous  cofDfriéloQB  ici  les  portraits.  — NeptoR^us  était  vertueux  à nerveiUe«  et  iogénlcui  et  plcia 
de  ressources.  Il  avait  belle  prestance  et  belle  figure.  Il  n'avsit  robe  »1  précieuse,  si  un  cooteur  la  lui  de- 
mandait, qu'il  oc  lajui  donnât  tout  de  loite Il  avait  la  cfaevrJure  noire.  11  s'entendait  h parler  dans 

es  asaemblées  et  snvait  beaucoup  de  tait,  Il  hooorait  fort  clercs  et  laïques.  — Podallre  était  de  grande 
nofctesac,  mais  jamais  il  n'aiina  la  joie.  Bn  vain , cherchcrait-oo  par  b terre  entière  puur  trouver  aussi 
orgucUleux  qoe  loi.  Il  était  tout<^foil  vaillant  et  preux,  mais  triste  aussi  et  dolcnU  — Machaon  menaçait 
ricbcmcot  et  était  rude  à toute  gent.  Il  o'était  ui  trop  grand , ni  trop  petit  ; «sais  U se  hissait  aller  à 
dormir  malgré  lut  — Benoit,  du  reste,  en  sait  bien  plus  qu’llonière  sur  tous  ces  points,  et  il  entre  en  de 
bien  plus  loogi  détails.  11  noua  apprend  que  dame  Hélfeuc  avait  enlre  les  deux  sourcils  bien  déluH  et  bien 
dessinés  un  seing  ou  gniiu  de  beauté  qui  lui  areoait  à merveille,  que  les  sourcils  de  la  belle  Brisélda  se 
rejoignaieuC,  que  Cassandre  avait  des  taches  de  rtwsseur,  etc. 
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parable  beauté,  la  luiilour  garde  cepeudant  encore  trop  de  place  dans 
cet  art.  Le  dernier  mot  de  l'art  cependant  doit  être 

Gratior  et  piilcliro  veniens  in  corpore  virtus  , 


les  belles  formes  mises  au  service  des  belles  idées  et  leur  servant  d’en- 
veloppe. Mais  c’est  là  le  fait  d’un  art  plus  savant,  et  d’un  spiritua- 
lisme plus  rcOécbi  et  assez  sûr  de  sa  puissance  pour  être  convaincu 
qu’eu  oiTraut  à la  foule  de  belles  images,  elle  ne  s’arrêtera  pas  à 
regarder  pour  elles-mêmes  et  pour  elles  seules  la  beauté  de  la  forme 
et  la  grâce  des  traits,  mais  qu’elle  se  plaira  surtout  à contempler  le 
rayonnement  d’une  belle  âme.  L’art  du  moyen-âge  semble  se  défler  de 
lui-même,  se  délier  surtout  de  son  public.  Il  semble  craindre  que  la 
beauté  morale  ne  trappe  pas  assez  à travers  la  beauté  physique  ; et  il 
supprime  celle-ci  pour  laisser  éclater  celle-là  ; ajoutons  ici  qu’il  est  awnt 
tout  réaliste.  Mais  il  est  temps  de  revenir  à Hector. 

Dans  toute  la  suite  du  poème,  l’auteur  justifie  l’idée  magniGque  qu’il 
a donnée  de  lui.  C’est  à lui  que  sont  réservés  les  grands  exploits.  Il 
renouvelle  les  proues.se$  de  Godefroy  de  Bouillon  et  ce  coup  fameux 
qui  a eu  un  tel  relculissemeut  dans  les  histoires  des  Croisades.  Il  ' 

sépare  Xantipus  en  deux  moitiés  , il  tue  île  même  Frothénor  : i il  tranche 
« à Scédius  le  bras  droit  et  le  côté  jusqu’au  nombril  ; plus  de  mille 
€ furent  témoins  de  cet  exploit.  Il  n’est  chevalier  au  monde  qui  pût 
■ se  mesurer  contre  lui  corps  à corps  sans  qu’il  lui  fallût  mourir.  > 

Lui-même  résiste  à tous  les  assauts  ; en  vain , il  est  frappé  de  tous 
les  côtés;  c il  n’en  meut,  ni  ne  chancelle  >,  nous  dit  le  poète.  II 
inspire  aux  siens  une  telle  confiance  que  son  père  lui-même  n’hésite 
pas  un  instant  à le  risquer. 

Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  ne  porte  les  traces  de  scs  exploits. 

• A lui  parait  bien  quel  est  le  jeu.  Son  visage  est  tout  meurtri  des 
I marques  qu’y  ont  laissées  les  mailles  du  haubert  ; il  a les  épaules 
> enflées,  et  la  chair  bleue  en  plusieurs  endroiLs  des  grands  coups  des 
« épées.  Le  hoquetou  de  drap  de  Sarragosse  qu’il  porte  aujourd’hui  pour 

• la  première  fois  est  tout  déchiré  et  sans  couleur,  tout  souillé  et  tout 
< couvert  de  sang  glacé  et  de  sueur.  • 
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Aussi,  voyez,  quelle  adoration  lui  témoignent  les  Troycns,  avec  quelle 
ivresse  il  est  accueilli  par  eux.  • La  ville  tout  entière  vient  au-devant 

• de  lui.  Il  n’est  personne  qui  ne  pleure  de  joie  quand  ils  le  voient 

• entrer.  Il  ne  demeure  ni  dame , ni  pucelle , ni  bourgeoise  , ni 

• demoiselle  qui  ne  vienne  le  contempler  ; on  en  voit  bien  mille 
« pleurer.  La  plupart  s’écrient  à haute  voix  : Voici  de  tous  les  vaillants 
t la  Ocur,  le  souverain  et  le  plus  preux.  C’est  lui  qui  nous  vengera 
t tous  des  torts  et  des  outrages  qu’ils  nous  ont  faits.  Que  le  Seigneur 

• qui  fit  le  monde  le  défende  de  tout  accident , autant  comme  nous  en 
c avons  besoin.  ■ Et  «e  cortège  ne  cesse  de  le  suivre  jusqu’au  palais. 

Sa  puissance  éclate  mieux  encore  dans  la  terreur  qu’il  inspire  ii  ses 
ennemis.  < Ils  le  craignent  plus  que  la  mort,  nous  dit  le  poète.  • Voyez 
encore  quel  hommage  à sa  force  dans  les  paroles  de  haine  que  prononce 
contre  lui  Againemnon.  Il  rappelle  tous  les  désastres  qu’il  a causés  aux 
Grecs,  tous  les  chefs  puissants  qu’il  leur  a tués.  Il  assure  que,  si  l’un 
pouvait  se  défaire  de  lui , les  Troyens  ne  tiendraient  pas  un  seul  jour.  • Il 
t est  leur  seul  espoir,  leur  défense,  leur  château,  leur  appui,  etc.  Ils 

• ne  font  rien,  sinon  par  lui,  aux  plus  couards  il  donne  osement.  > 
l.es  Grecs  mêmes,  auxquels  il  a fait  tant  de  mal,  ne  peuvent  s’empê- 
cher de  l’admirer.  Lorscpi’à  la  faveur  d’une  trêve  Hector  est  venu  à un 
entretien  avec  Achille,  les  Grecs  se  pressent  à l’envi  autour  de  lui  pour 
le  contempler  à loisir,  parce  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  vu,  si  ce  n’est  en 
tournoi  : • Hector  fut  fort  regardé  et  par  les  Grecs  fortement  loué  ; ils  se 
le  montrent  au  doigt  l’un  à l’autre.  • Et  le  poète  ajoute  que  les  plus 
prisés  d’entre  eux , de  tout  on  mois,  ne  pourraient  se  rassasier  ni  se 
lasser  de  le  regarder. 

Benoit  l’a  introduit  dans  son  œuvre  d’une  assez  vaillante  et  fièrc  ma- 
nière. Les  Grecs  ont  débarqué.  Après  avoir  essayé  vaillamment  de  les 
repousser,  les  Troycns  ont  dû  céder.  Déjà  ils  ont  perdu  tout  espoir  de 
réparer  leurs  pertes,  quand  . Hector  arrive,  piquant  des  deux , sur  un 

• cheval  bai  d’Espagne.  Parmi  la  presse,  il  pousse  son  cheval  et  s’élance. 
■ Il  rencontre  Protésilas,  le  chef  des  assaillants;  du  premier  coup  , il 

• traverse  son  écn,  son  haubert,  et  le  renverse  mort  sur  place . le  cœur 
« traversé.  Désormais , cenx-là  peuvent  songer  à eux  qui  ne  lui  feront 

• pas  passage  et  qui  l’attendront  de  pied  ferme.  Hector  ne  cesse  ni  ne 
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• repose , il  frappe  et  itomolc  ; eu  son  poing  tient  l'épée  nue , il  en  a 

< frappé  maint  coup.  En  peu  de  temps,  les  Grecs  ont  appris  à le  con- 
■ naître.  Ils  reconnaitront  ses  couleurs  et  le  trauebaut  fer  de  sa  lance. 

« Ils  le  redoutent  à ce  point  que  nul  ne  tient  devant  lui  (v.  7&7G-7510}.  > 

C'est  ainsi  qu’on  le  retrouve  en  chaque  bataille  abattant  tout,  fendant 
partout  la  presse,  s’ouvrant  une  large  voie.  Là  où  il  est , les  Grecs  sont 
battus  et  fuient  ; dès  qu’il  disparaît , ils  reprennent  l’avantage  ; les 
Troyens  cèdent  à leur  tour.  Benoit  a peint  cela  d’une  façon  vraiment  poé- 
tique dans  ce  rédt  de  la  dernière  bataille  d’ Hector.  Retenu  par  son  père, 
il  a vu  la  fuite  des  siens , il  a vu  rentrer  scs  amis  blessés , il  entend  les 
cris  de  désespoir  qui  s’élèvent  de  toutes  parts , et  les  supplications 
des  Troyens  ()ui  n’espèrent  qu’en  lui.  Son  cœur  éclate  ; furieux , hors 
de  lui , il  s’élance  sur  son  cheval  de  gucn'c.  Aussitôt  quel  changement, 
quel  retour  de  fortune , quel  coup  de  théâtre  ! « A sa  vue  , la  joie  est 

• rentrée  dans  tous  les  cœurs.  Le  peuple  se  précipite  ravi,  pleurant  et 

• criant  ; plus  de  mille  l’ont  adoré,  ils  lui  disent  tous  à l’cnvi  que  les 
t Grecs  out  bien  vu  qu’il  n’était  pas  ù la  bataille,  qu’ils  y ont  fait  à leur 

• volonté mais  maintenant  ils  vont  payer  jusqu’au  plus  petit.  > 

Hector  arrive  à la  bataille.  La  presse  est  si  grande  des  tués,  des  blessés 

et  des  fuyards  qu’il  a peine  à sortir;  mais  enGn  il  s’est  frayé  une  voie. 
Les  Grecs  ne  tarderont  pas  à s’apercevoir  de  sa  venue  ; on  le  sent  à nn 
certain  frémissement  qui  se  communique  à toute  la  bataille.  Toute  la 
scène,  dans  le  trouvère,  est  pleine  de  grandeur,  de  mouvement  et  d’éclat. 
Dès  l’abord,  le  héros  leur  jette  mort  F.urypilus,  sire  et  duc  d’Orchomène  ; 
il  mutile  Assidus,  un  comte  d’un  merveilleux  courage  ; les  cris  de  guerre 
éclatent  ; les  cors  , les  trompes,  les  olifants  sonnent  ; les  murailles  en 
retentissent , tous  les  combattants  en  frémissent.  Bien  fut  Hector  re- 
connu I 

Dès  qu’ils  l’ont  aperçu , les  ennemis  quittent  la  ville  A grands  pas.  Il 
dégage  Polidamas  que  les  Grecs  entraînaient  ; il  les  a , en  un  instant , 
rejetés  dans  la  plaine.  Il  tue  Loètetes  de  sa  lance,  qu’il  lui  passe  an  tra- 
vers du  corps.  • Le  sort  de  la  bataille  est  changé  ; c’est  par  Hector  le 

• bon  vassal  ; il  blesse,  il  tue , il  massacre  tout.  Jamais  on  oc  vit  sem- 

< blable  rencontre,  tel  choc,  tel  carnage  ; par  cent  mille  ils  s’entretuent. 
« Par  la  cité  retentissent  et  cors  et  cris  ; par  les  tentes  également.  Tous 
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I croient  que  la  terre  fond  sous  leurs  pieds.  Tout  le  champ  est  jonché 
« de  morts.  • Hector  a frappé  encore  Politènes,  chevalier  merveilleux, 
promis  à une  sœur  d'Achille,  et  qui  portait  la  plus  riche  armure  toute 
resplendissante  d’or  et  de  pierres  précieuses  ; il  va  le  dépouiller  quand 
Achille  l’en  empêche  ; les  voilà  enfin  en  présence.  > Ils  se  heurtent  et 
f s'escriment  rudement  et  sans  merci  ; ils  se  portent  maints  coups.  Les 
« heaumes  retentissent,  les  courroies  se  rompent;  ils  ont  les  bras  tout 

• fatigués.  > Enfin,  Hector  saisit  un  épieu  et  en  frappe  à deux  poings 
sou  adversaire,  si  rudement  que  celui-ci  est  presque  renversé  ; scs  hommes 
l'eiitrainent  en  toute  hûte  , blessé  , souffrant , furieux,  et  le  dérobent  à 
la  mort  C’est  ainsi,  en  effet,  que  se  passent  toujours  les  rencontres  entre 
Achille  et  Hector ,-  c’est  au  dernier  que  reste  toujours  l’avantage.  Une 
première  fois , ils  se  sont  trouvés  face  ù face  et  se  sont  jetés  l’un  sur 
l’autre.  « Il  n’y  eut  haubert  qui  ne  faussât  et  aucun  d’eux  qui  ne  saignât  ■ ; 
mais  Achille  a plié  le  premier  ; il  a été  renversé  du  choc  et  y a perdu 
son  cheval.  Cependant  les  Crées  l’ont  remonté,  et  il  est  revenu  au  combat 
plein  de  fureur;  mais,  cette  fois  encore,  Hector  lui  assène  sur  son  casipie 
trois  coups  d’épée  qui  lui  font  le  visage  sanglant,  et  la  pn»ssc  les  sépare 
saus  qu’Achille  ait  pu  se  venger.  Une  autre  fois , il  n’est  sauvé  que  par 
l’intervention  de  Diomède.  Hector  ne  pourra  être  vaincu  par  son  adver- 
saire que  grâce  à une  surprise  ; ce  n’est  pas  tout-â-fait  une  trahison, 
mais  c’est  une  déloyauté.  • Hector  a abattu  un  roi , il  le  veut  prendre 

• et  retenir  ; il  le  tenait  par  la  ventraille  et  l’entrainait  hors  de  la  presse, 

• il  ne  SC  couvrait  plus  de  son  écu.  Quand  Achille  s’en  aperçoit,  le  per- 

< fide  (cuverz)  il  pousse  droit  vers  lui  son  destrier.  Le  haubert  doublicr 

< ne  peut  résister  au  coup:  le  foie  et  le  poumon  se  répandent  sur  l’arçon. 

• Il  tomba  à la  renverse.  < Hélas  ! s’écrie  le  poète  , attendri  pour  son 

• propre  compte,  hélas  ! quelle  pesante  aventure  ; combien  elle  est  hor- 
I rible  et  dure,  et  quelle  pesante  destinée  I > 

Aussitôt,  parmi  les  Troyens,  tout  se  disperse,  toute  résistance  a cessé 
du  même  coup.  Pas  un  seul  ne. songe  à lui-mème.  i Ce  leur  eu  beau 

• i/uon  les  tue  ; chacun  fait  peu  de  cas  de  sa  vie.  Ils  jettent  lances  et 

• écus.  La  mort  d'IIector  les  a vaincus,  et  si  bien  tués  et  si  découragés, 

• ils  sont  si  pleins  d’angoisse  et  si  désolés  que  la  plupart  sont  tombés 

• sans  vie  au  milieu  de  la  plaine.  Les  Grecs  les  massacrent  sans  qu’ils 
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« résistent,  sans  qu’ils  essaient  de  délivrer  aucun  des  leurs...  Les  Grecs 

• en  tuent,  en  blessent  tant  qu'ils  veulent.  > 

Il  y a vraiment  en  tout  ceci  de  la  verve , de  l’accent  et  du  sentiment 
poétique.  Et  l’auteur  est  si  bien  partisan  d'Hector,  il  est  si  bien  habitué 
à s’associer  à tous  les  sentiments  des  Troyens  qu’il  prend  un  plaisir  sin- 
gulier à venger  leur  héros.  Au  milieu  du  découragement  universel , il 
amène  ^lemnon,  qui  s’élance  sur  Achille,  qui  lui  porte  de  violents  coups 
d'épée,  le  renverse  de  sa  selle,  et  le  poète  le  laisse  tout  sanglant,  battu, 
meurtri,  sc  pâmant  de  douleur. 

Eu  tout  ceci , Achille  est  évidemment  sacrifié  au  héros  troycn.  Du 
reste,  l’exemple  avait  été  donné  à Ucuoit  pur  nés  auteurs.  Dictys , tout 
favorable  qu’il  est  aux  Grecs  , avait  singulièrement  rabaissé  la  victoire 
d' Achille.  Il  allait  attendre  timidement  Hector  dans  une  embuscade;  il 
le  surprenait  au  passage  d'un  fleuve  lorsqu'il  allait  au-devant  de  Pen- 
thésilée, et  le  frappait  ainsi  sans  grand  danger  (Dictys,  liv.  111,  ch.  xii). 
Le  narrateur  laissait  entendre  qu’on  avait  des  doutes  sur  la  loyauté 
d’Achille.  Les  Grecs,  le  voyant  en  conversation  avec  un  messager  troyen, 
soupçonuaieut  une  trahison  et  l'épiaient.  Darès  ne  prend  pas  , il  est 
vrai , parti  conti'c  lui  comme  le  lcra  bientôt  Benoit.  Son  combat  contre 
Hector  est  ici  tout-è-fait  loyal.  • Hector  l’a  frappé  è la  cuisse  ; Achille 
. blessé  se  mit  à le  poursuivre  avec  plus  de  tureur  et  ne  s’arrêta  pas  qu’il 

• ne  l'eùt  tué  (\.  Darès,  ch.  .viiv).  • Ce])cndant,  il  se  joint  à quelques-uns 
de  scsexploiLs  des  circonstances  qui  en  diminuent  singulièrement  la  gloire. 
S'il  vicut  à bout  de  Troïlus , c’  est  avec  l’aide  de  scs  soldats.  i 11 

• exhorte  les  Myrmidons  à sc  jeter  hardiment  sur  lui.  Le  cheval  de 

• Troïlus  blessé  tombe  et  le  renverse,  embarrassé  dans  les  rênes.  Achille 

• survient  en  toute  hôte  et  le  tue  (V.  Darès,  ch.  xxxiii).  i 

Darès,  en  outre,  a perdu  tout-à-fait  le  sens  de  l’épopée  antique.  Sou 
héros  n’est  plus  l’objet  d’une  faveur  spéciale  des  dieux  ; il  n’est  plus 
invulnérable.  A chaque  instant,  nous  lisons  qu’Acliille  revient  blessé  du 
combat.  11  est  blessé  par  Hector,  blessé  par  Memnon,  blessé  par  Troïlus  ; 
il  reste  de  longs  jours  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  Beuoit  s’empare  de 
ces  détails  et  les  aggrave  ; il  se  plait  à mettre  en  relief  toutes  ces 
mésaventures  d’Achille. 

Cependant,  quand  il  n’est  pas  eu  face  d'Hector,  il  le  traite  encore  avec 
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honneur,  et  trace  parfois  de  lui  un  assez  fier  portrait.  Il  nous  le  montre 
luttant  seul  vnillaniuient  contre  une  fouie.  Énée,  Troïlus  et  plus  de  cin- 
quante chevaliers  se  sont  jetés  sur  lui  et  l'assaillent  de  toutes  parts. 

• Mais,  nous  dit  le  poète,  ni  sanglier,  ni  lion,  ni  léopard  ne  se  défend 

• comme  il  fait.  On  ne  saurait  vous  retiire  la  moitié  seulement  de  sa 
« prouesse  : il  tue  les  uns,  il  blesse  les  autres.  Ils  connurent  bien  ce 
c jour-là  et  son  courage  et  sa  valeur.  Nul  n'aurait  pensé  qu’un  seul 

• homme  pût  avoir  défense  comme  il  eut.  > Scs  armes  sont  faussées 
en  sept  endroits,  son  écu  est  tout  taillé  en  pièces,  • ainsi  que  son  heaume 

• à or  vergé  : par  les  lacs  jicudcnt  les  quartiers.  Il  n’a  pas  le  corps 

• entier,  le  sang  lui  jaillit  par  mainte  blessure;  il  allait  périr  enOn 
€ s’il  n’était  secouru.  » .Vchille  ailleurs  dira , en  parlant  de  lui-même  : 
« Il  n’y  a pas  une  place  en  mon  écu  qui  ne  soit  rompue  et  percée  à 
t jour  (1).  • 11  est  toujours  prêt  à payer  de  sa  personne.  Quand  Hector 
lui  propose  de  vider  en  combat  singulier  la  querelle  des  deux  peuples , 
il  accepte  l’otTrc  avec  ardeur  ; ce  sont  les  Grecs  qui  s’y  opposent  Le 
poète  nous  peint  en  une  image  vraiment  antique  la  terreur  qu’il  inspire  : 
« Les  Troyens  fuient  épouvantés  devant  lui;  ils  fuient  de  sa  voie  comme 
< le  cerf  devant  les  chiens  : il  n’en  reste  aucun  en  dehors  des  remparts 

• qui  ne  soit  sûr  de  la  mort  • Enfin  , nous  le  voyons  dans  le  conseil 
des  Grecs  écouté  avec  une  attention  profonde  ; « car  il  était  craint  et 
. redouté,  et  tenu  en  haute  estime.  • Cependant , nous  venons  de  voir 
comment,  selon  Benoit,  il  triomphe  de  scs  plus  redoutables  adversaires  ; 
et  quand  l’amour  se  sera  emparé  de  lui,  le  poète  nous  le  montrera  tout 
prêt  à trahir  les  Grecs  pour  satisfaire  sa  passion.  Cotte  passion  même , 
dont  nous  allons  parler  plus  longuement  tout  à l’heure,  est  une  altération 
dernière  du  caractère  homérique.  Dans  toutes  ces  peintures  , ,\chille 
ressemble  aussi  peu  au  héros  de  \' Iliade  qu’au  jeune  et  brillant  héros 
de  Vljdngénie  de  Racine. 

Un  dernier  hommage  rendu  par  Benoit  à Hector,  après  la  désolation 
des  Troyens,  c’est  la  joie  sans  borne  des  Grecs  en  apprenant  àa  mort. 

• Ils  ne  prisent  pas  on  denier  les  pertes  énormes  qu'ils  ont  faites , 

(1)  V.  Rom.  de  Troie,  v.  1S060.  • Eo  mon  «en  n'a  pai  un  dor  •«  dit  le  poète.  Dor  est  ane  aorte  de 
mesure.  V.  DucangPt  Gloet.,  au  mot  éornut.  Le  mot  se  retrouve  dam  le  Aomoti  de  TVoir,  au  vers  SB19è« 
et  dans  U Chronique  de»  Dues  v.  23380. 
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• puisqu’ils  sont  délivrés  de  leur  mortel  ennemi.  Ils  sont  convaincus  qu’il 

• ne  saurait  plus  leur  arriver  ui  peur  ni  mal.  > 

On  peut  dire  que  c’est  à Benoit  qu’appartient  rtiomieur  de  celte  espèce 
d'apotliéüsc  d'Hector.  Dans  Dictys,  la  transformation  n’était  pas  encore 
commencée.  Il  fuyait  devant  Achille  ; ce  n’élail  pas  lui,  mais  Sarpédon 
qui  tuait  Patrocle.  Darès,  tout  troyeu  qu’il  prétendait  être,  ne  lui  avait 
pas  fait  cette  place  exceptionnelle.  Dans  ses  portraits,  il  ne  lui  avait 
donné  que  trois  lignes  à peine  et  ne  l’avait  pas  détaché  du  reste  de  la 
galerie  , comme  l’a  fait  le  vieux  trouvère.  Dans  le  roman  latin , je  ne 
ne  trouve  guère  qu’un  trait  qui  ail  pu  inspirer  notre  poète,  c’est  celui-ci  : 

• uude  Hector  rccedebat,  ibi  Trojani  fugabantur;  » mais  il  ne  ressort 
pas  .sur  le  fond  du  récit.  Une  page  plus  loin,  Againemnoii  excite  les  Grecs 
à s’attacher  surtout  à lui  : • ut  maxime  Heclorem  persequautur.  • La 
liste  des  chefs  tués  par  lui  est  la  plus  longue  ; mais  nulle  part , le  faux 
Darès  ne  travaille  à le  mettre  en  relief,  à lui  donner  cette  grandeur 
particulière  que  lui  assigne  Benoît.  C’est  probablement  de  la  lecture  de 
Virgile,  au  temps  où  il  composait  VEneas,  qu’il  aura  rapporté  cette  im- 
pression première -et  cette  direction  d’idées.  C’est  dans  le  11*  livre  de 
VÉnéUle  qu’il  aura  d’abord  appris  à s’attendrir  sur  lui.  Comme  le  moyen- 
ûge  connait  bien  mieux  Virgile  qu’Homère,  les  admirations  devaient  être 
ainsi  renversées,  et  le  vainen  de  V Iliade  prendre  la  première  place.  Le 
sentiment  patriotique  aura  fait  le  reste  ; puis<|ue  les  nations  d’Occident 
prétendaient  descendre  des  Troyens,  le  poète  devait  donner  à ceux-ci  le 
beau  rôle , exalter  leur  héros  et  lui  faire  une  triomphante  défaite. 

Benoit,  du  reste,  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  d’Hector  le  plus  vail- 
lant des  guerriers.  H connait  et  remplit  tons  les  devoirs  d’un  bon  chef; 
il  est  attentif  à veiller  sur  les  siens,  il  accourt  à temps  pour  les  tirer  du 
péril,  cl  son  humanité  est  égale  à sa  vaillance.  Au  retour  de  la  bataille, 
avant  même  de  se  désarmer,  son  premier  soin  est  < de  monter  et  des- 
I cendre  par  les  hôtels , pour  reconforter  les  blessés  et  pour  dire  et 
1 commander  qu’uu  les  fasse  bien  servir  et  <|ii’oii  ne  leur  refuse  rien  de 

• ce  qui  leur  plaît  ou  leur  est  nécessaire  •;  alors  seulement  il  va  des- 
cendre ■ au  grand  ivalais.  > Nous  l’avons  vu,  pour  ménager  des  existences, 
proposer  ù Achille  un  combat  singulier.  H n’est  pas  moins  humain  à 
l’égard  de  ses  adversaires.  Il  prend  le  parti  des  prisonniers;  il  vient  en 
aide  à Énéc  pour  sauver  Thoas. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  nOUA.N  DE  TBOIE. 


269 


Aussi  le  poète  s’esl-il  plu  à nous  le  montrer  l’objet  d’une  tendresse  et 
d’une  vénération  iMrticulièrcs  de  la  part  des  femmes.  Rlles  se  pressent 
autour  de  lui  ; elles  sentent  on  lui  une  proleetion  particulière.  Et  en  récom- 
pense elles  lui  rendent  un  lioniienr  exceptionnel.  • Ouand  il  descend  au 
. grand  palais,  à l’épée  recevoir  et  prendre  il  y eut  assez  de  dames  et  de 
t pucclles,  riches  et  preuscs  et  sages  et  belles.  Elles  le  désarment  vo- 
1 lontiers  ; elles  seules  le  font  ; jamais  sergent  ni  écuyer  ne  le  touche.  • 
Elles  SC  pressent  toutes  autour  du  lit  où  il  est  étendu  blessé  • ; elles  le 
« veillent  la  nuit  et  le  jour  , Hélène  avec  les  autres  ; c’est  clle-mémc 

• qui  iianse  ses  plaies,  Hélène  au  franc  cœur,  qui  moult  l’aime  et  honore 

• et  sert.  • 

Hector  a toutes  les  vertus.  Ce  guerrier  vaillant  est  le  plus  calme  et 
le  plus  modéré  des  hommes.  H n’est  pas  moins  prudent;  lui  (|ui  va 
faire  si  bon  marché  de  sa  vie,  et  i qui  la  guerre  doit  apporter  une 
telle  gloire  , il  essaie  de  détourner  Priam  ilc  provoquer  les  Grecs.  H 
voudrait  se  mesurer  avec  eux  et  venger  l’insulte  faite  à l.uoinédon  ; 
mais  il  sent  et  montre  tout  le  danger  et  toute  la  témérité  de  l’entre- 
prise ; il  supplie  ses  concitoyens  de  ne  point  s’engager  légèrcm(‘iit  dans 
une  affaire  dont  ils  seront  les  victimes.  En  toute  rencontre  il  donne 
de  sages  conseils  ; et  cependant,  aussi  modeste  (|uc  sage , il  est  tou- 
jours prêt  à sacrifier  son  opinion  à celle  de  la  majorité.  Cette  modestie  se 
retrouve  en  toute  occasion.  Aux  outrages,  aux  violences  d’Achille  il  répond 
simplement,  en  souriant,  et  quand  il  s’est  laissé  aller  à rendre  menaces 
pour  menaces,  tout  à coup,  reveuant  à lui-même  et  craignant  du 
paraître  présomptueux,  i j’ai  dit  là  une  vilainie  se  vanter  est  grand 

• folie.  J'ai  onï  dire  cl  raconter  que  nul  franc  homme  ne  peut  mouter  en 
< grand  prix  par  trop  menacer.  « Il  n’est  violent  enfin  que  pour  sa  femme. 

On  voit  quelle  métamorphose  ont  subie  les  deux  personnages  les 
plus  fameux  de  Vltiade.  H serait  trop  long  de  poursuivre  cette  com- 
paraison à propos  de  tous  ceux  qui  figurent  dans  les  deux  poèmes  ; 
je  voudrais  seulement  indiquer  rapidement  quelques  traits.  Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  à Agamemnon  que  le  poète  nous  a peint  i membru  à 

• grand'merveillc , le  teint  blanc , les  cheveux  plus  blancs  que  neige 
c ncigée,  ne  se  pressant  pas  de  parler , il  était  trop  sage  pour  cela , 
c rude  à la  fatigue , noble,  riche  d’avoir  et  gracieux  , > ni  à Ménélas 
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qui  ne  joue  (|u'un  rôle  médiocre  et  que  l’auteur  a représenté  sous  des 
traits  un  peu  communs;  sa  situation  dans  le  poème  a inOué  sur  la 
description  physique.  Mais  les  AJax,  par  exemple,  n'ont  rien  à démêler 
avec  leurs  homonymes  antiques.  L’un  nous  est  décrit  comme  • très- 
« curieux  de  sa  parure,  toujours  vêtu  richement,  preux  et  sûr  en 

• bataille  , mais  léger  en  paroles  et  se  jouant  moult  volontiers.  > 
L’autre  , qu'il  appelle  Thelamon  Ajax , était  homme  de  grande  valeur. 
Il  y avait  en  lui  • moult  bon  chasseur  : en  sa  jeunesse  il  avait  composé 
c mainte  poésie,  en  tous  biens  il  avait  grand  renom.  Il  avait  la  che- 
9 velurc  noire  et  frisée.  Il  était  de  grande  simplicité;  mais  contre 

• l'enncffli  il  avait  le  cœur  cruel  et  hardi.  Ni  en  bataille,  ni  en  tournoi, 

• il  n’eût  porté  foi  à nul  homme.  Sous  le  ciel  il  n’y  avait  tel  chevalier, 

• ni  qui  se  vantât  moins  de  ses  exploits  après  manger.  > 

C’est  aussi  ailleurs  que  dans  \' Iliade  que  l’auteur  du  Itomun  de  Truie 
a pris  le  portrait  du  vieux  Priam.  * Priam  fnt  merveilleusement  beau 

• et  long  et  grand.  Il  avait  le  nez,  la  bouche  et  le  visage  réguliers  et 

• bien  dessinés.  Il  avait  la  parole  quelque  peu  cassée,  la  voix  cepen- 
t daut  agréable,  douce  et  basse.  Il  était  chevalier  parfait  et  le  matin 

< mangeait  volontiers.  Jamais  aucun  jour  on  ne  le  vit  s’étonner,  et 
« jamais  il  n’aima  les  langues  méchantes.  Il  était  tout-à-fait  bon  justi- 

• cicr  et  de  parole  loyale.  Il  aimait  à entendre  contes,  fables,  chansons 

< et  instruments  et  chaiiLs  nouveaux  ; il  s’y  délectait  et  honorait  beau- 
. coup  les  chevaliers.  » 

Benoit  n’a  jwint  oublié  le  fils  [d’Anchise  ; mais  celui-ci  n’a  que  mé- 
diocrement â SC  louer  de  lui.  Le  poète  nous  le  montre  • gros  et  petit , 
. sage  en  faits  et  eu  paroles.  Il  savait  bien  haranguer  les  hommes  et 
f chercher  et  poursuivre  son  avantage.  Il  était  à merveille  beau  parleur, 
€ et  en  justice  doux  conseiller.  Il  y avait  en  lui  force  sapience,  vigueur, 

• révérence  et  vertu.  Il  avait  les  yeux  vifs,  la  mine  joyeuse.  Il  fut  roux 
« de  barbe  et  de  cheveux  (sans  doute  parce  qu’on  lui  réserve  le  rôle 
« de  Judas)  ; il  était  plein  de  prouesse  et  convoitait  fort  richesse.  > 

Il  serait  aussi  dilTicile  de  reconnaître  ici  le  héros  de  VOdÿssêe;  et  à 
ce  propos,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  le  moyen-âge  com- 
prend et  apprécie  le  rusé  Ulysse , ce  type  si  éminemment  grec  dont 
Homère  avait  voulu  faire  l’Idéal  de  la  sagesse.  Ce  qui,  chez  le  poète 
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antique,  était  adresse  et  habileté  est  devenu  complet  mensonge  dans  un 
temps  naïf  qui  appelle  les  choses  par  leur  nom,  et  chez  le  poète  de  l’Age 
chevaleresque,  amoureux  de  loyauté,  et  par  là  même  peu  disposé  à ad- 
mirer les  finesses  de  cet  autre  temps,  t Uli.xcs , nous  dit  Benoit , sur- 

< montait  tous  les  Grecs.  II  n'était  ui  trop  grand  ni  trop  petit,  mais  garni 
• de  grand  sens.  Il  était  à merveille  grand  parleur;  mais  en  dix  mille 
« chevaliers,  il  n’y  en  avait  un  qui  fût  aussi  iricheirr,  ni  un  non  plus  qui 

< fût  si  beau  menteur  : de  sa  bouche  sortaient  grandes  hâbleries,  c granz 
« gabeiz  »;  mais  il  était  large  (généreux)  et  courtois  (v.  5183-5192).  » 

Nous  avons  signalé  une  autre  addition  faite  par  le  Roman  de  Troie 
comme  par  r£uc(/.«  aux  épopées  antiques;  ce  sont  des  peintures  d’amour, 
images  fidèles  de  l’àge  féodal.  C’est,  en  effet,  un  des  grands  caractères  du 
XII’  et  du  XIII’  siècle  que  cette  universelle  glorification  de  l’amour.  On 
y aurait  pu  chanter  , comme  dans  Euripide  : • Amour  , roi  du  monde.  > 
Dans  l’ordre  religieux  aussi  bien  que  dans  la  société  laïque,  chez  saint 
François  d' Assise  et  les  Mystiques,  comme  chez  les  troubadours  et  les 
trouvères , l’amour  éclate , s’épanche  et  triomphe.  Il  en  sort  toute  une 
poésie.  Le  moyen-âge  met  l’amour  partout  ; il  le  mêle  à la  vie  de  tous 
les  grands  hommes  de  l’antiquité.  Il  ne  s’attaque  [>as  seulement  aux 
princes  et  aux  rois,  comme  dans  la  tragédie  du  XVII’  siècle;  les  pins 
savants  docteurs,  ceux  qu’on  regarde  comme  les  représentants  par  ex- 
cellence, les  types  mêmes  du  savoir,  ne  sauraient  y échapper  ; on  dirait 
quelque  souvenir  d’Abailard.  Bien  n’est  plus  fameux  aux  .XiD  et  XIII’ 
siècles  que  les  mésaventures  amoureuses  d’Aristote , d'Hippocrate  et  de 
Virgile  (1).  Le  moyen-âge  s’est  plu  à mettre  en  leur  personne  la  philo- 
sophie , la  poésie , la  médecine , la  science  en  toutes  scs  formes , 


U)  Jeta  de  Mcbuo  répète  U iDéme  acrotaüon  t 

Luxure  est  oa  qui  *'i  ln»o  xivr*  Vi^te  et  Ariatolo  co  furrol  j*  ai  ]>tr« 

Jazoaa  juaqu'i  ta  mort  k pcio«  a'ea  délirr*.  Que  pétri  leur  valuTeiil  kur  ragin  cl  leur  lifr«« 

Au  XVI*  lücle,  00  cllera  Virgile  parmi  les  grands  hommes  qui  u'onl  pas  su  résister  h l'amour  : 

L'bomne  fort  rcodn  faible  d détula:  Saoaou,  David,  Sâlonaoo  al  Virgile. 

D«  e*  iMBoioa  aool  eacrita  ea  maiota  lieux  ^ • 

Le  dernier  vert  semble  un  KMivenir  direct  de  Benoit;  on  le  retrouvera  lextucUemeol  tout  à rbeore« 
dylvioa  Æneas  , dans  mm  petit  roman  Û4  furûifo  <i  Luertiia , Ihih  » Ctil  dire  à un  de  ses  personoages. 
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SOUS  les  pieds  de  la  fcmnie.  En  vain  les  biographes  de  Virgile 
nous  ont-ils  parlé  de  la  pureté  de  ses  mœurs  et  nous  ont-ils  dit  qu’il 
avait  été  surnommé  la  Vierge  ; il  faut  qu’il  subisse  la  loi  commune.  Selon 
le  moyen-age  , le  chaste  et  doux  poète  a été  tonte  sa  vie  l’esclave  des 
femmes,  et  il  meurt  par  elles.  C’est  en  ce  jioint  surtout  que  Benoit  s’est 
plu  à amplifier  son  texte;  c’est  là  sa  grande  originalité,  originalité  qui 
doit  lui  demeurer  entière.  Je  ne  vois  pas , en  effet , où  est  la  nécessité 
I de  ne  reconnaître  dans  son  œuvre  qu’une  maussade  et  maladroite  imita- 
tion de  Chrétien  de  Troyes.  Poètes  de  cour  et  contemporains  (1) , ils 
I ont  été  portés  tous  deux  par  ce  grand  courant  amoureux  qui  a été  l’àme 
[ du  moyen-àge.  Chacun  d’eux  a traduit  à sa  façon  un  sentiment  qu’ils 
‘ ne  créaient  ni  l’iiii  ni  l’autre.  S’il  est  des  points  sur  lesquels  ils  se  res- 
semblent, par  exemple  quand  ils  vantent  à l’envi  Irf  puissance  irrésistible 
de  l’amour,  la  peinture  même  de  cet  amour  a chex  les  deux  poètes  des 
caractères  dilférents.  Dans  Benoit , nous  ne  retrouvons  pas  l’inspiration 
des  romans  de  la  Table-Ronde,  mais  quelque  chose  d’intermédiaire  entre 
ceux-ci  et  la  Chanson  de  Ge.stc  dans  sa  forme  première,  dans  sa  sévérité 
native.  L’amour,  dans  les  récits  de  Chrétien  de  Troyes.  est  un  mélange 
de  la  cuneeption  galloise  du  rôle  des  femmes,  de  certains  souvenirs  d’Ovide, 
du  ralliiiement  littéraire  , de  l’élégance  sociale  des  troubadours  et  des 
cours  d'amour  ; joignez  à cela  l’esprit  champenois,  esprit  facile,  ouvert, 
communicatif,  quelque  |>eu  féminin,  artiste  et  voluptueux,  l’imagination 
champenoise  aimable  et  riante,  et  naturellement  amoureuse,  et  songeant 
volontiers  de  l'Orient.  Si  Chrétien  de  Troyes  a été  l’un  des  interprètes 
les  plus  complets  de  cette  inspiratiou,  une  comtesse  de  Champagne  s’in- 
téressait à ses  travaux  (2)  , une  comtesse  de  Champagne  figure  parmi 
les  légistes  de  cette  étrange  juridiction  des  cours  d’amour.  C’est  en  Cham- 


puiaDi  (k‘  kl  puiKHunce  PamcHir  : « Aspire  pofU«:  VlrgUlua  per  faoem  iractun  ad  nediam  torrim  pe- 
peudit,  dmn  »e  tmiliereuür  sperat  aturuni  aaiplexibas^.»  • Il  ajoute  : • ArlMuldirtn  tanquam  equom 
molier  axendit,  fnrno  coercuil  rt  calraribus  pupii^il.  • 

(I)  Chrétien  de  Troyes*  sdon  rUùMre  (Wféroirr*  L XV,  est  mort  entre  1195  et  1198,  scion  d’antrei 


(1)  Femme  d^^^audotn  IX,  comte  de  Flandre.  M.  Michelet  parle,  dans  son  l/istoirt  dt  Pranet,  de 
« ce'tc  ctoçlleilte  (amilic  dA  comtes  de  Blois  et  de  Champagne,  qui,  à cette  même  époque,  enrourageail 
« lr^  coMmoocscoqimerçaqtos  divisait  & Troyés  la  Seine  en  canauv  et  protégeait  également  saint  Bernard 
•>  et  A bypard,  I p«^|^rs  et  poètes.  > j f 
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pagne  qu’est  né  Thibaut  (t),  le  trouvère  couronné,  le  prince  des  chanson- 
niers du  uioyen-ûge,  vrai  prince  d’amour,  mené  eu  laisse  (lar  Blanche  de 
Castille , perdant  gaimcui  pour  elle  ses  provinces.  C’est  le  pays  de 
Fontaine  et  de  Maucroix.  Le  génie  normand,  avaut  tout  positif,  sensé  et 
viril , avait  peu  de  goût  pour  ces  délicatesses  et  ces  recherches  (2). 
La  peinture  de  l’amour  dans  Benoit  est  beaucoup  moius  rairmée  et  bien 
moins  compliquée  que  dans  Chrétien  de  Troyes.  Ce  ii’cst  pas  celte  ab- 
sorption de  l’âme  tout  entière  par  la  passion  , cette  suppression  de  toute 
volonté,  cette  abdication  complète  entre  les  mains  de  la  femme  aimée. 
L’une  des  métaphores  banales  et  ridicules  de  la  poésie  sortie  de  là  au 
début  du  XYll'  siècle  consiste  à comparer  la  femme  à un  soleil,  à un 
astre  ; appliquée  aux  héros  de  la  Table-Boude  elle  n’est  que  littéralement 
juste.  Eu  l’absence  de  l’objet  aimé,  leur  âme  est  dans  une  nuit  profonde, 
absolue  ; ils  n’y  voient  plus,  ils  n’agissent  plus,  ils  n’existent  plus.  Non- 
seulement,  le  chevalier  perd  toute  volonté,  il  |)crd  même  le  courage,  le 
sentiment  de  riiunueur,  tout  ce  qui  fait  de  lui  un  chevalier.  Tristan,  prêt 
à mourir,  a toute  la  faiblesse  et  toute  la  sensibilité  nerveuse  d’un  héros 
de  roman  moderne  ; il  pleure,  il  confesse  qu’il  est  vaincu.  Lancelot,  dans 
un  tournoi,  ne  voit  plus  Genevièvre  ; lui  qui  jusque-là  n’a  reculé  devant 
aucun  danger  est  tout  prêt  à fuir.^On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
le  Jiomun  de  Troie.  L’amour  n’y  est  point  une  religion,  ni  une  science, 
ni  une  philosophie  ; ou  n’y  trouve  pas  de  théorie  amoureuse,  point  d’idéale 
conception.  Il  y est  bien  plus  humain,  plus  naïf,  bien  plus  près  de  la 
nature.  Un  autre  trait  qui  distingue  tout-à-fail  le  lïomtm  de  Troie  des 
romans  de  la  Table-Ronde,  c’est  que  le  poète  y est  bien  moins  favorable  à 
l’amour.  Dans  le  roman  do  la  Table-Ronde  on  le  divinise  ; là,  comme 
dans  le  roman  du  XVII''  siècle , comme  dans  le  roman  en  France  il  y a 
vingt  ans,  il  est  l’apanage  des  belles  âmes , des  cœurs  chauds  et  riche- 
ment doués.  Ici  le  poète  en  montre  surtout  les  dangers,  les  soiiffrances 
elles  misères.  L’amour  emporte  Médée,  et,  dès  le  premier  jour,  lui  lait 


(1)  « L«  fam«iJX  lliibault,  le  Irouvère  , dit  M.  Micbekt , qui  fil  peindre  ses  vers  k Is  reine  Blanche 
V dans  son  palais  de  Provins,  au  milieu  de  roses  Ininsplami-es  de  Jériofao.  > 

(S)  11  a fallu  un  étrange  pnrtUpri-»  de  pairiotisnie  pour  vouloir  rcroiinaiire  en  maUre  Waee  llnitiatrar 
de  la  France  à la  légende  arthurîcimc.  Il  a pu  en  citer  quelques  faits;  il  n'en  a pas  recueilli  l'esprit.  Il 
n'j  a rien . au  contraire,  qui  soit  plus  aalipathique  i sa  nature. 
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oublier  toute  pudeur.  Avec  Paris,  il  amène  la  ruine  de  Troie.  Avec 
Brisèida , il  est  synonyme  de  perfidie  et  de  trahison  ; Troïlus  ne  l’a 
connu  que  pour  être  désolé  et  sacrifié.  L’amour  torture  Achille  et  fait 
du  plus  vaillant  des  Grecs  un  traître  è sou  pays  ; il  le  conduit  à sa  perte 
et  dans  les  embûches  de  ses  ennemis.  Diomède  qui  nous  représente 
l’ainour  heureuv , l’amour  conquérant , snbira  d’abord  de  longues 
tortures  et  paiera  scs  triomphes  par  de  nombreuses  tribulations. 
Polyxène  ellc-niéme  sera  malheureuse  par  l’amour,  bien  que  cet  amour 
soit  légitime  et  autorisé  par  sa  mère.  Elle  ne  verra  pas  son  hymen  se 
conclure  ; sou  fiancé  périra  pour  elle,  entrainé  en  son  nom , sans  qu’elle 
le  sache , dans  un  piège,  et  elle  mourra  immolée  à son  souvenir. 

Mais  si  l’intention  du  poète  semble  linc , les  peintures  qu’il  a faites 
de  cette  passion  et  de  scs  effets  sont  des  plus  diverses;  elles  lui  ont 
fourni  quatre  grands  développements,'  quatre  histoires  d’amour:  celles 
de  Jason  et  de  Médée,  de  Pâris  et  d’Hélène,  deTroIliis  et  de  Brisèida, 
d’Achille  et  de  Polyxcne.  Trois  de  ces  récits  étaient  seulement  indi- 
qués par  Darès  ; le  quatrième , la  peinture  des  amours  troublés  de  Troïlus 
et  de  Brisèida,  appartient  tout  entière  au  vieux  trouvère. 

Le  poète  dans  ces  divers  récits  s’est  attaché  à montrer  toutes  les 
formes  et  toutes  les  variétés  de  la  passion.  Médée  nous  en  représente 
les  emportements,  les  entraînements  physiques  avec  toute  la  naïveté, 
toute  la  soudaineté  matérielle , toute  la  brusquerie , on  pourrait  dire 
toute  la  brutalité  d’une  époque  encore  à demi  barbare.  Achille  et  Diomède 
nous  montrent  les  tourments  de  l’amour.  Brisèida  nous  représente  surtout 
la  coquetterie  , ses  grâces  , son  manège,  scs  déceptions  ; elle  est  aussi 
légère  que  charmante.  Avec  Polyxène  nous  trouvons  l’amour  pur,  l’amour 
chaste  et  digne  , l’amour  contenu , tel  qu’il  peut  être  dans  un  cœur  de 
noble  jeune  Bile  qui  sait  ce  qu’elle  doit  de  réserve  et  de  retenue  à son 
nom  et  à son  rang. 

11  est  à remarquer  qu’en  ces  récits  du  poète  il  manque  un  person- 
nage dont  nous  ne  saurions  regretter  l’absence , mais  sans  lequel  plus 
tard  il  oc  pourra  exister  une  histoire  amoureuse,  qui  y aura  sa  place 
marquée  et  son  rôle  essentiel.  Il  s’appellera  le  confident  (1)  dans  la 

(1)  On  M Murait  donner,  dans  le  Haman  dt  Truie,  ce  nom  k l'ami  d' Adulte  qui  ?a  demander  pour 
hii  k Uéeube  la  main  de  Poljxine,  et  du  reste  ne  joue  aucun  rôle. 
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tragédie  du  XVI1«  siècle:  dans  Boccacc  et  Shakespeare,  il  se  nomme 
Paiidarus  j il  pourrait  s’appeler  le  complaisant  et  quelque  chose  de 
plus.  11  existait  déjà  avagl  eux  dans  le  roman  de  la  Table-Ronde  ; c’est 
Galchaut  dans  riiisloirc  de  iMucelot. 

Ces  peintures  diverses  de  Benoit  sont  habilement  et  largement  ordon- 
nées par  lui,  adroitement  mCdées  à la  composition  générale  du  poème, 
pour  en  .soutenir  cl  eu  varier  l’intérêt.  Elles  se  combinent  avec  le  récit 
des  grandes  prouesses.  Médée  se  montre  au  début  de  son  poème. 
Plus  loin  , quand  Troie  a été  détruite  une  première  fois  et  rebâtie  , 
quand  la  guerre  se  prépare  , nous  entrevoyons  Pûris  et  Hélène.  La 
grande  guerre  s’engage  ; le  poète  en  décrit  avec  une  grande  ampleur 
et  une  richesse  extrême  de  détails  les  premières  rencontres;  nous  avons 
vu  les  héros  à l’œuvre.  Briséida  apparaît  alors  à la  faveur  d’une  longue 
trêve,  entre  les  premiers  exploits  d’Hector  et  le  combat  oit  il  doit  périr; 
elle  se  montre  de  temps  en  temps  quand  l’intérêt  guerrier  est  suspendu. 
Enfin  , la  peinture  dés  agitations  amoureuses  d’Acbillc  alterne  avec  le 
récit  de  ses  exploits. 

Le  récit  de  la  |>assiou  d’Achille  pour  Polyxène  semble  surtout  dans 
la  pensée  du  poète  destiné  à nous  faire  voir  les  effets  de  l’amour  et  à 
en  exalter  la  puissance.  Déjà  il  avait  essayé  quelque  chose  de  semblable 
dans  Tbistoire  de  Diomède  Itoman  de  Troie,  v.  14927).  Il  avait 
dit  son  irrésistible  pouvoir.  H avait  peint  ses  inquiétudes,  la  perpétuelle 
instabilité  de  Tàmc  qu’il  possède , rabaissement , l’inutilité  des  prières, 
la  fierté  de  celles  à qui  on  les  adresse  augmentée  par  elles,  ce  trouble 
d’esprit  qui  fait  que  l'on  dit  ce  qui  est  inutile,  qu’on  tait  ce  qui  serait 
le  plus  profitable  à dire,  etc.  H reprend  ici  le  thème  avec  plus  d’abon- 
dance et  plus  de  détails.  Achille  est  digne  d’être  le  héros  d'une  telle 
histoire;  • il  fut  de  grande  beauté,  nous  dit  l’auteur;  jamais  eu  nulle 
c royauté  on  ne  vit  meilleur  chevalier.  H avait  les  yeux  hardis  et  fiers, 

■ les  cheveux  longs  et  aubor/ies  : il  n’était  pas  pensif  ni  morue , il  avait 

■ la  physionomie  gaie  et  joyeuse  et  courroucée  eu  face  de  l’euncmi,  il 
- • était  généreux  et  dépensier,  et  fort  aimé  de  chevaliers.  Il  avait  grand 

1 renom  à porter  les  armes  ; eu  nulle  terre  il  n’eut  son  égal , fors  le 
• seul  Hector  (v.  5137).  • 

Le  martyre  d’Achille  nous  est  peint  dans  une  série  de  monologues  : 
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le  vieux  Irouvcrc  emploie  déjà  volontiers  cette  foriiie  qui  sera  si  chère 
à la  tragédie  classique;  et,  comme  elle,  il  nous  y montre  le  héros 
s'analysant  lui-méine,  étudiant  avec  soin,  avec  finesse  même,  scs  sen- 
timents divers.  • En  France  , a dit  très-justement  M.  Saint-Marc 
1 Girardin,  il  ne  suffit  i>as  aux  sentiments  d'agir,  il  faut  aussi  qu'ils 

• s'expriment,  et  l'amour  chez  nous  n'est  pas  seulement  une  passion  , 

• c'est  aussi  une  conversation.  > 

Il  en  est  ainsi  dès  le  XII'  siècle.  I.e  monologue  tragique  se  plaît 
surtout  à mettre  en  relief  deux  sentiments  plus  forts  que  les  autres , 
entre  lesquels  le  héros  hésite , ballotté  sans  cesse  de  l'un  à l'autre. 
C'est  Rodrigue  entre  son  |)érc  et  Chimène,  entre  le  devoir  et  l'amour  ; 

I c'est  Auguste  entre  le  pardon  et  la  soif  de  vengeance  ; c’est  Polyciictc 

fi  entre  Pauline  et  .sa  foi  nouvelle.  Telle  est  la  situation , telles  sont  les 
angoisses  d'Achille;  semblables  sont  les  analyses  qu'il  fait  de  sa  posi- 
tion et  de  scs  sentiments;  ainsi  il  est  partagé  et  ballotté  entre  l'espé- 
rance et  la  crainte,  entre  l'amour  qui  le  pousse  vers  Polyxénc  et  la 
I raison  qui  lui  montre  la  folie  de  sa  pa.ssion.  La  tragédie  du  XVII'  siècle 
UC  nous  jicindrait  pas  autrement  le  héros  grec , sa  défaite  à la  vue  de 
la  jeune  fille , scs  agitations,  scs  luttes  avec  lui-mème.  C'est  là  un  genre 
de  dévclop|X!mcut  qui  appartient  à Benoit  seul , à lui  revient  tout  le 
mérite  de  ces  essais  de  peinture  morale  et  d'analyse.  Darès  ne  disait  . 
que  deux  mots  : • Achille  les  rencontre  et  contemple  Polyxène , il  y 
attache  sa  pen.sée,  et  commence  à l'aimer  violemment.  Alors,  poussé 
par  la  passion,  il  commence  à consumer  dans  l'amour  une  vie  odieuse.  ■ 
Achille,  dans  le  Uunmn  dp  Tmip,  est  demeuré  immobile  tant  que  la 
jeune  fille  est  rc.stée  dans  le  temple.  • Il  change  de  couleur,  il  l'a  souvent 
€ paie,  après  vermeille.  • Cependant,  il  n’a  pas  encore  bien  conscience  de 
son  mal.  « A lui-inémc  il  se  demande  ce  que  peut  être  ce  qu’il  sent . 

« souvent  il  froidit  et  puis  s’éprend.  » Pour  rien  au  monde  il  n’eût  voulu 
s'éloigner  tant  qu’il  a pu  la  contempler  ; quand  enfin  elle  a disparu , 

. il  se  retire  à son  tour,  pensif  et  morne.  Le  poète  suit  avec  complaisance 
le  progrès  du  mal,  l’état  du  héros,  tout  sou  être  changé  et  transformé.  * 

Il  est  tellement  altsorbé  par  celte  pensée  unique  qu’il  n’enteud  plus  rien  ; 
il  cherche  la  solitude  ; malade  , fatigué , il  s'enferme  dans  sa  tente , il 
éloigne  scs  amis  les  plus  chers  et  les  plus  familiers  , et  il  s'abandonne 
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tout  entier  à sa  douleur  et  à ses  plaintes.  11  se  représente  tous  les  motifs 
qu’a  Polyxène  de  le  haïr...,  elle  est  la  fille  de  scs  ennemis,  il  a tué  ses 
frères , il  a juré  de  détruire  sa  patrie.  Puis  il  songe  à tontes  les  espé- 
rances qu’il  peut  caresser  (V.  Kommi  de  Troie,  17606-17719).  Il  pas.se 
tour  a tour  par  les  sentiments  les  plus  divers,  il  va  du  désespoir  aux 
rêves  les  plus  séduisants. 

L’éruditiou  et  le  bel  esprit  (car  nous  en  sommes  déjà  an  bel  esprit) , 
se  mêlent  à l’expression  naïve  de  ses  agitations.  Achille  se  compare  à 
Narcisse  ; comme  lui  il  poursuit  une  ombre  qui  doit  lui  échap|ier  tou- 
jours , comme  lui  il  est  amoureux  de  sa  (lertc,  et  il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  mourir  désespéré.  Puis,  cédant  a une  nouvelle  impulsion  et  ramoiir 
reprenant  le  dessus , il  sç  dit  que  l’homme  de  cceur  ne  doit  jamais 
s’abandonner  ; il  se  demande  pourquoi  il  ne  tenterait  pas  une  chance 
dernière  de  salut.  Il  envoie  donc  un  de  ses  plus  Odèles  amis  essayer 
de  désarmer  les  justes  ressentiments  d’Héculic  et  demander  la  main 
de  sa  fille  : eu  échange  il  se  séparera  des  Grecs  , et  ceux-ci  seront 
forcés  d'abandonner  le  siège.  Et  pendant  l’absence  de  .son  messager  , 
Achille  continue  à gémir,  il  maudit  cet  amour  qui  lui  été  le  courage 
et  l’honneur  ; il  maudit  sa  folie,  etc. 

Remarquons  en  passant  qu’ici  comme  dans  le  reste  de  ce  récit , et 
Benoit  en  ce  point  ressemble  à Chrétien  de  Troyes,  il  n’est  pas  seulement 
question  de  l’amour  sentiment , mais  d’amour  , une  sorte  de  puissance 
mystérieuse , de  demi-divinité , de  l’amour  personnifié.  Et  nous  voyous  à 
ce  propos  combien  le  goét  des  pcrsonnificalions  abstraites  i|ui,  plus  lard, 
et  surtout  au  XVIII'  siècle,  conduira  à l’allégorie  et  à scs  abus,  a été  de 
tout  temps  naturel  et  familier  à l'esprit  français.  C’est  le  fait  de  la  sco- 
lastique, de  CCS  ardents  débats  des  réalistes  et  des  nominaux  ; mais  l’im- 
rneuse  développement  et  le  long  triomphe  de  la  scolastique  eu  France 
tenaient  eux-mêmes  à une  tendance  originelle  de  l’esprit  national.  Le  mot 
d’amour  dans  notre  poète  est  pris  tour  à tour  dans  les  deux  sens  que 
nous  venons  d’indiquer.  Tautêt  il  nous  représente  Achille,  à la  vue  de 
Polyxène,  « de  son  amour  travaillé...  .Imour  lui  montre  de  scs  tours, 
< Amour  lui  a chargé  tel  fardeau  qui  moult  est  lourd  à soutenir  (v.  17599j.  > 
Parfois,  il  met  aux  prises  deux  abstractions  : i Bien  se  sont  rencontrés 
en  lui  Amour  et  Méfait.  Bientôt  Amour  a fait  plier  Orgueil  ; Force,  Vertu, 
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ni  Hardiesse  ne  lui  vaut  contre  Amour  néant  (1).  • Souvent  il  emploie  le 
mot  sans  paraître  se  mettre  trop  en  peine  de  distinguer  entre  les  accep- 
tions et  les  valeurs  diverses  qu’il  lui  donne.  C’est  une  sorte  de  puis- 
sance supérieure  (2),  d’nn  ordre  mal  défini;  Achille  nous  dira  : t Ou’en 
« puis-je  mais  si  perds  le  sens?  Contre  amour  je  ne  vois  nulle  ressource.  Il 
• n’est  moyen  de  lutter,  etc.  (v.  18025).  s Et  pour  excuser  sa  faiblesse, 
il  SC  donne  à Ini-méme  d’illustres  exemples  que,  avec  une  érudition  qui 
a droit  -de  nous  faire  sourire , il  va  chercher  dans  la  Bible  : i Oui 
« est-ce  qui  contre  Amour  est  sage?  Ce  ne  fut  pas  Fortis  (ou  For- 
< tins)  .'^mson,  ni  David  le  roi,  ni  Salomon,  celui-là  qui  de  sagesse  fut 
t souverain  sur  tous  les  autres  humains  ( v.  18020).  » Dans  d’autres 
passages,  on  reconnaît  à ne  pouvoir  s’y  tromper  le  dieu  antique;  il  a 
gardé  ses  attributs  d’autrefois.  ■ Amour  à lui  a trait  (tiré)  de  prés  • , nous 
dit  ic  poète  (v.  18000).  C’est  un  souverain  puissant  qui  a des  milliers  de 
sujets  ; c’est  Ini-méme  qui  nous  le  dit  (v.  17098)  : ailleurs,  il  est  question 
de  sa  • mesnie  • , sa  troupe.  On  lui  adresse  des  prières  : « Pour  Dieu,  je  le 

« prie  qu'il  me  secoure comme  il  le  faisait  à nos  ancêtres  ; qu'en  moi 

t il  ne  perde  sa  coutume.  Que  celui-là  qui  est  seigneur  du  monde  entier 
» me  donne  la  <!oiiceur...  <|u’il  donne  aux  autres  (v.  18070).  » L’auteur 
nous  peint  sa  tyrannie  capricieuse  (v.  17980)  ! Il  nous  décrit  les  souf- 
frances et  les  misères  et  les  agitations  incessantes  de  ceux  qui  aiment 
(v.  1 7982).  « C’est , ajoute-t-il , le  service  et  la  rente  qu’Amonr  promet 
t maintes  fois  à ceux  qui  sont  de  sa  bande.  > C’est  un  maître  jaloux  et 


(4)  Dan»  le  tnt^tne  lt8&,  Jean  de  Haiilci-ille  ou  Auvillc»  auteur  de  IMre/ii(r»itar,  trace 

le  portrait  de  Capidon, 

(5)  Tout  ced,  du  re«ti;,  ite  trouvait  déjè  tout  au  tnoint  en  gmn«  dann  l'/^Rras.  Cupido  , le  • frère 
ebumel  du  bénn  p (je  suÎa  vm  frère,  il  est  k mien,  dit  ailleur«  r£nrn«  de  lui  me  derrait  venir  tout 
bien],  tenait  une  grande  place  dans  le  poème.  Seul  entre  le»  dieux  du  luiganbttie,  il  semblait  atoir  gardé 
sa  divinité..  On  prnetattM'  h rbar|ue  inst-int  sou  influcncr.  « Le  dieu  d'anmur  qui  m'a  conquise  * , dit 
Lavinc-  L>h  comme  dans  le  Hvman  ih  Troie,  U traîne  à sa  suite  tout  un  peuple,  toute  une  année,  oà  il 
enrôle  sans  cesse  de  nouvelles  recrue».  C/e»!  un  adveraalre  irrésistible. 


Quel  4eten*f  a rneontre  Amor  ? 
N’i  vateol  pa«  c*»U)  oe  tor  , 

Kc  bail  |mUû  ne  katt  foasè  ; 

Soa  dcl  o'a  rate  fencorté 

V.  plus  loin  dans  notre  ün.*lvse  de  VEmett», 


Qui  te  puisse  vers  lui  teaif 
N*'  «on  aiaall  )onf««  sofnr. 

Parmi  »H  mun  trairait  tofi  dtrt 
Et  Da«etr4tt  «le  Taulre  part  (f'  41) . 

le  récit  des  amoiirs  du  béros  et  de  Lavioc. 
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qui  se  plait  à tourmenter  scs  victimes  et  qui  les  raille.  Quand  Achille  , 
attendri  par  les  supplications  des  Grecs,  a envoyé  ses  hommes  à la* 
bataille,  et  que,  privés  de  leur  chef,  ils  ont  nidement  souffert.  Amour  se 
plaît  avec  une  joie  maligne  à lui  montrer  qu’il  n'a  su  servir  iii  sa 
passion,  ni  son  devoir.  Le  poète  lui  a prêté  tout  un  long  discours  qui  ne 
manque  pas  d’une  certaine  grâce  piquante  et  coquette,  et  qui  fait  tout-à- 
fait  songer  à la  plus  galante  mythologie  du  Wlil'  siècle.  • Que  veux-tu 

• faire  , lui  dit-il  ; espères-tu  arriver  ainsi  à posséder  Polyxènc , tou 

• amie  ? Ce  n’est  pas  de  cette  façon  que  me  servent  mes  sujets  et  cciîx 
t qui  m’aiment.  Tu  as  fait  voir  hautement  que  tu  me  veux  abandouner. 

« Tu  connais  peu  mes  secrets  ; je  t’avais  mis  au  service  de  celle  (jui 
t est  la  resplendeur  même  de  Iveauté,  le  miroir  des  autres  dames  ; et  tu 

• as  enfreint  ma  loi  ! Tu  n’aurais  pas  dû  envoyer  tes  Mirmidoiiais  à la 

• bataille  ; celle  qui  .est  plus  blanche  que  neige  s’en  est  fortement 

• plainte  à moi.  Cet  acte  sera  payé  par  toi  ; elle  eu  aura  justice  à son 
« plaisir.  Tu  l’expieras  chèrement  ; rude  en  sera  la  pénitence.  Par  sa 
I beauté  et  son  image  je  crois  bien  qu’il  te  conviendra  mourir.  Tu  ne 
« veux  pas  me  servir  comme  il  convient,  avec  gentilles  réponses  et  belles 

• paroles  être  toujours  prêt  à faire  mon  commandement,  à toute  gent  être 
a généreux,  et  franc,  et  simple,  et  doux , et  honorer  par  dessus  tout  ceux 
■ qui  sont  à moi  ; tels  sont  ceux  qui  suivent  ma  bannière.  C’est  è ceux-là 
a que  j’ai  octroyé  ma.  joie;  ceux-là  savent  de  quelle  douceur  je  suis  après 
a la  grande  douleur.  Mais  tu  es  loin  de  me  connaitre,  moi  ni  mes  faveurs, 
a Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  l’on  peut  combattre  en  face  ; mais  il  faut 
a prier  humblement,  et  tout  laisser,  et  tout  abandonner  pour  acromplir 
a ma  volonté.  Rappellc-toi  ce  que  tu  attends.  Ton  amie  n’cst-elle  pas 
a là  dedans,  ne  lui  as-tu  pas  tué  ses  frères? Tu  lui  as  fait  dommage  et 
a tort.  N’avais-tu  pas  promis  à la  reine  au  cœur  vaillant  que  jamais  tu 
a ne  leur  ferais  la  guerre  ni  aucun  mal?  N’as-tu  pas  rompu  la  conveution 
a et  manqué  à ta  promesse  quand  tu  as  envoyé  tes  gens  pour  leur  faire 
a dommage  ? Mais  il  me  semble  qu'ils  se  sont  terriblement  bien  défendus  ; 
a de  cent  il  n’en  est  pas  revenu  un  seul.  Sais-tu  bien  comment  tu  as 
a travaillé?  Tu  t’es  fait  un  triple  tort  ; tu  perds  tes  homnies;  il  me 
a semble  que  tu  n’as  ni  prix  ni  honneur  quand  ils  vont  ainsi  sans  toi  à 
a la  bataille  ; tu  perds  ton  prix  et  ta  valeur,  et  tu  perds  ton  amie  ei 
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■ tou  tminiir.  Tu  nioumis  et  tu  n’auras  d'cllc  nul  secours Je  veux 

. t (|u'ulle  SC  repaisse  de  tes  tourmeuLs,  qu’elle  fasse  sa  volonté  de  te  faire 

• mourir,  de  te  tournieiitcr,  qu’elle  t’éte  le  boire  et  le  manger,  le  som- 
€ meil,  le  repos  et  la  Joie,  sans  espcrauce,  sans  consolation  ; désormais, 
t je  ferai  en  sorte  qu’elle  te  tienne  et  te  torture  en  ses  lacs.  • {Rom. 
de  Troie,  v.  2069-J-207G2). 

Achille,  en  effet,  est  la  proie  de  l’amour.  Il  voudrait  aller  au  secours 
de  ses  fidèles  serviteurs  qui  meurent  saus  lui  et  par  sou  abandon  ; ■ mais 
c>  Amour  le  lui  défend.  Amour  a si  bien  fondu  sur  lui  qu'il  n’ose  y porter 
t le  pied.  Aimer  lui  ravit  et  promesse,  et  sens,  et  hardiesse,  et  valeur. 
« Il  sent  une  terrible  angoisse  en  soti  acur  ; il  n’est  en  rien  maître  de 
> lui-mème.  Amour  le  tient  pris  eu  sa  glu  , si  bien  qu’il  ne  lui  laisse 

• secourir  ses  gens  qu’il  voit  massacrer  et  trancher  en  pièces  (v,  20850).  • 
De  tous  les  chefs  grecs , eu  effet , c’est  lui  qui  a perdu  le  plus  de  ses 
hommes  (v.  21580).  Il  faut  que  l’ennemi  arrive  jus<|u’a  ses  tentes  pour 
que,  oubliant  tout,  • amie  et  amour  >,  ivre  de  colère,  il  saisisse  scs 
armes  et  coure  au  combat  (v.  Rom,, y.  21070).  Cruellement  blessé  par 
Troilus,  il  le  tuera  ; mais  , malgré  cette  fatale  victoire , il  ne  cessera  pas 
d’appartcuir  à Polyxène. 

Je  UC  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  analyse  : on  a reconnu,  et  c’est 
tout  ce  que  je  voulais  montrer,  le  héros  classique,  le  héros  amoureux  , 
tel  que  nous  l’offrira  la  tragédie  cinq  cents  ans  plus  lard. 

Du  moment  où  le  poète  peignait  l’amour,  il  devait  faire  et  il  a fait 
dans  son  livre  une  large  place  aux  femmes.  Celle  qu'on  est  tenté  d’y 
chei'chcr  tout  d’abord,  y tient  moins  de  place  que  toute  autre.  Elle  est 
bien  encore  ici  t de  toutes  beautés  la  fleur , de  toutes  dames'  la  plus 
I belle.  Jamais,  ajoute  le  poète,  il  ne  naquit  eu  ce  monde  dame  si  belle 
« ni  si  blonde;  de  toutes  fut  la  souveraine:  comme  la  couleur  d’écar- 

■ laie  (graine)  est  plus  belle  que  nulle  autre  , et  tout  ainsi  comme  la 
f rose  en  beauté  surmonte  toute  chose , au  dire  de  Darès  qui  nous 

• conte  cette  histoire,  Hélène  surmontait  eu  beauté  toute  chose  qui 

• naquit  humaine  • (V.  son  portrait.  Roman  de  Troie,  v.  5099-5120).  Il 
l’a  i)cinle  de  couleurs  plus  poétiques  encore  dans  cette  scène  où  les 
dames  sur  les  murs  se  montrent  > les  mieux  faisants  de  la  journée  > 
(v.  10530).  Eufin  dans  une  autre  partie  de  sou  poème  il  lui  a rendu 
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un  anire  et  plus  frappant  hommage.  A son  relonr,  la  Orèee  tout  entière 
SC  prcs.se  sur  scs  pas.  . On  veut  voir  celle  par  qui  le  momie  a sonlTeri 
« tant  de  peines,  par^qiii  la  Grèce  est  appauvrie  de  tant  de  bonne 
t chevalerie,  pour  qui  grands  et  petits  sont  morts,  vaincus  et  mis  en 
« pièces,  pour  qui  les  royaumes  ont  été  dévastés,  Troie  mise  en 

« flamme  cl  renversée  de  fond  en  comble Ils  la  viennent  regarder 

« et  contempler  avec  étonnement.  Ils  en  tenaient  d’étranges  (fiers) 

« discours  cnlr’cui  par  la  gent  menue.  • Cependant , il  semble  que 
c'est  seulement  par  respect  pour  la  tradition  que  Benoit  lui  a gardé  ce 
haut  rang.  Il  n’y  a pas  trace  chez  lui  d'émotion  et  d'enthousiasme 
personnels.  Il  semble  plutôt  enregistrer  son  histoire  que  songer  à en 
faire  lui-méme  un  thème  de  développements  poétiques.  Il  abrège  le 
récit  de  scs  aventures  , et  il  lui  donne  un  autre  caractère.  Il  ne  s’est 
pas  attaché  à peindre  en  elle  la  grande  séductrice  et  la  grande  coupahle, 
la  beauté  irrésistible  et  fatale.  On  dirait  qu'il  a voulu  surtout  1a  faire 
touchante.  Il  la  peint  aimable  et  bonne  ; à la  vue  des  batailles  peureuse 
cl  pensive  et  tremblante  (dotose)  ; il  l’appelle  dame  Hélène  au  franc  cœur. 
Elle  est,  il  est  vrai , facile  à la  séduction  ; attirés  l’un  vers  l’antre  par  la 
réputation  de  leur  beauté,  Pâris  et  elle  se  sont  aimés  dès  la  première 
entrevue.  Elle  n’est  pas  exempte  de  coquetterie  ; quand  Péris  prend  congé 
d’elle,  on  nous  dit  qu’elle  sut  bien  en  vérité  que  Pâris  la  reviendrait 
voir.  Elle  est  vite  entraînée  : le  poète  a décrit  fort  longuement  l’at- 
taque et  la  prise  du  temple  ; pour  la  fille  de  l.éda  , • elle  ne  se  fit 
t mie  trop  maltraiter  (laidir);  elle  laissa  bien  voir  qu’elle  consentait.  • 
Si  sur  le  navire  qui  l’emmène  a Troie  « elle  montre  douleur  et  chagrin, 

• pleurant  et  durement  se  plaignant,  et  regrettant  souvent  .son  seigneur, 
« scs  frères,  sa  fille  et  sa  gent  et  .ses  amis  et  son  lignage  et  son  pays,  sa 

• joie,  son  honneur,  sa  ricliessc  et  sa  beauté  et  sa  hautesse  «,  elle  semble 
avant  tout  soucieuse  de  paraitre  s’associer  à la  douleur  de  ses  compagnes 
d’esclavage;  et  quand  Pâris  a délivré  cellps-ci  pour  l’amotir  d’elle,  elle 
fait  entendre  des  paroles  tout-à-fait  résignées.  • .Sire,  fit-elle,  .si  Dieu 

• refit  permis,  je  ne  voudrais  pas  qu’il  en  ffit  ainsi  ; et  quand  je  vois  et 

• entends  qu’il  n’en  saurait  être  autrement  il  nous  conviendra  de  souffrir, 

• que  nous  le  veuillons  ou  non  , votre  plaisir.  Or  béni  .soit  celui  qui  nous 
« fera  du  bien  et  nous  portera  honneur  : il  pourra  trouver  riche  au- 
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« niftiic  (V.  /|707).  Bien  sais  pour  vrai  qu’il  me  conviendra  eonsenlir, 

• que  je  le  veuille  ou  non,  à faire  tout  votre  plaisir,  puisque  je  ne  me 

• [lourrais  défendre  ; c’est  en  vain  que  je  voudrais  échapper.  • Eile 
semble  en  tout  cela  de  bien  facile  composition  ; mais  le  |ioète  rachète  ces 
eiitraiiicinents  en  lui  donnant  la  bouté  ; elle  a ga^iié  tous  les  cœurs  autour 
d’elle  ; lléciibc  et  Priam  l’aiment  comme  si  elle  était  leur  fille. 

Elle  a pour  Hector  une  vive  tendresse.  Elle  court  le  voir  et  l’embrasser 
au  retour  de  chaque  bataille  ; quand  il  est  blessé  ■ c’est  elle  qui  panse 

• scs  plaies  franchement  et  de  bon  gré.  « Sa  douleur , quand  il  a suc- 
comlx-,  ne  coniiait  pas  de  bornes;  elle  s’arrache  les  cheveux,  elle  jioussc 
des  cris  et  des  hurlements  : • il  n’y  en  a aucune  qui  en  fasse  tant,  dit  le 
poète,  et  ce  lui  fut  moult  bel.  » Benoit  semble  avoir  voulu  lui  obtenir  le 
pardon  de  sa  faute  en  l’entourant  d’attendrissement.  Elle  ne  parait  guère 
que  pour  se  désoler.  Elle  n’occupe  la  scène  un  peu  longuement  qu’au  mo- 
ment de  la  mort  de  Paris,  gémissant  sur  la  perte  qu’elle  a lafte  et  surtout 
sur  les  maux  qu’elle  a causés  elle-même , appelant  à la  vengeance  toutes 
celles  qu’elle  a rendues  veuves  ou  orphelines  et  maudissant  sa  destinée 
(v.  22845-229;59).  .Sa  douleur,  son  volontaire  abaissement,  son  désespoir 
sont  si  touchants  que  les  Troyens  pleurent  pour  elle  plus  encore  que  pour 
Paris.  Dans  scs  adieux  à Paris  et  scs  vœux  pour  être  réunie  à lui,  il  y a une 
franchise  et  une  ingénuité  de  tendresse  qui  vont  au  cœur  ; c’est  bien  la 
femme  • au  franc  cœur  » <lont  a parlé  le  poète,  c’est  celle  qui  s’est  donnée 
tout  entière,  qui  ne  vit  que  pour  son  époux,  qui  ne  peut  exister  sans 
lui  (V.  Itim.  de  Troie,  v.  22849-2293'.)).  « Sire  Péris,  beau  doux  ami, 

« que  votre  esprit  ne  se  désole  pas.  Du  mien  qu’il  accepte  la  compagnie  ! 

« Jà  suis-je  votre  douce  amie , celle  qui  itonr  vous  perd  le  sens.  etc.  » 
(v.  22917). 

I.C  personnage  de  Médik:  est  plus  accusé.  Le  poète  semble  avoir  voulu 
peindre  en  elle  les  emportouicnts  de  la  passion  qui  tout  à coup  éclate, 
envahit  une  âme  et  l’cntraine  au  plus  complet  oubli  d’elle-mêmc. 

A propos  de  ces  amours,  je  ne  puis  taire  une  réOexion  qui  s’est  bien 
souvent  présentée  à moi  en  lisant  les  poèmes  du  moyen-âge.  C’est  que,  en 
dépit  des  histoires  de  parti  pris  qui  veulent  voir  à cotte  date  la  réalisation 
de  l’idéal  chrétien,  le  christianisme  a bien  peu  pénétré  les  âmes  de  la  foule, 
qu’elles  n’en  comprennent  ni  n’en  réalisent  l’esprit  : c’est  que  la  chasteté. 
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la  pudeur,  les  délicatesses,  qui  nous  seinbient  à nous  si  bien  l’esscucc 
même  du  rlirisiiaiiisme.  leur  soûl  toiit-à-fait  étrungères:  c'est  que,  chose 
singulière,  l’épopée  et  le  drame  païens  ont  à cet  égard  sur  ces  œuvres 
d'auteurs  ebrétieus  une  iucontestable  supériorité.  La  barbarie  originelle  est 
là  encore  toute  vivace.  11  y a quelques  âmes  d’une  pureté  divine,  comme 
celle  de  saint  Bernard  ; mais  i’âme  de  la  foule  est  restée  brutale,  violente  ; 
elle  n’a  que  des  appétits.  L’observation  est  à mes  yeux  des  plus  impor- 
tantes ; car  d’un  côté  elle  est  toute  à la  gloire  des  grands  hommes  du 
moyen-âge  ; elle  nous  montre  quelle  était  la  puissance  de  leur  élan , de 
quelles  ténèbres  et  de  quelle  bas.scsse  ils  sortaient,  comme  ils  étaient 
loin  et  au-dessus  de  la  foule  ; et  d’un  autre  côté  elle  prouve  la  logique 
profonde  des  choses  humaines,  et  comme  l’état  politique  d’un  peuple  est 
la  résultante  nécessaire  de  sou  dévcioppcmcnt  intellectuel  et  moral , 
comme  les  nations  ont  toujours  le  gonveruemeut  et,  par  suite,  la  liberté 
qu’elles  méritent  d’avoir,  i.c  XViil'  siècle  s'iiidiguait  contre  la  féodalité  ; 
mais  le  moyen-âge  ne  pouvait  être  que  féodal.  Il  y avait  une  féodalité 
dans  le  sens  ou  on  l’entendait  il  y a un  siècle , c’est-à-dire  une  aristocratie 
pour  les  âmes  et  les  intelligences  comme  il  y en  avait  une  en  politique. 
11  n’y  avait  pas  plus  loin,  pour  l’état  politiipie,  du  vilain  écrasé,  pressuré, 
taillahle  et  corvéable  à merci,  nu,  sans  défense  contre  le  pillage  et  les 
blessures,  au  puissant  baron  couvert  d’une  impénétrable  armure,  maitre 
du  sol , honoré , respecté , seul  en  possession  de  scs  droits  d’homme , 
qu’il  n’y  en  avait  de  l’intelligence  cl  de  Tàmc  de  la  foule  (cl  ici  grands 
seigneurs  cl  manants  se  touchent),  aux  rares  et  nobles  esprits  qui  font 
la  grandeur  intellectuelle  et  morale  du  moyen-âge. 

Voyez,  par  exemple,  dans  le  Sii'ge  (h  Yirnne,  cet  admirable  Roland, 
si  héroïque,  si  mervcilleusemcut  chevaleresque  en  face  d’Olivier  ; voyez-le 
en  présence  de  cette  gentille  .àude , que  le  poète  nous  montre  si  gra- 
cieuse, et  qui , dans  la  chanson  de  Roland,  est  si  dramatiquement  fidèle 
à son  souvenig  et  meurt  sans  dire  un  mot  en  apprenant  qu’il  n’est  plus. 
Roland  ici  est  d’une  brutalité  sauvage.  Il  veut  mettre  sa  lourde  main  de 
soudard  sur  la  jeune  fille.  Les  hommes  sont  admirables  entre  eux  ; 
vis-à-vis  des  femmes  ce  ne  sont  plus  que  des  bêtes  de  proie  et  de  luxure  ; 
ils  ne  les  aiment  pas,  ils  les  convoitent.  Dans  un  temps  où  le  moyen- 
âge  était  encore  mal  connu,  Waller  .Scott,  qui  jieignait  Ivanhoë  de  si 
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ratisses  cnulctirs , a fait  un  porirnit  vrai  dans  le  templier  Boisgiiilbert  ; 
mais  il  a rallii,  pour  donner  toute  sa  vérité  au  persoiiuagc,  que  les  ran- 
cunes protestantes  triomphassent  du  convenu  et  des  fadeurs  iuséparables 
à ce  moment  du  mot  de  chevalerie. 

De  môme  ici  où  la  comparaison  directe  entre  le  moyen-âge  et  l’antiquité 
est  possible,  la  supériorité  morale  est  tout  CDlière,  incontestable,  immense, 
du  côté  du  poète  païen.  Apollonius  a entouré  la  peinture  de  la  tendresse  de 
Médée  de  toutes  sortes  de  précautions  et  de  délicatesses  ; il  lui  a donné 
toutes  les  pudeurs,  toute  la  résistance  et  tous  les  scrupules  de  la  Jeune 
tille.  Et  tout  d’abord  ce  n’est  pas  une  ardeur  sensuelle  qui  pousse  Médée 
vers  Jason  ; c’est  à la  suite  d’une  conspiration  des  trois  grandes  déesses 
Junon,  Minerve  et  Vénus  (1)  que  l’Amour,  se  Taisant  l’exécuteur  de 
leurs  volontés,  a percé  le  cœur  de  Médée  d’une  de  scs  flèches.  Et  Juuon 
a eu  soin  de  parer  le  héros  grec  d'une  grâce  toute  divine , de  donner 
plus  d’éclat  à sa  personne , plus  de  charme  à scs  discours  ; ses  compa- 
gnons sont  éblouis  et  ont  peine  à le  reconnaître.  Mais,  alors  même  et  sous 
le  coup  de  la  main  divine,  Médée  ne  se  rendra  pas  tout  de  suite  ; le 
poète  nous  fera  assister  au  spectacle  de  scs  luttes  contre  cllc-méme  et  ^ 
contre  le  dieu,  il  les  prolongera  soigncusemcut  ; et  lorsqu’elle  sera  sur 
le  point  de  céder,  il  y aura  un  dernier  hommage  à la  retenue  et  à la 
pudeur  féminines  dans  les  adresses  mêmes  dont  elle  s’euvelop|>c,  dans  les 
ménagements  qu’elle  garde  avec  l’opinion , dans  les  apparences  dont  elle 
s’attache  à couvrir  sa  défaite.  Comme  le  poète  retarde  l’aveu  de  la  jeune 
fille  , quelle  habile  et  touchante  gi’adatiou  avant  qu’il  éclate  ! Et  il  ne 
s’agit  encore  que  d’un  aveu. 

Au  contraire,  la  peinture  que  Beuoit  de  .Sainte-More  nous  fait  de 
l'amour  de  Médée  est  toute  physique  ; ce  ii’cst  ipi’uu  entrainement  des 
sens,  brusque,  ardent,  sans  hésitation,  courant  tout  droit  à sa  satisfac- 
tion. Dès  qu’elle  se  trouve  en  sa  présence  • il  lui  plut  fort , et  elle 
• l’aima  moult  en  son  cœur.  • Ici,  point  d’embarras,  point  de  regards 
timidemeut  baissés.  Le  poète,  qui  décrit  avec  complaisance  les  avan- 
tages extérieurs  du  héros  , nous  montre  Médée  le  regardant  hardimcul 
en  face,  ne  pouvant,  quoi  qu’elle  fasse,  détacher  de  lui  ses  yeux. 


(15  Vif^ilew  Mwuiemlra  do  cc  detail  quand  il  p^jndra  Didonct  <«»  éçarpmçoU, 
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• doux,  francs  cl  simples,  et  sans  orgueil  : bien  elle  le  remirc  dou- 
€ cemenl  • (v.  1251).  Il  ajoute  naîvcnieiit:  • bientôt  elle  lui  aurait  son 

• amour  donné  ; si  elle  était  en  lieu  qu’il  l’en  re(]!iit , ne  crois  qu’elle 

• l’eu  éconduisit.  Or,  elle  y tourne  si  bien  son  cœur , qu’elle  ne  laissera 
€ à aucun  prix  d’en  faire  .son  pouvoir.  Elle  prisera  peu  tout  sou  savoir, 

• si  elle  n’en  accomplit  son  désir.  Bien  elle  le  désire  à mariage.  Désormais 
f la  tient  bien  en  ses  lacs  Amour  contre  qui  rien  n'a  défense.  > 

On  le  voit,  elle  est  vaincue  dès  le  premier  instant , le  poète  le  dit 
avec  une  brutale  naïveté;  il  peindra  sur  le  même  ton  scs  impa- 
tiences (1)  , son  attente  (2) , ses  inquiétudes  , etc.  ; on  les  pourra 
lire  tout  au  long,  dans  toute  leur  franchise,  dans  le  texte  du  poème  (3). 
Et,  ce  qui  montre,  mieux  encore  que  tout  le  reste , l’absence  de  toute 
délicatesse,  le  poète  est  probablement  convaincu  que  ce  seul  mol  de 
mariage  légitime  toutes  les  naïvetés  d’instincts  de  Médée  (û). 

L’histoire  de  Troïlus  et  de  Briséida  présente  un  autre  caractère.  C’est 
un  tableau  plein  de  malice,  qui  vient  d’une  façon  toiit-à-fait  inattendue 
se  mêler  au  drame.  Ou  lui  pourrait  donner  pour  épigraphe  et  pour 
résumé  le  mot  de  Shakespeare  : • O femme,  fragilité  est  ton  nom  ! • 
Il  le  faut  joindre  à tous  ces  contes  piquanLs  où  nos  vieux  poètes, 
séduits  et  railleurs  en  même  temps,  maudissaient  et  adoraient  la  femme, 
la  représeutaient  charmante  et  coupable.  Comme  eux.  Benoit  s’est  plu 
à peindre  sa  grâce  victorieuse,  son  penchant  irrésistible  à la  coquetterie, 
sa  facile  défaite,  et  faisant  œuvre  à la  fois  de  poète  et  de  moraliste , il 
mêle  à sou  piquant  récit  les  réflexions  cl  les  sentences. 

(I)  Uol  li  ImMlt  II  c«*r«  cl  veitif* 

MoU  criant  <{ua  n«  |>erde  la  naît. 

(5)  ScloD  la  jorisprudcncp  ainrnir«u»e  <k>  la  poésie  du  qnl  r^le  les  rapport*  des  prinef'vws 

et  de  leurs  cbeTaliers,  c'csl  Médée  Id  qui  fjil  les  premières  aranres.  Un  bislorien  de  cette  poésie  f recon- 
naît complaisamroent  auc  pTeutie  du  respect  du  mo;en-i>ge  pour  les  femmes,  respect  qui  a besoin  d'eo* 
coaniKcmcuts  précis.  Il  me  semble  qu’il  j faut  soir  surtout  U preuve  de  la  brutalité  des  mœurs  et  aussi 
une  convenfloce  sociale  entre  rangs  différents,  le  vassal  dovanl  alleodre  l«  ordres  de  celui  qui  occupe  ua 
rang  supérieur  dans  b hiérarchie  féodale.  Au  XVII*  siècle,  dnns  une  situation  analogue,  M**  de  La 
Fayette  fait  dire  par  u»  de  ses  personnages  : • Vous  ne  pourriei  prendre  trop  de  roln  de  lui  ûUt  la  boute 
d'avoir  bit  lea  premiers  pas.  • Il  s'itgit  ici  de  Catherine  de  Médicis  et  du  vidame  de  Cbartrca.  — Je 
ne  saurais  non  plus  partager  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Ed.  du  Méril. 

(9)  V.  /lomuN  de  Troie,  v.  1&80  et  suivants. 

(6)  Médée  fait  avec  Jamm  un  vrai  tnurdté  Roman  rfe  Troie,  tr.  1395-1  ItOA). 
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Celle  histoire  parait  lui  appartenir  tout  entière  (1).  C’est  vraiment 
un  de  ses  grands  titres  à l’attention  (2).  On  peut  dire  que  c’est  à 
lui  que  Troîlus  doit  la  vie.  Troïliis  est  vraiment  un  Gis  de  la  poésie; 
on  peut  suivre  à travers  les  âges  sa  croissance,  et  comme  son  avan- 
cement. Chez  les  écrivains  grecs,  poètes,  mythographes,  rhéteurs,  il 
ne  parait  que  pour  tomber  sous  les  coups  d’Achille.  Dans  Homère  , il 
ne  nous  est  signalé  que  par  les  regrets  de  Priam , pleurant  • les  fils 
vaillants  que  Mars  lui  a enlevés,  Mestor  égal  aux  dieux, 
et  Hector,  un  dieu  parmi  les  mortels  ( //.,  id. , v.  257).  » Selon  la 
plupart  des  poètes  (V.  Quintus,  Parnli/i.  IV,  155,  Ù19  sq. , et  l’auteur 
des  Cypriaijim),  il  a disparu  de  la  scène  avant  même  les  événements 
qui  font  le  sujet  de  Y [lùtde.  .Selon  d’antres  (Lycophron  , v.  307  sq. 
et  Tzetzès,  Pnsl/i.,  353  sq.),  en  désaccord  sur  ce  point  avec  Homère, 
il  ne  succombe  qn’après  la  mort  de  Memnon  , et  sa  mort  est  le  dernier 
exploit  d’Achille.  Les  poètes  tragiques  le  rajeunissent  ; ce  n’csl  plus 
qu’un  enfant  dans  la  tragédie  de  Sophocle  dont  un  scholiaste  d’Homère 
(V.  Sch. , Vict.,  ml  //.,  XXIV  , 257  ) , nous  a conservé  le  souvenir.  Il 
n’a  pas  l’honnenr  de  mourir  en  combattant,  il  est  surpris  par  Achille 
tandis  qu’il  exerçait  scs  chevaux.  Il  en  est  de  même  citez  les  poètes 
latins  des  âges  classiqne.s.  Horace  l’appelle  • impubem  Troilon.  • Virgile 
(i'nHde.  liv.  1)  en  a fait  un  enfant  héroïque  « engagé  dans  une  lutte 


(1}  ]}  f 3 un  «er»  de  Rnioil  qui  srmbtoniU  pouvoir  laissi  r quelque  sur  ce  poiot  Quand 

le  vieux  po<‘le  parle  de  Tamour  mutac)  de  Troilus  et  de  Bris^ida,  il  ajoute  : « Iço  seivenl  luit  ii  plusor  •, 
ce  qui  armblrroil  iodiquer  que  leur  histoire  était  déjA  populaire.  MaUerb  signifie  que  tout  le  monde  A 
Troie  cid  daus  le  secret. 

12)  Nous  avons  déjà  marqoé  plus  haut  : V.  Sourcet  du  Roman  Ht  Troie  ) qu'un  critique  Tarait 
trouvée  si  belle  qu'il  ne  voudrait  pas  en  laisser  le  ménie  au  vieux  trouvère  noniraiid.  Voki  mm  terme» 
mêmes  ; • Il  n'étail  pas  bien  »ûr  que  Renoll  fût  capable  d'avoir  créé  de  tels  tjpes  et  inventé  un  drame 

• dont  il  n'cûl  pas  tnMivè  tegenm  quelque  parL  > Après  avoir  di-daré  « n'aroir  épargné  aucune  re- 

• ciicrcbe  pour  enlever  à Benoît  de  Sainte-More  la  gloire  d'avoir  inventé  Trollus  et  Brbéida  »,  il  arrive 
enGo  & celte  conclusion:  « H faut  supposer  ou  qu'uiw:  tradition  pcrtlnc  pour  nous  ou  non  formulée 

• jiuqu'id  lui  apporta  Tébauebe  de  son  œuvre,  ou  que  le  hasard,  comme  il  c»  arrive  parfois,  lui  a 

• fourni  un  croquis  qu'il  a desané  sans  en  bUm  comprendrv  la  naïve  grandeur.  • Ainsi,  Brooil  aurait 
fait  Troî/«#  comme  TrUsolin  son  • quoi  qo’co  die.  • Si  la  concluiiRD  iTe*l  qu’à  demi  flatteuse  pour  le 
poi'ic,  elle  indique  au  moins  tout  le  mérite  de  sa  créoüon,  • Trinliis,  dit  ailleurs  le  critique,  a une  ap- 
« parcDce  parlkulièTe,  originale,  avec  les  caractère*  de  grandeur  et  de  læauié  littéraires  qui  en  font  un 

type  frappant,  inaltérable,  et  que  l'oubli  n’atteindra  plus.  * V.  JVouveUts  franfaUe»  en  pro$e  Hu  \tV* 
aiéf/c,  inirod. , p.  tx,  i*i  et  vxvi. 
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inégale  conirc  Achille.  • Il  lui  a composé  une  histoii-c  eu  combinant  le 
vague  souvenir  qu'il  avait  laissé  dans  la  poésie  grecque  avec  deux  vers 
du  6*  livre  de  \' Iliade,  où  Homère  racontait  la  chute  d’Adrestos  renversé 
de  son  char  {II..  § 42,  43).  Sénèque  a répété  le  trait  de  Virgile  > nimium 
cito  congresse  Achilli  Troile.  » Chez  lui  aussi,  il  est  victime  d’une  impru- 
dence juvénile,  d’une  héroïque  témérité.  Dans  Dictys,  fidèle  à la 
donnée  antique , Troïlus  ne  fait  qu’apparaitre  pour  être  pris  et  tué 
par  Achille. 

Jusqu’ici  nous  ne  trouvons  rien  du  rôle  que  va  lui  donner  Benoit  de 
Sainte-More;  cependant  il  n’a  pas  tout-à-Tait  inventé  Troïlns.  Il  en  a 
fait  un  héros  amoureux;  mais  il  était  héros  avant  lui:  à Darès  en 
revient  l’honneur.  Dans  les  portraits  qu’il  a tracés  des  chefs  des  deux 
armées,  il  l’a  peint  sous  de  brillantes  couleurs  : • Troïlus  était  grand, 

• très-beau,  d’une  vigueur  au-dessus  de  son  Age,  vaillant,  impatient 
> de  se  signaler  • maguum,  pulcherrimupt,  pro  ætate  valentcm,  fortem, 
■ cupidum  virtutis  » (1).  Dès  la  première  assemblée  des  Troyens , 
nous  le  voyons  donner  de  hardis  conseils,  et  demander  à partager  les 
périls  de  Paris  (2)  ; nous  le  retrouvons  combattant  vaillamment  aux 
côtés  d’Hector  (3).  Quand  celui-ci  u’est  plus,  quand  Sarpédou  et 
Déiphobe  ont  disparu  de  la  scène,  Troïlus  seul  soutient  encore  la 
fortune  de  Troie.  • H s’avance  au  premier  rang,  il  massacre,  il  dévaste, 

• il  immole  plusieurs  des  chefs  argiens  (3),  il  blesse  Ménélas,  il  blesse 

• Diomède , il  blesse  Agamemnon  (4)  , il  blesse  Achille  (5)  ; Ulysse 

• et  Diomède  se  prirent  à dire  que  Troïlus  n’était  pas  un  guerrier 
« moins  vaillant  qu’Hector(C)  •.  La  réflexion  est  d’autant  plus  juste  que 
l’auteur  du  Darès  qui  n’a  pas  beaucoup  d’invention  a fait  de  l’histoire 
de  Troïlus  une  réplique  exacte  de  celle  de  son  frère  ; non-seulement  il 
console  les  Troyens  de  sa  perte  , mais  il  est  comme  lui  leur  seul 
espoir;  comme  lui,  il  s’oppose  à ce  que  l’on  donne  des  trêves  trop 

(1)  V.  Darùs,  cb.  xti. 

(î)  V,  Darè-s,  cb.  XX.  c Proccdil  in  pritnis  Troilus,  c*dit,  dcvaslat,  loullo»  duces  Arf^ivorum  intcrCcit  » 

(#3  V.  Darès*  cb.  xix.  • Diomedes  cl  U1jf»cs  dicere  cœperunt  Troiiuta  ooii  minus  furtcin  \iruni  esse 
« quant  Herlorrro.  • 

(4)  ch.  XXXI. 

(&}  Und,,  ch.  txxui. 

(6)  hid,,  cb.  XXX, 
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longuns  : il  combat , il  triomphe  et  meurt  comme  lui.  Darès , qui  a 
oublié  de  faire  traîner  par  Achille  le  cadavre  d’Hector , réserve  cet 
outrage  h celui  de  Troïlns  (1).  ' > 

Benoit  a eu  soin  de  conserver  à son  héros  et  ce  rôle  et  cette  vail- 
lance. Troïlus  tient  dans  son  poème  une  place  aussi  grande  qii’Heclor, 
il  ne  le  cède  qu’à  lui  en  valeur  : le  poète  ne  lui  reproche  que  trop  de 
hardiesse.  Hector,  si  bon  appréciateur  du  courage,  lui  dit:  i Peur 

• me  fait  le  vasselage  et  la  prouesse  et  le  courage  que  je  connais  eu 

■ vous  .si  grands , ne  vous  engagez  follement  entre  vos  mortels 

f ennemis.  • H sera  le  digne  successeur  de  son  frère , il  balance  la  for- 
tune d'Achille,  il  le  terrasse  à plusieurs  reprises,  et  s'il  est  eiiGn  tué  par 
lui , ce  n'est  qu’à  l’aide,  d’une  trahison.  Ce  sont  bien  là  les  principaux 
traits  du  Troïlus  de  Darès , comme  de  celui  que  va  nous  peindre 
Benoit  ; mais  ce  qui  n’était  dans  le  premier  qu’une  pâle  et  vague 
esquisse  va  devenir  une  vivante  figure , et  le  trouvère  y ajoulcra  des 
traits  nouveaux. 

H a fait  de  Troïlus  le  vrai  type  du  chevalier  en  sa  jeunesse  et  en 
sa  fleur,  réunissant  la  force  et  la  beauté,  le  courage  et  le  charme,  le 
plus  redoutable  sur  le  champ  de  bataille  , le  plus  digne  d’ètre  aimé. 
> Troïlus  fut  beau  à merveille;  il  eut  le  visage  riant,  la  face  vermeille, 
« un  clair  regard  ouvert,  le  front  plein,  la  beauté  d’un  vrai  chevalier. 

• H eut  les  cheveux  blonds,  bien  avenants,  et  natnrcllenicnl  reluisants; 
f les  yeux  vifs  et  pleins  de  gaieté.  Jamais  créature  ne  fut  de  celte 

• beauté.  Quand  il  était  de  bonne  humeur,  il  regardait  si  doucement 
I que  c’était  un  charme  de  le  voir.  Mais  il  est  une  chose  que  je 

■ dois  vous  dire  pour  être  vrai , c’est  que  pour  scs  ennemis  , il  avait 

• un  autre  aspect  et  un  autre  regard.  H avait  le  nez  haut  et  bien 

■ mesuré , car  la  nature  le  fit  pour  porter  armes.  Il  eut  la  bouche 
. belle  et  les  dents  blanches  plus  que  n’est  ivoire  ni  argent , le 
« menton  carré , le  col  long  et  droit  comme  il  convenait  sous  l’armure, 


(1)  Celte  tradJiion  sur  U mort  de  Troïlus  semble  avoir  (lé  connue  déjit  au  temps  d'Ausone.  LVpilapbe 
qu'il  a consacrée  i TroDus  paratl  £aire  plutôt  allusion  à la  tradilion  reproduite  ptir  Darè^  qu'à  celle  de 
Virgile  : 

lleclorr  fira»tr«tri  aec  du,  arc  viriba*  «quia,  Baptatas  btfpt,  Cratha  conjuDgor  buaori. 

CoagTwaus  MtTo  Tfoâtoa  Alcid»  Cujua  eb  rtemplurn  ot<  foibi  psna  ^ratia. 
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• les  épaules  bien  failcs , bien  abattues  et  (lesccmlaiites , les  flancs 

• roiirnis,  les  mains  bien  faites  et  de  beaux  bras.  Il  fut  bien  taillé  par 

• la  ceinture,  et  son  vêtement  lui  allait  bien  ; il  eut  les  jambes  pleines 

• et  était  à merveille  beau  .chevalier , la  jambe  droite  et  le  pied 

• arrondi,  tous  les  membres  bien  taillés,  l’cnfourcbure  large  (1)  ; il  était 

• de  très-belle  stature  : grand,  mais  cette  grandeur  allait  bien  à sa 

• force.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  en  si  vaillant  homme  jusqu’aux 

• limites  de  la  terre,  qui  plus  aimât  la  joie  et  le  déduit,  ne  disant 

• jamais  parole  ennuyeuse,  ni  qui  eût  tant  riche  courage,  ni  qui 

• tant  convoitât  valeur  et  prouesse.  Il  lie  fut  ni  de  mine  menteuse 
« (forfez),  ni  outragenx  ; mais  franc,  doux  et  amoureux.  Il  fut  bien 
> aimé  et  bien  aima,  et  en  endura  mainte  pesante  aveuture.  Il  était 
c bachelier  et  jouvcncel , le  plus  beau  de  tous  ceux  de  Troie  et  le 

• plus  preux,  sauf  son  frère  Hector  qui  fut  droit  empereur  et  vrai  sire 

• de  qui  porta  les  armes;  bien  nous  est  Darès  garant  qu’il  fut  fleur 

• de  chevalerie.  Et  celui-ci  était  bien  de  .sa  race , son  vrai  frère  de 

• prouesse,  de  courtoisie  et  de  largesse  (2).  • 

Il  entre  en  scène  ici  comme  dans  Darès,  en  prenant  hardiment  parti 
pour  Pâris  et  pour  son  expédition  en  Grèce , et  combattant  Uélénus 
qui  donne  des  conseils  timides  (.8). 

Il  est  de  toutes  les  batailles;  dès  la  première,  il  justilic  par  scs  ex- 
ploits la  hauteur  de  sa  parole.  Quand  Hector  a momentanément  quitté 
le  combat,  c’est  lui  qui  avec  Pâris  arrête  les  Grecs  victorieux.  Le  soir 
quand  on  se  demande  , en  présence  des  dames , à qui  après  Hector 
il  faut  donner  le  prix,  tout  le  monde  s'accorde  à désigner  Troïliis; 
chacun  lésait  et  le  répète  (10126).  A la  seconde  rencontre,  le  poète  nous 
le  montre  fièrement  en  selle  conduisant  uue  des  baluilles  troyennes  (fi). 
Il  se  jette  au  plus  épais  du  combat  ; c’est  lui  qui  dégage  Pâris  renversé 
par  Ulysse.  Dans  la  troisième  bataille , il  se  trouve  eu  face  de  Diomède 
qui  bientôt  va  devenir  son  ennemi  particulier.  Ils  échangent  des  coups 

(I)  Diins  la  Priiuc  ei  Délivrance  dt  uo  nou»  dit  que  • les  clames  cspuipiul«H  le  «ovant 

< d'uiH'  si  belle  stature tcauient  prupos  l'une  A l'autre  que  eu  k»ules  les  Espai^iies  n'y  a«oit  point 

« de  si  bel  ^’ntilbomine,  tant  bien  troussé,  faiir  itm  fenda,  etc. 

V.  Homnn  dt  Trow,  r»  53711. •SA26. 

(8)  id.,  T.  3977. 

(A)  Id.,  V.  7S&8.  10e«0-1070&.  1U&9. 
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terribles,  cl  ne  sont  séparés  que  par  le  niouvcuient  du  combat.  On  le 
retrouve  dans  tons  les  chocs , au  premier  rang  , aui  côtes  d’Hector  , 
dans  la  bataille  comme  au  palais. 

Jusqu’ici  Benoit  n’a  guère  fait  que  de  développer  le  germe  contenu  dans 
Darès,  lui  donner  la  vie,  l’animer  des  couleurs  du  XII'  siècle.  Pour 
que  ce  vaillant  chevalier  fût  toul-à-fail  selon  le  cœur  du  moyen-ûge , il 
fallait  quelque  chose  encore.  Benoit  le  sjiit  bien  , et  à toutes  scs  perfec- 
tions Troïlus  en  joindra  une  dernière  : il  sera  amoureux. 

Darès  n’avait  songé  à rien  de  semblable  (1).  Cela  d’ailleurs  eût  été 
tout  contraire  à l’esprit  de  son  livre.  Il  fournissait,  il  est  vrai,  à Benoit 
le  nom  et  un  aimable  portrait  de  Briséida  : • Elle  était  belle,  grande, 

« blanche , avec  des  cheveux  blonds  et  souples  , des  sourcils  qui  se 
. joignaient  à leur  naissance,  de  beau.v  yeux,  le  corps  bien  propor- 
• lionné,  elle  était  douce,  affable,  pudique  de  cœur,  simple  et  pieuse, 
t Briscidam  formo.sani  , alla  slalnra , candidam  , capillo  flavo  cl  molli , 
. superciliis  junclis,  oculis  venuslis , corporc  æquali , blandam  , affa- 
« bilem,  verecundain,  animo  simplici , piam.  t 

Mais  Darès  place  tout  d’abord  Briséida  dans  le  camp  des  Grecs.  En 
dessinant  celle  gracieuse  image , il  n’a  en  évidemment  en  vue  que  la 
captive  d’Achille  ; il  n’a  songé  à établir  aucun  lien  de  parenté  entre 
elle  et  ce  Calchas  dont  il  faisait  si  bizarrement  un  transfuge  de  Troie. 
Pour  Benoit,  les  choses  vont  autrement  ; le  portrait  de  Briséida  pro- 
bablement l’a  charmé , et  comme  c'est  la  seule  femme  qu’il  rencontre 
en  dehors  de  la  famille  de  Priam  , la  seule  aussi  qui  soit  lihre  d’aimer 
Troïlus , il  en  a fait  la  fille  de  Calchas , le  troyen , qui  en  désertant 
son  parti , a laissé  dans  la  ville  cette  fille  . très-prisée , bien  apprise 
et  bien  enseignée  et  de  grande  renommée  • (2).  » Elle  était  avenante. 


(l)  Qu’on  ïK*  nwM  dbc  |»ai  que  roH«  ira  nsformaUon  dp  Tmllu*  k vorail  peut-^-lrc  dans  et  I)arù»  original 
qu’on  ne  peut  retrouver.  M^oïc,  dans  «ite  siipfiositiofi,  le  Darès  que  uom*  possédons  csl  au  moins  le 
résumé  de  ranrJen  ; si  l’original  avait  rtconlé  le*  amour*  dp  Troïlus  et  <le  Briséida,  celui-ci  l’eût  rappelé 
en  un  mol.  Ce  ne  petit  Mre  mm  plus  une  objection  contre  roriginalilé  de  BenoU  que  la  brusquerie  avec 
laquelle  ce  rédl  csl  inlnMluil  dan*  le  poème  rt  •’arréle  j d’abord , »’il  l’avait  emprunté , il  lui  était  aussi 
farile  dr  le  copier  loul  entier  : el  il  lui  a donné  tout  le  dévcloppcinenl  qu'il  comportait  ; c’r*i  un  tableau 
malicieux  de  la  légèreté  et  de  la  coquctlcrie  féminines.  Dés  que  BrHéida  s'est  donnée  à Oioméde,  rbistoire 
est  achevée. 

(J)  V.  thm/w  lie  Trcif,  %.  lSd&S-d&. 
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• nous  (lit  te  poète,  ni  trop  petite  , ni  trop  j;raiKle,  elle  était  plus 
€ b(!lle  et  blonde  et  blanche  que  fleur  de  lis  ou  neige  sur  branche , 

• niais  ses  sourcils  qui  se  rejoiguaiciit  lui  uiésavenaient  qucl(|uc  peu. 

« Elle  avait  les  yeux  beaux  de  grande  manière,  et  était  tout-à-fait 

• belle  parlière.  Elle  était  de  tenue  élégante  et  de  sage  contcnauce. 

• Elle  fut  bien  aimée  et  aima  bien  aussi,  mais  son  cœur  était  cban- 

• géant.  Elle  était  de  nature  amoureuse , et  simple  , et  auinùnière , 

• et  charitable  (1).  » 

Une  trêve  a été  conclue  entre  les  (Irecs  et  les  Troyens.  Calclias  en 
a profité  pour  réclamer  sa  fille  et  1a  soustraire  à la  ruine  dont  il  a 
eu  la  prophétique  révélation.  Après  une  certaine  bésilalion,  Priam  a 
consenti  à la  rendre  ; mais  Briséida  ne  s’éloigne  (|u’à  regret,  elle  aime 
Troîlus,  elle  est  aimée  de  lui.  Leurs  adieux  sont  des  plus  déchirants. 
Troïlus  se  désole,  mais  la  douleur  de  Briséida  est  plus  éclatante  encore. 
Elle  sent  qu’elle  ne  pourra  survivre  à la  séparation  , elle  demande  aux 
dieux  de  la  faire  périr  avaut  le  fatal  instant.  I,a  dernière  unit  qu'ils 
passent  ensemble  , ils  la  donnent  aux  larmes  et  au  désespoir  autant 
qu’à  la  démonstration  ardente  de  leur  tendresse.  An  moment  de  se 
quitter,  ils  éclatent  en  plaintes  et  en  soupirs. 

Mais,  au  milieu  de  cette  inconsolable  douleur,  Briséida  ne  néglige 
pas  le  soin  de  sa  beauté.  Le  malin  poète  u’a  garde  d’oublier  ce 
détail , et  il  décrit  avec  une  complaisance  railleuse  toutes  les  richesses 
de  sa  parure.  La  jeune  fille  préside  ellc-mémc  aux  préparatifs  du 
départ,  « elle  fait  cmmaller  scs  chers  avoirs  et  trousser  toutes  ses 
. robes.  Elle  vêtit  et  atourua  son  corps  des  plus  riches  i/artietiienis  , 

• qu’elle  possède  • (v.  13303). 

Les  princesses  Troyennes  ont  grande  pitié  de  la  jeune  fille  et  de 
sa  douleur  ; • molt  eu  pleura  dame  Hélène  • , et  Briséida , en  les 
quittant,  pousse  de  grands  cris;  car  son  cœur  est  dans  la  désolation. 
Troîlus  et  elle  se  jurent  une  fidélité  à toute  épreuve.  Briséida  fait 
éclater  une  tendresse  infinie:  < la  jeune  fille  pense  mourir,  quand 

• de  celui-là  elle  doit  se  séparer,  que  tant  elle  aime  , et  tant  elle  a 

• cher.  Elle  ne  cesse  de  le  prier  qu’il  ne  l’oublie;  car  de  la  vie  elle  ne 


(1)  V.  Homan  dt  Troie , v.  5S97'70. 
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. sera  jamais  d'un  autre  amie,  toujours  elle  lui  gardera  sou  amour;  jamais 
. mil  autre  ne  l’aura,  ni  jamais  nul  d’elle  n'aura  joie  » (v.  iaftOO-Zi??). 
Mais  le  poète  comme  s’il  craignait  de  nous  laisser  aller  à une  trop 
vive  émotion,  s’empresse  de  nous  rassurer  sur  le  compte  de  cette 
c.xtrémc  douleur.  Si  la  jeune  011e,  nous  dit-il,  est  désolée,  avec  le  temps 
elle  sera  calmée  : • avec  le  temps  elle  aura  tout  oublié  , et  si  bien 
« changé  son  vouloir,  peu  lui  sera  de  ceux  de  Troie.  Si  maintenant  elle 

• a deuil,  bientôt  elle  aura  joie.  A tel  qui  jamais  ne  la  vit,  bientôt 
. elle  aura  tourné  son  amour.  Bientôt  elle  sera  réconfortée.  A femme 

. douleur  dure  peu  (dure  petit),  d’un  œil  elle  pleure,  de  l’autre  elle- 
. rit.  Bientôt  change  leur  vouloir.  Assez  est  folle  la  plus  sage.  Te! 
t qu’elle  a eu  sept  ans  pour  ami  , en  un  jour  elle  l’a  oublié  • ( v. 
l.'yiüâ-AlO).  Avec  cela  exigeant  la  plus  entière  indulgence,  et,  quelles  que 
soient  leurs  fautes,  prétendant  qu’on  leur  pardonne  et  i|ue  nul  ne  les  doit 
blâmer,  et  a.ssuranl  qu’elles  sont  innocentes,  t De  toutes  les  folies,  dit 
c l’auteur,  en  manière  de  conclusion,  de  folies  c’est  la  plus  grande.  Qui 
f s’y  confie  cl  s’y  retire  soi-méme  se  vend  et  déçoit.  » Kt , pour  plus  do 
malice  , le  poète  rcconnall  qu’il  est  pourtant  d’heureuses  exceptions  , 
entre  autres  sa  protectrice  , •>  Biche  dame  de  riche  rei  »,  qui  échappe 
si  glorieusement  aux  conditions  de  son  sexe  (V.  Itoman  lie  Troie , 
v.  Cette  femme  unique,  ce  rare  trésor,  cette  femme 

forte,  comme  l’appelle  Salomon,  considérant  i les  faiblesses  qu’il  sut 
. et  reconnut  dans  la  plupart  »,  le  poète  témoigne  pour  elle  un  cnlboii- 
siasme  dont  l’exagération  semble  quelque  peu  ironique,  et  laisse  percer 
une  certaine  incrédulité  {V.  lionnm  de  Troie,  v.  13461-13665). 

Troïlus  s’aiærcevra  bientôt  que  Briséida  n’est  pas  de  ces  rares 
héroïnes.  Les  Grecs  sont  venus  en  grand  cortège  la  recevoir,  les  princes 
les  plus  brillants  cl  les  plus  fameux  de  l’armée  sont  là  réunis  ; il  a 
fallu  leur  remettre  la  jeune  fille.  • Troïlus  n’a  joie  ni  ris  , bien 

• retourne  triste  et  pensif  ; et  le  fils  de  Tydeus  l’emmène.  • Le  fils  de 
Tydens,  Diomède,  va  prendre  la  place  de  Troïlus  et  le  bannir  du 
cœur  de  la  jeune  fille  comme  du  récit  , non  sans  avoir  payé  un  large 
tribu  à sa  coquetterie  , non  sans  qu’il  ait  acheté  son  bonheur  par 
bien  des  larmes  cl  des  tribulations.  Remarquons  que  le  poète  ne  fait 
qu’indiquer  l’amour  de  Troïlus  ; il  ne  nous  le  montre  avec  Briséida 
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que  pour  la  lui  enlever  auKsUiM.  Il  ne  reparaKra  que  pour  maudire 
sa  [Mirfidie  devant  l’armée  Iroyenne  et  l’ariiiée  gree(|ue , et , ou 

peu  plus  tard,  jwur  déplorer  en  quelques  vers  sans  eouleiir  sou  aliandon. 

Le  personnage  que  le  |>oéte  a tenu  à peindre,  c’est  Briséida  ; ec 

qu’il  voulait  mettre  en  relief  ici,  ce  n’était  pas  l’amour  tendre  et 

dévoué  , mais  la  coquetterie  et  la  légèreté  féminines. 

Et  ce  n’est  pas  sans  dessein  qu’entre  tous  les  héros  grecs  il  a choisi 
Diomède.  Briséida  sera  ainsi  bien  pins  incxcn.sable , car  elle  sait  que 
Diomède  est  l'cnuemi  particulier  de  celui  qu’elle  aime.  Le  poète  qui  a 
montré  en  cela  nn  vrai  talent  de  préparation  nous  a avertis  qu’il  n’était 
pas  d’adversaire  que  Troîlus  détestât  davantage.  Et  ce  qui  aggrave  encore 
la  faute  de  la  jeune  fille,  c’est  que  Diomède  qui  va  la  rendre  infidèle, 
celui  auquel  elle  va  sacrifier  son  bien-aimé  Troîlus,  ne  semble  avoir  aucune 
de  CCS  séductions  qui  peuvent  expliquer  un  entrainement  si  prompt  et  .si 
complet.  Ce  portrait  de  Diomède  est  tracé  avec  une  certaine  verve  rail- 
leuse, ce  n’est  guère  qu’un  grand  vaillant  soudarl;  il  nous  re|irésente  d’une 
favon  originale  le  don  .luaii  du  moyen-âge.  « l’ort  fut  Diomède  et  gros  et 
carré , et  grand  assez , etc.  • 

Mais  Diomède  est  entreprenant , hardi  et  rusé , prodigue  de  promesses 
et  peu  soucieux  de  les  tenir  (v.  5198)  (1).  Il  ne  perd  pas  de  temps; 
aussi  prompt  en  amour  (pren  guerre,  il  déclare  à la  jeune  fille  • que 
• cclui-lâ  a raison  de  s'estimer  haut  à qui  de  son  amour  elle  vent  bien 
t faire  don,  qu’il  faut  qu’il  ait  plus  de  cœur  que  lion.  • Il  ,se  met  tout 
à son  service,  assurant  hardiment  que  .sou  cœur  n’avait  jamais  battu 
jusque-là  (2). 

Briséida  re|x>ussc  les  ofires  de  Diomède,  mais  sans  trop  d’étonnement 
et  sans  colère  ; elle  parle , il  est  vrai , de  son  inconstdable  douleur , de 
sou  regret  d’abandonner  son  cher  Troîlus;  elle  sent  combien  c’est  chose 
délicate  que  l’honneur  d’uue  femme , combien  celles  mêmes  qui  vivent 
dans  la  plus  sévère  retraite  ont  peine  à le  garder  à l’abri  de  tout  soupçon, 
combien  elle , condamnée  à vivre  au  milieu  d’un  camp , se  doit  observer 


(i)  On  peut  noter  ici  qae  c’tst  là  luic  atiditioo  de  Hetioli,  qu'aucun  de  ces  (rails  ne  se  (murait  cJaipi 
Darès.  Henoil  a été  le  premier  à les  placer  dans  scs  portnitls. 

(9)  NcMona  encore  que  ces  déveioppeiucDU  présenteut  presque  toujours  de  li  fiiicwc  et  Murent  de  la 
frlce,  mais  que  p.irfob  puuruint  un  cet  tain  accent  brul.tl  se  retrcNivc. 
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avec  plus  de  soin  eiirore.  Mais,  en  dépil  de  ces  déclarations,  il  semble 
qu'elle  est  bien  prompte  à reconnaître  que  üiomède  est  fait  pour  inspirer 
de  la  tendresse,  qu’il  n’est  « sous  ciel  si  riche  pucelle,  ni  demoiselle  si 
c prisée , si  elle  diU  aimer , qui  pût  le  refuser.  . Après  de  semblables 
paroles , nous  n’avons  qu’une  médiocre  confiance  dans  sa  persévérance , 
même  après  ces  fermes  assurances  : • mais  je  n’y  pense,  et  n’en  ai  vouloir, 
et  que  Dion  me  garde  de  l’avoir.  » Pour  une  première  rencontre , elle 
cause  bien  longuement,  elle  disserte  bien  complaisamment  sur  l’amour; 
et  si  Troïlus  assistait  à rentreticn , il  serait  en  droit  de  trouver  que  ces 
premières  paroles  ne  sont  pas  faites  pour  décourager  des  tentatives 
nouvelles,  qu’elles  semblent  au  contraire  réserver  l’avenir,  et  que  les 
fidélités  du  moyen-âge  se  mettaient  bien  promptement  à l'ai.se  avec  leur 
conscience  : « Sire,  dit-elle,  |M)ur  cette  fois  il  n’est  beau,  ni  bon,  raison 
ni  droit  que  d’amour  vous  donne  parole.  Par  trop  légère  et  par  trop  folle 
me  pourriez  toujours  tenir.  > 

Elle  s’empresse  bien  à lui  donner  acte  de  sa  déclaration  : • Si  vous 
m’avez  dit  votre  désir , bien  Je  l’ai  oui  et  entendu.  • Diomède  a bien 
raison , ce  semble , d’en  être  tout  joyeux  et  de  trouver  qu’elle  n’était 
t mie  trop  sauvage  • , et  on  ne  saurait  l’accuser  de  témérité,  lorsque,  au 
moment  de  la  quitter,  il  lui  dérobe  un  de  ses  gants  sans  que  la  jeune  fille 
• en  semble  trop  marrie.  • 

Aux  offres  galantes  de  Diomède  se  joignent  les  hommages  des  Grecs 
qui  vantent  â l’envi  la  beauté  de  Briséida  et  se  pressent  autour  d’elle.  La 
jeune  fille  fait  admirer  son  esprit  autant  que  ses  grâces , son  succès  est 
complet.  Aussi  quatre  jours  ne  se  sont  pas  écoulés  qu’elle  est  déjà  toute 
consolée,  et  elle  n’avait  plus  « ni  volonté,  ni  courage  de  retourner  en 
la  cité.  » ■ 

Cependant  Briséida  n’a  pas  le  cœur  mauvais,  le  poète  a voulu  seu- 
lement la  montrer  légère.  Non-seulement , en  effet , elle  se  croit  fidèle 
à Troïlus  , mais  elle  a de  nobles  sentiments  ; elle  est  indignée  de  la 
défection  de  son  père  et  la  lui  reproche  dans  les  termes  les  plus 
chaleureux  et  les  plus  dignes  (1).  Elle  n’a  pas  d’ailleurs  perdu  tout 


(I;  Saisiüsom  celle  occsmoq  de  mtdre  à E)enoU  ce  qui  r«t  Benoît  d de  le  défendre  d'on  reproche 
tuimérité,  d'autant  iidetiique  le  juste  renom  du  critique  donnerail  ce  reproche  plus  de  poids.  L'éditeur 
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souvenir  de  son  ami.  BiciUôl  les  Troyeiis  et  les  Grecs  se  soiil  retrouves 
aux  prises,  cl  Diomède , pour  ramoiir  de  Briséida , est  allé  joùler 
contre  Troïlns,  il  l’a  renversé  de  sa  stdle,  et  s’est  saisi  de  son 
destrier  et  l’a  fait  conduire  à la  jeune  fille  par  un  de  ses  écuyers  , 
comme  un  trophée  de  sa  victoire.  Briséida  accepte  le  cadeau , elle 
prend  le  destrier  par  i l’anneict  d’or  à cristal  • , mais  elle  se  plaint 
tout  d’abord  de  la  victoire  de  Diomède.  . Dis-moi  , fait-elle , é ton 
•'seigneur  qu’il  m’iiouore  mal  en  ccd.  Si  vraiment  il  m’aime,  ii  ne  doit 
. pas  maltraiter  ecux  qui  me  .sont  chers.  • Elie  est  fière  encore  de 
la  vaillance  de.  Troïlns  : • Avant  cinq  jours,  dit-elle  , il  saura  si  bien 

• se  venger  qu’il  réparera  la  perte  qu’il  a faite.  Ce  n’est  pas  un 
« vilain  qu’on  puisse  outrager,  car  sous  ie  ciel  il  n’est  tel  chevalier. 

« Je  suis  bien  sûre  qu’il  recouvrera  sa  proie  sans  souci  de  qui  l’en 

• voudra  empêcher , et  tel  le  vuudra  faire  qui  pourrait  le  payer  chere- 

• ment.  • Mais,  la  coquette  qu’elle  est,  elle  ne  vent  pas  décourager 
les  hommages  qui  vieuucnt  à elle:  < Va,  dit-elle,  retourne  à la  bataille 

• et  salue  de  ma  part  ton  seigneur,  et  dis  lui  que  j’aurais  tort,  puis- 

• qu’il  m’aime,  de  le  haïr.  » 

Diomc<lc  n’a  pas  résisté  à ces  provocations , il  appartient  tout 
entier  à l’amour.  Il  ii’a  plus  qu’une  pensée  au  monde,  posséder 
Briséida.  Mais,  comme  tout  cccur  bien  épris , malgré  toute  son  assurance, 
il  commence  à douter  de  son  succès.  Briséida  s’est  bientôt  aperçue  de 
l’ardeur  de  sa  passion  , elle  se  fait  un  jeu  de  la  provoquer  en  lui 
tenant  rigueur.  • Elle  est  tant  de  grand  savoir  qu’elle  aperçut  et 
« reconnut  bien  (|u’il  l’aime  par  dessus  toute  chose.  Pour  cela  elle  lui 

• est  trois  fois  plus  dure.  Toujours  ont  dames  telle  nature  • (v.  14965- 
09). 

Et  le  poète  poursuit,  peignant  en  traits  piquants  le  manège  de  la 
coquetterie  féminine,  ses  duretés  calculées,  l’abaissement  de  Diomède, 


du  Trotlus  louF  le  traducteur  co  pro$e  du  Roman  TroU  d'avoir  oiontré  quelque  bicnveilUDre  pour 
Driséida.  • Celui-ci,  dit-il  dans  cette  version , piend  le  cheval  par  la  rôiK*  et  dit  : Va  à ton  !»eigneur  et 
c lui  dis  que  mauvais  amour  me  porte  quand  il  bail  ceux  qui  m'aimcnl  ; mais  TroHus  ne  tardera  pas 

• i prendre  vengeance,  car  ii  n'esi  pas  bonime  qui  grandement  tarde  dans  sa  Iionte,  CaC  traducteur,  on 

• le  voh,  semble  vouloir  nous  donner  mi  llleiirei  opinion  de  notre  bC'rufnL*,  et  sa  vertu  se  défend  un  peu 
plus  longuement  que  dans  les  textes  du  Mil*  si^Ie.  • On  peut  cun^later  dans  notre  texte  que  ce  ii'est  pas 
au  Xlir  siècle  ni  au  Ml*  qu'il  faut  s*cn  prendre,  et  que  tout  ceci  n'esl  que  du  Benoit  mis  eu  prose. 
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SCS  prières,  et  re  trouble  d’un  unioiir  vrai  • (pii  sans  cesse  lui  fait 

• oublier  ce  ipii  mieux  lui  viendrait  à dire.  • 

1^1  malicieuse  jeune  fille  raille  Diomède  , elle  .se  plaît  à exalter  la 
valeur  des  Troyens  et  surlont  celle  de  Troïlus  ; elle  se  fait  une  joie 
maligne  de  les  [lousser  l'un  contre  l'autre  et  de  les  mettre  aux  prises. 

< La  générosité , dit^ellc,  lui  a mal  réussi.  Il  a eu  un  tort  de  se 

• dessaisir  pour  elle  du  bon  destrier  qu'il  avait  conquis il  lui 

eiit  rendu  grand  service  en  la  bataille  où  Troïlus  a pris  sa  revanche. 

« C’est  grande  folie  que  de  prétendre  à ravir  à ceux  de  Troie  leur 
c héritage.  Ils  ne  sont  pas  faciles  à chasser  de  leur  royaume  ni  de 

< leur  terre.....  Ce  sont  preux  et  vaillants  chevaliers.  • Cependant 

elle  lui  prêtera  le  cheval  qu’il  lui  a donné  : • mais  qu’il  le  garde 

• bien,  car  ils  sont  gens  ù le  reprendre;  et  celui  qui  a conquis  le 
I cheval  de  Diomède  n’est  ni  couard  ni  facile  à étonner.  Il  n’aurait 

• pu  tomber  aux  mains  d’un  plus  vaillant.  ■ 

Diomède  est  un  |)cu  confus^  de  cet  éloge  de  son  rival , il  se 
défend  avec  un  certain  embarras.  • Il  oc  faut  pas  s'émcncillcr  si 
€ clievalier  perd  son  destrier  ; ipii  bien  se  veut  d’armes  peiner  et 
« mener  grandes  prouesse.s  gagne  et  perd  souvent.  » 11  est  du  reste  le 
premier  à rendre  hommage  à la  valeur  de  Troïlus.  Avec  une  loyauté 
toute  chevalercsipie , il  proclamera  tout  à l’heure  dans  le  conseil  des 
Crées,  que  celui-ci  a i dignement  remplacé  Hector , (|u'il  en  a fait 
I lui-méme  maintes  fois  l’épreuve  , qu’on  ne  saurait  dans  le  monde 

• entier  trouver  aujourd’hui  si  preux  et  si  vaillant qu’il  n’a 

• jamais  cutcndti  nommer  chevalier  aui|ucl  il  voulût  davantage  res- 
« sembler,  • (JIoiimh  (le  Troie,  v.  10892-905.) 

Il  jure  de  garder  cette  fois  son  cheval;  mais,  victorieux  ou 

vaincu  , il  ne  vent  vivre  que  pour  Briséida  ; • à elle  il  se  livre,  il  se 
« rend  et  octroie.  • 

.Mais  si  Briséida  s’amuse  de  son  captif,  elle  ne  veut  pas  le  désespérer; 
elle  est  heureuse  et  ravie  de  le  voir  • ainsi  en  scs  lacs.  • C’est 

lorsqu’elle  vient  de  le  jioursuivre  de  ses  railleries  qu'elle  lui  accorde 
un  don  ; elle  récompense  son  dévouement  eu  l’acceptant  pour  che- 
valier , elle  lui  donne  pour  son  fanon  > la  droite  manche  de  son 

bras.  ■ € Troïlus,  dit  le  poète,  peut  désormais  savoir  qu'il  aurait 
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• tort  dp  plus  pompier  sur  sou  amour.  • Troîlus  le  sail  , el , quel- 
ques jours  après,  quand  il  rencontre  Diomède,  au  milieu  de  la 
mêlée,  sur  le  terrain  jouclié  d'enseiRnes  et  de  gouranons,  de  lances 
et  de  tronçons , il  le  renverse  à terre  presque  expirant  el  laisse 
éclater  sa  colère.  Il  l'engage  à aller  retrouver  la  lillc  de  Calclias.  Il 
l’eût  volontiers  ménagé  par  amour  pour  elle,  s’il  avait  eu  le  temps 
d’y  songer.  C’e.st  la  perfidie  de  llriséida  . et  sa  rourle  foi  • qui  lui 
ont  valu  ce  traitement.  Diomède  est  anjourd'lini  là  où  était  Troïlns  ; 
mais  qu’il  prenne  garde , comme  dit  Brabantio  au  More  : . Bien  avez 
c à veiller.  .Si  vous  l’avez  aujourd'hui  sans  partage , bien  d’autres 
« seront  accueillis  avant  que  le  siège  s’achève  » (v.  20086). 

Le  danger  de  Diomède  fait  éclater  l’amour  de  Briséida  ; si  railleuse 
tout  à riieure , maintenant  elle  essaie  inutilement  de  garder  son  secret. 
Elle  ne  peut  plus  . couvrir  sa  pensée  que  les  pleurs,  les  larmes,  les 

• soupirs  ne  lui  échappent  sans  rc|»s,  elle  montre  bien  que  de  son 

• cœur  elle  l’aiiiic  par-dessus  tonte  chose.  • I.a  crainte  de  l'opinion  . 
ni  les  conseils,  ni  les  menaces  de  son  père,  ne  sauraient  désormais 
la  retenir.  Elle  veut  aller  s’assurer  clle-mémc  des  mortels  dangers  que 
court  celui  qui  s’est  donné  tout  à elle.  Co|)cndant , an  moment  de 
trahir  le  souvenir  de  Troîlus,  elle  a des  remords,  el , dans  un  mo- 
nologue assez  long  , elle  nous  montre  toutes  ses  agitations.  On  peut 
voir  là  comment  Benoit  s’essaie »à  peindre  les  troubles  du  cœur,  ses 
entraînements  , scs  retours,  les  luttes  d’une  âme  avec  cTle-mème  quand 
elle  SC  sent  prèle  à devenir  coupable  et  qu’elle  vent  en  vain  se  retenir. 
Elle  .s’inquiète  de  ce  (pi 'on  dira  d’elle,  de  sa  réputation  qui  va  se 
lierdre  : ■ de  moi  ne  sera  pas  fait  bon  écrit , ni  chantée  bonne 

• chanson...,  mauvais  sentiment  j’eus,  et  fol  savoir  quand  je  trahis 
< mon  ami  qui  nul  jour  ne  l’avait  mérité.  Mon  cœur  eût  dû  rester 
. avec  lui  si  étroitement  enebainé  cl  retenu  que  jamais  nul  autre  n’en 

. fût  écouté , faii.s.se  et  légère  et  folle  j’ai  été  d’éu  écouter  parole. 

» tjui  se  veut  garder  loyalement  ne  doit  point  parole  écouter 

Combien  n’est-cllc  pas  coupable  ? Qui  eut  jamais  ami  comparable  à 
celui-là,  et  à ipii  l’a-t-elle  sacrifié?  à celui-là  môme  qui  est  son 
ennemi  le  plus  acharné.  Mais  que  lui  servirait  de  se  rc|)entir  ? 11  n’y 

, a plus  de  retour  possible.  D’ailleurs  la  faute  en  est-elle  bien  à elle  ? 
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Si  elle  frtt  rcsti'c  dans  la  cité  de  Troie,  son  cœur  serait  fidèle  encore  ; 
mais  ici  seule,  sans  conseil , sans  appui  , que  pouvait-elle  ? Tel  l’en 

blâmera  qui  ne  lui  eût  donné  nulle  consolation Elle  a lutté  , elle 

s’est  débattue,  mais  en  vain  (I);  sa  conscience  la  tourmente  et  la 
poursuit  encore  , elle  en  étoulTe  les  dernières  protestations.  C’en  est 
l'ait,  désormais  elle  n’aimera  plus  que  Diomède  ; f Dieu  fasse  bien  à 
• Troïlus;  mais  puisque  je  ne  puis  plus  l’aimer,  ni  lui  moi,  à celui-ci 
■ me  donne  et  octroie  (2).  • 

Nous  n’avons  fait  qu’esquisser  cette  histoire  , que  résumer  le  récit  de 
^ Benoît  C’en  est  assez  pourtant  pour  qu’on  y reconnaisse  une  grande 
légèreté  de  touche  et  la  trace  d’une  civilisation  déjà  très-raffinée.  C’est 
là  un  joli  et  piquant  portrait  de  la  mobilité  féminine.  La  douleur  naïve 
de  Briséida,  son  désespoir  qu’elle  croit  éternel , ses  promesses  faites  de 
bonne  foi,  la  coquetterie  qui  s’éveille  en  elle  et,  au  milieu  de  ses  larmes, 
la  dispose  à écouter  avec  complaisance  les  paroles  de  Diomède , et  qui, 
lorsqu’elle  se  croit  encore  tout  au  passé  et  prend  même  bravement  parti 
pour  lui,  lui  fait  déjà  prêter  l’oreille  à l’avenir,  la  joie  qu’elle  a de  sentir 
son  empire,  .sa  gaîté,  sa  malice  et  ce  Iwsoin  qu’elle  éprouvera  bientèt  de 
consoler  celui  qu’elle  maltraite,  ce  cœur  d’autant  plus  près  de  se  donner 
qu’il  raille  et  semble  se  refuser  davantage  , cette  naïveté  de  sentiments 
contraires  lorsqu’elle  voudrait  se  garder  à Troïlus  et  pourtant  se  laisser 
entraîner  vers  Diomède  : tout  cela  est  délicatement  étudié , [iciut  avec 
finesse  et  malice,  et  compose  un  petit  tableau  des  plus  attrayants. 

Ce  qui  n’était  ici  qu’un  épisode  deviendra  une  source  poétique  , où 
puiseront  quelques-uns  des  poètes  les  plus  faineuv  de  l’Italie  et  de  l’An- 
gleterre. Mais,  en  développant  l’bistoire,  Boccace,  Cliaucer  et  Shakes- 
peare eu  changeront  tout-à-fait  le  r.aractère.  Le  récit  français  garde  donc 
toute  son  originalité  et  mérite  qu’on  l’aille  chercher  dans  le  vieux  texte 
même,  é— 


(1)  V.  F/man  dt  Tivie^  »,  30310. 

UoU  ToUlrcie  «««r  cel  1«leot  Do  orro  («iie»  d'en  arrière] 

Que  D*étta*e  reuetDhmufnl 

(3)  V.  ilom.  dt  Troie , ».  30337-30303.  — Noloos  cn  passuiit  comme  Briséida  taonlrc  ici  naivctacnl 
rulililé  des  nioDotugues  Iragique^t  : « Mon  ctrar,  dil-clle,  est  désormaU  garni  et  prêt  à faire  ce  qui  Ini 
• ptaba.  Par  parole  Toi  tant  que  (léM>nnai$  hii  ferai  fa*volonIé.  • 
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A côté  de  Briséida,  le  poète  a peint,  dans  le  personnage  de  Polyxène, 
la  jeune  fille  sous  des  traits  tout  différents,  et  avec  une  délicatesse  qu’on 
est  presque  étonné  de  rencontrer  à celte  date.  Briséida  était  dans  celte 
situation  sociale  qui  de  tout  temps  a semblé  vouer  les  Tenimcs  à être 
la  proie  de  l’amour.  Elle  n’a  plus  de  mère  ; son  père  est  un  transfuge 
poursuivi  par  le  mépris  des  siens;  elle  est  par  sa  destinée  traînée  d’un 
camp  dans  l’autre.  Polysène  appartient  à une  tout  autre  condition.  Fille 
de  roi , elle  a été  élevée  sous  l’aile  de  sa  mère  et  toujours  à ses  côtés. 
Le  vieun  poète  en  a fait  l’idéal  de  la  jeune  fille  ; son  portrait  est  de  tous 
celui  qu’il  a tracé  de  son  pinceau  le  plus  délicat  et  le  plus  attcntiT. 
C’est  à elle  qu’en  toute  circonstance  ij  prodigue  les  hommages  les  plus 
enthousiastes  ; c’est  elle  « qui  de  heaulé  est  fleur  ( v.  11812).  De  la 
I beauté  de  Polyxène  en  vain  essaierait-on  de  conter  ; elle  ne  saurait  être 
■ décrite  ; ni  moi , ni  un  autre  ne  la  pouirait  dire.  > Et  après  l'avoir 
essayé  longuement  (v.  5521-5556),  il  conclut  en  disant  : t Si  la  beauté 

• de  toute  gent  fût  tout  en  un  don  seulement , de  cela  nous  sommes 
« certains,  Polyxène  en  purait  plus  encore.  » 

Ce  portrait,  il  Pa  recommencé  en  plusieurs  endroits  de  son  poème 
et  toujours  avec  une  nouveilc  ferveur.  « Le  lis  et  la  rose  vermeille  sont 
c auprès  d'elle  décolorés.  Tout  ce  que  nature  cul  de  beauté , elle  le  mit 

• en  clic  par  grand  loisir.  Jamais  Dieu  n’y  sut  mieux  réussir.  • 

Sa  mort  est , selon  le  poète , une  perte  pour  la  race  humaine  tout 
entière , condamnée  par  là  même  à déchoir  : • Le  monde  en  eût  été 
c meilleur  si  une  race  était  sortie  d’elle.  Ce  qui  était  de  beau  y fut 

• perdu.  Par  dessus  tous  autres  eussent  été  à contempler  (remirabics)  et 
t de  beauté  resplendissants  ceux  qui  d’elles  fussent  nés.  » il  la  place  à 
côté  d’Hélène  : il  aime  à laisser  entre  elles  le  débat  indécis.  C’est  là  la 
quc.sticn  qui  préoccupe  le  plus  les  chevaliers  et  les  damoiseaux  ; ils  la 
discutent , mais  ils  n’osent  la  trEnclier  : « sous  le  ciel  il  n’est  cœur  qui 
« piU  penser,  ni  bouche  qui  pût  dire  les  beautés,  ni  les  rcsplendcurs 

• de  la  moins  belle  d’elles  deux.  » 

Il  semble  même  parfois  que  c’est  pour  Polyxène  que  sont  scs  pins 
secrètes  et  pins  profondes  sympathies.  C’est  elle  qui  ravit  tous  les  cœurs, 
« elle  est  la  belle , la  preuse  et  la  .sage , et  de  toutes  la  plus  prisée  • 
(v.  26341  ).  Les  ennemis  eux-mémes  voudraient  ne  pas  la  lai.sscr  mourir  ; 
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quand  ollo  va  pdrir,  immolée  sur  le  lonibeaii  (rAdiilIc,  l’armée  prccque 
tout  entière  se  désole  : « ils  pleurent  et  crient  et  se  lamentent , cbacun 
€ voudrait  la  racheter,  ils  donneraient  sept  cents  fois  son  pesant  d’or.  » 
Et  ici  le  poète  prête  à ses  personnaRes  un  sentiment  bien  grec.  Ce.  qui 
intéresse  les  Crées  à la  victime,  selon  Benoit,  ce  n’est  ni  sa  jeunesse,  ni 
son  innocence , ni  l’iiijiistice  de  sa  destinée , c’est  l’admiration  pour  son 
incomparablp  beauté. 

Ce  personnage  de  Polyxène  était  une  des  plus  fines,  des  plus  louchantes, 
des  pins  chastes  créations  de  la  poésie  classique.  son  souvenir  se  rattache 
tout  rintérèl  mélancolique  du  pins  grand  désastre  qu’ait  vu  l’anliiiuité  ; et 
seule  elle  échappe  aux  outrages  qui  flétrissent  ses  sœurs  et  entre  pure  dans 
la  mort.  Quant  aux  amours  d’.Achille  et  de  Polyxène,  on  a remarqué  (1) 
que  c’était  là  un  fruit  assez  tardif  de  l’imagination  hellénique.  Chez  les 
cycliques  et  les  tragiques,  ce  n’est  qu’une  victime  .sacrifiée  à Achille  ; mais 
déjà  à la  fin  de  l’époque  alexandrine  les  choses  changent  ; Achille  est 
amoureux  de  la  jeune  fille , et  elle  est  la  cause  innocculc  de  sa  mort. 
Benoit  lui  a fait  faire  un  pas,  il  la  montre  sensible  à la  recherche 
d’ \chillc  (2).  Mais  Polyxène,  amoureuse,  ne  res.semble  aucunement  à ces 
héroïnes  de  la  Geste  qui  laissaient  si  brulalenicnl  éclater  leurs  instincts. 
Elle  a été  formée  par  l’éducation  du  christianisme  et  d’une  société  civi- 
lisée , et  n’a  que  des  sentiments  contenus.  Elle  a reçu , avec  toute  la 
réserve  de  la  fille  la  mieux  élevée  des  temps  modernes,  la  déclaration 
qu’en  présence  de  sa  mère  lui  a faite  le  messager  d’Achille  « mettant  en 

• son  vouloir  lui , sa  terre  et  son  avoir.  Et  elle  n’en  tint  autre  ’plaid  : 

• elle  ne  le  reçoit  ni  ne  lui  dit  orgueil,  outrage  ni  dépit.  Elle  ne  fait 
f semblant  que  l'oITre  lui  déplaise,  ni  qu’en  rien  elle  lui  semblât  belle  i 
(v.  17960-64). 

Ce  n’est  pas  qu’elle  soit  indilTércnte  à la  tendresse  d’Achille  ; loin  de 
là,  elle  l’aime  franchement  : • tant  en  avait  parlé  sa  mère  qu’il  lui  plaisait 
et  beau  lui  était  qu'il  la  devait  prendre  à femme  > (v.  21217).  Elle  avait 
su  du  messager  que  pour  elle  il  s’abstenait  de  paraitre  au  combat , qu’il 
voulait  décider  l’armée  grecque  à abandonner  le  siège,  qu’il  s’y  était  essayé 

(i)  V.  ChananK,  L*  Homan  dam  VAmiquit/,  p.  S66. 

fS)  Benoit  ae  rapproche  (d  de  Pbilostrilc  et  de  Tzrtiè»,  »'en  rapproclie  mus  les  ronoattre;  car  ü oc 
leur  emprunte  pai  le  déDoÛmeiit  qu'ili  ool  donné  à l'aTcnture,  le  suicide  de  Polj&ène* 


Digitized  by  Google 


HT  I.F.  ROHAN  DK  TROIE. 


,■^01 


longteuips.  Qiiaad  il  a changé  de  résolution,  elle  en  a ressenti  une  douleur 
profonde.  Mais  elle  sait  étouffer  au  besoin  l’expression  de  sa  lemire.s.sc. 
Elle  connaît,  aussi  bien  qu’une  princesse  du  XVll"  siècle,  ce  qu’elle  doit 
à son  rang;  l'auteur  le  marque  expressément  et  lui  en  fait  honneur,  il 
nous  dit  que  Polyxène  n’était  pas  « bourgeoise.  • Lorsqu’elle  est  con- 
damnée à mourir,  elle  sait  accepter  son  sort  avec  beaucoup  de  dignité: 
I elle  n’avait  pas,  dit  le  poète,  mérité  de  mourir,  surtout  d’être  sacrifiée 
• à Achille,  elle  était  innocente  de  sa  mort.  > 

Benoit  de  Sainte-More  sc  rencontre  ici  avec  plusieurs  poètes  illustres, 
avec  Euripide,  avec  Ovide,  avec  Sénèque;  mais  il  ne  ressemble  à aucun 
d’eux.  Ce  que  tous  ses  prédéces.seurs  semblent  surtout  avoir  voulu  mettre 
eu  relief,  c’est  1a  résolution  de  la  jeune  fille  et  sa  fermeté  devant  la  mort. 
C’est  là  le  côté  de  sou  caractère  qu’accuse  particulièrement  Euripide  (1). 
Cela  c.st  plus  marqué  encore  dans  Ovide;  chez  lui,  ce  personnage  de 
Polyxène  a déjà  de  la  raideur,  elle  sent  l’école  et  sc  drape  dans  son 
héroïsme,  elle  a uue  fermeté  toute  stoïque  et  quelque  chose  de  viril. 
Elle  prononce  quelques  phrases  courtes  et  à effet , il  y a déjà  chez  elle 
du  Sénèque.  Ce  dernier,  enfin,  fidèle  à ses  habitudes,  a enchéri  sur 
Euripide  cl  sur  Ovide , et  outré  leurs  inteulions.  Oe  la  douce  victime 
résignée  il  a fait  une  sorte  d'amazotie  farouche  courant  à la  mort.  Ce 
n’est  pas  assez  pour  lui  qu’elle  n’ait  pas  peur  de  mourir,  il  faut  qu’elle 
fasse  reculer  sou  bourreau,  et  elle  met  dans  sa  chute  même  une  intention 
vengeresse  contre  Achille.  L’image  qu’a  tracée  Beuoil  sc  distingue  de 
toutes  celles  que  nous  veuons  de  pa.sser  en  rcvm\  Comme  M.  Patin  le 
remarque  à propos  de  Racine,  mais  dans  une  proportion  inverse,  il  semble 
avoir  instinctivement  combiné  l’Iphigénie  et  la  Polyxène  d’Euripide.  Elle 
est  chez  lui  aussi  Hère,  aussi  vaillante  contre  la  mort,  aussi  héroïquement 
résignée  (|ue  chez  aucun  de  ses  prédécc.sseurs , mais  sans  brav.ade,  sans 
étalage,  plus  jeune  fille,  plus  aimable  et  plus  touchante.  Le  poète  nous 
la  montre  tout  d’abord  émue  et  tremblante  ; son  cœur  bat  plus  vite,  sa 
voix  sc  fait  à peine  entendre.  Cependant  |>cu  à peu  elle  s’affermit  et  pro- 
noncera un  assez  long  discours.  Benoit  est  sous  ce  rapport , de  tous  les 
bistoriens  de  Polyxène,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  d’Euripide;  on 


(i)  Sur  Pulfièn<%  T.  Patio.  Théâtre  grec.  £Mnpi4/#.->— Saiul-Marc*Girarüio.  Liit,  dram.,  L I,  p. 
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sérail,  par  niomems,  Iciilc  de  croire  qu’il  l’a  lii  (1).  Sculemeul  il  n'a 
fait  aucune  place  au  souvenir  d'IIécubc.  • C’est  là,  lui  fait-il  dire* 

• une  triste  et  lionteuse  vengeance cst-cc  une  œuvre  digne  de  si 

• puissants  rois?  ne  sont-ils  pas  saouls  de  carnage  et  de  sang?  couimcut 
> peuvent-ils  avoir  encore  de  sa  mort  faim  et  désir  ? Elle  ne  voudrait 

• vivre  à aucun  prix.  La  vie  ne  lui  réserve  plus  aucune  joie.  D’elle  ne 

• sortira  ni  Gis , ni  fille  en  qui  s'avilisse  et  s’abâtardisse  le  lignage 

• dont  elle  est  née  : Je  ne  refuse  pas  ma  destinée  ; avec  ma  virginité 

• je  mourrai.  Il  est  beau  de  ne  pas  abaisser  la  hauteur  de  ma  valeur. 

I Je  ne  dois  avoir  d’amonr  pour  créature  vivante.  Et  que  Dieu  m’en 
I préserve!  Or,  je  ne  veux,  pas  qu’on  me  pardonne  ni  qu’on  m’ab- 

< solve Rien  le  refuse  (le  desvoil).  Mes  yeux  auraient  trop  à pleurer? 

€ Vienne  la  mort,  je  ne  la  refuse  pas.  Je  n’ai  désir  de  vivre  davantage. 

€ A la  mort  je  donne  ma  virginité Je  ne  veux  pas  qu’elle  soit  à 

• ceux-là  qui  m’ont  tué  mou  père  bien  aimé Je  suis  transportée 

• de  joie  quand  je  meurs,  et  quand  d’eux  me  sépare.  Rien  haïrais  leur 
« compagnie.  » On  le  voit  dans  tout  cela , la  jeune  fille  reste  simple  (2) 

(1)  Eo  c3L-t«  ni  Dicljs,  ni  Darèa  n’ont  donne  ce  dévelopiM^nfrit  nu  récit  d«  la  mort  de  Pdjtiène;  tes 
détails  qu’on  trouve  dans  Ovidr  et  le  5entim«?nt  (t^néral  de  son  récit  sont  compiMruienl  diffïrcnts.  Vo^ex, 
•U  contraire , dans  Euripide  ( Waibe,  v.  3iU*976  ) : c Tu  le  délourues,  dit  Pdjrsrne  à Ui)s»c  i tu  veux 
te  toustraire  & nx*s  supplications  ; ne  crains  rien,  tu  es  l'abri  de  ce  darder.  ■ Elle  le  suivra  voiontairo 
menu  dcmaDdant  à mourir,  Ozvetv  * ^ qu’on  la  prenue  pour  une  femme  lacbe 

et  aimant  la  vie...  Hier,  Site  de  roi,  presque  l'^ale  des  dieux,  etc...  aujourd’hui  e$«lavf...  La  vie  n’a  plus 
aucun  prix  pour  elle.  Un  malire  rachètera  pour  de  l'argent , elle , la  s<cur  d’Hector  et  des  aulrca»«i 
Un  esclave  souillera  le  lit  de  celle  qui  fut  fiancée  à des  rois.  Elle  accepte  la  mort  frokiemenl,  sons 
(mphase,  sans  prétention,  avée  un  complet  détachement,  suppliant  sa  mère  de  ne  pas  la  retenir,  de 
consentir  à cette  mort  qui  ta  ••ouve  de  rindignilé.  Elle  tend  la  goq;c  au  couteau,  n’a>ant  qu'un  soud, 
ne  pennctlre  à pcrvioDC  de  porter  la  main  sur  elle  cl  tomber  chastement* 

(S)  Il  faut  cependant  signaler  un  trait  de  bel  esprit  qui  termine  asscx  Ctcbenscment  le  discours  qu’on 
eM  étonné  de  rencontrer  au  milieu  de  tant  d'autres  détails  encore  empreints  de  rudesse.  ^ qui  nous 
montre  & quelle  recherche  et  & quel  raffitwmcnl  était  arrirée  déjà  cette  civiUsatiou  voisiac,  par  ce  frap* 
pant  contraste,  de  la  Reualssance.  t C'est  l'Envie  qui  est  cause  de  son  trépas  ; rEnvic  se  plaignait  de  sa 

• beauté  ; la  voUè  désormais  salivfaile.  Elle  n'eftt  point  été  condamnée  & mort , si  l'EuvIc  ne  l'cât  fait 
< hire.  • Cela  nous  montre  en  même  temps  que  le  poète , pas  plus  qu'Horacp  dans  oetlc  pièce  d'Europe  h 
larpidle  nous  faisions  naguère  allusicm,  ne  prend  son  sujet  au  sérieux  et  que  tes  peintures  d'amour  ne 
sont  pour  lui  qn'un  jeu.  On  trouvait,  du  reste,  déjà  dans  l'Efieas,  dans  le  discours  où  le  héros  Iroyeo 
pleure  la  mbrt  de  Pallas,  un  trait  lout>à-bit  semblable  t 

Mta  oc  poToit  souffrir  envie  Qoe  j'nMte  cooquk  U terre 

Qoe  ta  Dc  perdmes  la  via  Ne  per  t<M  finée  U goerre. 

Ajoutons  cela  aux  ntpporu  que  nous  avons  signalés  entre  les  deux  poèmes. 
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et  touclianie  ; elle  meurt  héroüiucment  sans  vouloir  se  poser  eu 
béroïoe  (1). 

De  ces  éléments  divers  le  poète  a formé  une  œuvre  qui,  malgré  ses 
interminables  longueurs,  n’est  pas  dépourvue  de  tout  attrait.  S’il  est 
trop  servilement  enchaîné  à un  original  sans  intérêt,  si  le  journal  de 
ses  batailles  est  monotone,  s’il  a autant  qu’aucun  doses  cuutcmimrains 
le  défaut  de  la  prolixité  (2)  ; si  tout  chez  lui , trêves  et  combats  , se 
prolonge  d’une  façon  inmisemblable,  parce  que  le  trouvère,  qui  s’attache 
à suivre  pas  à pas  son  auteur,  nous  laisse  naïvement  voir  combien  il 
est  eu  peine  de  remplir  ses  dix  années , il  est  cependant  certains  mé- 
rites qui  se  révèlent  à une  élude  attentive. 

On  ne  saurait  demander  à Benoit  une  composition  savante,  lais  lois 
de  la  composition  n’élaicn^  pas  d'ailleurs  au  XII'  siècle  ce  qu’elles 
étaient  pour  un  poète  do  l’ège  classique,  ou  ce  qu’elles  seraient  pour 
nous.  Nos  trouvères  ne  s’inquiétaient  guère  de  savoir  s’ils  étaient  fidèles 
aux  lois  de  l’Epopée,  en  admettant  qu’il  y ait  des  lois  de  l’Épopée; 
ils  faisaient  de  l’Épopée  sans  le  savoir.  Benoit  à cet  égard  ressemble 
tout-à-fait  à ses  contemporains.  Il  n’a  pas  songé  à être  un  poète 
épique  ; tout  au  plus  faudrait-il  voir  en  lui  un  cycli(|ue  ; ou  plutôt , 
ici  comme  dans  sa  Chroniqw  des  Ducs  de  Nunnandie , il  a voulu 
écrire  une  histoire , < nous  dire  1a  vérité  > sur  le  siège  de  Troie  , 
la  dire  complète,  'nous  apprendre  pourquoi  et  comment  la  ville  fut 
prise,  ce  que  devinrent  les  vainqueurs  et  les  débris  des  vaincus.  Il 
ne  s’arrête  que  quand  le  sujet  est  épuisé. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher  ici  l’habileté  poétique.  Il  ne  sait 
pas  tirer  parti  d’une  situation  , s’arrêter  aux  endroits  essentiels  , dra- 


{1)  Ce  nom  de  Poljiène  était  devenu  trè»*popuiajrc  au  mo)cu-Ugc.  Vy  trouve  de»  aliu>.ioo5  en  ül-ui 
(Surrts  dîKreulcs  de  SjKius  Æneas,  dans  le  De  Eurialo  cl  Lucretia,  p.  71.  Kunalus  dans  khi  eothou- 
amoureux,  s'écrie  : « Tu  milii  Poijicna  es,  lu  Æmilia  (de  la  Thibéide  de  Doccace),  lu  Venus  ■ ; 
cl  dans  les  Liitera  erotiem  llaniùbftl  dux  Numldlv.....  Lucretw  * p.  81  : « Nec  Pulyxcnaiu  libi  com> 
paraverim.  » 

(S)  La  prolixité  a été  le  défaut  de  la  poésie  du  mo^eo-igo.  Il  semble  qu'il  en  a contrience.  Dans  le 
Dotopatkos,  un  des  merveilleux  talents  qu'ou  admire  en  Virgile  c'est  que  oc  grand  pLIIoaopbe,  par  wa  i 

aaroiTsurbumain,  a réduit  les  sept  arts  en  un  livre  si  petit  qu'il  tiendrait  dans  la  paume  de  la  maio  : 

Un  livre  fia  brief  «t  petit  T<i*  1«  »cpt 

Comiae  ion  poius,  oét  U descrit 
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matiqiics,  tracer  de  beaux  tableaux.  On  peut  lui  reprocher  de  déve- 
lopper tout  avec  la  même  conscience,  la  uièiiie  ignorance  de  la  valeur 
relative  et  littéraire  des  choses.  Il  donnera  la  même  importance  au 
partage  des  dépouilles  (1),  à la  délibération  des  Grecs  sur  la  récom- 
pense à donner  aux  traîtres , qu’.à  la  mort  de  Priant.  Il  faut  ici 
écarter  avec  soin  tout  souvenir  de  Virgile  et  des  admirables  pages  du 
«leuxiéme  livre,  ne  pas  songer  à cette  mort  si  touchante  du  vieux  roi, 
à ce  dernier  et  inutile  cITorl  [tour  défendre  ies  siens,  arma  diu  senior, 
à toute  cette  famille  qui  sc  groupe  autour  de  lui  pour  mourir  ; sans 
cela  on  jetterait  le  volume  de  Benoit  avec  dépit  et  colère.  Cependant 
il  montre  parfois  un  véritable  instinct  de  narrateur.  I,c  récit  de  la 
première  rencontre  entre  les  ïroyens  et  les  Grecs  est  bien  entendu  , 
les  incidents  y sont  bien  ménagés,  rintgrèt-  gradué;  l’auteur  y a 
mêlé  assez  habilement  les  échecs  et  les  retours  successifs  : Protésilas 
enfin  rétablit  les  affaires  des  Grecs,  quand  apparaît  Hector,  devant 
qui  tous  rernient.  I.c  poète  arrive  bien  à la  conclusion  de  son  récit  : 
« désormais  est  commencé  le  jeu.  • On  pourrait  louer  également  l’art 
avec  Iciiuel  il  pré|)are  l’arrivée  de  PeuUiésilée  et  amène  par  elle  une 
péripétie.  Il  y a dans  scs  descriptions  de  batailles  du  mouvement  et 
de  la  variété.  Il  ne  fait  pas  disparaitre  tout  de  suite  scs  persounages, 
il  les  engage  dans  de  rudes  combats,  puis,  au  moment  le  plus  dange- 
reux, un  Ilot  de  combattants  survient,  • sur  eux  verse  la  bataille  (|ui 
Ic.s  sépare,  etc...  » 

Nous  avons  vu  tout  à l'heure  à propos  des  exploits  d’Hector  que 
le  vieux  poète  avait  parfois  véritablement  l’accent  épique.  On  |M)urrait 
citer  encore  d’autres  passages,  par  exemple  celui  oh  il  nous  peint 
.Achille  reparaissant  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  soldats  que  , sur 
la  prière  d’Agamemuon , il  a envoyés  combattre  sans  lui , ont  été 
battus  et  repoussés  jusqu’à  sés  tentes  et  viennent  mourir  à sa  vue. 
La  colère,  l’orgueil  outragé , le  désir  de  venger  les  siens , triomphent 
de  toutes  scs  ré.solutions,  i Eu  bâte  sans  hésiter  il  jette  sur  son  dos 
t son  haubert , il  a le  cœur  gros  dans  la  poitrine.  Ils  lui  ont 


(Ij  Od  Bcrait  tenté  cTappliquerÀ  lou»  1o»  puéte*  de  ce  icnip»  Ir  mol  de  Danüin  : • Il  dU  furt  po%émeD( 
ce  dont  on  n*a  que  faire  tL..  • 
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t mis  son  CRsqiio  sur  le  chef......  il  est  monté  .sur  son  cheval  de 

« guerre  ; il  a pris  son  éen  aux  couleurs  éclatantes un  damoi- 

> seau  lui  a donné  une  lance  grosse  qui  remplit  le  poing  , avec  une 

• en.seigne  de  cendal , puis  il  fait  sonner  deux  cors.  Il  ne  sc  souvient 
« plus,  tant  il  est  furieux  ni  d'amie,  ni  d’amour.  Il  ne  témoigne  pas 

• qu’il  en  fut  jamais  rien.  Que  désormais  les  Troyeus  se  gardent!.... 

€ Il  fait  comme  le  loup  alTamé  entre  les  agneaux,  etc 11  fait  reculer 

t tontes  les  hatailles.  Tant  fut  rcdoulé  son  écu,\lès  qu’il  fut  reconnu  ! 
t Scs  soldats  ont  retrouvé  toute  leur  vigueur.  Les  Troyens  s'étonnent 

• et  reculent,  .\chille  leur  fait  payer  chèrement  son  repos  ■ (V.  Iloman 
fh-  Truir,  v.  21077-21115). 

Très-belle  aussi  et  très-saisissante  est  1a  rencontre  de  Troïlus  et 
d’Achille  (V.  /iiiiwm  th  Viole,  v.  21120,  21150).  Alais  plus  éner- 
gique et  jdns  originale  encore  est  cette  peinture  de  Deyphehus  trou- 
vant dans  l’ardeur  de  sa  haine  la  force  de  ne  pas  mourir  avant  d’ètre 
vengé  (v.  18973-905).  Blessé  à mort  par  i’alamèdc,  il  demande  à 
son  frère  de  retonriier  h la  bataille,  de  faire  payer  son  trépas  à son 
adversaire,  avant  ipi’on  relire  le  fer  de  sa  plaie:  « car  si  je  puis 
« savoir  sa  mort , sans  que  mon  Ame  en  soit  marrie , je  sortirai  de 
t celte  vie.  • PAris  revient  vaimpieur.  La  mort  de  Deyphebus  est  fière- 
ment peinte , la  scène  est  fort  touchante  : € il  ne  voyait  plus , il 

• n’entendait  plus.  PAris  se  jette  sur  lui  en  pleurant  ; et  lui  que  la 
« mort  déjà  possède  ouvrit  les  yeux  A grand’ |wine , et  pour  parler  fit 
€ un  tel  elTorl  que  par  trois  fois  il  lui  demande  s’il  était  vengé.  Quand 
c il  le  sut , bien  lui  fut  beau  et  bien  lui  plut.  Maintenant , dit-il , 
« ôle?,-moi  la  lance  ; la  mort  désormais  ne  me  sera  pas  pesante.  Je  verrai, 
f si  je  puis,  avant  la  fin  du  jour,  l’Ame  d’Hector,  mon  cher  seigneur. 

• Droit'  à son  Ame.  ira  la  mienne.  Désormais  il  me  tarde  d’y  être. 
€ Con.solez-moi , fit-il,  mon  père  et  sur  toute  chose  ma  mère.  Que 
€ le.s  dieux  leur  soient  en  aide  • (v.  18073-18905)  ! 

Enfin,  c’est  une  peinture  énergique  que  celle  que  Benoit  a ajoutée 
à son  original,  du  fils  d’Ilélier  venant , avec  dix  de  ses  compagnons 
comme  lui  tous  mutilés  et  sanglants,  reprocher  à .Achille  qu’ils  meurent 
par  lui  , cl  mourir , en  le  maudissant , aux  pieds  de  celui  qui  les  a 
trahis. 
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Ajoutons  bien  vite  que  Benoit  ne  lient  pas  du  tout  à rester  sur  ce 
ton.  Il  n’est  pas  Gaulois  pour  rien.  Il  ne  craint  pas  de  s’égayer  quand 
l’envie  lui  en  vient.  Non-seulement  ses  héros  échangent  volontiers  des 
brocards  (1)  , mais  Ini-mémc  quittant  le  ton  solennel  de  l’épopée, 
.raconte  souvent  les  batailles  avec  une  gaîté  railleuse  et  une  gogue- 
nardise toute  française  et  soldatesque , que  les  situations  les  plus  dra- 
matiques et  les  plus  doulonrduscs  n’altèrent  pas  (2),  et  qui  se  retrouvera 
dans  toute  notre  vieille  littérature;  ce  sera  encore  un  des  traits  carac- 
téristiques de  Jean  Marot , le  dernier  des  poètes  du  moyen-âge.  C’est 
sur  ce  ton  qu’il  racontera  les  batailles  ; c’est  la  marque  de  la  race , 
la  note  railleuse  qui  éclate  au  milieu  des  scènes  les  plus  tragiques. 
Cela  explique  pourquoi  le  moycn4ge  n’a  rien  fait  de  supérieur  à ses 
fabliaux  (3). 

On  peut  enOn  relever  chez  Benoit  certains  mérites  de  forme  et  signaler 
quelque  talent  littéraire.  Sa  langue  a les  caractères  généraux  du  temps. 
Simple,  claire,  nette,  brève,  on  peu  raide,  un  peu  nue  (4),  volontiers  mo- 


(i)  V.  lit7¥K,  de  Trvit , Di»cwan  de  Diomtde  à Ë4ide,  t.  11119-11153}  Polidamas  1 Palamède, 
1.  11370-111B6  et  I1S7-13S0. 

(9}  On  m peut  voir  des  exemplet.  Rom,  dt  Droit,  j.  7189.  — v.  803A.  — v.  19l&i«19U7.  — > 
V.  1959M9606.  — V.  97503-37396.  — v.  39170>29171,  etc. 

(3]  On  retrouve  encore  ce  tnfme  caractère  populaire  dans  la  complaisance  arec  laquelle  U cite  des 
proverbes.  Denolt  paraît  pleiu  de  rtHiéraiion  pour  cette  forme  do  sagesse  |topuIairc  : 

proverbe  dit  moU  bira  Qui  ooqoci  ne  CiiUi  de  Tira  (v.  Ü79). 

V.  encore  un  discours  d'EIeclor.  r.  8785  2 

y d»»t , «a»}»  *1  «oraii  D*  ifrto!  oei*»!  -ctr*  ra  bertle 

Que  je  non  hom  o'âora  tiiii  (f*  89).  Qui  ço  bu^ai|ae  qu’il  o'icbat*  (f”  65}. 

V.  encore  v.  5830,  6305,  6400,  etc.  Chn!tirn  de  Troyrs  cite  les  /VoerWes  du  Vilain,  On  araît 
fait  de  bonne  benre  d’antples  Teenrns  de  ce»  loculicns  populdiirs  ; les  Prorrrbf$  du  Vilain,  en  buJiains 
•dmI  dtffos  que  mal  rîm^,  nous  sont  panenus  dans  de»  copies  très  ttembrru^s  et  très-diverses.  Je 
remarque,  dans  le  Jfowû*i  de  7T>éb<s , un  discours  d’Ëlhiocles  (Êléocle)  qnf  est  des  plus  curieui,  par  ocUe 
fam  iltarilé  goguenarde  que  nous  venons  de  si^aler  et  par  les  proverbes  dqpt  il  est  émaillé  : 

S*rhirs  qa«  bira  vos  cODOÎMoai 
Bira  unric*  hnmer  <rat  mot; 

Leaurt  r«|«r  ierite  ootr. 

En  «nlrc  tea*  loreva  la  rota. 

i&l  Mo^rè  toute  la  faiblrsse  5 laquelle  on  se  sent  naturellement  porté  pour  son  auteur,  je  ne  saurais 
cependant  m’associer  aux  éloge»  que  le  style  de  Benoit  a re^s  d’un  critique  ulletnand  que  nous  aurons 


A tôt  sMioQ  raconirs  faUr, 
To»  paroW  tdmin  en  table  | 
IVbaloi  roa  nte»  en  vaia. 

I Bien  aaoripa  par  autnii  nain 

Lo  «erpral  traire  du  bulatoo. 
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uosyllabiquc,  peu  soucieuse  des  liaisous,  des  uuauces  et  des  flexions,  elle 
fait  penser  aux  armures  des  chevaliers  qui  ne  se  plient  qu’à  angles  droits; 
mais  il  lu  manie  déjà  avec  plus  d'aisance  <|uc  la  plupart  de  ses  contem- 
porains. 11  aime  à faire  parler  ses  personnages  et  passe  sans  trop  de  peine 
du  style  indirect  au  style  direct. Il  manie  même  assez  lestement  l'ironie  (1). 
11  a des  discours  bien  faits,  largement  développés,  nerveux,  d’un  ton 
ferme  et  héroïque.  Il  suffit  de  voir  le  fier  et  rude  langage  que  tient  Thoas 
à Achille , quand  celui-ci  parle  d’abandonner  le  siège  (2) , on  le  mâle 
discours  de  Briséida  à son  père , pour  lui  reprocher  d’avoir  trahi  son 
pays  (3) , ou  celui  dans  lequel  Agamemnou , avec  une  vivacité  et  une 
liberté  d’allures  singulières,  pendant  soixante  vers  (4),  essaie  de  ranimer 
son  frère  Ménéias  après  l’outrage  qu’il  a reçu  (5). 

On  dirait  du  reste  qu’Agamemnon  est  l’orateur  en  titre  du  trouvère  ; 
c’est  à lui  qu’il  donne  la  parole  dans  les  grandes  occasions.  En  même 


occasion  do  citer  bieotût  plus  amplemenu  M.  Dud^,  Du  $age  rem*  Krir^,  etc.,  & propos  de 
Herbert  tod  FriUlar,  te  premier  imitateur  allemand  de  Benoit,  assure  que  le  stjlc  terré  et  nerseox 
d’Herbort  contraste  arec  Vample  eipression  du  poète  ftaoçaU.  Il  me  semble  que  c'est  siogulièremeot 
eugéfvr  les  mérites  de  st>lc  de  notre  troarèro. 

(1]  V.  /IctBi.  Troie,  t.  ld5S5>19dl5,  le  discours  d'Achille  raillant  la  patience  des  Grecs. 

(S)  Ibid,,  V.  l$S38-t8ASl. 

(S)  Ibid.,  T.  I3685<13789. 

(A)  Ibid,,  T.  A930. 


De  CO,  f«t  lU  bien  tm  gaides 
Que  jamèft  bom  de  mère  uet 
5e  paijK  apireereir  ne  dire 
Que  «O»  en  eîn  dou)  ne  ûre. 
LJ  prtïiié  borne  de  laoc  leoi 
Qui  teal  orent  ralor  et  MB», 
Ne  conqutUreot  pee  Lee  eoon 
En  deb  en  larmes  et  en  plor*. 


Mn  quaol  ton  lor  f«»eït  Icdure 
Si  prenoient  roging  et  cure 
Con  Ü se  polMcnl  vengier  > 

Isai  le  (ont  buen  cbrveiier. 

Qui  Q*a  guerre  ti'esmilé. 

Ne  dsm*g«.  oe  porirté. 
Content  couoielre  m valor  t 


(5)  On  rctrouTC  les  mêmes  qualités  dans  d'autres  passai,  par  exemple  dans  ccloi<i  : 


Seignor  b«rao 

Moll  este»  prou  etd«  greol  non  { 
Fort  oat  été  rostre  anceieor, 

MoU  ont  és  pris  et  relor, 

Ouc  de  ricDi  uuie  n'erîLèrent 
I.CS  dignités  qu'il  vos  tesMereot. 
Derrs  garder  el  esMlcier 
Queo  ne  rot  eo  puisse  sbcsiirr. 
Une  telle  nnr  srci  emprise 


Que  bien  wrea  tuit  mds  derise. 

Se  ros  n'en  reoet  «I  desut. 

Que  vosite  pris  ne  durra  plue  : 

Si  |Efrire  toetre  puisreoce; 

N'en  lert  plus  feiie  remembrenee. 

Le  griot  enor  que  vos  etet. 

Se  ros  eeslB  o»f«  n'erhem. 
lert  tote  cutér  et  pdrie 
El  rostre  terre  tote  honte,  etr. 

40 


Digitized  by  Google 


308 


BEKOIT  DE  SAINTE-HORE 


temps  le  poète  sait  au  besoin  être  touchant.  Pour  en  avoir  la  preuve, 
on  n’a  qu'à  lire  le  discours  d’Hécube  se  lamentant  auprès  du  cadavre 
d’ilcctor  (1)  et  auprès  de  celui  de  Troïlus  (2). 

Sans  doute,  on  est  force  de  reconnaître  que  chez  Benoit,  comme  chez 
tous  ses  contemporains,  les  formules  sont  souvent  excessives  et  mono- 
tones ; clia(|uc  héros  est  toujours  le  plus  grand  et  le  plus  preux  des 
hommes  ; chaque  bataille  est  la  plus  horrible.  On  rencontre  chez  lui , 
comme  chez  tous  les  trouvères,  de  ces  vers  tout  laits,  qui  peuvent  se 
placer  partout:  < nus  boms  de  mère  nez,  III.  M.  chevaliers  et  plus; 
veiant  M.  chevaliers.  • Mais  il  faut  dii'e  aussi  que  souvent  il  échappe  à 
celte  banalité  ; il  essaie  de  varier  scs  tableaux.  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  donner  de  jolies  descriptions  du  priulcinps,  un  lieu  commun  de  la 
poésie  du  moycu-àge,  mais  qu’il  relève  par  une  grâce  toute  particu- 
lière (3)  et  qui  fait  songer  aux  printemps  de  Livry  de  M~'  de  Sévigné  (à)  ; 
il  essaie  des  peintures  moins  rebattues,  comme  lorsqu’il  nous  décrit 
l’hiver,  ou  un  malin  brumeux  ; il  a vraiment  le  sentiment  du  la  cam- 
pagne (5),  et  dans  tous  scs  tableaux  on  entrevoit  un  coin  de  nature. 

Il  a des  traits  saisissants  dans  le  récit  de  la  ruine  de  Troie  : i du  car- 
nage les  palais  saignent , etc.  > II  ajoute  à son  texte  de  touchants  détails. 
Quand  Priam  ensevelit  le  dernier  de  ses  fils,  il  dépose  dans  la  tombe  son 
sceptre  et  sa  couronne , pour  les  sauver  des  mains  des  grecs  et  honorer 
le  mort,  et  comme  si  avec  son  dernier  rejeton  il  ensevelissait  sa  royauté 
même. 

Ailleurs,  ce  sont  des  vers  heureux  qui  font  image.  Peut-on,  par 
exemple,  peindre  d’un  trait  plus  vif  la  rayonnante  beauté  d’Hélène? 

Entor  li  resclarzit  la  place 
De  la  rcspleudor  de  sa  face. 


D’antres  fois,  c’est  un  trait  familier  qui  saisit;  comme  ce  portrait 


(I)  V.  Batn.  i€  TnU,  I.  i6S77-l«408. 

(J)  IM.,  ».  718(19-71747. 

(3)  ïiÀti.,  V.  939*0.^4,  cl  ailkure  : • Quant  vint  ai  ten*  que  Ven  duisc.  > 

(i)  V.  Ltiirx  de  Af"*  de  Sdvigmét  édil.  Monlmarqu^,  t«  II,  p.  363. 

(3)  On  poiiTait  signaler  le  u&tne  caractère  dans  la  Chrouique,  V.  le  passage  où  Ricbard  liaiangue 
la  nuit  les  Danois  : • en  une  place  verte,  erbue,  etc.  • 
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d'Achille  sur  son  coursier  de  Nubie  : • Il  est  assis  sur  son  cheval,  ainsi 
• plànté  comme  s’il  y était  né  (1).  • 

li  a quelques  brèves  comparaisons  qui  rappellent  Homère  par  l’in- 
tention, sinon  par  le  développement.  Nous  avons  vu  à l’instant  celle  qu’il 
appliquait  à Achille , il  en  a d’analogues  pour  Hector.  Il  en  offre 
d'autres  qui  ne  sont  qu’à  lui  et  qui  ont  une  physionomie  toute  naive 
et  tonte  rustique  (2). 

Il  sait  s’abstenir  de  paraître  dans  le  récit,  si  ce  n’est  de  temps  en 
temps  à la  veille  des  grandes  catastrophes , où  d’une  façxin  toute  lyrique 
il  intervient  pour  pleurer  la  mort  des  héros  ou  la  faire  pressentir  , 
par  e.Tcmple  lorsque  Hector  va  succomber  et  que  cette  grande  tristesse 
lui  arrache  des  regrets  sympathiques,  ou  lorsque,  dafis  la  nuit  qui  a 
suivi  la  première  bataille , les  Troyens  blessés  gémissent.  Quand  Hésionc 
est  emmenée  en  esclavage , à la  vue  de  cette  grande  infortune , l’auteur 
s’écrie  : t Grand  ire  en  ai  et  molt  grant  peine.  • 

EnOn , sachons  gré  à ce  poète  d’un  temps  d’ordinaire  si  prolite  de 
savoir  se  taire  à propos.  Priam  s’évanouit  sur  le  corps  d’Hector  sans 
trouver  une  parole. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cotte  analyse  : il  nous  semble 
qu’elle  suffit  à expliquer  et  à justifier  le  long  et  éclatant  succès  du 
poème.  Le  Roman  de  Troie  est  l’œuvre  capitale  de  cette  partie  de 
la  poésie  du  moyen-âge,  la  plus  largement  conçue,  la  plus  libre 
d’allure  , celle  où  l’imagination  s’est  le  plus  amplement  donné  carrière. 
Si  le  premier  caractère  du  poète  est  le  don  de  création , Benoit  a 
vraiment  mérité  ce  titre.  Du  fonds  le  plus  sec  et  le  plus  aride  il  a 
fait  jaillir  une  œuvré  des  plus  variées  et  des  plus  vivantes.  Des  cen- 
taines de  personnages  y apparaissent,  s’y  agitent,  y vivent,  y meurentr 
Les  scènes  les  plus  diverses , les  sentiments  les  plus  'différents  v 
sont  représentés  tour  à tour,  c’est  tout  un  monde.  Et,  de  ces  êtres 
sortis  de  son  cerveau,  quelques-uns  sont  entrés  en  pleine  possession 

(1)  On  dinaU  fti  un  endroit  une  allusion  au  mol  Ciuieux  des  Gaulois  : foulant  dire  combien  Traie 
rat  redoutable,  il  <crit  : 

Menacer  puel  qui  riim  ne  craint.  Se  le  Gd  ne  lui  virtiU 

(S)  La  farine  que  Ton  UtotM  ^ Cm  dura  et  qoarriaU  rDpenei. 

N«  chiet  pa>  ai  espéa  d’tmrt 
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de  la  vie  littéraire , aussi  bien  que  les  héros  de  Virgile  et  d’Homère. 
C’est  l’Hector  de  Benoit  de  Sainte-More  que  le  moyeu-&ge  a adittiré  , 
en  qui  il  s’est  reconnu,  dont  il  a Tait  le  type  de  l’honneur  et  des 
vertus  chevaleresques.  Troîlus  est  vraiment  le  fils  de  son  imagination. 
N’eût-il  pas  d’autres  titres,  c’en  serait  assez  pour  légitimer  la  longue 
attention  que  nous  lui  avons  donnée. 

Entre  toutes  cqs  nébuleuses  qui  peuplent  notre  ciel  poétique  du 
moyen-âge,  et  parmi  ces  écrivains  qui  se  confondent  un  peu  pour  nous 
à cette  distance,  et  que  les  contemporains  eux-mêmes  semblent  avoir 
volontiers  confondus,  comme  s’ils  ne  reconnaissaient  entre  eux  aucune 
originalité  puissante.  Benoit  de  Sainte-More  mérite  d’avoir  une  place 
â part  ; il  a son  éclat  propre.  Non-seulement  il  a créé  une  branche 
nouvelle  de  poésie,  mais  il  y a porté  des  qualités  particulières.  Il  y 
a vraiment  en  lui  l’étoOe  et  la  qualité  d’un  poète. 


VI. 

AUTRES  POÈMES.  — SOUVENIRS  DE  LODYSSÉE  DANS  LE  ROMA.V  DE  TROIE.  — 
LE  RETOUR  DES  CHEFS,  ETC.  — LA  GRÈCE  TRAGIQUE,  ETC.  — L'eNÉAS, 
LE  ROMAN  DE  TUEBES.  — LE  'jULIVS  CESAR,  ETC. 


Nous  avons  dit  que  le  Ilomun  de  Troie  était  un  véritable  cycle  troyen  ; 
et  l’auteur  ne  se  contente  pas  d’y  raconter  le  siège  et  la  destruction  de 
Troie  , il  retrace  aussi  tous  les  événements  qui  s'V  rattachent  de  près 
ou  de  loin.  Son  livre  embrasse  presque  toute  l’histoire  héroïque  de  la 
Grèce.  Il  offrait  aux  hommes  du  XII'  siècle  comme  un  résumé  des 
cycliques  et  des  tragiques  grecs. "L’auteur  lui  a donné  pour  introduction 
l’histoire  des  Argonautes.  Les  2680  derniers  vers  sont  consacrés  à re- 
tracer le  retour  des  chefs  grecs,  les  courses  errantes  d’Ulysse,  les  sombres 
aventures  des  Alcides,  le  meurtre  d’Agamemnon  et  la  vengeance  de  sa 
mort  par  Oreste , la  jalousie  d’Hcrmione  contre  Andromaque  et  la  mort 
de  Pyrrhus,  enfin  la  mort  d’Ulysse.  Nous  retrouvons  là  \'Ody.s.de, 
memnon  et  X'Orestie , les  Néçoi  et  la  'Télfgonie. 
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Benoit  a rapidement  raconté  la  mort  d’Againomnon  (v.  27925,  etc.), 
en  la  rattachant  à la  vengeance  de  Nanlus.  Il  y a quelque  intérêt  à voir 
comment  l'imagination  du  moyen-âge  a refait  ces  vieux  récits,  et  comment 
il  s'en  représente  les  divers  héros.  Ëgisthe  est  pour  lui  un  vassal  riche 
et  renommé,  mais  < qui  n’était  ni  roi,  ni  comte,  ni  duc.  > Oreste  (1) 
est  soustrait  par  Taltibius  aux  coups  des  assassins  de  son  père , et 
conduit  par  lui  auprès  d’Idoménée  < pour  qu’il  le  nourrisse  et  l’ait 
cher,  tant  qu’il  le  fasse  chevalier,  qu’il  puisse  être  roi  couronné  du 
royaume  dont  il  est  né.  • Lorsqu’il  a atteint  l’âge  de  quinze  ans,  il 
songe  à aller  venger  son  père.  Mais  l'histoire  a pris  ici  un  tout  autre 
caractère  ; le  poète  du  Xll°  siècle  n’a  pu  se  résigner  à présenter  à 
son  public,  comme  le  faisaient  les  tragiques  grecs,  un  fils  de  roi 
rentrant  tout  seul  , comme  un  vagabond , dans  le  palais  de  ses  pères, 
et  accomplissant  lui-mëme  sa  vengeance.  Ici  Oreste  est  accompagné 
de  deux  mille  chevaliers.  Le  trouvère  ne  comprend  pas  ces  habiletés, 
ce  piège  où  vont  tomber  les  coupables.  Tout  se  passe  au  grand  jour. 
Oreste  rentre  de  vive  force  eu  possession  du  royaume  paternel. 
Mycènes  lui  a fermé  ses  portes  ; il  la  prend  d’assaut , après  un  siège 
vigoureusement  soutenu.  L’histoire  dans  la  tragédie  grecque  était  tout 
individuelle  : Ëgisthe  et  Clytcmncstre  ont  tué  seuls  Agamemuon  ; ici, 
ils  ont  des  complices.  Oreste,  maître  de  la  ville,  fait  brOIcr,  tour- 
menter et  pendre  à de  hautes  fourches  ceux  qui  ont  consenti  à la  mort 
de  leur  seigneur.  L’auteur  a trouvé  moyen  d’ajouter  de  l’horreur  au 
parricide  d’Oreste.  Les  dieux  , comme  dans  la  traditiou  grecque,  lui 
ordonnent  de  tuer  sa  mère  de  ses  mains  • et  d’apprendre  ainsi  au 
monde  comment  vengeance  a été  prise  d'elle  et  de  la  trahison  qu’elle 
a faite  de  mettre  à mort  son  seigneur.  > A cet  ordre  affreux , Oreste 
ne  frémit  pas;  le  poète  nous  dit  • qu’il  n’entend  rien  là  qui  lui 
déplaise  > (v.  28,19/i) , et  l’exécution  de  l’ordre  divin  est  devenue 
aussi  plus  horrible;  l’auteur  y a mêlé  les  traditions  bibliques  aux 
traditions  grecques,  Jézabel  à Clytcmnestre.  Oreste  saisit  lui-même  sa 


(t)  Le  moym*4ge  a coODo  uoe  OrtstU  liüiic.  Saouner  (£'«1.  Bibl.  Bern.  , 11507)  • »igmüc  , 
sotu  ce  litre  : Oraiù  trayedia,  un  poèit>e  en  un  millier  de  lerti  bciamèires  ^ mClé»  de  récits  et  de 
diaiogoea. 
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mère,  et  sous  les  yeux  de  ses  concitoyeus  (ce  qui  rend  l'acte  plus 
effroyable  encore) 


Il  mdlsmcs  a scs  mains 
Les  niamcles  li  Irait  dcl  cors  ; 

Esradiier  li  fisl  tolos  fors  ; ' 

• et  par  les  rarrefonrs  il  la  fait  manger  toute  aux  chiens.  > 

Le  châtiment  d’I'Igisthe  est  aussi  public  ; il  venait  avec  une  troupe 
de  chevaliers  étrangers  an  secours  de  Mycènes,  il  rencontre  une  em- 
buscade de  chevaliers  d’élite  qui  met  sa  suite  en  déroute.  Égisthe 
tombe  aux  mains  d’Oreste  qui  le  fait  traîner  • tout  nu,  sans  braies  et 
sans  souliers  par  les  rues  de  la  cité,  et  le  fait  pendre  aux  fourches  : > 

Tant  i estât , tant  i pendi 
One  par  pièces  s'en  descendu 

k 

procès  d’Oreste  est  très-simplifié.  Ici,  comme  dans  la  tragédie 
grecque , le  parricide  est  traddit  en  jugement  ; non  plus  devant 
l’Aréopage,  mais  devant  les  plus  brillants  et  les  plus  sages  de  la 
Grèce,  « li  hait  hom,  li  séné.  > Mais  au  lien  de  la  grande  scène 
retracée  par  Euripide , de  ce  long  plaidoyer , de  cette  grande  lutte 
d’éloquence , nous  n’avons  plus  ici  qu’un  duel  judiciaire. 

Méuétius  offre  « de  défendre  Oreste  contre  ceux  qui  voudront  dire 
« qu’il  ne  soit  digue  de  l’empire  et  de  gouverner  son  royaume  • ; il 
soutient  « qu’il  ne  doit  perdre  terre  pour  cela,  qu’il  ne  mérite  ni 

• exil , ni  déshériteinent  • ; et  «il  tend  son  gage  en  la  cour.  » Per- 
sonne ne  SC  lève  pour  le  contredire.  Oreste  est  absous,  et  i il  est 

• commandé  que  cette  affaire  ne  lui  soit  plus  en  mal  retraite.  > Nulle 
part  on  ne  sent  mieux  la  différence  de  génie  des  deux  peuples;  on 
oc  comprend  mieux  comment  l’un  a pu  écrire  de  si  beaux  poèmes,  si 
abondamment  et  si  complaisamment  développés  ; comment,  dans  un  état 
de  civilisation  presque  analogue,  les  poèmes  de  l'autre  ne  sont  que  de 
secs  résumés.  Là,  nous  trouvons  une  race  amie  de  la  parole;  la 
parole  est  la  maitressc  souveraine  de  cette  société  grecque  ; la  vie  ou 
1a  mort  d’Orestc  sera  le  prix  de  l’éloquence.  Ici , nous  assistons  au 


Digilized  by  Google 


ET  LF.  ROMAN  DP,  TROIE.  313 

triomphe  de  la  force;  c’est  une  niaip  armée  d’un  gantelet  de  fer  qui 
va  décider  de  tout. 

Après  cela  le  trouvère  raconte  les  aventures  d’Ulysse  (v.  28419). 
Benoit  avait-il  lu  l’Odyssée?  cela  parait  peu  probable.  Il  en  avait  sans 
doute  entendu  quelque  lointain  écho  ; il  en  trouvait  dans  le  faux  Dictys 
un  vague  souvenir.  Il  reproduit  fidèlement  le  texte  latin , en  émaillant 
seulement  son  récit  de  quelques  erreurs  de  noms,  écrivant  par  exemple 

• Myrre  • pour  Ismarus  ; le  brodant,  quand  l’occasion  s’en  présente,  de 
quelques  enjolivements  chevaleresques , et  le  complétant  çà  et  là  par 
quelques  souvenirs  des  poètes  latins , d’Ovide  surtout. 

Ulysse  est  arrivé  chez  Idoménée,  le  roi  de  Crète  « en  deux  grandes 
nefs  à marchand  • louées  par  lui.  Il  a perdu  tout  ce  qu'il  possédait, 
après  avoir  échappé  à grand’peine  à la  vengeance  des  gens  de  Thé- 
lamon  Ajax  et  du  père  de  Palamède.  Idoménée  s’étonne  de  le  voir 
réduit  à une  si  grande  misère.  Ulysse  lui  raconte  comment  il  a passé 
en  « Myrre  • sans  accident  ; comment,  « à Lotofagos  i (i),  il  a pris  i port, 
o4  on  ne  lui  fit  ni  tort  ni  mal  > ; comment  ensuite,  après  deux  jours 
de  navigation,  un  effroyable  orage  le  chassa  vers  la  • Cczile  > , et  comment 
I la  destinée  mauvaise  le  conduisit  à mauvais  port.  > Des  Lestrigons 
et  des  Cyclopes  d’Homère  Benoit , à l’exemple  de  Dictys,  a fait  deux 
rois,  l.estigorus  et  Ciclopain,  frères  germains,  qui,  enflammés  de  cupi- 
dité à la  vue  des  richesses  du  prince  grec  , le  dépouillent  à l’envi. 
Bientôt  surviennent  leurs  deux  fils , Alfat  et  Polixéuius  ( c’est  la  façon 
dont  notre  vieux  poète  écrit  les  noms  d’Antiphatès  et  de  Polyphème),  qui 
font  un  grand  massacre  de  scs  compagnons  et  enferment  étroitement  les 
survivants.  Enfin , Polixéuius , ému  de  pitié , leur  rend  la  liberté  et  les 
traite  avec  honneur.  Mais  le  roi  avait  nne  fille,  Destrigora , dont  Anfénor 
(Elpenor),  un  compagnon  chéri  d’Ulysse,  devient  éperdument  amoureux, 
et  qu’il  enlève  grâce  à l’habileté  du  roi  d’Ithaque.  Par  malheur , les 
amours  d’ Anfénor  sont  découvertes , et  ici  se  place  un  confus  souvenir 
de  rOrfj/.w'c  que  le  faux  Dictys  n’a  pu  fournir  à notre  poète.  Dictys 
(p.  224)  se  bornait  à dire  : > Ubi  res  cognita  est , interveutu  parentis 

• puella  ablata  per  vim , exactes  per  Æoli  insulas , etc.  > Benoit  fait 


(i)  Dicly»,  lib.  VI,  C.  5,  p.  339.  Pour  l>rrcur  du  iiooi,  v.  plat  bout,  diapiln*  IV. 
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raconter  par  Ulysse  qu’ils  ont  été  poursuivis,  qu'ils  ne  purent  s’éloigner 
à temps,  qu'atteints  par  Polixéuius,  ils  ont  été  forcés  de  laisser  entre  ses 
mains  la  jeune  fille,  mais  qu’ils  ont  pu  cux-méincs  s'échapper.  Ce  qui 
est  curieux,  et  ce  qui  prouve  que  notre  poète  n’a  pas  lu  le  texte  d’ilo- 
raérc,  mais  quelques  arides  résumés,  c’est  qu’il  ne  connaît  pas  le  moyen 
employé  par  Ulysse.  Il  croit  qu’il  a eu  recours  à quelque  procédé  ma- 
gique, mais  il  n’en  sait  pas  davantage.  Ou  dirait  qu’il  n’a  pas  lu  lui-même 
ce  récit  , qu’il  lui  a été  fait  par  quelqu’un  qui  eu  avait  oublié  les  cir- 
constances : . 

Ateinz  fumes  ; mè»  par  ttoiidte. 

Par  artimaire  et  jtor  mes/nc, 

I.or  ecbapames  ; n’en  sni  plus. 

L’auteur  du  Do/o/ia//ios . qui  a raconté  la  même  histoire  , l’a  fait  bien 
mieux  que  Benoit,  et  s’il  a dénaturé  le  récit  d’Homérc,  il  semble  que 
c’est  en  connaissance  de  cause.  Benoit  sait  aussi , ce  que  ne  disait  pas 
Dictys,  qu’Ulysse  a crevé  l’œil  de  Polypbême  ; mais,  évidemmeut.  Il  ne 
sait  pas  comment  cela  est  arrivé , et  il  déguise  d’une  façon  assez  ori- 
ginale son  ignorance.  • Polixénius,  dit-il,  nous  enleva  sa  sœur;  mais 
tout  au  moins  il  y perdit  un  œil,  car  je  le  lui  crevai  de  mes  mains.  Ce 
fut  par  aventure  étrange  , car  la  nuit  était  fort  obscure.  > 

Un  peu  plus  loin.  Benoit,  suivant  encore  Dictys,  mais  brouillant  quelque 
peu  son  texte,  nous  dit  que  le  vent  poussa  Ulysse  parmi  les  Iles  d’OIoi 
( Œoli  dans  Dictys  ) , et  que  là  il  est  accueilli  par  deux  belles  reines  , 
Cirxcs  et  Calixa.  Ici  encore  il  en  sait  plus  long  que  son  auteur.  Celui-ci 
( p.  224)  se  contentait  de  dire  • toutes  deux  reines  des  lies  qu’elles 
habitaient,  elles  attiraient  à l’amour  le  cœur  de  leurs  hôtes  par  certaines 
séductions.  • Benoit  nous  dit  qu'elles  étaient  • les  repaires  des  errants  • 
(veut-il  dire  seulement  les  voyageurs  ou  les  chevaliers  errants?)  ; il 
sait  qu’elles  connaissaient  nrlx  et  soru,  qu’elles  enchantaient  si  bien  leurs 
hôtes,  • qu’en  eux  n’y  avait  plus  ni  raison  ni  sens  ; car  celui  qui  était 
tombé  en  leurs  mains 

Tant  estoit  d'clcB  cmliouz 
El  de  lor  amor  deceuz 
Qu’il  ne  pensoit  jamais  aillore  ; 

Griement  vendaient  lor  aroors. 
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« Elles  dévoraieut  et  prenaient  tout  et  n'avaient  merci  de  mil  (tre  vivant. 
€ Elles  faisaient  pauvre  et  mendiant  maint  homme  vaillant  et  riche.  > Il 
a raconté  assez  longuement  l’aventure  de  Circé.  11  nous  parle  de  • scs 

• xurceries,  de  ses  œuvres,  de  ses  cunjiiraisons,  c/iurais  et  poisons  > ; il  sait 

• qu’elle  transfigurait  les  hommes  et  les  changeait  en  maiutc  scmblance 
« par  l’étrange  art  de  nigromance.  » 

Ce  qui  montre  qu’il  a connu  un  autre  leste  que  celui  de  Dictys,  c’est 
qu’à  la  suite  de  ce  récit  il  conduit  Ulysse  chez  la  reine  Lacafisc  (Calypso), 
dont  il  fait  un  personnage  distinct  de  cette  Cali.\a , par  laquelle  il  tra- 
duisait tout  à l’heure  le  Calypson  de  Dyctis,  et  raconte  en  détail  la 
terreur  mêlée  de  ravissement  qu’elle  inspire  à Ulysse,  qui  craignait  de 
ne  pouvoir  triompher  de  scs  artifices.  Revenant  à son  texte , le  poète 
raconte  ensuite  rapidement  le  voyage  d’Ulysse  • à un  oracle  précieux, 
« .saint  et  vertueux  > , où  on  allaU  savoir  • ce  que  devenoient  les  Aines 

• qui  des  corps  sortoient.  » Il  s’arrête  A peindre  les  sirènes  et  leurs  dan- 
gers. • Des  périls  de  mer  c’est  le  plus  grand.  Elles  sont  perfides  et  mé- 
« chantes.  Elles  ont  des  voix  claires  et  angéliques.  Leur  chant  est  beau 

• sur  tout  autre.  Qui  l’entend  ne  peut  songer  à autre  chose  ni  ne  peut 
« se  défendre  d’elles.  Là  où  l’on  les  entend  chanter  sont  tous  les  grands 

• périls  de  mer.  Nul  n’a  crainte  ni  pensée,  à rien  si  ce  n’est  de  les 

• entendre.  Elles  perdent  et  égarent  les  vaisseaux,  elles  se  preiiiieiit  aux 

• navires , c’est  leur  jeu  et  leur  nature , et  les  entraînent  au  fond  des 
« mers.  . Mais  grAcc  aux  sages  précautions  d’Ulysse,  i à ses  enchan- 

• tements , à ses  grands  arts  et  à sa  maistrie  ■ , nul  ne  se  laisse  prendre 
à leurs  séductions.  Les  Grecs  en  tuent  plus  d’un  millier. 

Ulysse  arrive  entre  Sillain  et  Caridin,Scyllam  etCharybdim,  . là  où  sont 
. les  nombrils  de  mer  que  nul  ne  peut  outre-passer  . : c’est  ainsi  que  le 
poète  traduit  le  . iHata  sor/œre  soliliim  . de  Dictys.  Puis  il  tombe  aii.\  mains 
des  Phéniciens,  dont  l’aulciir  fait  . un  peuple  de  pillards  sans  merci  qui 

• ne  sert  jmint  Dieu  : qui  tombe  entre  leurs  mains  est  mort  sans  faute. 

- Toujours  ils  sont  ushffue  par  mer.  . On  reconnaît  ici  les  Oiillmis  , 
les  déshérités  saxons  qu’a  faits  la  conquête  normande.  Le  poète  conduit 
ensuite  le  héros  chez  Alcinon  (AleinoUs)  et  enfin  à Ithaque.  Nous  voyons 
là  une  nouvelle  preuve  que  Benoit  ne  connaît  pas  l’Or/z/sv/ie.  Comme 
Dictys  , il  fait  timide  et  lAche  la  vengeance  d’Ulysse.  C’est  la  nuit , 

fil 
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- lorsque  les  prétendants  sont  couchés  tout  enivrés,  qu’Ulysse  les  met 
< en  pièces , aucun  n’échappe  vivant  : il  les  a tous  tués  et  détraiichés  ; 
• ainsi , il  s'en  est  vengé  la  nuit.  >' 

Mais  il  est  temps  de  laisser  le  Roman  de  Troie,  et  d'étudier  les  autres 
imitations  des  épopées  antiques  tentées  par  le  moycn4ge.  Il  y aura 
d'autant  plus  d’intérêt  à le  faire  que  jusqu’ici  nous  n’avons  pas  pu  faire 
celte  recherche  qui  était  la  première  séduction  de  notre  élude  ; que  nous 
n’avons  pas  pu  voir  comment  la  poésie  française,  encore  balbutiante, 
s'essayait  à transporter  dans  une  langue  nouvelle  les  grandes  inventions 
de  l’antiquité.  Il  nous  a fallu,  en  effet,  étudier  le  Roman  de  Troie 
surtout  en  lui-même.  Les  rapprochements  avec  l'antiquité  s’y  sont 
offerts  rarement  et  d’une  façon  bien  vague.  Le  caractère  même  du  guide 
qu'avait  choisi  Benoit,  de  ce  livre  sans  physionomie  et  si  complètement 
étranger  à tout  esprit  antique,  rendait  impossible  toute  comparaison  pré- 
cise.' poèmes  dont  nous  allons  nous  occuper,  VEneas,  le  Jules  César, 
le  Roman  de  Théhes,  qui  sont  des  imitations  incontestables  de  Virgile,  de 
Lucain  et  de  Slacc,  vont  nous  permettre  celle  étude  plus  directe  ; mais 
elles  prouveront  en  même  temps  que , comme  nous  le  supposions  tout  à 
l’heure,  si  Benoit  avait  été  mis  en  présence  d’Homère  lui-même,  son 
poème  n’eût  pas  été  probablement  différent  de  celui  que  nous  connais- 


sons. 

Virgile  , .Stace  çt  Lucain  ont  été  très-connus  du  moycn-ûge.  Ixuirs 
œuvres  n’avaient  point  cessé  d’y  être  lues.  Elles  se  retrouvaient  dans 
toutes  les  bibliothèques  ; elles  Ogurent  dans  tous  les  catalogues , depuis 
celui  de  l’abbaye  de  Bobbio,  qu’on  dit  avoir  été  rédigé  au  X’  siècle  (1), 
jusqu’à  la  Bihiiononda  de  Richard  de  Furnival  au  XllI*.  La  lit- 
térature latine  du  temps  emprunte  sans  cesse  à leurs  écrits  des 
citations,  des  exemples,  des  allusions.  L’imagination  de  la  foule  elle- 
même  s’était  préoccupée  d’eux.  On  sait,  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
refaire  cette  étrange  histoire,  quelle  popularité  le  nom  de  Virgile 
possédait  au  moyen-âge , quel  singulier  roman  on  avait  bâti  autour  de 
son  nom.  Après  en  avoir  fait  un  des  ancêtres  du  christianisme,  un  précur- 


(1)  Au  X*  siècle,  11  y avait  un  ctGmpl&îre  de  Stace  dans  la  flibUotlsèque  de  la  cathédrale  de 
Roebeater  (V.  Wbarton,  Story  of  Entfl.  puer.)  ; le  manuscrit  est  aojourd'liul  au  Briliih  Muséum.  Luoaln 
Afunüt  dans  la  cathédrale  dTorck,  à Bobbio,  eic. 
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seur,  un  voyant,  une  sorte  de  saint  Jeun-Baptiste  païen,  après  l'avoir 
appelé  avec  les  prophètes  et  les  sibylles  auprès  du  Christ,  le  moycn-âgc 
en  avait  fait  un  magicien , un  puissant  enchanteur  favori  de  l'empereur , 
et  un  héros  ou  plutôt  un  vaincu  d'amour  (l)  ; nous  avons  tout  à l'heure 
fait  allusion  à ces  bizarres  imaginations  ; rien  n'a  été  pius  populaire 
au  moycn-ôge  que  la  légende  de  Virgile.  En  outre,  scs  œuvres  étaient 
de  celles  que  le  moyen-âge  avait  le  plus  lues  et  citées  le  plus  souvent. 

Stace  n'était  guère  moins  célèbre.  On  le  considérait  comme  un  des 
ancêtres  du  christianisme.  On  ne  sait  pas  au  juste  comment  il  est 
mort.  On  a dit  qu'admis  dans  la  familiarité  de  Domitien  il  avait  été, 
dans  nn  jour  de  colère,  frappé  par  lui  d'un  style  aigu.  Le  moyen- 
âge  SC  plaisait  à croire  que,  rallié  au  christianisme,  il  avait  essayé  de 
calmer  la  cruauté  de  l'empereur  envers  ses  frères,» et  qu’il  avait  été 
puni  par  la  mort  de  sa  généreuse  intervention.  Aussi  son  nom  n'était-ii 
jamais  cité  qu'avec  respect.  On  le  plaçait  â côté  des  maîtres  de  l’art  ; 
c’est  ainsi  qu’il  Qgnre  dans  la  Chronique  ascemhinle  dçs  ducs  de  Nor- 
muiu/ie  (2).  Dans  le  Département  des  livres  on  lit:  « Estace  le  Grand 
et  Virgile  •;  Stace  est  proclamé  grand,  Virgile  n’a  pas  d’épithète. 
On  explique  la  Thébaïde  dans  les  épreuves  publiques.  Il  n’est  pas 
d’écrivain  latin  qui  ne  lui  emprunte  des  vers.  Gcrbcrt  l’admire  ; Guil- 
laume de  Poitiers  fait  allusion  aux  héros  qu’il  a chantés;  Pierre 
Maurice,  abbé  de  Ciuny , vante  eu  liÿ  une  des  lumières  de  la  poésie 
et  de  ia  philosophie;  Guy,  évêque  d’Amiens,  le  prend  pour  modèie; 
Guiliaume  le  Breton  l'invoque  dans  sa  Phitippide:  saint  Bernard  ie 

(I]  y.Let  fuiUmtrittititus  de  Virÿite. — P.  UicheL  Qua  vices  quaque  mutalionei  et  Vir^Uium  ipsum 
et  earmma  per  pudiam  ataiem  exe*perint.-~lLiie\.  du  Méril.  M^lmyes  archéviogiques  ; Je  Virgile 
eneSunteur,— Les  faits  merveüleux  de  Virgile  ont  eu  une  icDtnensc  populariLc.  J'en  trcMive  les  plus 
tcabreux  détails  coacourant  d’une  étrange  façon  à rîilustration  d'un  livre  des  plus  sérknix,  d'un  Toid- 
mentaire  des  Érangiles:  Tlttûphglaeti  arelnepuecpi  Hulgarice  in  IV  Etang.  Enarrat.  Pet..  Vidorci 
SumpL  159i^  Le  fronlispioe  est  (briné  de  divers  ubieaux  qui  le  i^tlat-henl  tes  um  aux  autre*  et  occu- 
pent surtout  les  encoignum;  ou  j voit  David  et  GolJatli,  qui  sont  là  quelque  peu  à leur  place,  i-tran- 
gement  réunis  à Pjntne  et  Thisbé,  et  au  Jugement  de  l^àiîs.  Dans  le  haut  du  cadre,  i la  place  la  plus 
■pparenle , on  voit  d'un  cdté  Virgile  suspendu  en  l'ai^  dans  la  corfadlle,  et  de  l'autre  Tétmiige  et 
grossière  vengeance  du  poète,  la  fille  de  l'enipercur  renoorebnt  par  le  procédé  que  l'on  sait  le  feu 
de  la  ville  de  Rome,  hommes  et  femmes  venant  %'j  pourvoir.  — On  atlacbait  son  nom  à toutes  choses. 
Rabelais  [Pantagruel,  ch.  xxxiii)  parie  de  la  pomme  qui  est  & Rome  en  ragueille  de  Virgile. 

(SJ  Ce  oe  fu  mie  el  leat|i«  Virgile  oe  Grâce 

N«  el  tenu  Alexandre,  ac  Crser,  ae  Once. 
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cite;  Nicolas  Clamangcs  l’appelle  un  second  Virgile  (1);  Dante  nous  a 
dit  en  quelle  estime  il  le  tenait  (v,  de  Vvig.  Eloquin , II,  c.  vi)  ; il 
a fait  plus  eucore  ; il  lui  a consacré  tout  un  chant  de  son  Puryatoire  (2). 

Sans  avoir  une  légende,  Lucain  était  fameux  aussi.  Nous  avons  vu 
la  grande  place  que  lui  faisaient  dans  l'Iiistoire  les  narrateurs  byzantins. 
On  retrouve  sa  trace  dans  tout  le  moyen-âge.  Adhelmus,  premier  évêque 
de  Sherborn,  mort  en  709,  le  cite  dans  la  préface  de  ses  Enigmes.  Bède 
le  vénérable  vante  Lucain  « veteraniim  poctam  » et  lui  emprunte  des 
vers:  Alcuin,  dans  ses  livres  de  grammaire  et  de  rhétorique,  lui  prend 
de  nombreux  exemples.  Alardus  Camcracensis , dans  l’ouvrage  qui  a 
pour  titre  Livres  es/rnis  de  P/ii/oseiffe  et  moralité,  parmi  « les  maîtres  de 
clergie  • nomme  Tulle  le  premier  cl  Lucan  le  cinquième  . Lucens 
qui  fil  soiilix  et  connaissans  de  maintes  clergies  diverses  • ; il  est  cité 
avec  éloge  dans  VAIeuandre 

Encor  le  dit  Luc.ms  qui  est  Siige  anctors 
Que  de  tous  ^aus  du  siècle  fu  .Misandre  Hors. 

Oiiiol  de  Provins  le  place  parmi  les  philosophes,  entre  Virgile  et  Stacc.  ht 
Hiitai/fe  des  Sept-Arts  lui  fait  le  même  honneur.  Jean  de  Salisbiiry  le 
cite  sans  cesse.  Il  ligure  parmi  les  historiens  , à côté  de  Suétone  et 
de  Salliiste,  au  titre  de  toutes  les  Histoires  universelles  du  uioycn- 
âge  , du  Fakt  des  Romains,  etc.  Quand  on  voit  les  poètes  latins 
si  répandus  , on  ne  s’étonne  pas  que  la  poésie  en  langue  vulgaire  , 
toujours  en  quête  de  sujets  cl  trouvant  là  de  vastes  magasins  d’histoires, 
ait  un  jour  songé  à s’approprier  les  épopées  latines.  Il  suffit  pour  cela 
de  quelque  trouvère  échappé  du  cloitrc  ou  de  l’école. 

V Enéide  traduite  la  première.  Le  roman  A'Eneas  (3)  devança  même 

le  Roman  de  Troie  , c’est  celui-ci  qui  nous  en  a fourni  la  preuve  ; 

{<)  Kti«nno  d*'  Tourna),  mon  on  1300  , dans  udo  do  ses  lellrtn,  emprunte  âi  la  Thelnthlf  do  Siace, 
conimo  & lin  livre  de  lecture  un  lonno  do  comparaison:  « Dirinam  ejus  rcsponsioiiem  ut 

Thebuis  Æneiita,  lonftü  sequor,  et  vestigia  setnpor  aüorvi.  • 

(Ij  V.  bangliird,  Sur  tes  Sÿires  de  Staer,  p.  il. 

(5)  La  BiblinlhN)uc  impériale  possède  quatre  copies  de  VEnea»  : le  m».  60  (onc.  6?37tfî»148}, 
XIV'  siècle;  présente  des  lacunes.  — Le  ins.  784  (am*.  7189),  bon  tetle  du  XIII'  siècle  ; par  inalbcur 
toute  la  dernière  partie  du  manuscrit,  partir  du  f 33,  est  d‘unc  autre  main  cl  du  XIV*  siècle  ; la  fin 
est  écourtée.  C’est  4 lui  oeperidaiil  que  nous  avons  antanl  que  possible  emprunté  nos  citalions,  — Le 
ms.  1416  (anc.  7&15),  XllI*  siècle  {1302),  nombreuses  lacoocs.  — Le  ms.  1450  (aire.  753S),  te  plus 
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avant  de  remonter  jusiiii'ù  Homère  ou  aii\  psendo-homéristes,  on  s’ètait 
adresse  à VirRile.  Aux  Gestes  diverses  des  barons  français  un  poète 
avait  joint  lu  (lesie  des  Itoiiiains  , ne  voyant  dans  le  litre  de  Virgile 
qu’une  geste  comme  une  autre.  L’nutji]uitè.  du  reste,  l’avait  mis  sur 
la  voie.  Au  dire  de  Servius  (lib.  VI,  c.  7),  le  livre  de  Vii^ile  ne 
portait  pas  autrefois  le  titre  A'Éiiéide,  mais  celui  A' Exfihils  du  peuple 
Ilomain  , (l'-s/a  pupiili  Jlomaiii:  ce  que  le  moyen-âge  traduisait  tout 
naturellement  la  Geste  des  Jlniiim'iis  ; le  titre  était  tout  trouvé. 

L’auteur  ne  s’est  pas  nommé  ; mais,  à certains  traits,  il  est  permis  de 
recounaitre  le  trouvère  babile  et  fécond  qui  devait  bientôt  écrire  la 
longue  Chroniijite  des  ducs  de  Nonmiudie  et  le  vaste  cycle  du  Homan 
de  Troie. 

Entre  toutes  les  traductions  de  l’Éijdde,  il  ii’en  est  pas  de  plus 
curieuse  que  celle-là.  En  présence  des  autres,  on  ne  peut  étudier 
que  le  traducteur  lui-même;  il  n’y  a qu’un  homme,  le  talent  ou  le 
mérite  d'un  homme , aux  prises  avec  une  iruvre  généralement  plus 
forte  que  lui  , et  contre  laquelle  il  st;  début  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur.  Ici,  c’est  tonte  une  époque,  tonte  une  civilisation  en  face 
de  la  civilisation  antique , nous  confessant  comment  elle  la  comprend 
et  ce  qu’elle  peut  s’en  approprier;  quelles  sont  , entre  ses  inventions, 
celles  qui  lui  sont  sympathiques , celles  qu’elle  ne  comprend  pas  ou 
qui  lui  répugnent. 

Au  premier  abord,  VÉidide  se  retrouve  presque  tout  entière  dans 
YEneas.  Ici  comme  dans  le  [wème  latin,  Éuée  est  poursuivi  par  la 
haine  de  .Tiinon  (1);  jeté  par  la  tempête  sur  une  côte  inconnue,  il  est 


eomplef,  »uii  II*  nvetlirur.  Oo  en  trouve  un  autre  à la  lUbliolbèquc  de  rf'cole  de  Mt^tecine  de 
Uonipellii  r,  n<>  3AI.  — Le  poèute  romnitnee  par  en  vers  (m».  78&)  : 


Qukul  Mraetaux  ol  Troî»  amiw 
Aini  ttVw  lorna  laot  quM  Tôt  priie 
Ga»U  U terre  et  (ot  l<  rcaue 

(I)  V.  Dil)l.  Impér.,  Ms.  784.  70,  Encaa. 

Juno  «îl  Enr*»  «tn  mre  : 

VU  ««•  ti>u«  plaina  le  IrtreilU  . 

Par  plureort  mm  demena  ; 

On  retrouve  id  su  tendresse  pour  Carthage  : 


Pour  U venjsuce  de  m famc  ; {froiiej 
La  ctlê  pti»(  par  tr«boB. 


£Je  hu  toute  M 
A 1 jour  li  «iut  grant  tenpMtv, 
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accueilli  par  Didon,  aimé  par  elle;  et,  sur  l’ordre  des  dieux,  il 
rabaiidoDue  pour  courir  à d’autres  destinées.  Il  aborde  eu  Italie , et 
descend  aux  enfers  pour  chercher  auprès  de  son  père  le  secret  de 
l’avenir  ; il  soutient  de  longs  combats  contre  Turnus  | il  a pour  alliés 
Évandre  et  Pallas  ; pour  adversaires,  Mézence  et  Camille.  Latiuus  l’accepte 
pour  gendre;  Amata  le  repousse;  cependant  il  est  enfin  vainqueur, 
épouse  Lavinie , et  donne  naissance  aux  rois  d’Albe  et  à la  race  des 
Jules.  Le  trouvère  a conservé  également  la  plupart  des  épisodes  ajoutés 
par  Virgile  à la  narration  principale,  comme  l’histoire  du  cerf  ap- 
privoisé de  Sylvia,  l’amitié  de  Nisus  et  d’Etiryalc,  eic.  Et  il  ne  s’est 
pas  contenté  de  reproduire  la  suite  des  événements , il  n’a  pas  demandé 
au  poème  latin  seulement  un  canevas  qu’il  pût  broder  ensuite  à sa  fantaisie 
avec  les  couleurs  de  son  temps  : il  veut  reproduire,  aussi  les  détails  de 
l’original  : il  veut  faire  œuvre  de  traducteur,  et  il  y apporte  les  plus 
consciencieux  efforts;  la  version  est  par  moments  aussi  littérale  qu’on 
|K)uvait  l’être  à cette  date.  Les  discours  surtout  semblent  l’avoir  charmé  ; 
il  s’attache  à les  rendre  fidèlemenU  Dès  le  commencement  de  son  poème, 
dans  les  plaintes  désespérées  d’Énée  an  fort  de  la  tempête , dans  les 


La  decM**  Juoo  «ouloil  Et  li  roiaune  qui  i tout 

Que  C^rta^  fuel  ebirf  Ju  naoot . A lui  futaenl  tmlout  eaelin. 

Jf 

Mabie  poète  ajoute  qu'elle  ne  pul  ; rèusaîr.  C'eit  A Rome  que  les  dîcus  out  destioè  la  (lomÎDaÜoa 
de  l'ujiiTerst  e*est  au  Capitole  que  sera  |»lacé  le  siège  de  cet  empire.  OenoU  traduit  A sa  façon  le 
C<ipiXolt  immol/ili$  tasum: 

Li  Capilotirs  sût  A dcalrr, 

Hon  du  ehastel  è uor  part 
Où  furrnl  par  conun  eaqart 
Li  smalrur  mit  pour  jocer  • 

Pour  tenir  droit,  pour  tort  plemier  ; 

Ce  fu  liet  pour  tniir  les  plaii. 

Par  mereetlleua  fu  fn; 

MoU  fu  larfra  et  biaut  dodena  t 

Ihi  reatc,  le  Capîlolc  était  au  mojen-Age  le  aojet  de  toutes  sortes  de  légendes  |V«  les  MrrrtUlet 
d«  Home).  J'en  trouve  deux  descriptions  dans  les  Croniqntt  des  Apostoiiet  de  Home,  de  Martin 
Polooois  (V,  IliM.  impér.,  n ' lAI}).  On  y lit,  3A  t • Au  diief  de  ce  palais  estoit  I haute  lourDeile 
femée  de  baus  mur» , couverte  d’or  et  de  valrre  pour  esirc  miroir  A ceulx  qui  le  palès  de  jour 
regarderoient,  etc.  a 

~Nou$  abrègcf<»ns  nos  citaliotu  de  r£nc<ti.  M.  Per  (Parb,  Didot,  185G  en  a dortaj  de  lrés*longa 
cxlrails,  et  nous  nous  proposons  nouvutiHite  de  le  publiej  bieuldl  eu  entier. 


Voûte»  rt  art  f ot  11  ceoa, 
Ja  a*i  parUtI  au»  ai  très  bas 
lie  futi  oia  en  r1lri>aft 
Par  tout  le  Caprtoilc  catier. 
Li  XUni  aaonalovr 
I estoipat  j»  caifardè. 

Puis  ot  Rnunop  la  pohsle 
D'iloee  a moU  losoUen  aafv. 
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paroles  qu'il  prononce  en  abordant  en  Libye,  on  reconnait  les  idées  et  le 
mouvement  du  texte  latin  (1). 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  longs  développements  qu’il  imite  ; ces 
traits  restés  fameux  , ces  vers  si  souvent  cités , qui  sout  comme  des  mé- 
dailles de  Virgile , oü , sous  la  forme  la  plus  précise  et  la  plus  achevée, 
il  a enfermé  et  comme  condensé  toute  sa  tendresse  d'ûme  et  l'expression 
de  son  mélancolique  et  doux  génie,  le  vieux  trouvère  s'est  efforcé  de  se  les 
approprier  et  de  n'en  rien  .laisser  perdre  (2).  On  voit  qu’il  en  comprend 
la  beauté  ; c’est  là  un  point  qu’il  faut  noter  à son  honneur,  et  qui  montre 
qu’il  a déjà  quelque  sentiment  des  choses  littéraires. 

Les  lecteurs  de  VEneaK  pouvaient  donc  à la  rigueur  savoir  à peu  près 
ce  que  contenait  X'Éniide.  Cependant  si  le  tableau  c.st  le  même,  il  est  vu  à 
travers  de  certains  verres  colorés  d’une  certaine  façon , qui  l’altèrent 
parfois,  parfois  le  rapetissent  et  le  déforment.  Très-souvent,  là  oü  l’on 
retrouve  les  développements  mômes  de  Virgile . ce  n’est  pourtant  plus 


;i)  Æneis.  lib,  ï,  v.  94.  — V.  71. 

Dana  Enea*  fonncol  a’ncric  • 

Par  Dry  boo  furent  ne 

Cil  <|ai  a Trofe  U cité 
Purent  delrrncbié  et  ocu. 

Pourquoi  m'm  toraaî  ge  cketi^? 

Mieui  voouM«  que  Achilliu 
U'eiut  oen  et  Tj'tidn, 

I.a  oè  furcDl  oei*  tant  tenir. 

Le  début  du  dcuilèmo  livre  e»t  rendu  nvre  is  métoc  fidélité  : 


Que  ai  inorcuate  a tel  boule! 
Pourtoi  rte  »*oat  ocis  II  gneu  7 
Moll  mont  ceuHi  «n  hé  U Dca  T). 

Ni’  l'uia  m lcrrv  csnvcnrr. 

Et  DOT  ans  ja  ro  ce»le  mer  (**) 

Holt  tonfueneni  n'ont  traveilüé  : 
St  D*04tl  d«  tnoi  nulle  pilté. 

t ConticucTC  omms,  «;tc. 


Teua  ae  turent  par  le  |iak> 

El  cacowlereot  à grant  (sk 
Bncaa  aouffrit  un  petit 
El  en  apréa  ai  li  a dit  : 

Dame , feuil . ma  irraal  trialor 
Me  ramcmbrei  et  ma  dolor. 
Jé  ocl  comeocerai  à dire 


De  ede  ntre  n'ate  graol  ire; 

Quant  toOt  remembre  du  (rraul  dru], 
Ja  net  reoterot*  mon  anil. 

Mes  quant  voua  pirat  qur  je  ta  dir 
Ja  en  orrea  mouK  Rraot  partie. 

La  rérilé  voua  en  dtrait 
Car  ^ i fui  ; tel  ri  cl  aai. 


Ilj  l’ut  eietnpli'  la  belle  et  buotaiitc  parole  de  Didon  t non  %u«r3  tnall  * ; le  tK‘au  ooDlroatc  cotre 
la  rofaalé  modeste  tTf^tandrc  t(  les  griDdeurs  de  nome  : 

Petite  at  povre  art  et  deaclooe  t Qoi  tout  la  nool  a en  daatroît  t 

Encore  adoiit  iarl  pou  de  choae.  De  toute  tme  fu  rolaoe. 

Puis  fut  Rome  thtec  rod/oit 


f)  « li  er^  a Oit  k tors  le  teeta. 

{**)  It  Ma  pM  a Mvera  *t  • e«m»e  Ut  la  Mate 
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Virgile,  ce  n’est  pins  l:i  Iniigiic , ni  le  style,  et  moins  cneore  l'anic  de  i 

Vingile.  11  est  des  choses  (|u'évideninicnt  le  trouvère  n’a  pas  comprises , ' 

d’autres  qu’il  a cru  comprendre  et  qu’il  a transformées  naïvement,  d'autres 

qu'il  comprenait  sans  doute,  mais  qu’il  a repoussées  sciemment.  Ainsi  le 

second  livre,  sauf  le  récit  de  Sinon  (qu’il  traduit  très-exactement),  e.st 

réduit  par  lui  à une  trentaine  de  vers  ; cinq  vers  lui  suflisent  à résumer 

le  troisième;  le  cinquième  eiiGn  lui  en  fournit  à peine  une  centaine,  dont 

les  sciïc  premiers  contiennent  tout  ce  ijui  précède  l’apparition  d’Anchise 

à son  fils,  c’est-à-dire  les  cinq  sixièmes  du  livre.  C’est  que  le  long  détail 

géographique  n’eût  pas  été  compris  des  auditeurs  et  ne  l’était  peut-être  pas 

du  poète  lui-mCmc  ; c’est  que  le  moyen-âge  ne  se  serait  pas  intéressé 

à la  description  de  ces  jeux  qu’il  ne  connaissait  pas  ; le  poète  ne  garde 

que  ce  qui  pouvait  frapper  également  les  hommes  des  deux  époques. 

Parfois  il  est  tralii  par  l'inslrument  dont  il  se  sert  : il  ne  peut  échapper 
aux  défauts  de  son  temps.  Dans  la  traduction  des  discours  dont  nous 
parlions  tout  à l'heure , il  est  à la  fois  sec  et  prolixe  ; il  paraphrase  lon- 
guement (1),  il  ne  sait  pas  finir,  et  ajoute  une  suite  aux  discours  de  ! 

Virgile  (2).  De  même,  pour  les  pa.ssages  plus  courts,  on  ne  peut  guère 
louer  chez  lui  que  l’intention  ; mais  il  y a cependant  un  intérêt  presque  | 

touchant  à le  voir  aborder  .si  vaillamment  la  lutte  avec  des  aemes  telle-  I 

ment  inésales  et  essayer  de  transporter  dans  .sa  langue  encore  balbutiante  * 


(I)  Ainsi  beau  ven  • furun  H bxc  olim  meinini^se  juvabU  • devient  chez  lui  (V.  Entas,  71): 


vos  mie  rtœaier 
Se  vot  ave<  ru  (loouz 
Eo  crie  mer  mal  eldulor. 
r.a  ««aol  SOIS  (Irliirra 
Qaaol  il  «oa  en  rrmembera. 

Boa  fou»  fera  a raconlrr 
Le»  inaut  qu'afcz  soulTert  en  mrr. 
Hom  qui  «'cftCDrol  ru  autre  terre 
four  )>Bu  et  pour  paie  coaquerre 
A K^nl  anaor  oc  puct  troir 
Sc  Imcu  cl  mal  ne  purt  MMiflirir. 
Qu^  lou»  joarf  a »i  volooU 


.Notuiuc»  n'aura  ma)  enduré 
O in*r»l  âfi*  ja  ne  aora 
En  »a  ne  qw«  bien  »rra. 

Me»  M il  eoulTre  .1.  pou  mnaiae. 
Que  il  n’ait  lool  cr  qui  li  pUiae. 
Ce  m'rat  a*U  miet  priacra 
Le  bira  aprr»  quant  il  faara 

Non»  conduiroot  U Dien  à fie 
Es  Lombardie  ta  majour. 

(Eneaa,  I*  72.) 


(3)  Par  exemple  2 celui  que  nous  rilioox  (oui  à l'heure  (V*  p.  SSI,  o*  1). 


Promiae  m'ont  o«  mÎI  quel  terre, 
Ke  aai  ou  je  la  «oits  qiKixr. 

Moll  ai  Irui*.-  lUr»  rn  mi-r, 


N'encur  n'en  ai  oi  parler  s 
QtirfanI  la  roi»  à moU  crant  painr 
Si  coin  fOfiunr  me  dtataiae. 
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et  dcmi-cnfantiDC  les  rormulcs  les  plus  savamment  achevées  d’un  idiome 
riche,  abondant  et  souple,  et  arrivé  à sa  pcrfcctiou  deruiérc. 

llestcDCu  des  choses  qu’il  croit  bien  comprendre,  mais  auxquelles  il 
donne,  sans  le  soupçonner,  une  physionomie  toute  nouvelle,  si  bien  qu’il 
peut  impunément  en  placer  d'autres  à côté  qui  appartiennent  à un  autre 
monde  et  à une  autre  civilisation  ; il  a tellement  modihé  celles  qu'il  a 
conservées,  qu’elles  ue  font  plus  disparate  avec  celles  qu’il  y ajoute. 

En  effet , le  poète  a beau  vouloir  imiter  Virgile , on  reconnail  ici  à 
chaque  pas  l’inOucocc  d’un  état  social  et  moral  tout  différeut.  C'est  encore 
Junon,  il  est  vrai,  qui  cause  les  malheurs  des  Troyeiis;  mais  le  poète 
nous  le  dit  plutôt  qu’il  ne  la  montre  à l’œuvre.  En  général,  il  a supprimé 
dans  tout  son  livre  l’intervention  directe,  on  pourrait  dire  l’intervention 
active  des  dieux.  Il  connaît  Eolus,  le  roi  des  vents , qn’il  faut  tout  d’abord 
apaiser , mais  il  se  contente  de  le  nommer.  On  ne  voit  plus  Jupiter 
promenant  ses  regards  sur  la  mer  et  sur  la  vaste  étendue  des  terres, 
ni  Vénus  venant  l'implorer.  On  n’assiste  plus  à l’entretien  des  deux  im- 
mortels ; ou  n’entend  plus  le  roi  des  dieux , dans  sa  majesté  sereine  de 
Jupiter  Capitolin  , lui  révéler  l’ordre  constant  des  destinées  et  le  rôle 
magnifique  réservé  à Rome  ; le  poète  a supprimé  le  déguisement  de 
Vénus  et  son  apparition  aux  yeux  de  sou  fils;  l’amour  ne  vient  plus 
prendre  la  place  d’Ascagne.  Vénus,  il  est  vrai,  intervient  encore  dans 
le  poème , mais  les  choses  se  passent  plus  simplement.  Comme  dans 
Virgile,  elle  est  inquiète  sur  le  sort  d’Enée,  • elle  le  voit  entre  sauvage 
« gent.  Elle  eut  d’amour  la  puissance  ; quand  elle  voit  qu’A’/jfYw  a 
• mandé  son  fils,  elle  vient  à lui,  le  prend  entre  ses  bras  et  le  baise  étroi- 
t temciiu  A ce  baiser  elle  lui  a donné  de  faire  aimer  grand  pouvoir  ; 
t elle  défend  que,  fors  la  reine  et  Eneas,  nul  ne  le  baise,  puis  elle 
€ s’éloigne  A grands  pas  (i^.  » On  ne  verra  pas  non  plus,  dans  la  partie 
du  poème  qui  reproduit  le  septième  livre  de  Virgile,  Junon  allant  chercher 
une  des  furies,  exciter  elle-même  la  guerre  entre  les  Troyens  et  les  Latins. 


(i)  EUb  ot  d'imof  U poe«(é 


A lui  «inl,  cfi  «r*  brtt  le  preot 
U a>»ul  rtrailcment 
A ce  tuiecr  li  « doaoê 


De  {aire  amer  |raat  ftoealè  i 
Qui  âpre*  lui  U Laiarra 
Du  feu  d‘aniur  eapria  eera. 
Coatne  ue  famé  oel  be««  plue 
For  U ratgae  r|  Eurat. 


Û2 
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Alertn  ne  Tient  pins  infecter  de  ses  poisons  le  rcctir  d’Amata  et  pousser 
Tnriuis  an  combat;  c'est  la  reine  qui  d'elle-mdmc  va  se  plaindre  à La- 
tinns  ; c’est  elle  qni  pousse  Turnns  an  combat.  L’anteur  dn  Xll"  siècle 
n'a  pas  la  pensée,  qni  viendra  pins  tard  à scs  sncccsscurs,  de  substitner, 
substitution  facile , ce  qn’on  a appelé  le  mcrvcilicnx  ebrétiou  au  mer- 
veilleux païen,  de  mettre  par  exemple  un  démon  lù  où  Virgile  avait  placé 
une  furie  ; le  messager  infernal  est  remplacé  par  un  simple  cbevalicr.  En 
même  temps  qu’Alccto,  l'auteur  a supprimé  la  grande  poésie,  cette  belle 
explosion  de  la  colère  de  Turnus,  ce  signal  de  la  guerre  si  magnifique- 
ment donné , ce  terrible  éclat  de  la  trompette  infernale  qui  ira  retentir 
jusque  dans  les  vers  du  Tasse. 

Les  puissances  de  la  terre  et  de  l’air  mêlées  par  le  poète  ancien  aux 
combats  des  mortels,  toutes  les  scènes  ainsi  agrandies,  l'horreur  des 
combats  faite  piiis  horrible  encore , mille  détails  vulgaires  tout  à coup 
empreints  d’une  souveraine  beauté,  tout  cela  a complètement  disparu. 
I.c  trouvère  repousse  également  le  merveilleux  physique.  Il  ne  changera 
point  en  nymphes  les  vais.seau\  d’Énée  brûlés  par  Turnus.  11  dissipe  le 
nuage  dont  Vénus,  dans  sa  prudence  maternelle,  enveloppait  le  héros 
et  .son  compagnon.  Il  y a cependant  une  part  encore  faite  au  merveilleux, 
mais  c’est  celui  qui  convient  à des  imaginations  un  peu  cnfaiitines , le 
merveilleux  des  contes.  De  tous  les  êtres  surnaturels  qui  passent  dans 
VEiit'iile,  il  ne  conserve  que  la  Renommée,  à cause  de  ses  cent  yeux  et 
de  ses  cent  oreilles , et  il  paraphrase  avec  une  visible  complaisance  la 
description  antique.  li  s'attache  surtout  au  côté  anecdotique.  Il  n’a  garde 
d’oublier  le  traité  fallacieux  conclu  par  Didon  avec  larbas  (1)  ; c'est  là 
un  beau  conte  , digne  d’un  fabliau,  et  fait  pour  amuser  le  moycu-àge.  Il 
recueille  avec  soin  le  mot  d’Ascagne,  s’écriant  que  les  Troyeus  mangent 
leurs  tables  et  leurs  < tailloirs  • ; l’aventure  et  le  mot'lui  paraissent  si  pi- 
quants qu’il  les  fait  redire  par  Énée.  Il  n’omet  rien  de  ce  qui  est  seu- 
lement singulier. 


(1)  V.  Eluas,  r*  72,  verMi  : 

Pjr  RTaot  »ent  U *U  rciiurrrr 
Qui)  li  vcwImI  Uol  d«  u Irne 
Ton  poqmodrait.l.  «uîr  de  lor. 


El  le  |•^Bce  U olroia 
Qui  de  i*enftn){  oe  ne  fard». 
UkIo  treneba  par  courroie  In 
1^  cutr,  <|ui  rooll  furcot 
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Il  d’.i  pas  Don  plus  sougi:  à reproduire  ces  tableaux  du  temple  do  Junon, 
où  dtait  retracée  toute  l'histoire  du  siège  de  Troie , et  à la  vue  desquels 
l’espoir  rentrait  daus  le  emur  d’Ênoo.  Du  uiéuic  coup  , il  a supprimé 
l’attendrisseiijcut  du  héros,  ces  larmes  qu'on  lui  pardonne  cette  fois,  et 
ces  traits  de  sentiment  si  souvent  cités  : Sun/  /(icriime  reriiiit,  etc.  Il  les 
remplace  par  une  description  éhlouissantc  des  splendeurs  de  la  ville  de 
Didon  , ville  de  marbre  et  d’or  , où  il  a semé  à pleines  mains  les  pierres 
précieuses,  l'azur,  le  vermillon  , les  riches  peintures,  les  inventions  Tan- 
tastiques.  Nous  saisissons  ici  une  différence  essentielle  des  deux  Éiiéidfs. 
Là  où  l'auteur  latin  pariait  au  cœur , le  trouvère  s'adresse  surtout  aux 
yeux;  à l'émotion  il  substitue  l'étrange,  les  prestiges  des  Mille  et  une 
Nuits.  Et  à CCS  splendeurs  étourdissantes  il  joint  d'autres  merveilles  que 
lui  fournit  l’histoire  naturelle  légendaire  du  moyen-àge. 

Aussi  l’esprit  du  livre,  son  inspiration  générale  ont  (diaiigé.  Cela  devait 
être,  et  cela  marque  deux  états  différents  de  l'imagination,  du  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  de  l’humanité. 

Notons  aussi  que  le  poète  douuc  à toutes  choses  les  cOlilcurs  de  son 
temps,  aux  personnages  le  costume,  les  mœurs,  les  habitudes  du  .\ll* 
siècle  (1).  Eneas  a des  chevaliers  , un  sénéchal  : Dido  est  suivie  de  cent 
demoiselles  de  prix,  fdles  de  comtes  ou  de  marquis,  l^cchef  troyen,  fidèle 
aux  habitudes  féodales,  consulte  scs  hommes  en  toutes  circonstances.  Dès 
le  début  du  poème  , au  moment  de  quitter  la  Troade  , • quand  il  fut 
c sorti  de  la  ville,  sous  un  arbre,  loin  dehors,  il  a assemblé  avec  lui  grande 
• gent  ; il  demande  à tous  également  (communément)  s’ils  se  voudront 
f tenir  avec  lui,  et  avec  lui  souffrir  bien  et  mal  ou  retourner  dans 
I la  ville.  > 11  demande  l’avis  < de  ses  barons  > avant  d’abandonner 
en  Sicile  la  population  invalide  et  avant  d'aller  réclamer  le  secours 
d’Evauder.  De  même  son  rival  Turnus,  au  début  de  la  guerre , se  déclare 


(1)  Lf  po^tc  a cependant  cooserré  quHqura  traiU  do  roaran  anliqucs;  Turnus  rencontrant  Pallas 
loi  demande  qui  il  esS  et  i^a.s  s'empreve  de  répondre  à la  queUioo.  ^.néc,  alrardant  h Pallant6e,'  tient 
en  main  un  rameau  doUticr  : 

Dont  tradi  too  brM  vm  U rive 
Et  U nooira  .1.  rain  tl'otiw. 

Malt  le  poète  a toîn  de  noua  dire  que  c*es4  b un  uwge  antique,  dont  >on  temps  a perdu  k aem  et 
qu'il  te  croit  obligé  d'cx|diqocr.  CcpcDdunt  Ü raconte,  tans  s'étonner,  que  l’oa  brûle  le»  corps. 


326 


BE^01T  DE  S\l.\TE-MOnE 


prêt  à renoncer  au  secours  des  siens , s'ils  ne  croient  pas  qu’il  ait  pour 
lui  la  justice.  • Si  vous  croyez  que  j’aie  tort,  je  vous  en  prie,  ne  me 

• portez  pas  .secours,  mais  dites-moi  que  je  me  repose.  ■ Mézentius 
répond  au  nom  de  tous  qu’il  a le  bon  droit  pour  lui  et  qu'ils  sout  prêts 
à repousser  Encas.  Les  raisons  qu’il  donne  à l’appui  de  sa  résolution  sont 
d’une  naïveté  parfaite,  c Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  d’un  étranger  sur 
■ nous  ; nous  serions  vieux  et  clienus  avant  de  le  connaître,  et  de  longr 

• temps  il  no  saurait  ce  que  vaut  chacun  de  nous.  Il  donnerait  nos  terres 

• à ceux  qui  l’ont  suivi  en  ce  pays.  » Mais  Mézentius  veut  qu’avant  de 
lui  déclarer  ia  guerre , on  le  somme  de  produire  ses  rai.sons  en  pubiic  ; 
s’il  s’y  refu.se,  Tiiriius  le  fera  défier.  Turnus,  le  futur  époux  de  Lavine 
(Lavinia),  a été  saisi  par  avance  du  fief  de  Latinus  ; ■ il  a déjà  recueilli  les 

• tours,  les  douions  et  les  hommages  des  barons.  > Quand  Eneas  implore 
l’aide  d’Evander,  il  offre  de  se  reconnaître  son  vassal  et  de  tenir  de  lui  son 
fief.  Il  s'est  fait  accompagner  dans  ce  voyage  de  ses  jongleurs  et  de  ses 
maîtres  encbanleurs,  et  il  leur  fait  faire  devant  le  roi  arcadicn  t les  jenx 

• de  Troie.  • li  arme  Pallas  chevaiier.  Nous  reconnaissons  ici  toutes  les 
habitudes  militaires  du  .\H' siècle,  la  façon  de  combattre , les  armures, 
les  équipements  de  chevaux  de  guerre,  le  système  de  fortification.  On 
pourrait,  avec  les  seuls  récits  de  notre  poète,  reconstruire  une  forteresse 
française  ou  normande  du  temps  de  Philipjie  Auguste  et  de  Henri  II  ; 
M.  Viollet-Leduc  ne  les  décrit  pas  pius  complètement.  Nous  retrouvons 
les  remparts,  les  fossés,  les  hautes  tours,  les  palissades,  les  chemins  de 
ronde,  les  bretèches,  le  hérisson,  le  i)ont  qui  se  relève,  la  porte  fermée 
au  moyen  du  fléau,  la  poterne  par  où  s’échappe  une  garnison  trop  pressée, 
les  fortifications  avancées.  Toute  la  partie  du  poème  qui  retrace  des 
actions  guerrières  est  en  générai  traitée  avec  beaucoup  de  verve  : les 
descriptions  de  combats,  les  discours  prêtés  aux  chefs  sont  pieins  de  vie 
et  d’entrain,  et  le  ton  qui  leur  est  donné  est  iiii  dernier  témoignage  des 
mœurs  du  -Xll'  siècle;  ici,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  Itmnan  de 
Troie,  comme  nous  le  verrons  dans  le  IloDuin  de  Thibis . une  certaine 
tournure  goguenarde  et  famiiiëremeiit  héroïque  remplace  l’élégance  et  la 
gravité  latines  (I). 


(1)  En  parlar.t  d’un  dicftUt-r  qui  forobt*  frnppt-  d'une  n«rbe,  l’auleur  de  l'Erntm  écrit:  «Il  ne 
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Enfin,  par  une  dernière  concession  à l'esprit  du  temps,  l'auteur  a 
donné  à son  œuvre  un  long  complément , auquel  n'avait  pas  songé  Vir- 
gile, une  longue  histoire  d’amour  comme  les  comprenait  le  XII‘  siècle. 

En  somme,  on  peut  dire  que  1’ £'««;.«,  bien  que  dans  la  pensée  de  son 
auteur  il  soit  une  traduction  de  l'Énèitie,  est  vraiment  une  œuvre  nou- 
velle et  originale. 

Le  poème  s’ouvre  par  une  courte  introduction.  Avant  de  reproduire 
Virgile,  et  au  moment  de  transporter  ses  auditeurs  dans  ce  monde  tout 
nouveau  et  de  dérouler  devant  cu\  des  événements  si  étrangers  à toutes 
leurs  traditions,  l'auteur  a senti  qu’il  fallait  rappeler  brièvement  les 
faits  qui  ont  précédé  l’ouverture  du  poème,  c’est-à-dire  la  ruine  de  Troie 
et  la  fuite  des  Troyens  qui  ont  échappé  aux  coups  des  Grecs  (1).  Ces 
premiers  vers,  qui  semblent  tout  d’ahord  établir  uii  lien  entre  \' Eneas 
et  le  lioman  Je  Troie,  donneraient  lieu  de  penser  que  le  premier  n’est 
que  la  suite  du  second,  si  le  témoignage  meme  que  nous  avons  emprunté 
au  Ituman  Je  Troie  (2)  ne  prouvait  qu’ici,  comme  dans  tant  d'autres 
States  du  moycn-àge,  l’ordre  naturel  des  dates  a été  renversé.  • Eneas 
qui  tint  en  héritage  une  grande  partie  de  la  ville  de  Troie  • a vu 
le  désastre  des  siens.  Mais  sa  mère  Vénus,  « la  déesse  d’amour,  > lui  com- 
mande d’abandonner  une  ville  condamnée  par  le  jugement  des  dieux  , 
et  d’aller  chercher  la  contrée  d’oii  est  sorti  Dardaniis,  le  fondateur  de 
Troie.  Il  rassemble  donc  sa  € gent  et  son  trésor  > , sort  de  Troie,  t menant 
son  fils  par  la  main , et  faisant  emporter  avec  soi  son  père  Anchises , qui 


knir  (lit  puis  ni  Jiicn  ni  mal.  ■ Quand  Les  Tro>'en«  ruyanl  devant  Tarnus  sc  précipitent  dans  la  mer, 
PaJJas  leur  cH«  : 

Que  voua  eo  ceMe  mer  ? Estet  tloec,  valel. 

Revoulc»  VDut  k Tro«e  «ter?  * Len  dc  raotjutert  pu  en  fuuot. 

fTi  puteret  or  pat  » to*l. 

De  même  quand  i'alné  de*  fiU  de  Tirrbu*  a la  gorf c percée  d’une  flèche,  • cria  lui  valut  une  saignée  ■ , 
dit  le  poète  ; et  de  Gslésu*  tué  anr  le  coup  « il  oVut  & chercher  un  médecin,  ni  i s'inquiéter  du  paie- 
ment. ■ Voir  aussi  le  discours  Ironique  d’Amala: 

il  loi  doorra  nieU  frsnt  duairr.  Paw)u'ii  parti  de  u contrfr. 

Toute  U mer  qo’il  a eifléc, 

(I)  V.  BIbL  Impéf.,  m*.  785.  P 70.  V.  plus  haut,  p.  810  (note  I). 

(î)  Nous  avoas  déjà  noté,  du  re^e,  que  l’aliuMon  n'est  qu'apparente  et  que  ce  bref  résumé  de 
VHiadt  ne  peut  s'appliquer  au  poème  de  Benoit. 
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était  moult  vieux  homme  (1)  >.  Notons  qu'il  ne  le  porte  pas  lui-méme; 
le  trouvère  n’aura  pas  jugé  l’attitude  assez  digne  pour  un  prince.  Il 
trouve  près  du  rivage  vingt-deux  barques  tout  équipées  que  les  Cirées 
ont  abandonnées  ; il  s’en  empare  et  s’éloigne  avec  les  siens,  guidé  par 
une  étoile  (v.  1-92). 

Mais  le  courroux  de  Junon  va  le  poursuivre  sur  les  mers  ; elle  n’a 
pas  oublié  le  jugement  injurieux  de  Péris.  Ici  le  trouvère  a rejoint  Vir- 
gile et  VÈiifiik;  seulement  il  la  complète  à sa  manière,  en  racontant 
longuement  l’Iiistoirc  à laquelle  Virgile  s’était  contenté  de  faire  allusion. 

Je  ne  veux  pas  le  suivre  pas  à pas.  Dans  celle  partie  du  poème,  je  ne 
veux  m’attacher  qu’à  ce  qui  a trait  aux  aventures  de  Didon.  Iæ  trouvère 
en  ce  point  a essayé  de  ne  rien  laisser  perdre  de  ce  que  lui  offrait  son 
modèle.  On  voit  que  le  beau  récit  de  Virgile  s’est  cni|)aré  de  lui  ; il  a 
senti  que  la  peinture  de  cette  passion , de  cet  égarement,  de  cette  mort 
lamentable  devait  être  un  des  grands  intérêts  de  son  œuvre.  Aussi  lui 
a-t-il  fait  une  large  place,  reproduisant  avec  toute  la  fidélité  dont  il  est 
capable  le  premier  et  le  quatrième  livre  de  l'Énéit/e.  Notons  cependant 
comme  un  Irait  caracléri.stique  de  celle  poésie  que,  tout  en  étant  aussi 
long  que  le  jH)ètc  latin,  le  trouvère  ne  nous  donne  qu’une  partie  de  son 
œuvre. 

Des  messagers  d’Eueas  sont  venus  implorer  la  relue  de  Carthage.  Ils 
ne  l’ont  pas  trouvée,  comme  chez  Virgile,  dans  le  temple  de  la  déesse, 
entourée  d’armes,  assise  sur  un  tréne  élevé,  semblable  à Diauc  envi- 
ronnée de  ses  nymphes.  Ici,  le  tahleaii  est  plus  simple  : elle  est  • dans 
un  parloir,  sous  la  tour,  avec  molt  grand  barnage  >;  c’est  là,  en  effet, 
encore  on  des  traits  de  la  rhimlion  opérée  par  le  trouvère.  Il  supprime 
l’image,  il  supprime  les  comparaisons , il  supprime , hélas  I à peu  près 
toute  la  poésie.  Comme  dans  Virgile,  Ilioncus  sollicite  la  pitié  de  Didon. 
Celle-ci  accueille  à merveille  les  messagers.  Le  trouvère  a fondu  en  un 
seul  discours  les  deux  que  lui  prêtait  le  poète  latin  ; mais  il  eu  a 
con.servé  les  traits  les  plus  touchants.  On  ne  retrouve  pas,  il  est  vrai , 
au  début,  cette  contenance  modeste  que  le  texte  latin  donnait  à la  reine; 
mais  le  trouvère,  en  échange,  n’a  eu  garde  d’oublier  la  belle  et  humaine 

(I)  O MH  fu  fut  porter  mm»  prr*  * El  U maiu  Bieoa  loa  ÜU. 

AoebUra  molt  hom  nt. 
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parole,  la  parole  raoieusc:  no»  ignarn  mnli.  Elle  a appris  de  ses  propres 
malheurs  à compatir  à l’inforlune  {!).  Elle  offre  à Eiieas  tous  scs  trésors  ; 
elle  fait  plus  encore  : s’il  le  veut,  les  deux  peuples  ne  feront  qu’une 
seule  nation.  • , 

En  recevant  ces  agréables  nouvelles  (2) , Encas  est  monté  à cheval 
avec  « sept-vingts  • des  siens.  11  arrive  i>  riieurc  de  iioncs  en  la  cité.  Scs 
« Troyens  sont  devant  Ini  et  chcvanchent  deux  ù deux  ; bourgeois,  dames 
» et  chevaliers,  et  des  rues  et  des  soliers,  les  vont  à merveille  re- 
« garder  (3).  • Il  n’était  pas  besoin  de  deiuander  qui  de  la  compagnie 
était  le  seigneur;  « sans  que  nul  d’eux  l’ouit  dire,  ils  reconnaissaient 

• tous  le  roi.  1,’un  le  montre  it  l'autre  au  doigt.  Moult  était  beau  et  nve> 

• nant,  et  chevalier  fourni  et  grand.  A tous  eu  semblait  le  plus  beau  (ù).  » 
C’est  là  ce  qui  remplace  chex  le  trouvère  cette  grâce  divine  que  Vénus 
elle-même  répandait  sur  les  traits  et  la  taille  du  héros.  Dido  vient  au- 
devant  de  lui  et  le  prend  par  t la  main  destre.  En  l’entaille  d'une  fenêtre 

• ils  se  sont  assis  loin  de  tons  les  autres,  et  Eneas  lui  dit  comment  il  est 
« arrivé  à Carthage  et  où  il  va.  Puis  il  envoie  chercher  son  fds  et  les 
I parures  précieuses  qu’il  destine  à la  reine.  Priam  les  faisait  garder 
a dans  son  trésor;  llécube,  la  reine,  les  portait  quand  elle  fut  coii- 
a ronnée.  • Ascagne  arrive  avec  les  présents,  a La  reine,  qui  moult 
a belle  fut , les  requit  avec  grands  mercis  ; elle  les  estime  moins  pour 
a leur  valeur  que  pour  celui  qui  les  donna,  a Puis  elle  baise  l’enfant 


(1)  Je  refui  plu*  Pour  mai  le  bien  Pat  *pri>, 

Quaot  |e  viog  en  ce*le  contrée.  Que  je  doi  hieo  avoir  pitié 

• •*•>•«•••  D'eiar«  tel  deacooaetil^ 

(5)  Noua  trouvons  ici  (f’  74)  uno  forme  sljlc  qu'affectionne  l'aulcuri  que  nous  reverruiu  plus  loin 
dans  rentretirn  dernier  de  Dido  et  d'Bneas,  et  dans  celui  de  t.atine  et  d'Amata  : 


(*} 

(*I 


Eotontre  c«ia  ait.  ai  leur  dit  t 

Qu'avei  trouvé  7«^Moah  biro  — £(  quoi?~ 

Cartafte.  — ParlatlM  au  rui  ? — 

Nanoil.  — Porcoi  7 — N’j  a leigoor 
Que  dant  Didc».  meiolieDl  l'aoor. 

Si  trojea  »uol  devant  lui 
El  ebevaueboieot  dut  M dut. 

Borjoi»  dame»  et  rbcvalier* 

Saoa  re  que  ot*a  d' rua  l'oist  dire 
Connoiuoirnt  trecloit  le  roi  ; 

Li  un*  le  mootre  é Tautre  au  doi. 


Parbstra  k loi  7 Oit.  — 
Ueoica  VM  7 Par  toi  naaail,  ~ 

El  que  dil  doiot  7 — Promet  bieo 
Soioiu  aèur,  n'ro  doulon  rieo.  etc. 

Et  de*  rwe#  et  de*  lolirr* 

Lea  voQl  k iDrrveille  ea^arder. 

Moll  esloil  biaot  et  avcnaiu 
Et  «hevaliefs  fornÎB  et  fraol. 

A In  en  aembloil  h plu*  bel. 
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Moll  le  bcsoil  cetroitement  ; 

El  se  meuoit  moult  lualemont , 

Mnut  fait  que  foie  qui  ratouclio. 

Venus  y'ot  la  flambe  mise, 

Uyilo  l'cn  trel  qui  est  esprise.  • 

Muriel  poison  la  dame  boit, 
üe  son  qrant  deul  no  s’aperçoit, 

0 les  baisiers  tel  rage  prent 
D'amors  qui  le  cors  li  esprent. 

Dont  le  rebaisa  Eneas, 

Et  puis  Dydo  cneslepas  : 

De  l’un  en  but  l’autre  l’amor. 

Cbascun  en  but  bien  A son  tor. 

Qui  plus  en  baise  plus  eu  boit  ; 

C’est  Dydo  qui  plus  foie  estoit  ; 

Ele  y a pris  mortel  yvrcscc , 

Ja  l'a  Amoi-s  on  sa  desiresce  I 
Tant  à la  roîiine  entendu 
A lui  baisicr , que  vespre  fu. 

On  voit  cc  que  sont  devenus  les  six  vers  du  poète  latin , comme  le 
trouvère  s’appesantit  ^ur  tous  les  traits,  et  combien,  à cùtè  de  cette 
insistance,  la  poésie  de  Virgile  semble  discrète. 

Cela  est  bien  plus  frappant  encore  quand  le  trouvère  arrive  à l'ad- 
mirable quatrième  livre.  Tout  le  monde  sait  sous  quels  traits  Virgile 
a peint  l'infortunée  Didon.  C’est  la  plus  belle,  la  plus  passionnée,  la 
plus  touebaute  et  la  moins  coupable  des  victimes  de  l’amour.  Comme 
bien  d’autres  femmes,  c’est  par  ses  vertus  mêmes  qu’elle  est  conduite 
à sa  perte  ; c’est  l'bumanité,  c’est  la  sympathie  pour  le  malheur  et  la 
gloire  qui  ont  ouvert  son  cœur  il  ratteiidrisscment.  Mais  cet  attendris- 
sement même  ne  suliirait  pas  à bannir  le  souvenir  de  Sichée  qui 
veille  sur  son  honneur.  Pour  qu’elle  cède  au  sentiment  qui  l'entraîne, 
pour  qu’elle  succombe  , il  faudra  l'intervention  des  dieux  eux-mèmes. 
Enfin,  épris  de  noblesse  comme  un  écrivain  du  XVII”  siècle,  Virgile 
s’est  plu  à l’entourer  de  grandeur.  C’est  la  plus  passionnée  des  femmes, 
mais  c'est  toujours  une  reine  qu’il  nous  montre  en  elle.  Elle  songe  à 
l’intérêt  de  son  peujile;  elle  veut  le  faire  plus  grand  par  son  alliance 
avec  les  Troyens.  Sur  sou  bêcher , prèle  à périr,  comme  une  béroine 
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de  Corneille  elle  pense  à sa  fjlulre.  C'est  une  grande  ànie , une  àmc 
vraiment  romaine  , qui  se  consolera  de  mourir  en  repassant  l’histoire 
de  sa  vie  , en  se  rappelant  les  grandes  choses  qu’elle  laisse  derrière 
elle.  Cette  |)ciuture  de  la  passion  la  plus  ardente  qu’ait  représentée 
l’antiquité  est  chaste.  Ce  ne  sont  pas  les  enivrements  de  l’amour  que 
s’est  attaché  à décrire  le  |ioéle , mais  ses  violences  , ses  fureurs  , ses 
regrets;  et  surtout  à chaque  instant  il  renoue  le  fil  qui  ratUche  cette 
partie  du  récit  au  reste  du  poème.  Le  trouvère  n’a  rien  conservé  de 
tout  cela.  La  Dido  de  VEnras  ressemble  beaucoup  a la  Médéc  du 
Roman  de  Troie,  par  cela  même  que  cette  Médée  ressemblait  peu  à 
celle  d’Apollonius  de  Rhodes.  Il  n’y  a plus  ici  ni  ménagements  ni  réserves. 
Le  baiser  de  Vénus  dévore  cette  âme.  La  passion  y éclate  tout  à coup 
avec  fureur,  et  la  peinture  que  le  poète  fait  de  ses  ravages  est  toute 
physique,  naïvement  et  brutalement  physique.  Je  n'oserais  reproduire 
ici  la  description  qu’il  donne  de  son  insomnie  et  de  ses  agitations,  ni 
les  longs  détails  dans  les<iuels  il  a délayé  les  cinij  vers  de  Virgile  et 
cette  peinture  ardente  et  cependant  pleine  de  retenue , tant  ils  sont 
parfois  ingénument  bouffons , parfois  d’une  désespérante  crudité  (1). 


(1)  Ici  Didn  conduit  le  bëro«>  jusqu'i  sa  chambre  ; elle  assisU'  à son  coucher,  f La  roinne  fu  au 
• couvrir.  Elle  a peine  5 en  partir.  • Quatre  comlM  la  nm^ent  chet  elle.  Quand  elle  t'y  relronvo 
‘aeiile , < elle  commence  à songer  â celui  pour  qui  Amour  Ta  toise  «i  id  émoi  ■ , de  lui  commeofa  à 
c peoaer,  etc.  • 


Tome  et  Kiome  noll  K>«eDl, 

Elo  Movpire  m l'esteot , 

Soufle,  lêmiU.  « bMtlle, 

Kotilt  t*  dv  romie  et  *e  traeailki, 

Trenilite.  (mniit.  «i  IroMut  i 
Le  cuer  li  meut  et  It  faut  \ 

Uolt  eU  U fl«inc  maubatllie. 

Quant  ce  ett  qnVIe  t'entrabUc, 

C’esi  ainsi  probabl  ment  que  l'auteur  traduit  re 
« «tratiMinr  relktis  incubât.  » 

Cuide  que  rit  qui  e»t  «a  «i» 

Se  Rien  d**  Ire  lui  imn  aui. 

Il  n*i  e«l  mie,  eiUorv  e*U»il  ; 

P»mle  O lui  rom  te  le  voit. 

Eni  en  too  lit  le  totfr  et  quiert. 

Quant  Bvl  tretrve  drt  poiiu  te  firrt  t 


Entemble  o lui  enide  getir. 

Tout  na  a nu.  par  grant  d^tr. 

Entre  tet  brat  lu  euide  ctirtiodre. 

S’amor  ae  jniet  cavrir  ne  fatadre. 

Etc  acole  too  ctsarertor  ; 

Confort  a‘i  treuee  ne  amor. 

M.  foia  bette  aoo  oriUter 
Tout  pour  l'aiBoe  au  cLevalier. 

que  Virgile  dit  plu»  loin,  a Sala  domo  msrel  racua 

Eté  pleufr.  ai  fel  srani  dral 
Oc  trmjcf  tant  moilté  ai  eul. 

Molt  te  rrtoroe  U roione, 

l'rimea  adcni  et  poia  aovinne  fauptoa). 

Ne  poet  dorer,  mott  ac  demeîoe 
Ml't  Uvl  U nuil  travail  et  paîae. 
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Quand  ciiflii  le  jour  commence  à paraître , t au  fil  de  l’aube  > , elle  se 
lève  en  hâte  sans  attendre  le  secours  de  ses  suivantes  ; t de  mortelle 
t rage  elle  était  éprise  ■ , elle  va  courant  trouver  sa  saur.  Virgile  n’avait 
eu  garde  de  lui  donner  cotte  furie , cette  course  haletante.  Elle  débute 
par  lui  dire  : Je  me  meurs;  et  dans  iin  dialc^ue  très-rapide,  entrecoupé 
par  les  questions  précipitées  de  sa  sœur  inquiète  : • D’amour  Je  sois 
« éperdue,  fit-elle;  je  ne  le  puis  céler  : j’aime;  > mais  quand  elle  veut 
nommer  celui  qu’elle  aime,  elle  ne  peut  parler  et  se  pâme.  Quand  enfin 
elle  est  revenue  â elle  , elle  s’essaie  à redire  la  confession  que  Virgile  a 
mise  dans  sa  bouche.  Elle  avoue  son  admiration  |K>ur  le  héros  troyco , 
sa  passion  ; elle  s’arrête  seulement  devant  la  promesse  faite  à .Sichée. 
Mais  l’aven  ici  est  bien  moins  ménagé  et  pins  violent.  Elle  le  fait  avec 
une  franchise,  une  naïveté  que  ne  connaissaient  pas  en  leurs  plus 
grands  égarements  les  héros  amoureux  du  temps  d’Auguste  et  de 
Louis  XIV,  mais  qui  sont  familières  â ceux  du  moyen-âge  et  quelque 
peu  à ceux  du  XIX*  siècle. 

Cil  a espris  lo  mien  courage. 

Cil  m’a  donné  lu  morlel  rage , 

Pour  cestui  muir  tôt  à estroua, 

Sc  pour  ce  non  qu'à  mon  espous 
Promis  amor  à mon  vivant. 

De  loi  fei$st  mon  amant. 

Cependant  elle  veut  être  fidèle  à sou  serment  ; elle  renouvelle  les  ter- 
ribles imprécations  que  Virgile  mettait  dans  sa  bouche  : 

Miex  veull  moiïr  que  je  li  meute. 

Ain^ois  parle  terre  souz  moi , 

Qui  toute  vive  me  Irangloutc , 

Et  feu  du  ciel  m'arde  irestuute  1 etc. 

Ici  le  trouvère  ajoute  à son  modèle.  Ce  nom , que  tout  à l’heure  elle  ne 
pouvait  prononcer,  l’ohsëdc  ; il  faut  qu’il  lui  échappe.  • Elle  n’aimera 
personne  autre,  dit-elle  • ; celui-ci,  d’ailleurs,  ne  lui  est  rien. 

.Ainz  nel  vi  mes  ne  ne  conui 
Fors  tant  que  ai  ol  pai  1er , 

Encas  l’ai  o!  nommer. 
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Et  aussitôt  • elle  uolrcit  et  se  pâma  ; peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fiU 
morte.  » 

En  tout  cela,  c’est  la  chair  qui  parle  toute  seule;  c'est  la  nature 
qui  éclate,  la  nature  animale  contre  laquelle  l'âme'  n'a  pas  tenté  de 
réagir,  que  n’a  refrénée  ni  contenue  aucune  culture  morale. 

Le  trouvère  traduit  assez  fidèlement  (en  mettant  à part,  bien  entendu, 
l’élégance  et  la  délicatesse  ciqniscs)  la  réponse  d’Anna,  l’égarement  de  la 
reine,  son  oubli  de  toutes  choses,  tops  les  travaux  .suspendus  (1).  Dans 
Virgile,  quand  l’infortunée  est  arrivée  à cet  égarement,  Junon  s’attendrit, 
elle  demande  grâce  â Vénus  et  lui  propose  d’unir  les  deux  nations. 
Oubliant  en  apparence  leurs  ressentiments . les  deux  divinités  s’unissent 
contre  la  faible  mortelle  et  préparent  à elles  deux  le  piège  où  sa  vertu 
va  succomber.  Habitué  â mettre  les  dieux  en  dehors  de  son  œuvre,  le 
trouvère  no  semble  pas  avoir  compris  combien  cette  intervention  des 
déesses  relevait  la  chute  de  Uidon  ; il  les  a tout-â-fait  éloignées  du  poème. 
Il  a supprimé  aussi  la  solennité  de  ces  noces  coupables  qui  les  rachète  (2); 
ce  n’est  qu’un  entrainement  vulgaire.  Enée  s’oublie  dans  le  bonheur  ; 
mais  un  messager  des  dieux  vient  lui  rappeler  l’ordre  constant  des  des- 
tinées et  le  devoir  pour  lui  i d’aller  en  Lombardie.  > Le  trouvère  n’y 
fait  pas  do  façon , il  réduit  à ce  seul  vers  l’intervention  de  Jupiter. 
Aussi  l’impression  produite  sur  Enée  n’csl-ollo  plus  la  même.  Dans 
Virgile,  quand  il  a entendu  Mercure  lui-même  lui  parler  au  nom  du 
maitre  des  dieux,  il  u’hesite  plus  un  instant;  il  n’a  plus  qu’un  désir, 
obéir  en  toute  hâte,  s’éloigner.  Cependant,  on  dépit  de  cette  présence 
divine,  la  prompte  obéissance  du  héros  nous  étonne.  Elle  a aussi  étônné 
le  trouvère , tout  moderne  en  ce  point  ; et , comme  le  divin  manque 
chez  lui,  il  donne  bien  plus  de  satisfaction  à notre  humanité.  Énéc 


(1]  Ne  moDte  mes  •<»  mun  ut  toi»,  f.n  litu  haut  .1.  «o  .1.  i )ieo  bas: 

De  l'ountr  uV4t  cofilt  toou  t Tout  a guerpi  pour  Eneaa, 

Li  siurporeot  estre  rompu, 

Notes  qu'il  a'j  ii  plut  tniee  üu  a mînsque  oiiirorum  iugrntt's.  » t idemment  la  questioD  de  t(|le* 
ici,  n*eat  pat  toupeatmee. 

(S)  V.  Ænei$,  lib,  IV,  v. 

....  Prima  «4  Teliu»  et  pronobt  Juoo 
DanI  sigDuiB  ; fiilw'ro  igises  et  eoruciut  Ælber, 
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hésite,  il  est  Tort  en  |>cinc,  il  voudrait  bien  demeurer.  Cependant  Didou 
est  avertie  de  son  projet  de  fuite.  Avec  sa  répugnance  pour  le  surnaturel, 
le  |)oètc  n’a  pas  songé,  comme  son  auteur,  à mettre,  à ce  projvos,  en 
mouvement  la  Renommée  qu’il  avait  tout  à l'heure  pris  la  peine  de 
dépeindre  si  longuement.  • Ne  sais,  dit-il  naïvement,  si  ce  fut  homme 
t ou  femme  qui  l'a  découvert  à la  dame.  > Il  reproduit  assez  exacte- 
ment le  deruier  entrelien  des  deux  personnages,  les  touchants  reproches 
de  Didou,  les  explications  confuses, d'Énéc,  la  réponse  irritée  de  la  reine, 
sa  tentative  dernière  pour  le  rappeler.  Il  supprime  seulement  les  aver- 
tissements funèbres , l’appel  de  Sichéc  , ces  songes  , ces  apparitions , 
toutes  ces  manifestations  des  puissances  iufcrualcs  qui  peu  à |>cu  en- 
tourent Didon  et  l’attirent  comme  fascinée.  Il  est  un  personnage  aussi 
qui  s’est  singulièrement  modiflé  sous  sa  plume.  La  prêtresse  massyliemie, 
gardienne  du  temple  des  Hcspérides,  et  chargée  de  nourrir  le  dragon 
qui  veille  sur  les  fruits  sacrés,  est  devenue  une  vulgaire  sorcière  du 
voisinage  (I). 

Le  trouvère  u’a  pas  reproduit  davantage  le  beau  contraste  qui  est 
dans  r<ruvrc  latine:  cette  admirable  peinture  de  la  nature  tout  entière 
apaisée,  taudis  que  Didon  est  en  proie  à l'insomnie.  Nous  la  retrouvous 
seulement  au  lever  du  jour,  sur  la  haute  tour  d'où  l’on  aperçoit  la  mer 
et  la  flotte  troycunc  qui  s’éloigne  les  voiles  gonflées  par  le  vent.  Mais  ici 
le  sentiment  a tout-à-fait  changé,  et  le  dénoûment  est  tout  autre.  Dans 
VEnfide  le  cœur  de  la  reine  n’est  plus  ouvert  qu’à  des  pensées  de  ven- 
geance. De  par  le  patriotisme  de  Virgile,  Didon  mouraute  est  condamnée 
à iflaudire.  De  son  bûcher  sortira  l’étincelle  qui  doit  allumer  entre  les 
deux  grandes  nations  de  l’antiquité  une  guerre  implacable.  Avant  d’ex- 
pirer, elle  ap|)cllera  à la  vengeance  contre  les  descendants  d’Énée  les 
fils  de  Carthage.  Le  trouvère  s’intéresse  médiocrement  à la  grandeur 
romaine , aux  débats  de  Carthage  et  de  Rome  ; il  a montré  en  passant  le 


11)  UoU  fort  choM  ii  e»t  Irgim  : 

El*  d*«inoe  rt  fiète  son 
El  mtwrile  boia*  mort. 
Le  loleil  f«il  bieo  eacoOMr 
A miedi,  *<  retoraer 
Droit  arrier*  «en  On«ot  ; 

D*  U luar  f««t  autreunt , 


« 

Elc  U (ail  ooovete  oa  plaiae 
III  foi*  oo  1111  la  acmaine  ; 

0>af*t  Inil  isfrroMt 
Q«i  U afermrui  sm  aogurw 
El  fait  amer.  t\  fait  haïr. 

De  (oBtea  riCM  fait  wo  pleasr. 
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lien  du  poème  avec  l’histoire  de  la  Ville  éternelle  ; il  n’y  reviendra  pas. 
Aussi,  Didon  chez  lui  est-elle  moins  possédée  par  le  désir  de  la  vengeance. 
D'ailleurs,  le  christianisme  a mis  .sa  marque  sur  ces  viens  poèmes.  Là 
où  l’antiquité  proclamait  la  légitimité,  la  sainteté  même  de  la  vengeance, 
la  poésie  du  moyen-âge  place  le  pardon.  Dans  le  liuiiiiin  de  Thébes,  Athes, 
tombant  sous  les  coups  de  Tydeus  , pardonnera  à sou  vainqueur  ; Didon 
n’est  pas  moins  clémente.  Déjà  son  dernier  entretien  avec  Énée  ne  se 
terminait  pas , comme  dans  Virgile , par  une  malédiction , mais  par  une 
parole  douloureuse  et  résignée  : • Pui.squc  je  ne  puis  le  retenir , qu’il 
• s’en  aille  ; moi , je  n’ai  plus  qu’à  mourir  (1).  • Elle  est  désespérée,  elle 
gémit  de  sa  faute  , elle  ne  pourra  survivre  à l’abandou  ; mais  sa  faiblesse 
môme  la  dispose  à l’indulgence.  Quand  elle  a vu  s’éloigner  le  perOde , 
l’amour  est  encore  dans  son  sein  ; elle  s’évanouit,  elle  est  tantôt  brûlante 
et  tantôt  glacée  ; son  cœur  boudil  et  tressaille  (pantoise)  ; elle  essaie 
encore  de  rappeler  le  fugitif:  . de  sa  manche  de  blanche  hermine  elle 
lui  fait  signe  reut  et  ceut  fois.  » Elle  se  décide  enfin  à mourir  ; mais  sa 
dernière  parole  est  un  pardon  ; elle  répète  expressément  le  mot  par  deux 
fois  : • Il  m'a  ocisc  à moult  grand  tort.  Je  lui  |iardouuc  ici  ma  mort. 
Eu  signe  d’accord , d’amour  et  de  paix  , elle  baise  ses  parures  et  sou 
lit  • : Je  vous  le  pardonne , sire  Eneas  • , et  le  nom  d'Eneas  est  le  seul 
qu’en  expirant , étouflee  par  le  sang  et  la  fumée , elle  trouve  encore  le 
force  de  prononcer. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  partie  du  vieux  poème,  parce  qu’on  y peut 
juger  le  procédé  de  l’auteur  ; on  y voit  ce  qu’il  emprunte  et  ce  qu’il  laisse 
au  poète  latin.  Je  ne  prétends  pas  pourtant  le  suivre  pas  à pas,  mais 
signaler  seulement  ce  qu’il  y a de  plus  origiual  dans  sou  imitation. 

Entre  toutes  les  inventions  de  Virgile , celle  de  la  descente  aux  enfers 
était  faite  pour  intéresser  ce  moyen-àge  qui  accueillait  avec  tant  de 
complaisance  le  récit  du  voyage  au  purgatoire  de  saint  Patrick,  et  qui 
allait,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  enfanter  le  rêve  sublime  et  lugubre  de 
la  Divine  Comédie.  Ici , comme  dans  Virgile , le  héros  troyen  est  conduit 
au  séjour  infernal  par  la  sibylle  ou  «Sebile  i ; mais  ce  n’est  plus  la  prophé- 


(1)  V.  Entaty  V H2. 


Aot  4*ca  ; «soi  r»l»u«r4  mourir 
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tesse  que  nous  coiinaissious  ; elle  ne  révèle  plus  à Enée  les  menaces  de 
l’avenir  ; le  poêle  a supprimé  l’admirable  scène  de  l’inspiration  ; quoique 
l’auteur  l’appelle  . sage  preslresse  et  très-sage  devineresse  » , ce  n’est 
plus  qu’une  terrible  sorcière  semblable  à celle  que  faisait  appeler  Dido. 
Eneas  la  trouve  à la  porte  du  temple,  . toute  chenue , échevelée  ; elle 

• avait  le  visage  noir  et  froncé , la  face  jaune  et  empilic  ; elle  semblait 

• femme  de  mule  part.  ■ Le  trouvère  a supprimé  aussi  l’admirable  invo- 
cation du  poète  latin,  qui  s’arrêtait  au  seuil  des  demeures  mystérieuses, 
et  demandait  avec  tremblement  aux  dieux  d’enfer  la  permission  de  révéler 
leurs  secrets.  La  majesté  et  la  terreur  des  |>einlurcs  latines  vont  être 
partout  ici  remplacées  par  la  laideur.  Celte  poésie  semble  en  avoir  soif, 
le  mot  se  retrouve  partout.  • .\u  commencement,  dit  le  trouvère , ils 
f trouvent  quantité  de  i laide  geut  • : mort  et  douleur,  faim  et  soiif- 
■ franco,  et  puanteur,  et  plaintes,  et  pleurs,  et  félonies.  • Il  se  contente 
de  les  énumérer;  les  développements  poétiques,  qui  étaient  comme  une 
belle  dra|)crie  enveloppant  les  funèbres  apparitions,  ont  disparu  ; il  ne 
reste  que  les  squelettes.  I.’entrée  de  l’enfer  dans  Virgile  était  effrayante  ; 
ici  elle  est  • laide.  > L’arbre  des  songes,  l’orme  ombreux,  immense,  de 
Virgile  est  devenu  i un  arbre  laid  , molt  ancien,  laid  et  moussu.  > Le 
trouvère  ne  soupçonne  pas  c les  beautés  de  l’ horreur  >.  Cbaron,  < le 

• dieu  du  passage  > , ne  peut  échapper  à cet  enlaidissement  général.  Au 
lieu  du  personnage  imposant,  de  la  verte,  et  puissante,  et  divine  vieillesse 
qu’a  peinte  Virgile,  au  lieu  de  ce  titan  de  Michel-Ange  si  bien  reproduit 
par  E.  Delacroix,  le  trouvère  nous  peint  un  vieil  homme  grotesque.  La 
transformation  mérite  d’èirc  étudiée  de  pris  ; nous  surprenons  là  toute 
une  veine  particulière  d’imagination,  t 11  était  vieux  et  laid,  cl  rechigné, 

• et  tout  chenu  cl  froncé.  Il  eut  le  visage  noir  et  confondu,  le  chef 
t mêlé  et  tout  chenu,  les  oreilles  grandes  et  velues,  les  sourcils  gros  et 
t moussus,  les  yeux  plus  rouges  que  charbon,  longues  la  barbe  et  la 
1 moustacbe  (1).  • 

Mais  c’est  surtout  dans  la  peinture  de  Cerbère  que  le  poète  s’est  donné 


^t)  Vt«U  crt  et  Un  et  rrchingnies 

Et  loue  eluntH  et  tout  frooetti 
Le  vi«  «I  negre  tl  coofomlu  , 
Le  okief  loellê  M tout  rliaou  « 


Orrttir»  {r.sDdr«  et  trlue*. 
Ibonilk*  frcMOM  et  raouMur», 

Le»  fuli  plu»  rotiffm  rharbon 
l.on(iue  la  harbeel  le  jpjcruon. 
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carrière.  Virgile  le  représealait  seulement  immense,  aboyant,  le  dos 
hérissé  de  couleuvres.  Le  trouvère  nous  |>cint  un  do  ces  monstres  fan* 
tastiquement  cITroyables,  comme  l'imagination  peureuse  du  moyen-âge 
en  tordait  en  forme  de  gargouilles,  en  enroulait  dans  des  mêlées  étranges, 
â quelque  vieux  pilier  saxon  ou  aux  chapiteaux  de  scs  cathédrales.  C'est 
ici  que  la  laideur  triomphe  ; l’auteur  lui-même  nous  avertit  : « Trop  par 

• est  laid  à demesure  et  de  trop  terrible  façon,  il  a les  jambes  et  les 
« pieds  velus  et  les  orteils  tout  crochus,  de  grands  ongles  comme  griffon, 

• le  dos  aigu  et  recourbé,  le  ventre  gros  et  enflé,  une  grande  Iwsse  sur 
« l'échine,  la  poitrine  sèche  et  maigre,  les  épaules  grêles,  les  bras  gros, 
I les  mains  crochues.  • La  laideur  est  partout,  naïve,  franche,  surabon- 
dante, débordante.  Au  lieu  des  sombres  peintures  du  poète  ancien,  nous 
avons  un  enfer  tel  qu'on  le  représente  dans  les  fêles  de  village  pour 
effrayer  les  bonnes  gens. 

Le  trouvère  a cependant  conservé  la  plupart  des  inventions  de  son 
modèle  ; le  Fleuve  d’oubli,  les  Enfants  vagissants,  Minossur  son  tribunal, 
les  Victimes  d’amour,  et  parmi  elles  Dido  qu’Eneas  essaie  en  vain  de 
désarmer.  Nous  retrouvons  ici  les  guerriers  morts  eu  combattant,  la 
terreur  des  Grecs,  • la  mestre  cité  d’enfer,  une  belle  cité  • , dit  pour  la 
première  fois  le  poète , et  les  principaux  supplices.  Le  poète  eu  a abrégé 
l’énumération , mais  il  a corrigé  son  auteur  eu  un  point  : sous  l’influence 
du  christianisme , il  a essayé  de  peindre  de  couleurs  nouvelles  l’éternel 
tourment.  Aux  rochers,  aux  roues,  â l’immobilité , il  substitue  une  tor- 
ture d’une  autre  espèce,  une  espèce  de  torture  morale,  qui,  en  dehors 
de  tout  détail  physique,  est  plus  terrible  et  se  suffit  à elle-même  (1). 

(Ij  JImc  • 1 f«u  p*rfBeD«bl«, 
i*t  luoaicre  d«  claila  ; 

U wt  et  brvi«  l«a  d«nipQex  ; 

U io  art  et  ù lc«  torDColc. 

de  repo*  q'ool  aol  aienlei 
Kn  iDnseol  sont  et  en  dolor  > 

El  nolt  k*  tortaralv  poour, 

PotMimii  auDl  et  aeuOrent  io«L 
Atoai  ne  aunt  pas  li  raortal  ; 

Quant  MicuD  crîrol  .1,  fort  torment. 

La  poawr  péri  dn  qu'«l  U aeol. 

lomrnle  1a  puour 
Coasaunalmeot  0 la  doulovr. 


lÀ  mal  anot  granl  et  pooreaa  t 
Lî  feti  ardant  e lenebrew 
A fin  u'estraiofneot  li  tormaet  } 
il  dureul  aaat  drfinecseol. 

Uoee  vil  Uort,  et  fin  eomence, 
DeEnemeoi  J a crouMOre, 
DealruiaiMM  rratoremi-at , 

Ne  tâHl  pot  fin  ne  por  loraeol  , 
MoU  les  tonneata  et  micie  ; 

Et  si  ont  panlarable  fie, 

A (la  les  tret  psrfctemeot 
Et  dore  par  durablcmrul. 
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Ils  arrivent  cnOn  aux  Champs-lAlysées  • où  les  saints  hommes  étaient 
. en  clarté,  Rrand  repos  et  félicité  : en  (çrand  douceur  ils  y étaient  ; les 
• champs  étaient  tout  fleuris,  grand  joie  y abonde,  toujours  y a liesse  et 
€ fête.  • Eneas  y rencontre  son  père,  qui  lui  révèle  les  futures  grandeurs 
de  sa  race.  Mais  le  trouvère  a supprimé  le  solennel  début  de  son  dis- 
cours, le  beau  développement  platonicien  que  peut-être  il  ne  compre- 
nait pas  bien  lui-même , et  que  son  auditoire  n’eût  point  compris  du 
tout.  L'évolution  millénaire  des  Ames  est  remplacée  par  un  ardent  désir 
de  monter  sur  la  terre.  De  toute  la  longue  lignée  des  héros  de  .Rome  il 
n'est  resté  ici  que  quatre  noms  : Silviiis,  Romulus,  Julius  César  le  preux, 
et  César  Augustus,  qui  aura  le  monde  sous  sa  puissance.  Anchises  an- 
nonce très-sommairement  à son  fds  leur  gloire  et  les  grandeurs  de  Rome, 
et  le  reconduit  en  hâte  par  la  porte  d’ivoire. 

Nous  avons,  à la  suite  du  vieux  trouvère,  achevé  la  première  moitié 
de  \'Eni'tf/c,  la  plus  belle,  de  beaucoup,  aux  yeux  des  modernes,  et  nous 
n’avons  encore  parcouru  que  trois  mille  vers  du  poème  français,  c'est-à- 
dire  à i>ciuc  les  trois  dixièmes  de  l’œuvre  entière.  La  remarque  a son 
importance;  on  voit  que  ce  qui  séduit  l’écrivain  du  Xll*  siècle,  ce  ne 
sont  pas  les  beaux  dévelopj)emenls  poétiques  qui  nous  charment  nous- 
mêmes,  c'est  la  partie  qui  renferme  le  plus  de  récits. 

Il  ne  néglige  aucun  de  ceux  que  contiennent  les  six  derniers  livres  ; 
j’y  veux  seulement  relever  quelques  traits  caractéristiques.  Le  trouvère 
a élagué  ce  qui  tenait  à des  habitudes  religieuses  particulières  à l'anti- 
quité , ce  dé.sordre  sacré  où  Amata  eutraiuait  sa  fdlcet  toutes  les  femmes 
du  l,atium  ; mais  il  a conservé  soigneusement  • la  faible  occasion  et 
Tassez  peu  de  commençaille  • d’oii,  .selon  Virgile,  est  sortie  cette  terrible 
guerre,  cette  histoire  du  cerf  apprivoisé  de  Sylvia,  la  011e  de  Tyrrhus,  tué 
par  les  Troyens,  et  il  a donné  à cette  aventure  une  couleur  et  une  impor- 
tance toutes  nouvelles.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de  reprendre  la  peinture  de 
Virgile  eu  y ajoutant  une  foule  de  détails  merveilleux.  Le  poète  latin  , 
satisfait  d’avoir  mis  les  deux  |>cuplesaux  prises,  passait  vite;  le  trouvère 
s'arrête  avec  complaisance,  heureux  d’avoir  à peindre  une  belle  chasse 
héroïque  et  chevaleresque,  assaisonnée  de  tuerie  et  de  pillage.  11  lu  pro-i 
longe  à plaisir.  Ascagne  s’attache  à la  poursuite  de  son  cerf  avec  une 
ténacité  singidière  ; quand  il  Ta  mortellement  frappé,  et  que  les  paysans 
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de  la  contrée  essaient  de  le  lui  disputer,  il  enlève  sa  troupe  par  un 
discours  jovial  et  plein  d’entrain,  où  l’on  reconnait  l’accent  du  temps. 

Que  faites  vous  franc  chevalier? 

Le  cerf  demeure  a escorchicr  ; 

Bien  i pourrons  tant  demorcr 

Qu’il  n'iert  mie  cuit  au  digner. 

Chascuns  à fière  de  l'cspée; 

Si  i ferons  forte  peiirée. 

A la  viande  devons  trere  ; 

Car  de  ce  a chascuns  afere. 

Il  lui  faut  son  cerf,  il  ira  le  forcer  jusqu’au  fond  du  châtelet  de  Tyrriius  ; 
pour  l’avoir,  il  fera  un  siège  en  règle,  et  emportera  la  place  d’assaut. 
Enfin,  il  le  tient  et  l’écorche;  et,  ce  qui  est  un  trait  de  mœurs,  les 
Troyens  ne  négligent  pas  en  passant  de  tout  piller  dans  la  maison , et  de 
charger  des  sommiers  de  butin. 

La  différence  d’habitudes  a mis  partout  sa  marque.  Inquiète  pour  son 
fils  ici  comme  dans  VÈnéide,  Vénus  voudrait  lui  donner  des  armes  d’or 
et  d'argent  si  bien  travaillées  qu’elles  ne  pussent  être  faussées;  elle  va 
les  demander  au  dieu  qui  forgeait  les  foudres  de  Jupiter.  L’auteur  sait 
que  l’entreprise  est  difficile  , qu’entre  les  deux  immortels  il  y a eu 
c mautalcut  maint  jour.  > Cependant  le  divin  forgeron  cède  aux  séduc- 
tions de  son  épouse , et  < après  trois  mois  et  un  petit  plus  • de  travail , 
il  lui  remet  une  armure  merveilleuse.  Mais  le  bouclier  d’Eiiée  ne  porte 
aucune  sculpture  : cette  ornementation  est  trop  étrangère  aux  habitudes 
militaires  et  à l’art  du  temps  ; les  pierres  précieuses,  semées  à profusion, 
ont  remplacé  le  divin  travail. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  la  bonté  de  l’épée,  le  poète  snpposc 
une  épreuve  qui  est  bien  dans  les  conditions  ordinaires  de  cette  imagi- 
nation qui  ne  demandait  rien  moins  à l'épée  des  preux  que  de  trancher 
des  montagnes.  Yulcain  l’essaie  sur  sou  enclume,  large  de  sept  pieds, 
épaisse  de  neuf,  et  que  quatre  bœufs  ne  pourraient  déplacer;  l'épée  en 
fait  deux  parts,  c sans  plier  ou  s’émouvoir.  > 

Cette  même  tendance  â outrer  partout  les  couleurs  se  retrouve  dans 
le  portrait  de  Cacus.  Ce  n’est  plus  seulement  le  redoutable  brigand  de 
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VEnfide,  mais  un  anthropophage  (1).  U est  à noter  en  ce  point  qu’il 
semble  avoir  répugné  à l'auteur  de  nous  montrer  llercule,  roi  et  fils  de 
dieu,  conduisant  des  bœufs  comme  un  vilain,  il  ne  s’explique  pas  sur  le 
larcin  de  Caciis  ; il  se  contente  de  nons  dire  que  t le  dieu  l’a  tué  pour  un 
« méfait  qu’il  lui  fit.  • 

Le  poète  du  \il'  siècle  n’a  pas  oublié  le  touchant  tableau  de  l’amitié 
et  de  la  mort  de  Nisus  et  d'Eiiryale.  Les  mêmes  hommes  qui  s’intéressaient 
si  vivement  aux  étranges  aventures  d’.4»«-v  et  A'Amiles.  et  aux  détails 
parfois  grossiers  et  révoltants  de  leur  héroïque  aiïcction , devaient  lire 
avec  bonheur  le  récit  de  la  tendresse  passionnée  des  deux  Troyens. 
C’est  un  des  passages  du  poème  latin  que  le  trouvère  a traduits  avec  le 
plus  de  soin,  il  en  a conservé  presque  tous  les  détails  et  les  a rendus 
avec  intérêt  ; l'expression  de  l’amitié  des  deux  jeunes  gens  est  restée 
touchante.  Le  discours  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Nisus,  quand 
il  s’aperçoit  qu’Euryale  ne  l'a  pas  suivi,  a de  la  grâce  et  de  l’émotion. 
11  s’y  mêle  une  certaine  recherche  ; le  Jloman  dv  Troie  portait  les  mêmes 
raffinements  dans  la  peinture  de  l’amour.  Le  poète  croit  à une  mysté- 
rieuse correspondance  entre  deux  âmes  qui  s’aiment  (2).  Il  ne  nous 
parle  pas  du  désespoir  de  la  mère  d’Euryale.  Avec  une  liberté  dont  ü 
nous  donne  bien  des  preuves,  il  transporte  ailleurs  ses  plaintes  et  les 
prête  à la  mère  de  Pallas  dont  n’avait  pas  parlé  Virgile,  qui  faisait  plus 
seule  la  vieillesse  d’fivandre. 

Celle  partie  du  poème  a pris  chez  lui  une  couleur  tonte  nouvelle.  Il 
a reproduit,  il  est  vrai,  les  derniers  adieux  d’Énée  à Pallas,  qu’il  traduit 
avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  grâce,  et  la  douleur  du  père;  mais 
il  a modifié  d’une  façon  très-marquée  les  inventions  du  poète  latin. 
Celui-ci,  soucieux  avant  tout  de  l’honneur  de  son  héros  et  de  son  rôle 
providentiel,  ne  donnait  à Evandre  qu’une  douleur  contenue.  Il  pleure 
sou  fils,  mais  il  semble  avant  tout  préoccupé  de  ne  point  incriminer  les 
Troyens.  Dans  sa  douleur  même,  il  ne  veut  pas  blesser  son  puissant  allié. 


(1)  Qu«nt  il  aroil  ue  i»i>«in«  pri» 

Il  t*eck»it  le  Mnc  Initoit  , 

(2)  V.  .finfti,  llb.  XI,  V.  lâB'lâ». 

N'nl  pu  rocor  oiort  mr*  ami». 
Je  iro«  quVnror  e*l  ntta  rum 


La  cbair  et  l*e  M en  ateojoil  { 
1)  nr  meaioit  te  IntiiH’  non. 


il  leutut  doulor  mortal 
lion  carra  aeotisi  ioulc  aalretal. 
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n semble  se  consoler  en  pensant  que  Pallas  est  mort  pour  une  si  grande 
cause.  Il  ne  croit  pas  avoir  trop  payé  de  son  sang  l’honneur  de  la  servir, 
n y a là  une  vénération  de  Rome,  un  sentiment  de  ce  qui  est  dù  à sa 
grandeur,  qui  fait  songer  invinciblcmcDt  aux  courtisans  de  Louis  XIV, 
et  à la  réserve  monarchique  de  leurs  douleurs  en  présence  du  maitre  ; 
c’est  ainsi  qu’un  familier  de  Versailles  eût  pleuré  son  enfant  mort  pour 
Fe  service  du  roi.  Virgile  a eu  soin  aussi  de  ne  pas  amener  la  mère 
de  l’allas  auprès  de  son  cadavre  ; il  sait  que  la  douleur  maternelle 
ire  saurait  garder  ces  ménagements  respectueux  : il  nous  avertit  par 
la  bouche  d’f.vaiidrc  qu'elle  avait  devancé  son  Gis  dans  la  tombe.  Le 
vieux  trouvère  est  à la  fois  plus  héroïque  et  plus  naturel.  Il  insiste 
sar  les  exploits  de  Pallas.  Les  Troyens  qui  accompagnent  son  corps 
montrent  au  roi  avec  orgueil  les  prisonniers  qu’il  a faits , les  armes 
et  les  chevaux  qu’il  a enlevés  aux  ennemis  ; ils  comptent  scs  • che- 
I valcries.  • Do  discours  d’Ëvandrc  le  poète  français  n’a  gardé  que 
sa  douleur  d’avoir  trop  vécu,  et  il  a transporté  ici  la  peinture  qu'avait 
donnée  Virgile  de  la  douleur  de  la  mère  d’Luryale  en  la  faisant  bien 
antrement  emportée  et  violente.  Nous  retrouvons  en  cet  endroit  entre 
Part  antique  et  l’art  du  moyen-âge  ces  dilTcreDccs  que  nous  avons  signalées 
déjà  à propos  du  lioman  de  Troie  et  d’Andromaque.  La  mère  de  l’allas 
maudit  les  Troyens,  elle  éclate  en  reproches  et  en  outrages  (1).  Elle 
maudit  les  dieux  qui  n’out  pas  su  défendre  son  Gis  ; elle  renonce  à leur 
culte , elle  doute  de  leur  puissance  ; l’emporlcmcnt  de  son  chagrin  va 
jusqu’au  blasphème  (2). 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  addition  que  l'auteur  du  XII'  siècle  ait 
faite  ici  à son  texte.  Virgile,  plus  empressé  de  parler  au  coeur  qu’aux 
yeux , n’a  pas  songé  à nous  peindre  la  sépulture  de  Pallas.  Le  poète 


(1)  Ujr  fil  Iri  oo(]acs  Tnjeo*  I 

OiKfues'd'eiu  n'ol  ae  mai  dqd  Lot  aaldos  oo«u  â |rfv«, 

El  faujelé  et  t/ai*oa. 

HaiMlile  Mit  lor  urvemM  I Mauveae  foi  qoim  i porli>ieal. 


(3)  Janm  nul  deu  D’aorvrai 

Nb  bODOOf  mba  ac  ior  frnû  t 
Jane»  o’auroiil  de  idqi  terviM 
Mal  «i  «r  Mttf  Ut  Mcrcfue 
Que  lor  fe*oie  cliucua  jor> 


Ou  il  oDi  e»4^  eodomi 
Ou  iB«a  penrea  o‘oal  ol. 

Ou  oc  pucent  home  Muter 
Gareoti*  tu-  ni  lr»|cr. 

Il  m'oot  nnatrr  mauvrtemeDt 
Que  U puùe'  dt  onquei  oetaitl. 
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du  moycD-âgc,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  décrire , nous 
peint  le  caveau  où  l’on  a placé  le  cercueil  ; il  compte  • les  piliers  dorés, 

• les  tabernacles,  les  œuvres  de  peintures,  les  bonnes  entaillures,  les 

• carreaux  de  marbre  taillés  à bétes  et  à Oeurs.  • Il  nous  décrit  les 
quatre  lionceaux  qui  supportent  le  cercueil , le  pavé  de  cristal  et  d’ivoire, 
le  toit  d’ébénus,  l'aiguille  argentée  qui  le  surmonte,  ornée  d'un  pommeau 
sur  lequel  est  un  oiseau  d'or  fin,  et  la  lampe  où  brûle  une  pierre 
merveilleuse,  le  besto  (.tic J,  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  qui  ne  se 
consume  pas.  Il  raconte  l’embaumement  de  Pallas , et  nous  rapporte 
l’inscription  qu’on  a gravée  sur  le  bord  du  couvercle  de  la  tombe  (1). 
L’histoire  de  Camille  (2)  présente  des  embellissements  analogues  (3). 

Nous  avons  signalé  en  débutant  l’allure  toute  nouvelle  que , sous  l’in- 
fluence des  mœurs  de  son  temps,  le  poète  donnait  aux  discours  qu’il 
emprunte  du  latin.  Cela  se  marque  d’une  façon  piquante  dans  son  récit 
de  l’altercation  entre  Turnus  et  Drancès.  C’est  un  de  ceux  oii  l’on  sent 
le  mieux  la  diflcrence  des  mœurs,  où  l’on  voit  combien  celles  du  XII* 
siècle  sont  plus  rudes,  et  en  même  temps  plus  franches  et  plus  natu- 
relles. I.e  ton , dans  le  poète  latin , est  plus  oratoire  ; ici  il  est  plus 
familier  et  plus  personnel  encore  ; l’auteur  a coupé  davantage  le  dia- 
logue , et  lui  a donné  plus  de  vivacité  et  de  mouvement.  Du  discours 
de  Turnus  il  n’a  gardé  que  les  outrages  à Drancès , qu’il  s’est  plu  à 
amplifier.  Il  en  a fait  une  .longue  raillerie  surabondante,  excessive, 
brutale;  Turnus  se  gausse  à souhait  de  son  adversaire.  La  scène  est 
prise  sur  le  vif  : c’est  ainsi , avec  ce  sans-façon  et  cette  verve  gouailleuse 
que  discutaient  les  barons  français  des  croisades. 

Par  vous  conquerré  je  pelil  ; 
finenre  est  totjz  sains  vostre  escu , 

(I)  Nous  l’avor»  rapportée  plus  haut  (V.  p.  SSS). 

(S)  Il  a quelque  peu  modifié  sa  pbjsiooomie  : 

Ne  fu  faute  d«  tel  uvoir,  Malt  ert  safe  preux  •!  cortoUr. 

<ie  boUatrix  U a fait  : 

Molt  par  an»oit  cbesaWrie.  L»  jour  i<^t  rtrit,  U nuit  roine. 

(5)  Il  8 fait  dans  ce  passttitr  de»  additions  d*nn  autre  genre  à Virgile.  Il  met  dans  la  bouche  du  meur« 
trier  de  Camille  un  dbeours  od  il  a prodigué  le»  )OTtalités  «old.itesque»  et  grossière»  ( V.  Eneai,  f->  éS). 
On  y retrouve  un  souvenir  de  Jurénal  : 

Birn  poarriit  ^tm  lasûr,  M«o  ja  n'eo  serves  uoulèc. 
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Quf  en  besoing  ne  fut  «eu. 

Se  avions  plez  h tenir , 

Bien  VOUE  i feriez  ouïr. 

Vons  vous  deirendricz  de  touz, 

Ilucc  seriez  vous  moult  prouz  ; > 

Mès  là  où  Ion  se  doit  comt>alre 
Ne  vous  voudriez  pas  einbatre. 

Tes  si  cmhat  qui  le  compère. 

N*!  a des  onfanz  vostre  mère 
Ne  mès  que  vous,  si  le  gardez. 

Bataille  a fere  n'est  sanlez. 

Vous  n'estes  pas  musars  ne  fox  ; 

Car  se  ne  cremissicz  les  cox 
Bien  croi  (pic  iriez  avant. 

Et  ferriez  (frapperiez)  dès  maintenant , 

Se  cil  à coi  vous  combatriez 
Aioient  tuit  les  poins  liez. 

Vos  armes  sont  chier  acliatèes; 

Si  doivent  bien  estre  gardées. 

Se  vostre  escu  esloit  perciez 
Vous  en  seriez  domagicz 
Tant  com  l’aurez  ainsint  entier 
Ne  le  convendra  à cbangicr. 

Clievat  avez  courant  inolt  tost , 

N’a  plus  isnel  en  Irestot  l’osl  ; 

Mès  vous  l’avez  si  bien  apris 
S’il  voit  armes  , tost  est  restis  ; 

Mais  inolt  est  bien  duis  de  fouir, 

Ne  s’en  puct  nus  à lui  tenir. 

Quand  un  po  vous  tourne  à dcsticsse 
Pliistôt  filiez  que  chien  en  lescc 

Ile  la  langue  vous  eombatez. 

Le'  trouvère  semble  plus  favorable  à Drancès  que  ne  l’a  été  Virgile. 
Il  nous  dit  qu’il  n’y  avait  plus  sage  en  la  cour,  ni  qui  sût  mieux  donner 
un  loyal  conseil  ; seulement  il  se  pi<iuait  peu  de  chevalerie.  Il  n’a  pas 
ici  les  habiletés  de  parole , les  savaiiles  perfidies  du  Drancès  latin  ; il 
est  plus  franc  et  plus  provoquant  vis-à-vis  de  Turnus.  11  confesse  naïve- 
ment l’intérêt  qu’il  prend  à sa  propre  personne,  mais  il  démasque  avec 
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un  brutal  bon  sens  ce  qu'il  y a d'égoïsme  dans  l'héroïsiDe  de  Turniis. 
c II  prorlame,  dit-il,  que  puisque  Latinus  lui  a donné  sa  fille  et  sa 
terre , il  entend  n'y  pas  renoncer , et  Kneas  ne  pourra  la  conquérir  que 
mainte  gent  ne  le  paie  chèrement:  avant  en  mourront  des  milliers 
d'hommes.  Il  les  met  aisément  en  jeu,  car  ils  ne  lui  coûtent  rien.  Il 
ferait  deuil  petit  si  nous  y restions  tous.  Peu  lui  importerait  qui  y périt, 
pourvu  qu'il  eût  en  paix  le  fief.  > Et  quand  Turnus  l’a  accusé  de  lâcheté, 
il  lui  répond  qu'il  se  pique  peu  d'héroïsme  pour  une  aflaire  qui  le  touche 
aussi  médiocrement.  C’est  à cclui-lû  de  faire  œuvre  de  prouesse  qui 
doit  en  recueillir  le  profit,  t S’il  en  peut  garder  son  corps , il  ne  s’y 
laissera  pas  prendre  •;  il  .sait  que  s’il  y restait,  • le  deuil  en  serait 
bientût  pleuré.  • Si  jusqu’ici,  ajoiitc-t-il , • j'ai  su  m’en  garder,  je  le 
ferai  mieux  encore  désormais.  • Il  déclare  au  roi  avec  plus  de  franchise 
encore  que  Turnus  peut  aller  chercher  sa  femme  et  son  fief  sur  le 
champ  de  bataille  en  face  d'Eneas.  Quant  à nous,  dit-il  en  finissant, 
je  te  le  déclare , • nous  n’octroyons  |>as  que  personne  y meure  plus , 
sinon  eux  deux.  » 

Nous  retrouvons  encore  une  fois  les  deux  adversaires  en  présence  • 
aux  portes  de  la  ville.  Turnus  apostrophe  son  ennemi;  mais  il  n’a 
pas  le  dernier  mot  : Drancès  lui  riposte  avec  une  nouvelle  verve.  L’auteur 
semble  prendre  parti  pour  lui  ; c’est  une  protestation  du  bon  sens  gaulois 
qui  trouve  assez  mauvais  que  les  petits  fassent  toujours  les  frais  de 
l’héroïsme  et  de  la  gloire  des  grands.  Que  de  fois  les  pauvres  gens  dont 
on  faisait  des  héros  à leur  corps  défendant  n’ont-lls  pas  dû  dire  avec 
le  poète  : 


P.ir  vostre  cors  fetes  la  guerre. 

Mes  de  ce  n'arez  vous  talent, 

Ferc  voulez  par  autre  gent. 

. . . Ce  n'est  pas  giex 

Dè  cotnbalrè  vous  ent  louz  siei. 
Tatrt  6on  pourrez  gent  aramir 
Oui  se  lussent  pour  vous  mourir. 
N'irez  pas  avant  au  hesoing. 

Ainçois  vous  tendrez  do  bien  loing. 


Vous  avez  la  teclie  au  vilain 
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Qui  un  tel  lieu  liuie  iton  chien 
Oii  n’oseroil  aler  pour  rien. 

Vous  voulez  par  autrui  main 

Le  serpent  traire  du  buisson. 


Ne  hocherai  pas  les  buissons 
Uunt  pensez  cueillir  les  moissons. 

Jc;i]c  vciiA  pas  pousser  plus  loio  ces  rapproeberoents.  Je  veux  seule- 
,Dieot,  pour  Guir,  détacher  du  poème  un  épisode  qui  y lient  une  grande 
place  el  qui  appartient  tout  entier  au  trouvère.  Il  rencontrait  dans  les 
derniers  livres  de  l’Énéide  le  nom  de  Laviuia.  Virgile  s’est  contenté  de 
la  nommer , sans  songer  à lui  faire  une  histoire.  Ce  a’est  pas  l’amour  qui 
conduit  Ëiiée  auprès  d'elle,  c’est  la  volonté  des  dicu.v  et  l'ordre  immuable 
des  destins.  Mais  le  poète  français  a trouvé  qu’il  y avait  là  une  lacune , 
.que  ses  auditeurs  regretteraient  le  Itoman  de  L/mnie , et  il  a youlii  sup- 
pléer au  silence  du  poète  latin.  Sur  ce  nom  seul  il  a bâti  toute  une 
longue  histoire.  Quand  Lavine  (Lavinia)  parait  pour  la  première  fois  dans 
le  poème , nous  u’en  avions  pas  encore  achevé  les  quatre  cinquièmes , 
désormais  il  sera  rempli  tout  entier  par  elle  ; c’est  à elle  que  le  poète 
rapportera  tous  les  événements , modifiant  ainsi  complètement  V Enéide  et 
lui  donnant  un  dénoûmcnt  tout  nouveau. 

Le  trouvère  a su  Gier  cette  fugitive  apparition  qu’on  entrevoyait  à 
peine  dans  le  livre  latin , l’animer  et  lui  donner  une  physionomie  très* 
individuelle.  Il  se  plait  en  général  dans  ces  conditions  ; il  semble  que 
c’est  alors  seulement  que  sou  imagination,  se  sentant  à l’aise , se  donne 
libre  carrière.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 
il  a brillamment  développé  l'histoire  d'Arlette;  que,  dans  le  Roman  de 
Troie,  il  invente  Briséida  cl  scs  aventures,  el  c’est  une  présomption  de 
plus , et  non  des  plus  faibles , en  faveur  de  l'attribution  de  V Eneas  au 
même  auteur.  C’est  là  que,  n’étant  gêné  par  aucun  souvenir,  il  dissertera 
librement  sur  la  puissance  et  les  cITcls  de  l'amour,  qu’il  peindra  avec 
délicatesse , parfois  même  avec  subtilité , les  troubles  et  les  agitations  de 
deuv  cœurs,  qu'il  tracera  un  tableau  original. 

Lavine  nous  représente  l'ingénue  au  moyeu-àge.  Par  elle  se  complète 
cette  galerie  de  femmes  (|uc  nous  avons  vue  apparaitre  dans  le  Roman 
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de  Troie,  mais  où  ce  type  manquait.  Polyxène  pourrait  en  avoir  quelque 
chose  ; mais  la  peinture  de  X'ingémili  appartient  à la  Comédie , à l’amour 
heureux.  Le  peintre  de  Polyxène,  préoccupé  de  sa  fin  tragique,  s’est 
attaché  à représenter  en  elle  surtout  la  chasteté  fière,  la  dignité  et  la 
résolution  dans  la  mort.  11  restait  à tracer  un  gracieux  et  piquant  pwrtrait  : 
celui  de  l’ingénue  de  la  comédie,  de  la  Jeune  fille  qui  ignore  tout 
encore,  mais  qui  a la  meilleure  volonté  de  tout  savoir,  qui  écoute 
avidement,  et  à qui  déjà  son  cccur  en  dit  davantage , timide  et  rou- 
gissante, et  pourtant  déjà  prête  aux  plus  grandes  audaces,  et,  par  sa 
naïve  témérité,  déjouant  toutes  les  surveillances.  Cette  image  nous  la 
retrouvons  dans  cette  Agnès  du  XII*  siècle. 

On  peut  dire  qu’il  y a plusieurs  ingénuités,  ou  plutôt  qu’il  y a 
plusieurs  façons  de  la  peindre  ; il  en  est  deux  surtout:  l’une  qui  lui 
est  sympathique,  l’autre  maligne,  qui  s’en  amuse-,  l’une  préoccupée 
surtout  de  nous  dire  ce  qu’elle  est , l’autre  de  chercher  comment  elle 
se  dissipe;  l’une  montrant  la  pureté,  la  chasteté,  l’innocence  de  l’in- 
génue ; l’autre  ses  curiosités , les  embarras  oü  elle  jette  celle  qui  la 
possède,  scs  ruses,  scs  roueries  naïves  ; la  façon  de  l’idylle  et  la  façon 
de  la  comédie.  La  première  essaye  de  remonter  à l’enfance  de  l’huma- 
nité , à l’heureuse  innocence  du  monde  naissant  ; elle  indique  chez 
ceux  qui  essaient  uuc  telle  peinture  une  simplicité  d’ûmc  réelle  ou 
laborieusement  retrouvée  par  un  savant  ciTort  d’imagination  ; l'autre 
appartient  à des  temps  civilisés  , oü  l’on  aime  beaucoup  les  femmes  et 
où  on  les  estime  assez  peu  tout  eu  les  adorant;  oit  on  les  regarde 
comme  des  êtres  dangereux  et  charmants  et  surtout  perfides , prêts  à 
tomber  dans  tous  les  pièges  comme  à les  tendre  tous  ; oü  l’on  se 
plaît  à étudier  le  premier  éveil  de  cette  malice , de  cette  adresse , 
sous  les  apparences  de  la  simplicité  et  de  l’ignorance  absolue.  On 
pourrait  dire  que , dans  notre  littérature  , la  première  de  ces  images , 
qui  est  l’innocence  plutôt  que  l’ingénuité,  n’a  été  tracée  qu-’une  fois, 
n’a  été  peinte  qu’une  fois,  lorsque  le  XVlll'  siècle,  blasé,  essayait 
savamment  de  revenir  à la  nature  ; ce  fut  la  gloire  d’un  élève  de 
Rousseau.  Au  contraire,  de  tout  temps,  en  l'rance,  on  s’est  complu 
dans  l’autre  peinture  ; ou  l’a  tracée  avec  plus  ou  moins  de  sympathie , 
plus  ou  moins  de  malice.  Molière  est  dans  le  premier  cas  ; dans  une 


Digitized  by  Google 


V 


ET  LE  BOMAN  DE  TBOIE.  3/j7 

pièce  d'une  grande  gaieté,  avec  cette  curant  gauche  et  ignorante  qui 
pourrait  être  si  aisément  ridicule,  il  trouve  moyen  de  nous  attendrir 
presque  pour  elle,  et,  dans  un  rôle  dont  les  situations  sont  des  plus 
scabreuses , il  garde  à sa  peinture  une  remarquable  délicatesse.  Le 
XVllI'  siècle  y porte  un  esprit  différent  et  y prend  un  plaisir  entrème, 
plaisir  de  libertin  blasé , qu’affriande  la  très-grande  jeunesse.  On 
retrouve  Vingémie  dans  tout  le  tbé&tre  de  Favart,  dans  la  Chercheuse 
d'esiiril,  dans  Annette  et  Ltibin . etc.  ; elle  est  dans  presque  tous  les 
tableaux  de  Boucher.  Le  poète  du  XII*  siècle  y met  surtout  de  la 
gaieté , avec  les  couleurs  de  son  temps,  une  rrancbisc  de  désir  quelque 
peu  brutale,  une  impétuosité  de  sens  qui  se  révèle  dans  la  liberté  du 
propos  et  des  pensées,  un  sentiment  tout  physique  de  l’amour. 

Un  jour , Amata  qui  , dans  Benoit  eomme  dans  Virgile , favorise 
Turnus  , est  seule  avec  sa  fille.  Elle  veut  s'assurer  de  l'état  de  son 
cœur  ; elle  craint  qu’il  ne  se  soit  laissé  prendre  aux  séductions  de 
l’étranger.  Elle  lui  dit  qu’elle  doit  détester  celui  qui  prétend  la 
ravir  par  la  violence  à l’époux  qui  lui  est  promis  et  qui  pour  elle  se 
jette  en  de  tels  périls  : clic  veut  savoir  s’il  est  aimé  de  Lavine.  Mais 
Laviue  ne  sait  ce  que  c’est  que  l'amour  et  le  demande  à sa  mère. 
Celle-ci  évite  d’abord  de  répondre;  enfin  > tou  cœur,  dit-elle,  t’ap- 
« prendra  à aimer.  > Cependant  comme  la  jeune  Glle  insiste,  elle  lui 
répond  qu’on  ne  peut  en  parler  sans  l’avoir  senti,  t que  celui-là  seul 

• peut  bien  parler  d’un  mal  qui  eu  est  souffrant  (1).  — Amour  est  donc 

• une  maladie,  demande  Lavine. — Nennil,  mais  bien  petit  s’en  faut, 
f répond  Amata,  qui  semble  oublier  quelque  peu  qu’elle  plaide  pour 

• l’amour  de  Turnus.  t 

Une  Cevre  qnartaine  valt  ; 

Pire  est  amor  que  fievre  ague  : 

D’amor  esluot  sovent  suer 
Et  refroidir,  frémir,  trembler, 

Et  sospircr  et  baaillier 


(1)  S'er  iTOin  iofetnet^. 

UietM  Mreiri  par  WriU 
D««  quf  Moliroir* 

Et  d(«  dolon  que  lu  aroick. 


Qui  Ion  l‘eo  vouroil  donandor 
N'au  aaroica  lu  mieua  eooter 
Qui  «Q  Mroies  bi«a  certaioe 
Qut  Mie  qui  en  leroit  Miat  ? 
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Et  perdre  toi  l>oivre  et  manger 

Muer  color  cl  espasmir  - 
Geindre,  plaindre,  pâlir,  penser 
El  eanglotir,  veillier,  prier. 

A celle  peinture  iiiciiiorreiiiciit  séduisante,  Lavinc  s’écrie  qu’elle  ne  veut 
point  être  malade.  En  vain  sa  mère  ajoute  : ■ c’est  un  mal , il  est  vrai, 

• mais  un  mal  plein  de  douceur,  — One  de  bon  mal  n’ouïs  |iarler  » , 
ré|)ond  la  jeune  fille.  La  reine  insiste  ; elle  veut  lui  faire  eiilciidrc 
qn’Amoiir  guérit  les  maux  qu’il  a faits,  qu’à  ses  douleurs  mêmes  sont 
mêlées  des  douceurs  infinies.  On  voit  ici  qii’Amata  a lu  Ovide  et  le 
récit  des  inalliours  de  Uapliiié.  « Regarde,  dit-elle,  au  temple,  comme 

• Amour  est  peint  subtilement,  et  tient  deux  dards  en  sa  main  droite 
t et  une  boite  en  la  gauche:  l’iin  des  dards  a une  pointe  d’or  qui  fait 
« aimer,  l’aiilre  de  plomb  qui  fait  haïr  (2).  • Mais  elle  étale  en  vain 
toute  son  éloquence  et  les  distinctions  subtiles  et  les  ingénieuses  anti-  ' 
thèses  qu’on  a si  souvent  brodées  sur  ce  thème,  Lavinc  répond  que 
c’est  assez  pour  elle  de  rentendre  nommer. 

Mais  bicnlêt  scs  résolutions  vont  changer,  cl  raiitciir  a tracé  ici, 
d’iinc  façon  assez  piquante , comme  une  contre-partie  de  la  scène 
précédciilc.  Ce  doux  mal  qu’elle  ne  voulait  pas  connaître,  quand  il 
était  question  du  protégé  de  sa  mère,  elle  va  le  sentir  pour  un  autre. 
Eneas,  suivi  d’un  brillant  cortège,  est  venu,  sans  armes,  caracoler 
sous  les  murs  de  I.aiircnte.  A sa  vue,  le  cœur  de  la  jeune  011c  s’est 
ému  ; l'amour  tout  à coup  s’est  emparé  d’elle  : le  roman  a déjà  inventé 
le  coup  de  foudre. 

Le  personnage  pour  lequel  I,avinc  s’est  si  vile  enflammée  ne  peut  être 
évidemment  celui  qu’a  peint  Virgile.  Son  finée  ne  saurait  être  le  héros 
d’un  roman  de  jeune  fille.  Aussi  le  trouvère  ii’a-t-il  pas  cru  devoir 
garder  les  trois  traits  principaux  que  lui  a donnés  le  poète  latin  : • pins, 

• paler,  /acrimans.  » 


(1)  Garde  cl  tcoipUi  coefaileiaeiiil  Li  uoa  Je»  dan  d'or  ea  Aom 

Amon  est  |>aint  aollileuieol  Qui  fui  aliner,  l'altm  de  ploni 

Et  tient  doi  dare  eo  u maia  d<*tflrc  Qai  (aü  lnir  dïtenraiciit. 

Et  ooe  lioiiae  «□  U aeniatre  ; 
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C’est  avec  raison  qu’on  nian|uait  tout  récemment  encore  tout  ce  qu’il 
y a de  vraiment  romain  dans  le  caractère  d’Énée  tel  que  l’a  tracé  Viifiile. 
Si  ce  don  des  larmes  qu’il  lui  a fait  a été  rare  dans  Rome  et  appartient 
au  poète  plutôt  qu’à  la  nation  , les  doux  épitliètes  de  jiiiis  et  de  jiater 
qu’il  lui  donne  sans  cesse  sont  bien  celles  au  contraire  qui  conviennent 
au  premier  représentant  de  cette  race  éminemment  religieuse  cl  pénétrée 
de  l’esprit  de  famille.  Énée  est  investi  d’une  grande  mission  des  dieux  ; 
il  ne  néglige  ancnnc  occasion  de  rentrer  en  communication  avec  eux, 
en  célébrant  les  cérémonies  de  leur  culte.  Il  est  le  père  des  Romains, 
le  père  par  excellence.  Pour  bien  comprendre  tonte  la  valeur  de  cette 
épithète  si  souvent  accolée  à son  nom  comme  à celui  d’.Vnrhise,  et  qui 
n’est  pas  seulement  un  terme  de  vénération , il  faut  se  rappeler  cette 
expression  toute  romaine  jxiler  fitmilias,  autorité  et  religion,  le  pète 
de  famille,  chef  d’une  maison,  roi  cl  pontife  chez  lui.  Ce  titre  de  père 
donné  à Énée  c’est  l'hommage  des  descendants  à l’auteur  de  leur  race, 
an  fondateur  de  leur  puissance  ; Énée  est  le  chef  de  la  grande  famille 
romaine,  l’aucôtre. 

L’auteur  de  VEneas  a gardé  à son  héros  celle  extrême  sensibilité  ipie 
lui  avait  donnée  Virgile  et  qui  ne  devait  p,is  étonner  les  lecteurs  dans 
un  temps  où  l’on  n’avait  pas  appris  à refouler  ses  sentiments,  oit  les 
libres  manifestations  de  la  nature  n’étaient  pas  regardées  comme  une 
faiblesse.  Les  personnages  poétiipies  du  luoyen-ôge  sont  aussi  nalureh 
en  ce  point  que  ceux  de  la  tragédie  grecque,  et  l’iiisloire  est  à cet 
égard  d’accord  avec  la  poésie.  Nous  voyons  dans  Vilicliardonin  les  en- 
voyés des  Croisés  su  jeter  à genoux  avec  larmes  pour  demander  l’aide 
des  Vénitiens.  Aus.si  Énée  pleiire-l-il  ici  aussi  souvent  que  dans  Virgile. 
Il  pleure  lorsqu’il  lui  faut  se  séparer  de  Didon  et  qu’il  entend  ses 
reproches  sans  pouvoir  se  défendre;  il  pleure  en  quittant  Ânehise;  il 
pleure  quand  il  prend  congé  de  son  fils  pour  aller  chercher  les  .secours 
d’Êvandre;  il  pleure,  et  d’une  façon  touchante,  Pallas  mort  pour  lui. 
Quand,  après  le  premier  repas  des  Troyens  en  Italie,  il  a entendu  la 
parole  fatidique  d'Ascagne , il  « pleure  de  joie  et  de  léessc.  » Turiius, 
du  reste,  n’est  p,as  moins  sensible  qu’Enée.  Il  « se  pâme  en  pleurant  », 
quand  il  apprend  la  mort  de  Camille.  Mais  Benoit  a supprimé  la  piété 
de  son  héros,  probablement  parce  qu’elle  se  traduisait  en  des  manifes- 
tations religieuses  qui  lui  étaient  étrangères. 
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Il  supprime  le  titre  de  père  parce  qu'il  n'a  pas  la  reconnaissance 
filiale  et  patriotique  de  Virgile. 

Je  ne  vois  pas,  il  est  vrai,  qu’il  ait  songé  à le  faire  jeune;  mais 

il  lui  a donné  tous  les  mérites  chevaleresques.  C’est  un  vaillant  et 

puissant  homme  de  guerre.  Quand  il  a conquis  le  cheval  de  Lausus, 
il  bondit  en  selle  tout  armé.  Il  est  beau , et  sa  beauté  cflacc  celle  de 
tous  les  Troyens.  Dans  Virgile , cette  beauté  lui  était  communiquée  à 
certains  moments  et  par  un  don  particulier  de  Vénus;  ici,  il  est  tou- 
jours le  plus  beau  des  hommes.  A Carthage,  tout  le  monde  l’avait 

reconnu  à sa  fière  mine  ; quand  il  parait  sous  les  murs  de  Laurente 

avec  les  siens , les  assiégés  admirent  la  belle  prestance  des  Troyens , 
la  richesse  de  leurs  vôtemeuts  et  de  leurs  armures.  ■ Mais  tous  les 

< passe  de  beauté  Eneas  qui  leur  seigneur  était  ; chacun  le  loue  qui 

< le  voit  ; ils  disent  qu’il  est  moult  geut  et  beau , ils  en  font  grand 

. éloge  par  les  créneaux.  Tous  par  la  cité  le  louent  et  de  prouesse 

• et  de  beauté.  » C’est  sa  beauté  aussi  qui  frap|>c  d’abord  Lavinc. 

Il  a toutes  les  perfections  amoureuses  que  réclamait  la  chevalerie , 
et  c’est  môme  pour  cela  sans  doute  que  le  poète , qui , pour  être 
fidèle  à sou  original,  avait  été  obligé,  en  racontant  son  aventure  avec 
Didon,  de  le  montrer  dans  une  situation  as.scz  embarrassée,  a tenu  à 

Iiounciir , en  peignant  à loisir  sa  passion  pour  Lavine , de  lui  rendre 

tout  son  prestige. 

Lavine,  en  le  voyant,  s’est  sentie  brûler  et  transir  : les  dévcloppe- 
I ments  du  poète  rappellent  la  pièce  fameuse  de  Sapho , dont  il  a 
trouvé  l’écho  dans  la  littérature  latine.  La  jeune  fille  écoute  avec  in- 
! quiétude  les  mouvements  de  son  cœur.  « Serait-elle  donc  atteinte  de 
I ce  mal  dont  lui  parlait  sa  mère?  t Et,  dans  un  monologue  de  plus  de 
1 deux  cent  cinquante  vers,  elle  sc  plaît  à analyser  ses  sensations  nou- 
velles. L’art  plus  savant  de  Molière  s’csl  bien  gardé  de  tracer  un 
semblable  tableau;  sou  ingénue  l’est  plus  complètement  et  plus  déli- 
catement ; il  faut  qu’Arnoplie  l’éclaire  sans  cesse  sur  ce  qu’elle  éprouve, 
la  force  à se  l’avouer  et  à se  l’avouer  tout  haut  : l’amour  s’empare  d’elle 
sans  qa’a'.ic  le  sache  et  sans  qu'elle  le  dise.  L’ingénuité  de  Lavine  a 
plus  conscience  d’cllc-môme  ; elle  est  plus  causeuse , et  elle  cause  avec 
bel  esprit.  Elle  se  souvient  de  ce  que  lui  a dit  sa  mère,  et  son 
inquiétude  joue  avec  ses  souvenirs. 
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Je  sens  les  tnaus  et  les  liolors 
Que  ma  mere  me  dit  d’amors. 
U est  li  rasoagemcns , 

La  bolste  et  tos  li  ongemens? 
Ce  me  disoit  ier  la  roïne 
Que  amor  porte  se  mccine 
Et  qu'il  saine  socl  sa  plaie 


Je  quit  que  la  boiste  est  perdue, 

U li  pusons  est  cspandue. 

Elle  a voulu  se  soustraire  à la  puissance  de  l’amour,  l'amour  se  veu|^ 
d'elle.  Il  l'a  frappée  de  la  flèche  d’or  qui  fait  aimer;  il  a frappé  saus 
doute  Eneas  du  dard  de  plomb  qui  fait  haïr. 

Or  sai  je  ja  d'amor  assez 
Bien  me  disoit  ma  mère  voir  : 

Ne  ponio  pas  tant  savoir 
Par  nulc  altrc  corne  par  moi 
Molt  en  suis  sage,  molt  i voi  ; 

A mors  A l’escolc  m’a  mise. 

En  poi  d ore  m’a  molt  aprise. 

Amors , molt  sai  bien  ma  leçon; 

Or  ne  m’as  tu  lit  se  mal  non  , 

Del  bien  me  redcvroics  lire. 

Le  poète  se  plaît  à cette  idée  de  peindre  l’écolière  d'amour  ; il  va  dans 
un  instant  mettre  de  nouveau  des  idées  semblables  dans  la  bouche  de 
Lavine,  mêlant  l’esprit  à la  naïveté  (1).  Elle  ne  peut  cependant  se  faire 
d’illusion  ; elle  se  sent  toute  changée  et  pélie  et  décolorée.  L’œil  de  sa 
mère  ne  pourra  s’y  tromper.  Si  elle  l’interroge , elle  ne  veut  pas  mentir , 
elle  lui  confessera  qu’elle  aime  ; mais  comment  nommer  celui-là  même 
qu’elle  lui  a défendu  d’aimer?  Sa  mère  la  tuera.  Que  lui  importe,  après 
tout?  Elle  ne  voit  plus  à son  tourment  d’autre  remède  que  la  mort. 

(1}  To  n'aprfi*  bui  itraol  le<çoa  t llèpOM  toi,  fol*  Ijovioo  t 

iVi  o(  UD  mot  K de  m)l  non  ; Bico  doû  rmU  Irçoa  former , 

Car  me  relia  de  la  n>acseo.*<  Trop  la  aai  ]e  bien  reconler. 

On  peut  reouirqurr  clam  le»  deux  passages  cet  eoipJoi  du  mot  lire,  enseigner.  C'est  de  U que  Tiendra 
plus  tard  le  nom  des  Leeieurt  rvgaux  du  collège  de  France. 
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Mais  Eiioas  ne  soupçonne  pas  combien  il  est  aimé.  Les  sensations  des 
personnages  de  la  poésie  dn  XII*  siècle  sont  aussi  violentes  que  rapides; 
Lavinc,  le  voyant  s’éloigner  sans  jeter  même  nu  regard  de  son  c<Mé , 
SC  désole  et  tombe  évanouie.  « Il  a emporté  mon  cœur  > , s’écrie-t-elle 
en  revenant  à la  vie. 

,\prés  une  nuit  d’insomnie  et  d'agitations  plus  naïvement  peintes  encore 
que  ne  l’étaient  celles  de  Didon  (1),  la  fille  et  la  mère  se  retrouvent 
en  présence.  Amata  a remarqué  sa  pâleur.  L’enfant  dit  qu’elle  a eu  la 
fièvre.  Alais  la  reine  ne  saurait  s’y  tromper  ; elle  a reconnu  cette  plainte 

Et  ces  sospira  qui  si  lonc  sont 
D'amor  viencnl,  de  molt  parfont  ; 

Plaint  et  sospir  qui  d'amor  vicnent 
Sont  inolt  traitis,  près  dcl  cocr  lieiient. 

Fille,  lu  aimes,  ce  m’est  vis. 

Mais  elle  ne  la  blâme  pas  d’aimer  Turniis;  I.aviiic  s’en  défend.  Et  qui 
donc  aime-t-clle?  • Vous  avez  oublié  la  première  qiie.stion , à savoir  si 
J’aime  ou  non  >,  répond  l’enfant,  décidée  à lutter  pied  â pied.  Mais 
la  reine  a reconnu  • le  mal,  qui  n’est  pas  mortel  et  qui,  au  contraire, 
fait  vivre  » ; et , à force  de  presser  sa  Dllc  et  de  lui  demander  le  nom 
de  celui  qu’elle  aime,  elle  parvient  à le  lui  arracher  lettre  par  lettre, 
syllabe  par  syllabe  (2). 

(I)  Par  droit  nirnt  »aU  colcktitr;  El  lit  w tome  d'ea  trafrr*. 

Cét  lolc  nuit  rcftut  veUier,  Triaic»  âttem , pai»  à eo*»^n. 

Et  drirt<*f  rt  tfmaillir  » El  mrt  loB  cief  •!  dr)  lit  : 

Dori>*rir  «oi  rt  rrrotrlf.  I.a  naît  et  poi  d«  ion  driit. 

« aiaii  Rial  en  «rillaiii,  ;>joute  le  poète,  mab  elle  n'avait  pat  mleui  en  dormani.  • 

Qoaol  U IrrMioirat  li  orl  Si  rubrt^oit  >on  roverlor. 

Qui  aovtut  ereot  ro  rt-norl, 

iNèot  11  rrt  vil  qn'el  le  trnujl  : El  »r  torootl  de  l'iutrr  pari , 

Dr  la  joir  <|uVle  ei»  avoil , Rrlrtoil  aoi,  m l’aMXrit  « 

Torooit  MÎ  eu  «rl«  frrer  , Et  dont  te  recubott  à drott. 

Aa  milieu  de  res  peinluri'»  U'uo  l’èalisinc  bniUt  cl  rUiblv,  il  jr  a cepcndaol  de*  inila  d'une  ceitaîoe 
grâce  naive  et  piquante  : ■KIk  apitcllc  celui  de  Troie  (oar  «tMi'cr,  que  nul  ne  IVutcnde,  et  dit  entre  les 
dents  beUment  : Amour,  lu  a'aurso  guère  de  mérite. 

Amon  ne  t'rrt  Kaire  de  pria  Qui  or  ac  puet  * toi  deffendre. 

0‘occire  use  pucelU  tendre 

(S)  11  a nom  E, 

Doutaouptra,  puia  rsrdiat  aa,  Toi  en  Iraioblanl  k dit  et  baa. 

D'iloc  a pieie  nom*  Ai  ; 
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Mais  si  clic  a iivré  le  secret  de  son  amour,  clic  le  déTcDd  vaillam- 
ment ; elle  déclare  lianteiiieni  à sa  mère  que  Turniis  ne  sera  jamais  son 
seigneur,  qu’elle  a octroyé  son  cœur  à Encas. 

Demeurée  seule,  elle  reste  les  yeux  fixés  sur  sa  tente.  Son  cœur  est 
livré  à de  terribles  combat.s.  Sans  doute  Eneas  ignore  sa  tendresse;  elle 
voudrait  la  lui  faire  connaître.  On  voit  que  l’ingéiiuc  du  .\11"  siècle  est 
bleu  plus  bardie  que  celle  du  XVII*  ; c’est  elle  qui  fait  les  avances  : 
telle  semble  être  la  Jurisprudence  amoureuse  du  nioycii-i’ige.  Agnès,  dans 
Molière , répondra  naïvement  aux  provocations  d’IIoracc  ; mais  elle  ne 
les  eberebera  pas,  elle  ne  les  fera  pas  naître.  Ici,  c’est  à Laviuc  qu'ap- 
partient toute  initiative.  Mais  que  faire?  Portera-t-elle  elle-même  son 
message?  Elle  sent  bien  qii'Eucas  la  mépriserait.  Attendra-t-elle  que 
lu  bataille  ait  décidé  à qui  elle  appartiendra  ? A cet  égard  elle  n'a  pas 
d’inquiétude;  si  Eneas  est  vaincu,  elle  est  toute  résolue  au  suicide, 
comme  uuc  béroïne  de  roman  du  ,\IX*  siècle  : « Je  me  tuerai,  je  u’eii 
sais  plus.  • Mais  si  Eneas  savait  combien  elle  l’aime,  n’eu  serait-il  pas 
plus  hardi  au  combat?  Le  moyen-âge,  en  effet,  professe  que  le  chevalier 
aimé  d’une  dame  en  sent  doubler  son  courage  (!}.  Lavinc  sc  décide  donc 
à lui  adresser  un  message.  L’invention  est  piquante  et  ingénieuse.  Comme 
Eneas  s’approche  de  la  ville  et  s’est  arrêté  en  face  de  la  tour  à la  fenêtre 
de  laquelle  est  assise  la  jeune  fille , < elle  a pris  encre  et  parchemin , 
l’a  mis  tout  autour  d’une  flèche  barbelée...  avec  un  fil  étroitement  le  lia, 
et  un  archer  en  appela  (‘2).  • Ce  moyen  de  communication  est  familier 
au  moycn-ftge.  C’est  ainsi  que  souvent , du  camp  des  assiégeants  , un  ami 
incounu  a fait  pas.ser  un  utile  avis  à une  place  attaquée  ; mais  le  procédé 
de  l’ingénue  est  plus  ingénieux  et  plus  compliqué.  « Ami,  dit-elle  à 

(1)  C«r  aîn»  que  U baUUk 

y «oU  primes  faite  sarotre 
S'en  ert  Tien,  al  miea  espoir. 

Moll  l’ra  trevera  cil  plus  dur. 

Et  aUleun  : 

U ro  feriat  moU  micia  de  tance  « 

(S)  Ele  a pris  enkrv  cl  parchemin  , 

Si  a escrit  en  latin } 

Le  bttef  a plié  molt  ealrott  : 

La  Jamitele  a le  brief  prû« 

Envirao  U flece  Ta  mia 


Se  d«  œ'atnor  est  aasèur  t 

Moll  en  prmdra  grant  bardetnent. 

S'il  art  d'anMC  onques  nient. 

Et  molt  en  troncaat  mima  a'espé« 
D*un«  sajete  barfadée. 

La  letre  fu  dedans  tormlc  • 

Od  uii  61  ealroit  la  lia  | 

Et  un  archirren  apela. 
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l’archer,  tire-moi  vite  une  flèche  à ces  hommes  sous  la  tour.  Ils  sont  là 
guettant  tout  le  jour  ; je  crois  que  ce  sont  leurs  espions.  Si  les  trêves 
venaient  à faillir,  ils  cherchent  les  côtés  faibles  de  nos  remparts,  le  point 
par  oü  ils  |>ourraient  nous  prendre.  • Et  comme  l'archer  se  défend,  disant 
qu'il  ne  veut  pas  violer  la  trêve  solennellement  jurée  : c Tu  peux  le  faire 
en  toute  sôreté,  dit-elle.  Je  ne  te  demande  pas  de  tirer  à eux  pour  blesser 
personne,  mais  seulement  pour  les  éloigner.  Tire  devant  eux,  qu’ils  voient 
la  flèche.  Peu  importe  qu’ils  s’eu  elTrayent  ; pourvu  qu’aucpn  ne  soit 
blessé,  tu  auras  bien  travaillé.  • On  voit  que  l’ingénue  du  XII*  siècle 
a autant  de  ressources  eu  l’esprit  que  celle  du  .XVII*.  Cet  ingénieux  pro- 
cédé de  correspondance , et  ces  précautions  habiles  font  songer  au  pavé 
d’Agnès  ; Molière  ne  se  doutait  pas  sans  doute  qu’il  n’était  que  le  plagiaire 
d’un  trouvère  du  temps  de  Philippc-.Augustc. 

L'ingénuité  de  Lavine  ne  se  contente  pas  de  celte  déclaration  par  écrit  ; 
du  haut  de  sa  tour  elle  y joint  quelques  démonstrations  significatives  (1)  ; 
le  poète  n’a  pas  manqué  de  nous  dire  la  façon  dont  Eneas  les  reçoit.  Ce 
qu’il  croit  devoir  à sa  réputation  de  courtoisie,  son  double  manège  pour 
témoigner  à Lavine  sa  joie  et  pour  la  cacher  à scs  compagnons , l'inutilité 
de  ses  précaulions  cl  les  railleries  des  Troyens,  la  liberté  familière  dont 
elles  témoignent  (2)  ; tout  cela  constitue  une  scène  de  mœurs  des  plus 


La*îp«  «il  a H 1 V«9«rda , 
Baiaa  .1.  doigt,  m li  leods  ; 

De  quai  utor  «ri  li  baitert 

Et  Eocas  bien  IVnleodi 

Tait  ,c>  Tco  enroia  le)or 

Que  .1.  baner  li  eavaoit; 
Ke  met  M««ir  pat  ne  pootl 

De  U à el«  ert  en  la  tor. 

1}  l'ctgarda  etoU  dolceraeot. 

Si  a'en  repaira  Eaeaa , 

S’il  ne  a'en  torout  por  m geok 

Va»  rod  a' «a  alatotUpati 

N't  regardott  pat  de  droit  oe). 

La  cité  regaidoit  tuvcnl. 

Ole  li  toeooit  a orgoel» 

El  dont  rrdiaoit  4 aa  geni 

Et  qw*il  ae  la  daignatt  amer. 

Que  fiioll  pat  ealoit  li  ton  bêla  : 

Quant  il  la  «eloit  regarder , 

Plua  I«  diaoit  j*of  la  pued« 

Si  comenfoit  de  l'autre  part , 

Qn'il  ne  (aiaoit  por  la  maiateni. 

El  poi»  cooduiaoü  too  regart 
Deti  qu'en  endroit  U «rnoit. 

Dont  li  ndut  un  dois  regart. 

En  il»]  poinl  act  ida  tenotl  , 

Eneaa  garde  cela  part 

Tout  eoni  pooit  li  afit;oit  ; 

El  tperceell  que  l'eagardot 

treapaatant  la  regardoil  i 

Et  awpira  qua  plua  n'i  pot. 

Maint  wmbUnt  te  brettl  d’aoior. 

Total  iMiroo  qui  Tonl  «és 

Qoaot  tint  b l’avetprer  dd  jor. 

5e  tool  melt  toat  apcrciu. 
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originales , où  Virgile  aurait  eu  peine  ù reconnaitre  le  rumialeur  de  la 
grandeur  romaine , mais  qui  s’aerordait  bien  avec  l'idée  que  le  moyen-âge 
SC  faisait  des  perfcclions  d’un  prince  fidèle  à toutes  les  lois  de  la  cheva- 
lerie (1). 

Je  n’ai  pas  la  pensée  de  suivre  toutes  les  péripéties  du  récit  du  trou- 
vère , de  redire  après  lui  le  trouble  des  deux  amants , l’insomnie  et  la 
pâleur  d’Eneas,  les  inquiétudes  de  Lavine,  qui  craint  de  n’ôtre  pas  aimée, 
sa  douleur  et  les  reproches  qu’elle  s’adresse  à elle-même  quand  elle  voit 
qu’elle  l’a  calomnié,  leur  ravissement  enfin  quand  ils  sont  sûrs  de  leur 
tendresse  réciproque.  Il  convient  scnlement  de  noter  comme  l’entrée  de 
Lavine  dans  le  poème  en  a moilifié  tout  le  dcnoùment.  Dans  Virgile  tout 
est  terminé  avec  la  mort  de  Turnus.  Ici , après  une  série  d’incidents  qui , 
sauf  les  altérations  familières  au  trouvère , rappellent  assez  exactement 
le  douxième  livre  de  VEnéiilc,  Eneas  a triomphé  de  son  adversaire  à peu 
près  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  tout  n’est  pas  fini  encore.  La 
question  politique  est  réglée  ; mais  un  cœur  ne  peut  pas  se  livrer  aussi 
brusquement,  et  pour  le  vieux  trouvère  l’histoire  de  Lavine  et  d’Encas 
est  pour  le  moins  aussi  intéressante  que  celle  de  la  conquête  du  Latium, 
ïumus  mort , le  traité  a été  loyalement  accompli  : les  t barons  • latins 
ont  prêté  hommage  à Eneas;  le  roi  ].atinus  lui  a promis  que  dans  huit 
jours  il  épouserait  Lavine  ; Eneas,  jiar  discrétion,  .s’est  éloigné  sans  cher- 
cher à la  voir.  Ce  prompt  départ  a trouble  la  jeune  lille.  I.e  poète  peint 
ici  une  évolution  de  sentiments  assez  naturelle  et  l’ingénuité  punie  par 
elle-même.  Dans  le  premier  élan  de  sa  jeune  tendresse,  et  sous  l’impul- 
sion du  danger,  Lavine  a laissé  parler  son  conir;  elle  a confessé  à Eneas 
son  amour.  Aujourd’hui  que  la  victoire  l’a  mis  en  possession  de  son  héri- 


Sire,  fooUi)  , * tor  MÎ|oi>r  , 
Vcc*  tut  l>He  li  tor  » 

Mam  il  • BD  piler  U tu» 

f^i  peut  nom  ça  jo» 


Moll  e*t  bek  ctste  feoetirt 


!,«•  <«  piler  , wr  ilMtr»  t 
Mail  iloo  relail  an  archien 
Qui  ntoU  Iralroil  tolenliera. 
Sirr , car  to«ii  traira  en  tua, 
Qa«  il  oe  traie  a roua  (a  jwa. 
lin  poi  a'eo  aouritl  Enraa 
Qtgi  ealriMli!  moll  bieo  lor  gat. 


(t)  Je  noie  cfaci  le  «feux  poète  aite  pcosér  chèrr  anx  motirrnrH,  qui  amocient  Ita  nature  entière  ao 
ravhifcmeal  de  aotn:  dune.  Bneii»  amoureux  dtîcouvrc  mitie  beaultH  dan»  le  qu'habllc  LarlDC  : 

Moll  m'en  cat  plu»  btaua  ria  paï»  El  uaolt  inc  plaiat  ersir  contrée. 
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tagc  et  de  sa  niaiti , elle  ronmience  à se  troubler.  Elle  craint  le  jugement 
qu’il  aura  pu  porter  de  sa  démarche  ; ne  va-t-il  ims  la  croire  légère  et 
prompte  à ehanger,  t nouvellièrc  d’amour  »,  dit  le  texte,  et  douter  d’elle 
pour  l’avenir?  Eneas  n’est  pas  moins  inquiet  ; il  se  reproche  amèrement 
ce  retard  qu’il  ne  peut  imputer*  qu'à  lui-mème  et  qui  peut  sembler  une 
marque  de  rroidour.  Le  vieux  poète,  qui  aime  fort  à causer,  n’a  pas  donné 
moins  de  cent  .soixante  vers  à ces  lamentations  et  à cette  douleur.  Enfin  , 
CCS  huit  jours  sont  écoulés,  rien  ne  s’oppose  plus  au  bonheur  des  deux 
époux  : on  nous  peint  Icui'S  transports.  Le  poème , cette  fois , est  bien 
terminé.  L’auteur  se  contentera  de  résumer  eu  linéiques  vers  les  grandes 
destinées  de  l’empire  fondé  par  son  héros. 

On  voit  ce  que  le  poète  du  XII*  siècle  a fait  de  X'ÉnHde , ce  qu’il  en 
a pris  et  ce  qu’il  en  a laissé , ce  qu’il  a osé  y ajouter.  Le  caractère  reli- 
gieux du  poème  a disparu , la  majesté  romaine  également  ; de  l’antique 
épopée  le  trouvère  a fait  un  conte  et  un  roman.  Grâce  à V Enms , toute 
cette  foule  du  moyen-âge , qui  n’entendait  pas  le  latin , connaissait  les 
principales  inventions  de  Virgile  ; mais  elle  ne  connaissait  pas  l’âme  de 
Virgile , ni  le  génie  |>oétiquc  de  Virgile. 

A côté  de  \' Eneas  vient  se  placer  le  lioman  de  Thèbes  (I) , imitation 
de  la  Thldmide  de  Stace.  On  sait  quelle  vénération  .Stace  professait  pour 
Virgile.  I.C  moyen-âge,  sans  s’inquiéter  des  distances  marquées  par  le 
poète  Ini-méme , avait  fait  au  livre  de  l’élève  le  même  honneur  qu’au 
cbcf-d’iriivre  divinisé  par  lui. 

Le  Roman  de  T/ebes  offre  à [Hïu  près  les  mêmes  caractères  généraux 
que  V Eneas;  il  s’en  inspire  évidemment.  Le  procédé  est  le  même  des  deux 
côtés.  Ici  comme  là , le  trouvère  suit  un  modèle  latin  dont  il  reproduit 
le  plus  souvent  le  plan,  la  marche,  les  développements  généraux  (2)  et  les 


(I)  BiW.  Imp«r.,  nu.  60.  O 1 5ï  ; — ms.  371.  O 31-68  i — ms.  784.  f.  4-70. 

(f)  n n'eit  donc  pa^  bcaoin,  contiiw*  l'a  ftll  M.  £d.  du  Méhl  (V.  Flaire  et  Blanceflorf  Inlroductîoo ), 
de  cherclter  au  Amirn  de  Thibet  udp  origine  belk*ai(|ur  : • La  penonnaga.  dit-il,  Minl  grec«  et  le  fond 
det  récits  confonne  à raniiquilé.  » Sans  doute  t mais  parce  que  le  livre  est  une  copie  de  Slace,  il  est 
jnuUlc  de  reinonler  au-delà  des  Latins.  — Ajoutons  que  c'est  probablement  dans  ce  même  de 

ThéUs  que  l'auteur  de  Ffoirt  a pris  ces  noms  de  Parthenopeus.  dTpofnedoo,  d'Anligone  et  d'Yutnaine, 
que  le  savant  éditeur  demande  înatilcment  é * des  poèmes  perdus.  > ( V.  Introd.,  cutir  et  ctttv.  ) 
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principaiu  iuddcuis  qu'il  ne  fait  souveut.quc  traduire  (i).  Cepeudant  il 
eu  use  quciquerois  assez  liLrement  avec  lui  ; et  l'auteur  anonyme  du 


(1)  Nout  imiscriron»  la  réponse  d'Élbiocle»  à T)deus  eu  la  rapproHiant  du  texte  de  Stace, 
aliii  que  l'on  voie  une  fais  pour  loutei  conmienl  Induit  le  Iromère  et  romtnent  par  momenU  U 
se  tîenl  prés  de  sou  texte»  comment  aussi  souTCiit  il  le  traite  assex  Uhrcnuiit.  En  comparant  lea 
deux  morceaux,  on  soit  qu'il  a supprimé  la  dernière  partie  du  discours»  qu'il  en  a déplacé  le  com- 
incnceiiioril  et  a mis  plut  ioiu,  après  une  réplique  du  Tjdée,  le»  deux  premiers  ver^  du  poète  latin  : 


Quk  ton  jusU  mibi  qus  ooa  ioiIelNta»  tmi» 
Me*  ja  poor  rieo  que  sacbe»  due  » 

Ke  n>utilr«i  jX  la’aDor  gurrpir» 

Tanl  com  la  puiaae  |t  tenir  : 


Sceptra  diearil  kono»»  lenea  longumque  tnsebo. 

Ne  la  giierpirai  por  roeoace 

Que  roà*,  ne  dut  oe  qoeoa  ne  Caee. 


Et  plus  loin  : 

Ne  lauloil  X*  rien  esploitier 
Qui  d«  loi  fut  »oo  meMagier. 
Or  li  di  dont  de  noie  part 
Qb«  <«  qu'il  a Irta  bien  le  gart  ( 
ie  o«  veuil  me*  doreuavanl 


Qu'il  at'ipt  ut  de  cofeoant  | 
El  aache  bien  de  quaaqoe  j'ai 
Que  ja  plan  pié  oe  Pen  Imt. 
Or  w «erroo*  qui  n'aaaudra» 
Ne  qui  piM  de  ooua  i vaudra. 


Stace  disait  : 

C^oila  si  dubiia  fralria  œibi  jurgia  aigoU 
Aole  foreot.  •••••«•• 


Sufliceret  «et  «ola  fidee  qua  lorvua  «t  ülum 
Mrote  |ereni»  etc. 


U a aussi  quelque  peu  modiCë  le  caractère  du  début»  mettant  dans  l'fnitrelicn  une  Tsriêlè  et  de» 
gradations  qui  n'étaient  pas  dans  le  poète  latin.  Cbi*x  lui  l^tfaiocles  d'abord  se  modère,  il  n'éclite 
que  sous  les  violences  dé  Tldeus.  Il  a conservé  le  o^)s  du  discours  en  le  faisant  seulement  plus 
ironique  que  le  latin. 

Stace  avait  écrit  : 

DizanI  ) «a  UU  tacito  »ub  peclor*  dudom  Cominua  crigiUtr  lerpriu. 

tgnea  corda  frrmant  [ jaclo  velot  arpera  uso 

I.e  trouvère  commente  t 


EÜiiocIn  pa*  ot  l’argoa 
El  ne  pourquanl  m color  cnoe. 
Irici  fa  moll  eo  aoa  ronge  { 

M«  eni  pea  mpool  aa  meMage  t 
Uoo  fr«r«  miDi.  fel«U»  par  vos 
nicites  liom  cet  ; jeo  aoi  joioiaa. 

La  nrrei  dieu  enc  si  aoceslre 
De  sa  ri(hnc«  a»  pot  etlre. 

Se  li  leasoie  rrsl  psia, 

Ü o'î  wroit  pas  caiaia  ; 

Car  i!  a U Uni  gnai  aferet 
Oe  ceatui  ne  U aeroit  guéraa. 

Mes  por  toob  li  maot  uos  rien  r 


Leal  moi  rater  ( ai  fera  bien. 
Eatre  U puct  bel  ao  seingftor 
Se  je  pu»  ei  vivre  X aaor  ; 

Car  a»  ja  n’aroie  hoonor  (a 
Ja  m'en  irait  X lui  U. 

Moo  frère  eat'il  i let  aeroit  granc 
Que  fuaia  porre  et  il  manant. 

LX  te  repoat  X gnni  délit 
O aa  fanaa  gùe  an  aoo  Ut 
Et  ga  dega  ne  contendré 
A pomtj  ai  coBi  peurté. 

Que  ameroil  ai  rieba  famé  (*) 
Comme  eat  IX  icuc  en  et  régna? 


fq  11  tas  Svidact  que  la  taata  erifiaal  paraast  ^nuw  limam  avae  rifiu. 
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Iloman  de  Thèhes  va  inOmc  en  ce  point  beaucoup  plus  loin  que  son  pré- 
décesseur : on  dirait  parfois  qu’il  n’a  pas  sous  les  yeux  le  texte  origiuai 
et  qu’il  écrit  avec  scs  seuls  souvenirs.  Il  choisit  à sa  guise,  il  abrège  ou 
sup|iriine  tel  passage , il  allonge  tel  autre  : il  introduit  dans  l’épopée 
antique  des  épisodes  qui  portent  l’cuipreinte  de  son  temps  ; enfin , à.  ce 
qu’il  conserve  et  croit  rendre  ndèlemeiit  il  donne  une  physionomie 
absolument  différente  ; on  voit  que  le  sentiment  chrétien  et  l’esprit 
moderne  ont  passé  par  là. 

Kii  général , il  abrège  ce  qu’il  emprunte  à l’auteur  latin.  Les  batailles 
de  Stace,  imitateur  d’IIomérc  et  de  Virgile,  sont  pour  ainsi  dire  touffues; 
l’auteur  entasse  les  incidents  ; les  exploits  des  principaux  personnages 
se  niiilliplicnt , et  anloiir  d’eux  se  presse  une  foule  de  guerriers  qui 
tombent  sons  leurs  coups  ou  se  frappent  les  uns  les  autres.  Le  trouvère 
semble  craindre  que  l’attention  de  son  auditoire  ne  s’égare  au  milieu  de 
CCS  détails  si  abondants;  il  ramène  à deux  ou  trois  événements  les 
complications  de  chaque  bataille.  Il  vous  dira  même  sommairement  que 
tel  héros  immola  beaucoup  d’ennemis;  il  semble  qu’il  craindrait  de  s’at- 
tarder s’il  retraçait  en  détail  scs  exploits. 

Comme  le  faisait  l’auteur  de  VEneas,  l’auteur  du  Itomun  de  T/ièbes 
dessèche  le  récit  original  et  en  efface  tonte  poésie.  Procédant  surtout 
par  élimination,  il  supprime  les  comparaisons,  si  abondantes  et  si  riches 
dans  Homère  et  dans  ses  imitateurs  ; .Stace  refuserait  de  se  recounaitre 
dans  cette  prétendue  traduction  d’où  l’on  a retranché  tout  ce  qui  lui 
était  le  plus  cher.  Il  supprime  les  images  et  tout  ce  qui  était  vie  et 
détail  heureux  ; il  ne  garde  que  le  strict  nécessaire , le  fait  dépouillé  de 
tonte  parure.  Il  néglige  tous  les  détails  mythologiques,  les  généalc^ies. 

En  «on  |ub  • fcraot  pleolé. 

Ici  •nRkiljnal  potrrlé; 

Sa  ricHf’M'c  rcprecltcMil 
El  toute  jour  nos  tnaudireil  i 

Oo  rpconnah  Ici  les  «ftn  de  Stace  : 

Te  Inachi*  ref  ia  «ieno 

et  Oanase  raim  majorilKi»  *elw 
luerdram  nimulenlur  o|io:  ou*  Itorrida  Direca 
Pwua  et  Euboicia  arctaUa  floclilm*  ora* 

Non  iadifoati  miwruin  (Itiiiae  pareotun 
Ædi|»od«n  t tibi  Urfa  (Pelopa  et  Tiaialœ  aoctoe/ 


Ele  tcnccnwl  k mon  pere 
A atf»  aerrort  et  i ma  mare. 

Honte  Kroit  que  m moollcra 
Noai  mcoaat  ici  ms  daof(ien 

Nobilrtâi^  propriorqae  fluat  de  mokuio^ 
Jopiirr.  Aeae  rcret  luiu  conaueta  | «teroe 
llonr  refîna  Urcm  7 Nuttne  fui  jure  aoiorea 
Aoiia  pensa  trabaot  ; loriKo  quam  aorxlida  lucta 
Meier,  et  «i  iraii  auiilua  forte  tenebna 
OiTritdat  locer  iü«  •roei. 
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les  traditions,  tous  ces  embellissements  d’érudition  qu’un  poète  d’une 
’'  époque  elassique,  un  André  Cbénicr,  par  exemple,  conserverait  avec 
soin , mais  qui  auraient  été  lettre  close  pour  les  auditeurs  du  trouvère. 
Enfin  il  supprime  à peu  près  le  surnaturel.  Les  dieux  ne  sont  pas  aussi 
complètement  bannis  du  Roman  de  Ihibes  que  du  Roman  de  Troie. 
Mais  l’auteur,  nous  le  verrons,  les  a relégués  dans  un  coin  de  son 
poème,  et,  pas  plus  que  dans  l’A’/iw.v,  ils  n’out  d'iulluenee  sur  la 
marebe  générale  de  l’action  ; il  se  contente  de  faire  en  (|nelquc  sorte 
allusion  à celle  qu’ils  ont  dans  l’original.  Les  messagers  divins  ont  aussi 
dispani  ; toute  communication  est  supprimée  entre  le  ciel  et  1a  terre, 
le  poème  est  devenu  histoire. 

Cette  disparition  du  surnaturel  change  parfois  singulièrement  les 
conditions  où  se  trouvent  placés  les  personnages.  Ainsi , dans  la  Tld- 
hdide,  Bacebus,  voulant  sauver  sa  ville  natale  menacée  de  destruction, 
décbainait  sur  la  terre  une  épouvantable  sécheresse  : les  ruisseaux , les 
fleuves  même  étaient  taris.  On  comprend  moins  le  désespoir  des  Grecs 
quand  nous  voyons  le  trouvère,  qui,  sans  doute  en  sa  qualité  de  fils  du 
Nord  brumeux , trouve  déjà  la  chose  énorme , se  contenter  de  nous  dire 
que  la  terre  est  un  mois  sans  recevoir  de  pluie. 

En  de  rares  occasions,  le  poète  remplace  le  merveilleux  païen  par 
un  autre  plus  familier  à son  temps.  Les  fées  prennent  la  place  des 
dieux,  mais  sans  avoir  ici,  pins  que  dans  VEneas,  une  part  active  dans 
les  événements.  Elles  étaient  là  quand  fut  forgée  l’é|>éü  de  Tydens. 
Stacc  avait  dit  seulement  que  c'était  un  présent  martial  du  grand  C£nciis; 
le  trouvère  ne  se  contente  pas  à si  peu  de  frais  ; < L’épée  que  lui 
donna  (£nens  quand  il  l’adouba . ni  fer  ni  acier  ne  h peut  retenir. 
Jamais  chevalier  n’eut  si  bonne.  Galanz  le  Fèvre  (le  forgeron)  la  forgea, 
et  Vulcanus  la  charma;  il  y eut  trois  déesses  an  tremper,  et  trois  fées 
au  féer;  elle  était  fée  en  telle  manière...  que  qui  en  sera  frappé,  de 
la  plaie  jamais  ne  guérira.  • 

il  écarte  avec  soin  tout  ce  que  scs  auditeurs  ne  comprendraient  jias, 
tout  ce  qui  est  en  dehors  de  leurs  habitudes.  Quand  il  a raconté  la  inai  l 
d’Archemoruset  redit  fort  longuement  le  combat  des  Grecs  contre  l’énorme 
serpent  qui  l’a  dévoré,  parce  qu’il  y a là  un  de  ces  récits  singuliers  qui 
amusent  le  moyen-âge,  il  ne  dit  mot  des  cérémonies  expiatoires  et  des 
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honneurs  presque  divins  rendus  à l'enrant.  Il  borne  à cent  cintfuante 
vers  la  description  des  jeux,  qui  tenait  tout  un  livre  de  Stace,  et  en 
élague  sur  sa  route  incidents  et  péripéties.  Il  ne  douue  qu’une  vingtaine 
de  vers  au  récit  du  crime  des  Lesbiennes,  auquel  l'auteur  latin  eu  avait 
consacré  cinq  cents. 

Il  réduit  à quelques  lignes  et  à quelques  noms  le  long  et  pompeux 
dénombrenicnt  que,  Qdclc  aux  liabitiidcs  de  l'épopée  classique,  Stace 
faisait  des  cbefs  de  l’armée  grcc(|uc.  Nous  ne  trouvous  plus  ici  que 
Partiioiiopex  (Parllienopæus),  « la  plus  belle  créature  que  nature  ait  faite 
« eu  ce  monde,  Ypninedon  (Hippomedon),  Capuneus  le  tiraud,  qui  fut 

• dn  lignage  aux  Céants  t,  Ampbiarus  (Ampliiaratls) , que  Stace  aurait 
peine  à recounaitre  dans  ce  portrait;  « C'était  un  archevêque  moult  cour- 

• tois,  il  était  maître  de  leur  lui;  du  ciel  savait  tout  le  secret.  Il  prend 
« réponses  (oracles)  et  jette  sorts,  il  fait  revivre  buuimes  morts.  De 

• tous  oiseaux  il  sut  le  latin,  sous  le  ciel  il  n'y  eut  meilleur  devin.  » ' 
Grâce  à ces  réductions  et  à ces  suppressions , le  récit  de  Stace  se 

trouve  fort  écourté.  Le  trouvère  supplée  à ces  lacunes  par  des  additions 
de  diverses  sortes,  les  unes  nécessaires  à l'intelligence  de  son  œuvre, 
les  autres  sorties  de  sa  seule  fantaisie. 

Comme  l’auteur  de  X'Eneas  , il  ajoute  un  préambule  à l'œuvre 
qu’il  imite,  mais  en  donnniit  à ce  préambule  une  plus  grande  éteu* 
duc.  La  Tbébaïde  commençait  à la  malédiction  lancée  par  Œdipe 
sur  ses  fds.  Le  trouvère  a pensé  que  scs  lecteurs  avaient  besoin 
d'un  supplément  d'instruction , et  il  raconte  au  début  de  son  poème 
toutes  les  aventures  du  Gis  de  Laïus,  l'oracle  menaçant,  l’exposition, 
la  rencontre  du  sphinx  , l’union  incestueuse  avec  Jocastc  , lu  recou- 
naissancc  ; on  peut  voir  ici  ce  que  devient  Sophocle  au  ,\I1'  siècle  (»)• 


(1]  Nous  citom  iei  quelques  ver»  pour  qu'on  puis».' juger  du  ton  que  prend  )c  rédl  : 

Or  Tmofl*  DOtf*  qui  pom  plus  D«nl  «(  U D»  i (ot  provet  : 

Ou  Apoll«  ou  LsUis.  S'il  rscbspip  d«s  maio*  m Ifors 

S«  li  eil  drcoiri  Four  r«a  purt  atoir  H rois. 

t 

Les  icnileun  sont  altemiris  par  la  gcnliJIesMi  di*  l'mTaDt 

Cil  fu  petit  t »•  sot  la  sort,  Cofomr  4 m aerrice  {cUt, 

Ne  ae  t'aprr^vl  de  sa  biarl.  El  pour  1«  ris  qu'il  a 

Teodi  !rt  mains  «t  si  lot  rist  Commeu  taol  de  |raDl  pilé. 


. Diqitized  bv  Coo^le 
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Toute  celle  histoire  était,  du  reste,  Irés-iwpiilaire  au  inoyen-âge , qui 
en  a fait  les  bonoeurs  tour  à tour  au  pa|>e  Grégoire  et  au  Judas  des 
Mystères.  Ici,  le  sphinx,  dont  le  nom  est  devenu  l’yn  (Ij,  est  un 
diable  « fel  et  enragé.  » L'histoire  a paru  si  belle  et  si  piquante  au 
trouvère  qu’il  l’a  reproduite  à deux  fois  avec  « la  dcvinaille  • pro- 
posée. La  seconde  fois,  c’est  le  démon  ■ Astarolh,  d’enfer  maître  con- 
nétable »,  qui,  sous  la  figure  d’une  vieille  immense  cl  hideuse  (2),  se 


ll«  «e  contentent  de  lui  rendre  les  pied»  et  de  le  Bu&pendre  i un  chtHnc  c que  be»teft  ncl  menjssscnt 
pa».  B Bientôt  arrive  le  roi  de  Phoces  (et  non  pin»  de  Corintbes  Dant  Poljibus,  qui,  louefaé  de  compas- 
sion, emporte  T.iifant  et  le  bit  èlevcr  pr^  de  loi,  et  plus  tard  l'arme  cltevaiier.  Jaloux  de  lai,  se» 
comparons  lui  rcprocboul  son  origine,  rappellent  • bastart  privé,  v (£dipc,  troublé  de  Icor  révélation, 
va  coiMuIter  l’oracle  d’Apollon. 


la  l'ille  d«  mer  Gilillév, 

Qni  moit  par  e»t  et  ^fiot  et  lêr, 
Fu  frt  1 t«nple  par  aalure, 

Ce  nos  naaeigBe  r«»crituTR  t 
Delfoi  ■ non,  ce  dit  la  Vtre. 

Cil  qui  a'en  Truleat  enlrcmetre 
Dr  leur  aveotarr*  aaioïr 
Vieoeent  îluec  rerpon*  avoir 
ApoUo  l«  dieu  de  (OBieil 
Le  dieu  répond  & Œdipe: 

laïua  d'ici,  ai  Irovera* 

I borne  que  tu  ociraa  } 


Par  grant  nirn  et  par  fraol 
Oonoe  reapofu  eu  uo«  croûte 
Dr  cele  eboae  que  Ira  doute 


Mr«  aa  mpofisr  eat  moU  obKorv. 
Pour  ce  Mcbiet  tr«B>brvD  de  voir 
Que  pour  ceat  necle  deenoir 
Eat  U parole  du  diaUe 
DeubU'  tout  jon  et  dexeaable. 

Aioai  too  pare  eotwiairas. 


Œdipe  en  bâte,  mais  a des  revpons  n'enlendi  mot  a. 

Car  U B dit  par  covertare  Tel  m|>oua  de  quoi  il  o’ot  cure,  etc. 

Quand  le  roi  a enfin  entendu  la  terrible  révélation 

Il  iDéisinra  a'eal  Rtsorbec  ( Jure  que  mea  oVn  ialra. 

En  une  foate  en  «st  cotres,  Pour  >oa  pécbé  qu4  piorera. 


(1  ) Dejouste  Tbebca  en  1 mont 
Haut  et  D4if  et  bien  rooat 
Si  rrl  uu  d>-ablc»  bcrWrgics 
Qui  moll  ert  fei  et  cnnagiet, 

Pf  O rapclnirnt  cl  paU. 

Uaint  ge«»tilbo«ain<^  avait  ecia. 

(ibc  question  leur  diaoil 
Que  DUS  devifirT  ee  pooil 

(t)  V.  manuscrit  78&,  folio  19. 

AaUrot  ot  noo  li  deablca, 

D'rnfav  sert  reeatte  cunesUbka  t 
Eo  leu  de  vielle  ce  figure. 

Grant  ot  le  comme  une  torbe 


Et  neporquant  bien  oircoil 
Qur  ac  una  bom  la  deviaaoit 
Que  de  lui  préiti  la  veojaoc*  | 

Le  ebief  perdut  sans  demoraace  : 
Et  qui  devioucr  net  pt^roit 
Certains  fini  que  le  chief  perdroil. 
Lors  U trrochoit  Ia  «eue  la*te, 

Si  l«  menjoit  comme  aolrc  baate. 


Les  brae  ai  grant  comme  grani  irea 
Le»  maioa  comme  entrée  de  nrs 
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plaçant  sur  le  passage  de  l’armée  d’AdrasUis,  en  une  gorge  étroite, 
et  horrible  , qu'un  eufanl  de  quatorze  ans  défendrait  seul  contre  mille 
géants , ne  laissera  passer  les  Grecs  que  lorsqu’ils  auront  deviné 
l’énigme.  Tydens  enOn  devine,  et  la  vieille  « aussitôt  se  pâme  , et 
• devant  les  barons  tombe  morte  » (1). 

Parfois  il  ajoute  de  longs  épisodes,  qu’il  emprunte  tout  entiers 
aux  choses  de  sou  temps.  Ainsi  quand  il  nous  a dit , d’après  Stace  , 
qu’Ypomédon  a remplacé  Tydeus  dans  le  commandement  des  Grecs, 
ii  nous  raconte  avec  d’amples  détails  une  expédition  entreprise  par 
,1c  nouveau  chef  pour  ravitailler  l’armée,  et  dans  l’impression  géné- 
rale du  récit  ou  retrouve  un  souvenir  saisissant  des  Croisades  et  de 
ces  grandes  famines  qui  trop  souvent  avaient  décimé  les  armées 
chrétiennes.  Rt  à cet  épisode  il  en  rattache  tout  de  suite  un  autre 
bien  plus  étendu.  C’est  l’histoire  d'un  t baron  t du  roi  Éthiocles 
(Été-ocle),  auquel  a été  confiée  la  garde  d’une  des  tours  de  la  ville 
et  qui  la  livre  i>our  racheter  son  fils  prisonnier.  Mais  comme  c’est , 
au  dire  du  [loète,  « un  homme  hahile , qui  a vu  maintes  cours  et 
sait  beaucoup  de  choses  • , il  veut , avec  un  judaïsme  naïf , tout 
en  violant  le  serment  prêté  à son  suzerain  sur  les  saintes  reliques  , 
mettre  de  son  côté,  comme  un  autre  Shylock  , sinon  le  droit,  du 
moins  l’apparence  et  la  lettre.  Il  y a lé  une  image  curieuse  de  la 
justice  cl  de  la  moralité  féodales , de  rindépcndaiicc  des  vassaux  et 
de  l’appui  que,  en  cas  de  rc'sislancc , ils  étaient  toujours  sûrs  de 
trouver  chez  leurs  pairs. 

Mais  le  trouvère  n’iuvcntc  pas  toutes  scs  additions  ; ii  en  est  qu’il 
emprunte  à scs  .souvenirs,  à la  Chamon  dr  Gcsle,  ou  au  roman  antique 
de  Benoit  de  Sainic-Morc.  C'est  chez  le  dernier  qu’il  a pris  le  goût 


(I)  V.  manuscrit  folio  10,  b (auteiiM!  ènigime. 


vielle  dit  x or  eoteiidrx. 

Et  que  c«  li  devioaee. 

Qui  |>rine«  «rt  a 1111  pira. 

Et  ptiia  k II,  le  tien  après? 
Devine  ou  de  U raort  es  prta.-» 
Vielles  lu  (aeet  male  ûa  ! 

Quel  ni<t  mVn  ert  ae  jel  devio 
devine*,  tt  lo'ocirra*. 

Et  puis  apres  «î  pasaeraa.~ 


Vielle  moU  e»  de  1*  tnori  prèe. 

Jel  le  dirai  ne  titra»  mes. 

Quant  hom  est  v»e«  tel  t baMnna, 
Quant  est  petit  k genouiUane  ; 
Quaut  r»l  ru  ad  de  quinte  aue 
Sur  II  pin  vet,  lom  est  çrain. 

La  «ieik  Vert  ; ai  s'est  psuinée. 
Devant  les  barons  ebiet  crevée. 
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des  détails  géographiques  et  des  riches  descriptions  ; celle  de  Thèbes  , 
celle  de  la  tente  d’Adrastus  et  du  char  d’Amphiaras  (1)  , rappellent 


(i)  V.  Aoman  dt  T%èbts,  mamisrrit  78&,  folio 
Lt  trti  eX  mervnlleui  el  grAOi, 

Et  eot«üli«t  k Qeun  pâr  pau, 

N«  fu  de  cbaorre  ne  de  Un, 

Aint  tu  (le  porpr*  iliaaiidrtn  | 

Oe  perpre  fn  joile  et  vermeîUr. 

De  dcui  et  paiot  meiaU  oiPrvttUe  t 
A rompu  i fu  mappanonde, 

Bien  eotatlli^e,  bien  rooisile. 

Ü pan  devant  desua  l'enliée 
A ot  batu  menu  onvrie 
Par  V lonu  la  inappe  dore 
Si  paiolea  com  ka  fi><  nature. 

Car  Ica  11  ejui  sont  deforcioea 
De  (Uce  aoal  et  de  soif  pletnea.  < 

Et  orent  jnde  la  coulour; 

Car  aoquea  toraeni  ft  froidor. 

La  chaude  qui  est  ci  milan 
Cote  cft  venneiUe  comme  feOt 
Qna  pour  I«  feu,  que  por  1c«  aoia 
Ries  s’t  abitfl  en  celea  troiém 
Sstre  cbaaruofl  daerraioa 
Et  la  chaude  qoi  fu  maienne. 

En  et  une  qui  fs  tesiprée} 

D«»ct»  galerue  est  abitée. 

Üuec  Mot  Ica  dtn  aotiTca  ; 

0 toura  O mura  cl  o cKbifea 
D'or  noaique  aoel  li  terri 
Et  li  portaill  et  li  toursel. 

Tuit  li  reaume,  toit  U roi. 

Et  chaaniea  terre  par  aoi 
* Et  li  aoiiMDic  cl  dma  lao|ag«, 

El  mer  bKée  et  mer  aau*a||ei 
Reup*  mer  fn  fete  à neel, 

Et  le  pu  ava  fiU  bracl  i 
De  parodia  U lUl  flunt 
Btoa  J eat  (pji  fiete  fso. 

MobUm  j et  de  mil  manîbres 
O^aiaiu  iglana  et  bntrv  fièra , 

Et  li  seatre  homme  1 loot  biso  point. 

Cil  d'Btbjoppe  Iraatruit  teioU 
Ocoasua  conri  par  lardant 
Boairon  tea  raû  caUsdaot. 

Le  dktr  d'AmpUeras  rnppdle  oelal  de  Flco  t 


37,  coloiine  1. 

Mappamoade  fu  aigrant  choee 
Qui  rcafanle  pu  lie  rrpoae 
Tant  «oit  en  mer,  tant  voit  es  terre 
Que  graot  paisc  cM  de  tout  enquerre. 

De  i* autre  part  el  draire  pau 
SoDt  peint  li  XU  moia  de  l'an. 

Catei  J est  e acs  ameun. 

0 aea  biautes  at  o aca  floun, 

O cent  coulori  cal  paini  nte<. 

Ttcr  i fet  grana  tempealea 

Qui  oeye  et  pluet  et  vente  et  qelle 

Et  aea  ou  rca  esaemble  mellr. 

AprH  i fiat  paiodre  II  reia 
Et  aea  jmtiaea  et  aea  loia 
Qne  raaiuiindrent  ai  anccaaor 
Qoi  de  Grvaee  furrat  aeiognor  i 
Du  raia  de  Greaca  1 fiat  l'catoira, 

Ou«  qui  aont  dignea  de  mémoire , 
Lea  proueaica  et  lea  esluura 
Que  chaacuna  d'eua  fiat  ea  Me  jon. 

Ba  la  courtine  d'environ 
Sont  paiot  liépart  on  et  IjOB. 

Parterre  fa  d'un  poîlle  bran 
Ains  n'en  veiatea  meillor  I. 

Bnlaül^e  par  menai  corriai 
A pitime  cat  et  a qaairiat. 

Colombe  ot  une 

D'jvoire  fs  Uialice  et  rouge. 

Qui  aouatint  l'a^tc  et  l'cacarbocle 
Qoi  fu  ilori  le  rar  aon  oncle 


Tout  eom  li  Irea  dure  deMua, 

De  booa  tapit  fu  îoochiei  touc- 
Là  peMon  qui  tiennent  1c  tref 
Sont  luit  yndc  eermeiU  cl  bief, 

Lea  cordu  d'argent  ncclléea 
Tout  eaviroo  dreoui  Iraccea. 

V*  cbcvtlicn  loua  h araca 
El  M.  borjoie  o gi«na  gûarmea 
Le  roi  gaideol  quant  il  cosMiUe, 

Et  quasi  0 dort  el  quant  i)  veiUa. 
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tout-à-fait  certaines  pages  da  Jioman  de  Troie  et  de  V Eiieas.  11  lui 
doit  enfin  des  développements  d’un  autre  genre.  Après  les  galantes 
imaginations  du  trouvère  normand , l’amour  devait  avoir  sa  place  dans 
tons  les  |K)èmes  inspirés  de  l’antiquité  ; il  ne  pouvait  pas  plus  y manquer 
que  dans  une  tragédie  du  XVI1«  siècle.  11  figure  en  effet  dans  le 
liomim  de  T/ièbes.  Toutefois  l’imitateur , en  nous  racontant  les  tra- 
giques amours  dos  filles  de  Jocaste , n’a  pas  su  retrouver  la  variété 
et  la  ricliossc  d'invention  de  son  modèle.  Les  malheurs  d’Antigone  et 
d’Ysmainc  (sic)  tiennent  une  place  médiocre  dans  le  poème.  On  nous 
dit  bien  qu’elles  sont  belles  toutes  deux.  • Ni  eu  fable  ni  en  chanson 
on  ne  saurait  trouver  beauté  comparable  à la  leur.  » Ysmaine  est 
aimée  d’un  jeune  Thébain  nommé  Athès.  L’amour  d’Antigone  est  né 


En  i mir  eU  Aropliiaras 
Qui  fu  fel  oulrv  S.  Tltomai  : 
Vulcaot  I«  lui  par  grant  pofpea» 

Et  à lui  (aif«  mial  loac  leua. 

Par  ealuidc  et  par  firant  ronadl 
1 iDt»t  la  lune  et  le  aolril 
Et  treafila  le  CrmaineDl. 

Par  art  et  par  encbantrmeal 
1\  «paares  par  onlrc  î Pu  ; 

E*  la  itreiogaor  bu  aifnet  mitl  ■ 

El  e»  aalm  ipxi  aonl  meuora 
Mit!  Ira  planiirte»  et  k-a  rora. 

La  oewfa  miat  eniat  le  momie; 

Ce  cat  la  terre  et  mrr  parfomle. 

En  terre  paini  bomioea  cl 
Eo  mer  poiaaona  aena  et  iempesin. 
Qui  dei  VU  art  ael  rien  rtilnadre 
Dure  cm  puel  aurx  aprrudrr. 

Li  jaianl  aont  en  l'aulre  pan 
Tout  plain  «l'orfoil  rt  de  bohaDt 
Lra  dieot  aeulent  dm^trr 
El  par  force  det  ciru»  gitrr. 

Au  iDoatrr  aua  ont  M mbalr, 
Ooquea  Dua  hom  ne  trit  îta)«  ; 

Car  1 pui  oui  aor  rautre  mù  , 

Ploa  de  VU  ea  i ont  aaait 
Et  BOAlenl  tua  por  Ica  Dca  prendre 
Se  dVot  ne  ae  paeeut  deffeodre. 
Jopiler  eat  de  raulre  part. 


Coe  foudre  tient  et  1 dart  s 
Mara  et  Pallaa  aoot  en  aprea; 

Cil  dui  MmaUrnuenl  tôt  U (na, 
Tuil  II  autiraqui  el  drl  rriurnl 
laoelement  leur  armra  praineat  t 
Cil  d'eua  a‘i  a qui  quieie  eaaoioe, 
Tuil  ae  comballent  par  le  tronc 
Et  O perrièr»  et  o maoa, 

Fu  fr«  d«rril;r*  li  foraiat. 

Paiulea  i (axent  In  VU  art. 
Cramaire  y eat  paiate  o a«a  pan 
Djalretique  o aq^uiatUB. 

El  recloriquc  o jiigetaeat, 

L'abaqt  i lient  Ariamelique. 

Par  la  game  chante  Muuque, 
Paialr  y ral  DjathcMmo, 
Djapaînle,  djapaaoa; 
llue  Terge  el  Geemelrte 
Cb  aatreUibe  Aatroaomie... 

El  cuire  ot  moll  a^UU  entaille. 
Sien  fu  ouvm  qu*il  n*i  o4  (aille. 
One  jrmage  j ot  ireagilér 
Qui  e«t  cornant  a ramené 
Une  autre  qui  los  teai  frelelc 
Plua  d«r  que  rota  or  que  lieb*., 

..  Li  pan  aont  d'or  fin  InfiiMr 
El  II  tbïinon  de  blaa>-  jniire, 

Lea  raea  aool  de  cr}a<>]>aae« 
Couleur  ont  de  feu  qui  embraae. 


1)  et!  irsinc  par  quutn*  aaxoinesa  qui  ne  laigaentpas  de  irare  »ur  la  icrre.Cest  daniBmoil  encore  que 
l’iiateura  dû  prendre  cc»  Peraan»  qui  fiEnrcnl  dans  l'année  d'Ùéocle  el  qui  aoni  d'incomparablei  arcfacn. 
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dans  des  conditions  pins  dramatiques  ; elle  donne  son  cœur  à un  ennemi 
de  son  pays,  au  jeune  Parllionopex , le  plus  beau  des  Grecs.  Antij^ne 
et  loi  semblaient  faits  l'un  pour  l'autre,  ■ car  tous  deux  étaient  d'un 
même  Age , d'une  beauté  et  d'un  cœur.  > Ils  se  sont  aimés  dès  qu'ils 
SC  sont  vus,  et  ils  se  sont  vite  fiancés  (1).  Les  amours  d'Antigone 
comme  celles  d'Ysmaine  (2)  ont  un  dénoûment  tragique  ; toutes  deux 
sont  condamnées  à voir  leurs  amants  périr  sous  leurs  yeux.  Le  poète 
nous  montre  Antigone  assise  auprès  d’une  haute  fenêtre  regardant  avec 
angoisse  la  lutte  qui  va  s’engager  entre  son  frère  et  son  fiancé.  l.a 
situation  est  des  plus  tonchantes  : ■ elle  les  vit  l’un  vers  l’autre  che- 
vaucher : elle  ne  sait  lequel  elle  a le  plus  cher  ; elle  sait  seulement  en 
son  cœur  qu'elle  ne  demeurerd  pas  sans  grand  dommage.  » Mais  le 
poète  se  contente  de  l’indiquer  ; et  tandis  qu'aillcurs  il  a recueilli  les 
dernières  paroles  d’Ysmaine,  tandis  qu’ici  même  il  nous  représente 
Ethiocles  désolé  quand  il  voit  mortellement  frappé  celui  dont  il  aurait 
fait  son  ami  et  A qui  il  voulait  donner  sa  sœur,  et  qu’il  maudit  le 
serviteur  sélé  qui  l’a  sauvé  lui-même  contre  les  lois  de  la  chevalerie , 
tandis  qu’il  nous  dit  les  regrets  de  Dirceus,  le  fidèle  serviteur  de 


(I)  RpmaniuoiH  que  le  poè<c,  dan»  W discour»  qu’H  pK'le  & AnUefin**,  ne  »’ert  pas  mi»  fort  en  frai» 
d'ima^alion.  11  »e  souvient  du  /ioman  de  Troie,  La  première  réponse  d'Antigooc  à Parthonopex  rappelle 
en  grande  partie  celle  de  Briséida  & Diomède.  Nous  la  citeruns  pour  la  uah-rtè  de  certains  passages  : 


Par  Dieu,  ce  rtapoM  U puede, 
Caaic  amour  aeroît  trop  laoele. 
Pt»cd«  Mt.  Cils  de  rot , 
l.T£iercmntt  amer  ne  doti 
Ne  dot  amer  par  le|ort<* 

Doat  l«m  puiaao  dirt  folio  : 

Ainai  doit-on  prier  bcrdiièm 
Ou  cea  autrea  famaa  lejierm. 

Ne  itKu  connoia  u’onc  ne  ii»  fi 
Ne  mra  ore  que  to«m  foi  ci. 


S«  or  rom  doin^  donner  parole 
Bien  SB*  pot»  ICDtr  poor  foie. 
Pour  ce  o«  dl,  celrr  od  quier, 
Ne  n»  éuaae  formenl  dtlcr 
&’attri  de  ai  haut  Uoage 
Qim»  foo»  (uMirt  de  mon  {urai^e 
Et  ce  fait  eboae  deetioéc 
Qu’à  famc  voua  fuur  doonèc  ( 
Car  biaa  etl»  tôt  tôle  gent 
One  ne  fi  mot  homme  Uni  geai 


{])  Nous  ft^ons,  à propos  d Ysmaine,  la  mène  nmarquo  que  ooii»  aven»  faile  à pm|MM  de  Mèdêo  : ie 
mérite  de  la  délicatesse  est  tout  entier  do  cdlé  de  raulcur  anliqur.  Dans  Store , comoae  dans  Sophocle, 
Ismène  est  timide  et  pleine  de  podrar.  Dans  la  TMlxtide,  elle  rougit  à la  seule  peosée  de  son  mariage  : 


Erre  Mgo,  qua  thalanot.  eecsi  pat  alU  maoerel,  Tractarrm  aentu  (podet  hcuj,  tonoubia  vidi. 


Ici,  au  contraire,  Ysmaloe,  que  le  poète  nous  représente  do  reste  comoH*  « une  toute  petite  tottsc  », 
praciame  de  la  Ibçon  la  moins  équivoque  sa  bonne  volonté  pour  AÜiès  et  parie  de  scs  plaisirs  sans  aucune 
retenue  (V.  1^  80). 
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Parthonopcx , il  n'a  pas  sciileoient  essayé  de  peindre  la  douleur  d’ An- 
tigone. 

l.e  souvenir  de  la  Chanson  de  Geste  se  retrouve,  et  dans  certaines 
allusions  directes  et  précises  du  poète , et  dans  les  débris  de  couplets 
monorimes , et  dans  la  façon  dont  il  décrit  les  batailles.  Il  ne  com- 
prend pas  bien  la  guerre  antique  et  ne  s'intéresse  guère  à des  inci- 
dents si  différents  de  ceux  qu'il  connaît,  et,  pour  la  peindre,  il  se 
sert  de  ces  chants  qui  retentissaient  de  tous  côtés  à scs  oreilles.  C'est 
certainement  à la  Chanson  de  Geste , qu’il  doit  l'invention  saisissante 
de  cette  troupe  d'honneur,  qu'on  voit  aux  côtés  du  roi  de  Thèbes  et 
que  nous  axions  déjà  vue  auprès  de  Charlemagne,  tonte  composée  de 
chevaliers  « de  grande  race  •,  vétérans  de  cent  batailles,  qui  laissent 
• leurs  barbes  blanches  flotter  sur  leurs  cuirasses  • , et  bien  d'autres 
traits  encore. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant  que  ces  additions , ce  sont 
les  transformations  qu'il  fait  subir  à son  auteur.  Elles  sont  d'autant 
plus  curieuses  à observer , que  l'écrivain  lui-même  n’en  a pas  con- 
science ; il  n'entend  pas  du  tout  altérer  les  choses  : il  les  voit  ainsL 
Mœurs,  habitudes  , caractères,  vêtement  (1),  tout  a pris  un  aspect  nou- 
veau (2)  et  porte  l'empreinte  du  XII»  siècle.  l.e  poète  en  cela  ressemble 
à ses  prédécesseurs  ; mais  il  y a dans  le  détail  des  diversités  qui 
rendent  l'étude  encore  piquante. 

L'auteur  du  Roman  de  Thèbns  semble  attacher  une  grande  impor- 

(1)  11  7 a par  cirraplp  dnn»  l'aiwinent  qui  ne  manquent  pas  d'orq^inalhé.  Ainsi,  sur  Véen 

d’Êthioclcs,  00  roli  • en  olifant  * peint  d’aiur  un  ^nd  chatri  ( ): 

IVT«nt  o4  fel  p«r  gaberie  Peîgdre  let  jambet  dr  u mk. 

(S)  On  peut  faire  la  tn^me  remarque  pour  les  noms  des  personnages.  Le  Tieui  tro<lT^re  a,  U est  «rai, 
conservé  les  principaux  héros  de  Stace  (en  écrixant  quelquefois  leurs  noms  à sa  fa^)  t on  retroure  dam 
Son  lirre  Atnphiaras  f Ampliiaraus),  qu'on  prononçait  Auiphiaraus  , Adrastui,  Êthidiodes  ou  £thiodei 
(Êlèorles),  PoUniersT>deus  Parthouopet  ( Partlienopa'US),Creonx  li  vieil  et  li  cbanux  Aj^mes  (Ajoiod), 
Atli4^  (Atbjs},  avec  d’autres  noms  antiques  prb.  au  hasard,  comme  ■ Anlhcnor,  un  de  ceux  de  Troje, 
Loertes  de  Lacedemone  > ; mais  en  outre,  comme  rauieur  de  i’£»<rai  et  du  /foman  ét  Troie , Il  appelle 
sons  ses  drapeaux  toutes  les  nationalités  et  tous  les  temps}  aux  personnages  de  l'antiquité  il  joint  des 
recrues  dont  il  est  seul  responsable.  C'est  on  Djogetscs,  duc  de  Sur  (Tyr),  Pvltfdamos  de  Thesaire,  qui, 
pour  la  rime,  est  mouté  sur  un  dromadaire.  Pkaramonde,  duc  de  Valfeconde,  McJraiar  de  Margerye  , 
Cbcrin,  Jotirdain,  Galeran  de  Cypont,  Lycanor  d'Anlbenomje  (ne  scrall-et»  pas  ÀtttiHomie^  dont  l'auteur 
ferait  une  ville?)  Salemandrc,  roi  d’Afrique,*  de  pute  loi  • a«cc  9000  Amoragcs.ei  Pliamootle,  qui  tint 
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tance  au  costume  ; on  dirait  que  c’est  là  que  se  porte  l’elTort  de  son 
imagination.  Il  abrégera  les  discours  et  les  peintures  de  sentiment  ; 
mais  sur  le  costume  il  est  intraitable  : il  ne  néglige  aucune  occasion 
d'babiller  ou  de  chausser  ses  personnages.  Il  décrit  avec  le  meme  soin 
les  ameublements,  les  splendeurs  de  la  cbambrc  • demeinc  > du  roi 
d’Argos,  « le  parement  bien  entaillé  > et  la  tenture  • d'une  courtine 
€ envoyée  d’Égypte  jwr  la  reine  Sémiramis , et  qui  était  l’œuvre  de 
« celle  qui  mourut  pour  la  déesse  qu’elle  vainquit  »,  etc.  En  tous 
ces  détails  on  reconnaît  l’art  du  moyen-âge  : on  le  retrouve  encore 
dans  la  peinture  du  verger  où  Hypsipyle  gardait  Arcliemorus.  • Il  est 
« de  toutes  parts  enclos  de  murs  épais  ; on  y entre  par  une  porte 

• d’ivoire  entaillée  d’œuvre  trifoirc  ;....  la  voûte  qui  la  couvre  est 
« toute  peinte.  • 

Les  mœurs  n’ont  pas  moins  changé  : on  sent  partout  une  antre  civi- 
lisation et  un  autre  esprit  ; cela  se  marque  jusque  dans  les  plus  petits 

détails.  Dans  Stacc  , Cdèle  à la  tradition  homérique  , Adrastus,  aper- 

cevant la  jeune  Hypsipyle  , croit  voir  une  déesse.  Chez  le  trouvère, 
les  choses  se  passent  plus  prosaïquement  et  plus  gaiemeut.  < Tydeus, 

• sous  un  laurier,  aper^-oit  la  demoiselle  > qui,  selon  la  naïve  esthé- 
tique de  tons  ces  poèmes,  » est  si  belle,  si  belle,  qu’on  chercherait 

< vainement  plus  belle  en  toute  la  terre  ; elle  tenait  un  petit  enfant 

I et  lui  tendait  de  blanches  Heurs.  > A la  vue  des  soldats,  elle  s’enfuit 
effrayée  ; mais  Tydeus  • court  après  elle , sur  le  col  du  cheval  se 
. baisse  , la  saisit  par  son  bliaut,  puis  lui  a dit  tout  en  riant  : Demoi- 
I selle,  vous  êtes  prise.  • Ainsi  en  maint  endroit  un  certain  entrain 
joyeux  et  familier  remplace  les  [métiques  illusions  de  l’épopée  antique. 

Les  habitudes  aussi  sont  différeutes.  Le  trouvère  a trouvé  dans  Stacc 
des  jeux  longuement  décrits.  Il  ne  se  contente  pas , comme  Benoit  de 


VeniaU  et  Girondt*  et  SibrtPl  du  ligii»ge  U'Isnii’U  et  un  Pancra^i»,  duc  de  noa&sic.  Élbidiocie» 

a daos  sou  anuéi*  iOOO  Achopars  et  300  Tut's»  Adrastus  fait  une  allusitm  3 .Vabuebodonosor. 

Ou  y trouve  ausisi  des  souvenirs  cviiliinmpnt  conlcoiporalns,  |»ar  eu’inple  des  Anglais  que  Tauteur 
a connus,  un  Godrschal  ou  Godecbaux,  ci  surtout  un  Goodrieb  qui  y c»l  treilé  fort  houorablefnenl. 


1 «tt  y o(  qui  fu  eogloii  ; 

Godnche  ot  doo,  tnidlfu  corsoit! 
Bod  cl^vaiier  ot  «a  Godriebe. 

El  U iVMt  4»ca  muh  mbo  ; 


Ni  a do]  d«  ai  grant  cou  roi 
Fon  Krulemeot  le  ron  la  reu 
Sor  Aroodal  uatde  Nichote, 

(Nicbole  D'eat^  pna  Lincoln  ?) 
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Sainlc-Morc  en  pareil  cas,  de  dire  : t Ils  célèbrent  des  jeux  • ; il  essaye 
de  les  représenter  à son  tour.  Il  y a quelque  intérêt  à voir  comment 
il  comprend  ces  luttes  antiques , et  comment  il  les  modiGc  pour  les 
rendre^  accessibles  à l’auditoire  du  Xll'  siècle.  Il  n’en  a conservé  que 
trois  : la  palestre  (1),  le  jet  du  disque,  qu’il  appelle  la  ploméc  (plombée) 
et  conte  à sa  façon  ; et  la  course  des  ebevaux , montés  par  les  écuyers, 
qui  remplace  la  course  des  cbars.  Le  poète  a décrit  en  détail  cette 
dernière  épreuve  (2).  On  peut  la  comparer  à une  scène  semblable  des- 
sinée dans  le  roman  de  lienanld  de  Montanban , et  qui  se  termine  pur 
la  déconvenue  de  Charlemagne.  Ici,  Adrastus  fait  crier  par  toute  l’armée 

• que  qui  a cheval  coure  tôt;  1e  vainqueur  aura  deux  chevaux  de  prix 

• et  deux  manteaux  verts  ou  gris.  » Aussitôt,  on  voit  se  presser  dans 
la  prairie  une  foule  de  bons  chevaux  sans  selle  ; les  plus  riches  et  les 
meilleurs  ont  fait  venir  les  leurs  ; les  écuyers  les  promènent  et  les  font 
valoir.  On  compte  soixante-trois  concurrents.  Tydeus  les  conduit  à la 
lisière  du  bois.  .A  partir  de  là , il  y a une  lieue  de  plaine  sans  montagne 
et  sans  vallée.  Les  chevaux  s’élancent.  On  dirait  une  course  moderne 
sur  le  terrain  de  I.ongchamps  ; ce  sont  les  mômes  incidents , la  môme 


(1  ) Voici  comment  le  Tronfère  nous  la  décrit  ; on  n’j  rcconoaUra  pas  te  jeu  antique. 


Li  |iia»  «einirDor  et  li  plu»  ncslrt 
i'ïrcDl  le  jeu  de  U palestre  : 

Ce  ntl  UD  jeua  , ce  dit  t'csioire  » 

Dont  cil  qui  saint  a molt  graat  gkhira. 

Or  voua  dirai  drs  jouroun 

QaeU  etX  U painsr  et  li  laboun. 

Quaol  en  la  plan  lunl  veau 

Si  w deapaaUeat  trcstail  au  ; 

n*i  wneint  nu1«  rrralurc 

Cbaucc  K»ulcr  aa  v^curc^. 

D’oile  féal  bien  1er  cors  cnoiedrr. 

Pois  ai  M Tool  enarmUe  joindre , 


Loitent  k force  rl  à pooir  , 
ChaKUoa  ar  garde  de  cbeoir. 

Li  qnirs  que  |»upi  ton  per  aqueire 
Tant  que  clieoir  le  fet  à terre 
Cil  a le  Im  et  U coroenr, 

Ll  graat  louicr  le  roi  li  donne. 

Ou  p«r  enging  ou  par  aatoir 
ConTieat  dure  Hetoire  atoir. 

Qui  bien  n«  t'i  gucte  et  aieite 
Cil  a toit  m«U  perte  (aile  . 

Car  ara  cotnpaina  sooa  soi  le  net 
Ou  soil  par  (erre  ou  pair  jambrt. 


(2)  A propos  de  la  ploniér  je  relève  un  détail  qui,  ft  l'appui  de  ce  que  iiout  avons  dit  de  BenoU  es 
pareil  cat>,  nous  montre  ce  qu'il  faut  penser  dr  cci  appids  à l'originai  blUi.  Letroait-re  nous  dit  (f*  18)  : 

Forment  raloutent  ite!  jeu  ; àaienca  ell  devaul  la  rel, 

Mooi  toiblra  a'i  a |>«ànl  do  leu  , Cberaut  et  anaea  et  coaroi 

Si  rom  Salace  la  racooir.  Li  (ail  le  roia  acrapm  doorr 

Qui  dr  rcl  jeu  aoo  prr  aormonte  Et  dt  lorier  bien  coraoer. 

Or  il  serait  inutile  de  cbercher  ce»  dèbils  dans  Sloce,  qui  fait  donner  au&  vainqueurt  une  peau  de 
t%TC,  uo  arc.  une  épée. 
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tactique.  Deux  chevaux  ont  du  beaucoup  dépassé  tous  les  autres.  < L’uu 

• appartient  à .\mphiaras , il  est  grand,  large  et  tout  brun;  mais  celui 

• qui  le  monte  ie  travaiiie  trop,  il  lui  fait  sentir  l’éperon  et  lui  lèche 

• la  bride  sur  le  cou.  Le  cheval  court  à toute  vitesse  ; s'il  lui  eût  tenu 

< la  bride,  il  Tût  arrivé  le  premier  au  but  L'autre  était  bien  rapide..., 

• il  avait  les  jambes  piales,  le  col  court,  la  tête  bien  faite.  Il  était  tout 

• noir,  sauf  un  des  pieds.  Il  valait  deux  cents  livres,  l’arthonopex  l'avait 
t conquis  l’année  précédente  dans  une  guerre  que  les  Persans  firent  en  sa 
« terre.  • 

CIt  qui  sus  sist  iert  veziez  ; 

Il  courgics  tient  en  sa  main  : 

Forment  le  serre  et  tient  le  frain, 

Oe.s  espérons  net  voit  toucher. 

Devant  qu’il  dut  l'ost  aprocher. 

Devers  deslre  te  hnm  costoie. 

Sel  fait  aler  la  droite  voie. 

Quant  il  vindrent  bien  prés  de  l'ost 
Le  bon  clieval  lesse  aler  tost 
Les  espérons  li  licurle  as  tlancs  ; 

le  coursier  noir  dépas.sc  son  concurrent  de  toute  une  portée  de  trait. 
« Anssitôl,  un  grand  tumulte  s’élève  entre  les  chevaliers  et  les 

< sergents.  Ils  vont  regarder  le  bon  cheval  et  font  autour  de  lui  grande 
t presse.  • Ne  se  croirait-on  pas  dans  l’enceinte  réservée,  en  présence 
de  l’enthousiasme  bien  senti  des  gentilshommes  du  turf  se  disputant 
l’honneur  de  contempler  de  plus  près  les  formes  exquises,  le  garot  et 
les  jambes  incomparables  du  vengeur  de  ^Waterloo  ? 

Mais  l’empreinte  du  moyen-âge  est  bien  plus  visible  encore  lorsque 
le  poète  veut  essayer  de  peindre  les  choses  religieuses.  On  ne  peut 
voir  sans  sourire  ces  étranges  et  naïves  transformations.  Les  souve- 
nirs de  la  Biiile  viennent  chez  lui  tout  naturellement  se  mêler  aux 
événements  de  la  Tbébaîde.  Quand  il  nous  a raconté , d’après  Stace, 
comment  Amphiaras  disparait  tout  d’un  coup  , dévoré  par  un  abime  (1) , 
il  le  compare  à Abiroii  et  Dathan  que  la  terre  engloutit.  Et  lorsque  , 


(1)  Un  Mlüb  (alias  dil  le  (f*  31).  O mot  que  je  ce  tronTc  dans  aucun  glossaire  et 

qui  veut  dire  A^idciDutnii  feotCt  solution,  de  «oiecrr,  sc  retrouve  encore  en  NonnandM.’.  Il  y a près 
de  Ba>cui  la  Foitt  dt  Sûuâsg  où  dtsparaU  une  petite  rivierr. 
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poursuivant  son  récit , ii  veut  nous  apprendre  couimcut  les  Grecs  ont 
remplacé  le  devin,  nous  sommes  transportés  bien  loin  de  la  Grèce 
païenne , nous  retrouvons  tous  les  noms , toutes  les  cérémonies , 
toutes  les  habitudes  du  christianisme  du  Xll*  siècle. 

Les  Grecs , désolés  d'avoir  perdu  leur  guide  spirituel , songent  à la 
retraite.  Mais  le  roi  d’Amycles,  un  vaillaul  homme  aux  cheveux  blanchis  , 

• qui  préfère  les  chevaleries  à la  chasse  et  à la  pèche  » , veut  d’abord 
qu’on  remplace  le  mort  et  qu’on  i élise  un  autre  évêque  • : quand  ils 
l’auront  nommé,  < que  tous  alors  confessent  leurs  péchés  et  qu'on  apaise 
la  colère  de  Dieu.  • 

I.es  barons  sont  fort  en  peine,  quand  • un  poète  antique  qui  avait 
en  bois  vécu  maint  jour,  religieux  de  sa  loi,  vient  à leur  aide.  • li  monte 
sur  un  perron  et  leur  fait  un  bref  sermon,  c Diva,  fait-il,  c’est  à bon 
I droit  que  Dieu  vous  a mis  en  cette  détresse.  Car  entre  vous  régnent 

• péché , convoitise  et  méclianccté.  Pour  nos  péchés.  Dieu  nous  appelle  et 
f nous  flagelle  de  son  fléau.  II  prend  vengeance  de  nos  péchés , à nous 

• d’en  faire  pénitence.  Dieu  est  de  grande  miséricorde  ; aisémeut  nous 

• aurons  son  pardon.  C’est  pour  nos  péchés,  je  crois,  qu’est  mort  le  maître 

• de  la  loi.  Nous  n’étions  pas  digne , sans  doute , d'avoir  sur  nous  tel 
« pasteur.  C’est  |H>ur  notre  grande  félonie  que  Dieu  a abrégé  sa  vie. 

• Mais  ii  ne  nous  a pas  si  bien  abandonnés  qu’il  ne  reste  encore  de 

• sa  race  ; nous  avons  encore  de  scs  disciples  dix  ou  douze , cinq  ou 

• six.  > Et  il  propose  de  choisir  îlélampus  ou  Théodamas,  qu’Amphiaras 
a instruits  dès  l’cnfancc.  Toutefois,  Mélampus  est  bien  vieux  pour  un 
si  lourd  fardeau , et , suivant  i’avis  de  l’ermite , les  Grecs  décident 
que  t Tbéodamas  aura  l’étole.  > Mais,  comme  nu  père  de  la  primitive 
Église,  comme  un  autre  saint  Ambroise,  Tbéodamas  s’excuse  fort.  Sa 
résistance  ne  fait  qu’accroître  l’ardeur  des  barons  à le  nommer  , et 
ils  le  font  évéque  malgré  lui. 

U griu  par  grant  dévotion 
firent  icele  eslection , 

Qu’estro  son  gré,  sanz  symonic, 

Tlicodumas  ot  la  baillie. 

Quant  fa  sacrez,  touz  les  aitne  , 

Trois  fois  les  fisl  faire  jeûne  ; 
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Au  tiers  jor,  après  Iiore  noue. 

Or  vestu  une  nove  gonc 
Et  après  sa  cliar  une  hcrc , 

Procession  comanda  ferc. 

Ne  semble-t-il  pas  qu’on  lit  une  page  de  Thistoire  des  Croisades  7 
Nous  sommes  à coup  sùr  bien  loin  de  Stace. 

Ampbiaratls  Jui-mème  n'a-t-il  pas  bien  changé  de  physionomie  ? Il 
est  devenu  chez  le  trouvère 

tJn  archeresque  raolt  cortois  ; 

Il  esloit  mestre  de  lor  loy. 

Du  ciel  savoit  toi  le  secroi. 

Il  prent  respons  et  giete  sors 
Uevivre  fet  les  liomcs  mors , 

De  touz  oieiax  sol  le  latin  ; 

Soz  ciel  n'avoil  mcillor  devin. 

Il  n’est  qu’un  épisode  qui  ait  gardé  son  caractère , c’est  le  récit 
de  la  mort  de  Capaneiis  foudroyé  par  les  dieux  qu’il  a osé  braver,  récit 
que  le  trouvère  emprunte  au  dixième  livre  de  la  Thtbmde.  Il  semble 
avoir  voulu  concentrer  là  tout  le  surnatitrel  de  son  poème  ; c'est  là 
seulement  qu’il  fait  paraître  les  dieux , qu’il  les  fait  parler  et  agir  eu 
leur  conservant  à |teu  près  le  rôle  que  leur  donnait  l'épopée  antique. 
La  scène  mérite  d’autant  mieux  qu’on  s’y  arrête,  que,  dans  toutes  les 
compositions  du  même  genre , on  en  chercherait  inutilement  une 
seconde  du  même  genre. 

Il  est  permis  de  supposer  que  le  trouvère  aura  été  frappé  du  ca- 
ractère de  la  situation , originale  et  neuve  dans  la  poésie  du  moyeii- 
àge.  Il  ne  connaissait  pas  encore  cette  poésie  de  révolte,  ces  peintures 
hardies,  si  bien  faites  pour  saisir  fortement  les  imagiualions  puissantes, 
de  l’humanité  enivrée  de  sa  force,  jetant  un  défi  à un  pouvoir  qu’elle 
sait  supérieur  à elle  , et  finissant  par  succomber  , terrassée , mais  non 
vaincue.  Tels  avaient  été  chez  les  Grecs  d’abord  les  héros  de  la  puis- 
sance physique , les  géants  slattaquant  aux  dieux  ; puis  Prométbée , 
Capanée , Ajax  ; plus  tard  c’est  la  révolte  de  grandes  âmes  indignées 

as 
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contre  la  destinée.  Chez  les  Romains,  elle  trouve  son  expression  dernière 
dans  le  vers  fameux  où  Lucain  a divinisé  Caton  et  montré  ce  grand 
amoureux  de  la  liberté  balançant  à lui  seul  la  faveur  des  dieux , et 
glorifiant  contre  eux  la  cause  qu’il  a embrassée.  Chez  les  modernes, 
c’est  le  Satan  de  Milton  ; c’est  Nicomède  raillant  Rome  qui  l’écrase, 
c’est  don  Juan  , ce  sont  les  personnages  de  lord  Byroii  appelant  la 
foudre. 

Le  vieux  trouvère  semble  avoir  été  aussi  tenté  par  ces  audaces,  et 
il  les  a naïvement  traduites.  Capaueus,  dont  i^  a fait  c un  géant  • , 
gémit  de  voir  tant  de  guerriers  périr  sous  les  murs  de  Thèbes.  Il 
veut  prendre  la  ville  par  adresse.  Le  lendemain,  les  Thébains  doivent, 
vers  l’heure  de  midi , célébrer  une  fête  • de  l’ancienne  geste  • en 
l’bonneur  de  Cadmus  ; les  Grecs  en  proGteront  pour  s’approcher  à petit 
bruit  d’une  |>artic  des  murailles  plus  basse  et  mal  gardée.  En  eflet , 
pendant  que  toute  la  vRIe  est  en  liesse  et  que  t tous  les  anciens 
< hommes  et  les  sages  sont  tout  au  jeu  et  à la  rage  > (traduction  naive 
de  Y orgie  antique) , Capaneus , avec  ses  compagnons  armés  de  piques 
et  de  maillets',  agrandit  une  brèche  faite  la  veille  à une  tour  par  une 
pierrière,  et  bientôt  il  atteint  le  sommet.  De  là  il  fait  pleuvoir  les  débris 
de  la  muraille  sur  la  ville,  brisant  « murs,  tours  et  églises  (1).  • Il 
ne  peut  plus  contenir  sa  joie;  il  insulte,  il  provoque  les  Thébains  (2). 
Le  trouvère  s’est  complu  dans  ce  morceau  ; il  y a versé  tous  les  trésors 
de  son  érudition  , il  s’y  est  abandonné  à son  éloquence  avec  toute  la 


(<]  On  recoonaU  ici  le  texte  de  Stace.  V.  Théb.^  lib.  X,  r«  65f. 


Oiiit  et  allerao  capU»  ta  menia  ^reaM 
Capaoet»  Boale  ta  frété  ' 
k (tf*Bt  oaploit,  l'capée  tratlt  i 
Sinoi  ioaulUBf  i^reaauque  nanuque 
Molibot  ebitaotea  cuneoa  UiMtlaUqtie  avrtu 
Laoce  lira  rarriax  eea4rr?%l 
Conne  «I  la  leate  d*un  cttattl, 

(1)  A haute  eoti  orr(h)«  et  fiera 
Lea  coBlralie  ra  tel  meiuère  : 

• Geot  plt»  d’autre  oialéarde. 

Qui  Uote  poloe  as  eodurd*. 

Bien  TOUS  ai  U loua  eaMrm« 

Lt  aura  cm  fraioa  et  atmee. 


Surgit  o«aiM. 

A graal  esploît  la  frète  piiie. 

Abatniil  et  tranras  rupea  la  templa  doB&oaqtie 
Praacipitat  (raDgitque  wis  jam  incoibue  urbem 
Lance  carriat  et  picrm  biace 
Froiaae  rn  mura  tore  et  égUaea, 

V<Mu  oeteroo  toutes  lea  pieriea 
Qxm  Araphion  roatre  barpierree 
Aaecmbla  et  par  arlimaÎM 
Et  per  la  force  de  graafflaire. 

Et  par  le  chant  de  aa  eiele  { 

N’i  rensaudra  tour  ne  touroele.  • 
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prolixité  familière  à scs  pareils.  Capaneus  oc  se  conteote  pas  de  ces 
provocations  ; il  s'attaque  aux  dieux  cux-mémes  avec  autant  de  naïveté 
que  de  violence. 

Nï  vaudra  rien  deu  ne  deesse , 

Lire  sautier , ne  cbanlcr  messe. 

N'i  vaudra  rien  veu  ne  promesse 
Que  elers  en  fusse  ne  clorgease. 

Ou  sont  ore  luit  voslrc  dé , 

Mars  Venus  cl  Hermyone  , 

Juno  et  Leulliocoe, 

Et  Pnlamon  et  Agave , 

Qui  por  le  despit  de  lor  dé 
Furent  puis  mort  cl  forsené , 

Et  Bacus  le  Quz  Semelé 
Qui  ont  Deu  devin  apolé  1 
Et  Ampliyon  et  Niobe , 

Et  cil  qui  dedanz  furent  né , , 

Dans  Etliion  et  danz  Calcas, 

Dame  Juno , dame  Pallas 
El  Manlo  et  Tliiresias , 

Et  Pantheus  et  Alhamas, 

• El  tuil  li  dieu  de  ceslo  vile  ! , . 

Neis  s’il  estoient  III  mile, 

Viengnent  rescorre  la  cité, 

Tuit  à moi  seul  viengnent  combatre. 


Ja  n'ai  d'eus  tous  poor  ne  dote  : 

Jn  n’en  iert  si  pleine  la  rote 
Que  sempres  dcsconfit  ne  soient , 
Et  trestuit  cil  qui  en  eulz  croient. 
Ma  destro , m’espée  et  ma  lance 
Ce  sont  mi  deu , c’est  ma  creance , 
C’est  ma  vertu  , et  c’est  ma  gloire. 


Ne  dieu  du  ciel,  ne  dieu  de  terre 
Ne  piiecnt  pas  sotfrir  ma  guerre. 
Dieu  ne  deesse  n’est  cl  monde 
Que  ma  destre  main  no  confonde. 
Néis  dant  Jupiter  lor  mestre 
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Ferai  je  croire  en  ma  raain  dcstre. 
De  la  sus  le  ferai  cheoir. 


Kl  toiiz  les  autres  enscinonl 
Ferai  vivre  coni  uulre  gent  ; 

■ D’cus  ferai  tout  le  mont  delivre. 

( //.  de  Thèb, , 59.  j 

I/îs  dieux  de  ïhèbes  cl  ceux  de  Grèce  ëlaient  dans  les  deux  réunis,  .. 
autour  de  .liipiter,  atleudant  avec  respect  ce  qu’il  allait  décider  du  sort 
des  deux  armées  en  présence. 

Car  il  le  tienent  à lor  mestre. 

Devant  lui  sont  trestiiil  ensemble , 

Li  plus  liardiz  de  pour  treiiibi  e 
Li  plus  hardiz  n’ose  mot  dire. 

Ils  gémissent  sur  les  terribles  épreuves  auxquelles  sont  livrés  les 
peuples  qu’ils  protègent , ils  déplorent  leur  propre  immortalité  t|ui  ne 
leur  permet  pas  de  mettre  un  terme  à leur  afllictioii.  Pour  en  finir  ils 
en  viendraient  volontiers  aux  mains  ; mais  ils  redoutent  la  colère  de  leur 
maître.  Celui-ci  leur  explique  à la  façon  du  XII'  siècle  l’ordre  des 
destinées. 

Dit  lor  que  chose  destinée 
Ne  puet  lolir  ncif  ne  gelée. 

Dès  que  je  suis  Dieu  apelez , 

Que  fu  primes  li  mons  tondez, 

Que  j’ai  suur  terre  devisez 
Les  langages  et  les  rognez. 

Et  par  tantes  diversitez 
. Vos  olroié  vos  deitez  , 

Des  lorcs  fut  fet  voirement , 

Ne  puet  ores  estre  autrement. 

Tout  maintenant , sanz  nule  faille 
Convient  que  soit  ceste  bataille. 

Les  dieux  sont  désolés  de  cet  arrêt  du  sort;  • mais  tous  sont  muets 
« pour  sa  présence.  «Junoii  • la  dame  de  tous  • ose  enfin  prendre  la 
parole:  elle  se  plaint  avec  amertume  du  mépris  que  lui  témoigne  son 
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époux.  Elle  ne  peut  rien  faire  pour  la  nation  qu’elle  aime  et  qui  l’a 
tant  honorée.  Elle  la  voit  tomber  sous  le  glaive  de  l'euiiemi  sans 
pouvoir  lui  porter  secours.  En  vain  elle  est  la  sœur  et  l’épouse  de 
Jupiter.  Puisque  son  peuple  succombe  ainsi , elle  renonce  à l’amour 
du  roi  de  l’Olympe. 

Inquiètes  des  paroles  de  Junon  , toutes  les  divinités  qui  sont  nées 
à Thèbes  sc  lèvent  à leur  tour.  Bacebus  et  Hercule , se  tenant  par  la 
main,  implorent  le  maitre  dès  dieux,  et,  lui  rappelant  l’amour  qu’il 
a porté  à leurs  mères  , le  supplient  de  ue  pas  sacriCer  Thèbes  à scs 
ennemis.  Au  milieu  de  leurs  discours,  les  provocations  impies  de 
Capanéc  sont  arrivées  Ju.squ’aux  dieux.  • Jupiter  entendit  la  parole 
• qui  moult  était  outrageuse  et  folle.  • Tout  d’abord  il  eu  veut  prendre 
vengeance  : 

Des  là  bataille  des  jaianz 
Ne  fu  mez  outrages  si  graiiz 
Oui  SC  Yuudrciit  a nos  combats 
El  par  force  du  ciel  ulmlre. 

Pour  ce  covienl  que  je  l’cn  face 
Tiex  enseignes  et  liox  venjancc 
Qui  nos  soit  mes  en  remcrabrance 
Que  jamès  nule  créature 
N’ose  penser  si  grant  injure. 

Consultés  par  lui,  les  dieux  rengagent  à lancer  son  tonnerre,  ■ que 
f sous  scs  coups,  l’audacieux  soit  tout  embrasé,  et  que  de  lui  rien  ne 
« reste  ! > Le  ciel  s’allume  , • tremble  le  ciel , tremble  la  terre  > ; 
Capaneus  tombe  foudroyé.  Tout  ce  passage  ne  manque  ni  d’une  cer- 
taine fierté  d’accent,  ni  même,  par  moments,  d’un  certain  mérite  de 
forme  : on  y a reconnu  la  trace  de  l’antiquité.  Mais  que  de  change- 
ments pourtant  il  serait  encore  facile  d’y  signaler  ! 

Quand  toute  chose  prend  ainsi  une  physionomie  nouvelle , les  carac- 
tères ont  dû  se  modifier  aussi.  De  toutes  ces  transformations,  ce  n’est  pas 
la  moins  curieuse  ; c’est  celle  qui  demande  à être  étudiée  le  plus  at- 
tentivement. Voyez  par  exemple  ce  qu’est  devenu  Tydeiis.  Au  premier 
abord , c’est  à peu  près  le  même  personnage  ; des  deux  côtés  il  a les 
mêmes  aventures  , il  fait  les  mêmes  exploits,  il  meurt  à peu  près  de 
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la  même  façon,  il  est  le  héros  du  poème  français,  comme  il  était 
celui  du  poème  latin,  et  cependant  ce  n'est  pas  le  môme  homme. 

Et  tout  d’abord  il  faut  s’entendre  sur  ce  mot  de  héros.  Tydeus  est 
un  vaillant  homme,  ce  n’est  pas  un  héros  à la  façon  du  XVII*  siècle. 
Quoique  sorti  d’un  poème  latin,  il  n’a  rien  d’un  Romain  tel  que  les  peindra 
Corneille;  ce  n’est  pas  à lui  qu'on  reprocherait  de  ne  rien  garder  d’hu- 
main, La  nature  chez  lui  parle  avec  une  parfaite  ingénuité,  et  nous 
retrouvons  là  cette  franchise  de  sentiment  que  nous  avions  déjà 
signalée  dans  VEneas. 

Le  courage  de  Tydeus  est  incontestable,  c'est  lui  qu’on  charge  de 
toutes  les  missions  difficiles.  Poliniccs  veut  envoyer  à son  frère  un 
messager  pour  réclamer  son  royaume,  nul  ne  consent  à accepter  cette 
tâche  ; Tydeus  seul  ose  s’offrir,  i 11  s’en  va , chevauchant  jour  et 
• nuit , ayant  faim  et  soif  et  dur  lit  • Arrivé  à Thèbes , il  rappelle 
hardiment  au  roi  les  promesses  qu'il  a faites  à son  frère.  Nous  le 
verrons  plus  loin  lutter  seul  héroïquement  contre  cinquante  chevaliers 
qu’Ethiocles,  désireux  de  se  venger  de  celui  • qui  l’outragea  à son 
t manger  > , a envoyés  l’attendre  dans  la  gorge  où  se  cachait  le  Sphinx. 
Mais  le  poète  nous  dira  naïvement  que  Tydeus  voudrait  bien  ne  pas 
y être:  t Aperçut  les,  n’i  volsist  estre.  » De  même  quand  il  se  trouve 
en  présence  du  Sphinx , il  fait]  tout  ce  qu’il  peut  pour  se  dérober  à 
l’obligation  de  deviner  l’énigme  ; il  ne  rougit  pas  de  confesser  que  le 
monstre  c l’effraye.  > 

...,Ja  sui  ge  chevaliei's  ; 

Plus  sai  de  mes  armes  porlor 
Que  je  ne  sai  de  deviner. 

Sire  compaing , car  devinez . 

Si  vos  d’augure  rien  savez. 

' En  maint  mal  pas  ai  ge  esté 

One  ne  fui  mes  si  effrac  ; 

' Cesl  deable  que  vous  veez 

Nous  a trestuiz  enfanlosmez. 


Mais  cette  concession  faite  à la  nature , il  ne  se  comporte  pas  moins 
bravement.  Quand  il  est  tombé  dans  l'embuscade,  il  voit  bien  qu’il  est 
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« trahi,  nous  dit  le  poète,  mais  il  ne  s'est  pas  étonné  (esbaîz).  > C’est 
ainsi  que  le  rooyen4ge  peint  le  courage,  et  l'histoire  en  ce  point  donne 
tout-à-fait  raison  aux  romans  renouvelés  de  l'antiquité  et  à la  Geste  ; Join- 
ville, en  pareille  circonstance  , sent  et  se  comporte  comme  Tydeus  ou 
Guillaume  d'Orangc.  Différents  en  cola  des  personnages  du  roman  de  lu 
Tablc-Runde  ou  du  XVII*  siècle , les  plus  vaillants  à cette  date  n’ont  pas  la 
prétention  d’être  des  héros  ; ils  ne  font  pas  profession  d’être  de  bronze, 
ils  DO  craignent  pas  de  dire  qu’ils  voient  le  danger;  ils  avouent  même 
qu’ils  aimeraient  autant  être  ailleurs  ; ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
faire  héroïquement  leur  devoir. 

Le  Tydeus  du  roman  de  Thèbes  est  tout  différent  de  ce  qu’il  était 
dans  le  poème  latin.  Stace  s’était  attaché  à le  peindre  féroce.  Envoyé 
auprès  du  roi  de  Thèbes,  dès  le  début  de  son  discours  il  éclate  en  me- 
naces ; à chaque  instant , le  poète  latin  lui  prête  d’horribles  violences  ; 
il  ne  craint  pas  d’accumuler  les  détails  les  plus  repoussants,  il  va  jusqu’à 
le  montrer  en  un  passage  rejetant  à scs  adversaires  les  membres  que 
son  fer  leur  a tranchés  (1).  EnQn  , pour  achever  le  portrait , lorsqu’il  se 
sent  blessé  à mort , sa  douleur  devient  de  ia  rage  et  se  traduit  par  un 
acte  atroce  ; il  supplie  ses  compagnons  de  lui  apporter  la  tête  de  son 
ennemi  qu’il  a frappé  en  tombant  (2).  Ceux-ci  volent  et  ramènent  Mé- 
nalippus  blessé.  Tydeus  lui  fait  trancher  la  tête,  c II  prend  dans  ses 
mains  et  contemple  avec  fureur  ce  visage  ennemi  et  tiède  encore , ces 
yeux  égarés  et  qui  n’ont  pas  eu  le  temps  de  se  fixer.  Ce  n’est  pas  assez  : 
Tisiphone  vengeresse,  ajoute  le  poète , lui  demande  plus  encore.  • Et 
quand  Pallas  revient , apportant  l’immortalité  au  héros  qu’elle  protège , 
elle  s’enfuit  épouvantée  en  le  voyant  i tout  souillé  des  débris  de  ce 
crâne  qo’il  a brisé , et  buvant  à longs  traits  le  sang  encore  tiède  ; ses 
compagnons  ne  peuvent  Ini  arracher  sa  proie.  « On  dirait  que  Dante 
s’est  souvenu  de  la  Thébatde  en  peignant  Ugolin.  Stace  ne  sent  pas  quel 
contraste  choquant  il  y a entre  cette  horrible  et  repoussante  peinture  et 
les  élégances  recherchées  de  son  style.  Homère , dans  une  époque  pri- 
mitive, voulant  peindre  la  douleur  désespérée  d’Achille  et  sa  fureur  de 

• 

(1)  7Vi„  libw  Vill,  V.  700. 
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vengeance , n'a  osé  que  lui  prêter  un  vicu  analogue , mais  devant  lequel 
il  recule,  et  que  déguise  et  adoucit  encore  l’expression.  Virgile,  dans 
une  civilisation  analogue  à celle  du  temps  de  Stace , a compris  que  de 
tels  tableaux  étaient  impossibles  avec  son  beau  langage  ; et , voulant  ' 
peindre  en  Mézence  la  tyrannie  et  l'extrême  férocité , il  lui  fait  ordonner 
d’borribles  cruautés  ; mais  Mézence  ne  les  accomplit  pas  lui-même. 
Stace,  ici,  est  un  éclatant  témoin  de  la  dépravation  de  cœur  et  d'imagi- 
nation de  la  Rome  impériale. 

Notre  trouvère  n’a  eu  garde  de  reproduire  le  tableau  de  Stace.  Il  ne 
comprend  pas  qu’on  peigne  un  chevalier  comme  Tydeus  sous  des  traits 
si  odieux,  il  a déjà  à cet  égard  les  instincts  des  poètes  du  XVII’  siècle. 
Sou  Tydeus  est  le  plus  vaillant  des  bomnies , mais  il  n’a  rien  de  féroce. 
Tandis  que  le  pci'sonnage  latin  est  toujours’  tendu  et  emphatique  en  son  . 
langage , le  Tydeus  français  est  plein  de  bonne  humeur  et  d’entrain.  Sa 
gaité  ne  se  dément  pas  dans  les  plus  rudes  épreuves.  Il  gouaille  volon- 
tiers scs  ennemis , c’est  déjà  l’image  complète  du  courage  français. 

Quand  il  les  vil  ainsi  trembler 
Si  les  comença  à guaber  : 

« Geste  üevre , mon  escient , 

Vous  est  prise  do  bardimoiit. 

Se  de  ccsl  mal  guérir  volez 
.1.  seul  pelitet  m'aicndez  ; 

Geste  espée  vous  en  garra , 

Car  reliques  molt  forz  y a.^>' 

11  est  généreux  et  ne  veut  pas  combattre  plus  faible  que  lui.  C’est 
tout-à-fait  contre  sa  volonté  qu’il  tue  le  jeune  Athès,  qui  tombe  victime 
d'une  bravade  chevaleresque.  La  bravade , la  folle  prouesse  est  presque 
une  condition  de  la  cbevalerie.  En  effet , bien  différent  de  l’esprit 
militaire  et  de  l’esprit  guerrier,  l’esprit  cbcvalcresque  n’est  pas  seulement 
une  des  formes  du  courage , c’est  un  enthousiasme , une  exaltation, 
une  religion.  Comme  elle , il  a scs  martyrs , il  a ses  dévots  et  scs 
mystiques  : on  peut  dire  «la  folie  de  la  chevalerie  comme  la  folie  de  la 
croix.  La  prouesse,  un  mot  qui  a une  double  valeur,  qui  indique  e‘ 
la  perfection  de  la  vertu  cbcvalcresque  et  les  actes  qui  en  naissent,  ne 
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SC  contente  pas  des  preuves  du  plus  intrépide  courage  ; elle  veut  avant 
tout  que  l’on  parle  d’elle.  C'était  le  souci  de  Joinville  en  f^ypte  : 
• il  eu  sera  parlé  dans  les  chambres  des  dames  • ; et  un  des  per- 
sonnages du  Itoman  de  Thèhes  dit  : • Où  sont  les  grands  coups  dont 
« vous  vo'us  vantez  auprte  des  clieuilnées?  . Le  preux  chevalier  ne 
doit  ressembler  à rien  ni  à personne:  la  prouesse  doit  élouuer,  frapper 
les  imaginations;  il  y faut  des  entreprises  extraordinaires,  des  actes 
inouïs.  Elle  ne  reculera  pas  devant  les  actions  les  plus  étranges  et  les 
plus  folles:  ce  sont  elles  dont  on  parlera  le  plus.  .Unsi , dans  le 
de  Troie,  nous  voyons  Ajax  aller  désarmé  au  combat;  un  chevalier  du 
Homtm  de  TUèbes  s’y  présente  nu,  n’ayant  que  le  bouclier  et  la  lance  (1); 
Athès  à son  tour  abandonne  une  partie  de  ses  armes  dans  des  conditions 
, toutes  particulières.  L'idéal  du.  chevalier  est  d’être  aimé.  Il  ne  saurait 
l’ètre  s’il  n’est  vaillant  ; mais  la  beauté  est  aussi  nécessaire  à l’amour  • 
et  selon  l’esprit  que  nous  indiquions  tout  à l’heure,  il  fait  parade  dé 
sa  bravoure  et  de  sa  beauté , et  il  se  pare  d’autant  plus  volontiers  de 
celle-ci  qu’il  peut  y avoir  danger  à l’afflcher,  et  que  par  là,  pour  ainsi 
dire,  sa  beauté  est  plus  brave.  Athès,  dont  le  poète  s’est  plu  à nous 
représenter  la  grâce,  a quitté  son  haubert  pour  faire  admirer  à tous 
l’élégance  de  sa  taille.  Tydeus  l’a  trouvé  sur  sa  route,  mais  il  l’a  évité. 

. Il  le  voit  enfant  et  désarmé,  il  eu  eut  pitié.  . Alais  l’enfant  n’accepte 
pas  cette  généro.sitc  dédaigneuse,  et  il  heurte  rudement  son  adversaire. 
Celui-ci  voudrait  seulement  repousser  l’attaque  ; mais  en  vain  a-t-il 
essayé  de  mesurer  la  force  de  son  coup  : Athès  tombe  frappé  à mort. 
Tydeus,  à cette  vue,  se  désole;  il  jette  au  loin  sa  lance,  il  ne  veut  pas 
prendre  le  cheval  du  vaincu,  il  veut  au  moins  mettre  ses  restes  à l’abri 


(I)  L'aultarcna  bil  Ir  »ujcl  d'un  épisode  «œique.  (js  poète,  du  XII'  liècic  foui  peu  do  ibéories 
littéraires.  Mais  ils  ont.  pratiquement,  derancé  le  romaotisiiH;,  et  niOlenI  le  comique,  non  au  sublime,  mais 
au  terrible.  Ici  les  Grecs  respreteut  l'héroïque  imprudence  du  cbevulicr,  et  nul  ne  reut  porter  la  main 
sur  lui  • ni  de  l'oceire  être  boucher.  • .Vletis,  un  riche  cnnle  d’Arcadie,  lait  aiors,  noos  dit  le  poète, 
. une  gaberie,  que  tous  Unrmt  i courtoisie.  . Il  appille  un  sci^ent,  lui  fait  cueUlir  une  branche  Oetibl^’ 
et,  en  frappant  le  eheAslier,  le  met  en  déroule. 


Bien  li  bat  le  <io«  et  le  «entre. 
So«ent  le  Sert  sor  le  trrpoo 
Cône  le  meatre  clcrçoes 
Tuit  le  «iKnl  par  le  lorooi  $ 


1.00  i rauln*  le  moatre  ao  doi. 

Par  le  lorooi  d«i  gab  w rieet, 
IXambcdrtM  part  granl  biin  rn  diroL 
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des  outrages,  et  appelant  de  jeunes  garçons  qu’il  aperçoit  à l’écart,  il 
leur  dit  d’emporter  le  corps  de  l’enfant  pour  qu’il  ne  soit  pas  déchiré 
par  les  chiens.  Ainsi,  partout  Tydeus  s’offre  ù nous  sous  des  traits  plus 
aimables  et  plus  hiiinaiiis. 

l,e  trouvère  u’a  pas  moins  changé  le  caractère  de  Poliniccs  et  donné 
ainsi  au  dénoüment  de  sou  poème  une  couleur  morale  toute  différente. 
Dans  la  ThihiiUk , quand  Poliniccs  a blessé  Etéoclc,  il  insulte  à sa 
chute.  Tout  entier  à sa  joie  sauvage,  au  triomphe  de  .son  ambition  , 
il  veut  qu'on  lui  apporte  tout  de  suite  la  couronne  et  le  sceptre , et 
que  son  frère  ait  cette  dernière  et  horrible  douleur  de  le  voir,  avant 
de  mourir  , paré  des  insignes  qu'il  lui  a ravis.  Le  poète  français  est 
révolté  de  cette  |)cinture,  et  il  donne  à Polinices  de  tout  autres  senti- 
ments. On  dirait  que  c’est  son  récit  et  non  celui  de  .Stacc  qu'a  lu  Racine, 
ou  plutèt  une  même  pensée  les  inspire  tous  deux  et  les  oblige  à donner 
à notre  sensibilité  une  satisfaction  à laquelle  u’a  pas  songé  le  poète  latin, 
en  lui  permettant  de  s’intéresser  au  moins  à l’un  des  deux  personnages. 
Ici , quand  Poliniccs  a vu  tomber  son  frère  mortellement  blessé , il 
oublie  sa  haine  et  son  ambition,  il  ne  jtense  plus  qu’au  lien  qui  l'unit 
à son  adversaire  ; il  descend  de  cheval  < et  court  à lui  ; il  voit  la  plaie 

• toute  veriucillc  du  sang  qui  s’échappe.  Pitié  l’en  prend  ; il  ne  peut 

• s’empêcher  de  l’aller  réconforter.  Parmi  le  corps  il  embrasse  son  frère, 

• il  lui  baise  les  yeux  et  la  face , puis  lui  a dit  : • Beau  sire  frère, 

• dans  une  heure  mauvaise  nous  porta  notre  mère.  Par  votre  orgueil 

• je  vous  ai  tué,  il  n’y  a plus  de  remède.  . Et  lors<|uc  son  frère,  sans 
se  laisser  désarmer  par  cette  douleur,  l’a  frappé  traîtreusement,  Poli- 
nices  ne  trouve  encore  que  des  paroles  touchantes  et  mélancoliqiic.s. 

Fi-êre,  lit-il,  pur  coi  m'as  mort  7 
Ce  saches  que  fet  l’as  à torL 
Descemli  ge  en  bonne  foi. 

Or  a üné  ci  nosire  guerre  ; 

Ne  je  UC  tu  n'aurons  la  terre. 

Aucuns  de  ces  autres  l'aura 
Qui  nul  grë  ne  nos  en  saura  (!]. 

(1)  Par  UM  iii»piralion  bcurvusc  ci  loacbanle,  Taulcur,  dans  aac  lulrp  partié'  ik  poiintr,  noua 
a donné  comme  ta  conlro<partie  de  cette  scène,  et  en  face  de  la  baioe  sacrilège  d'Êlhiocles  es  de  Polinices, 
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l.e  poème  s'achève , ici  comme  dans  Stace , par  la  peiiUiire  de  la 
désolation  des  femmes  d’Argos  à la  recherche  des  corps  de  ceux 
qu’elles  ont  perdus.  A la  nouvelle  de  leur  désastre , elles  avaient 
quitté  leur  patrie  et  s’étalent  dirigées  vers  Thèbes  pour  leur  rendre 
CCS  derniers  honneurs  auxquels  les  anciens  attachaient  tant  de  prix. 
Mais  Créon  , pour  venger  la  mort  de  son  fils , a juré  de  laisser  sans 
sépulture  les  cadavres  de  ses  ennemis.  Averties  en  route  de  ces  si- 
nistres résolutions , elles  vont  à Athènes  implorer  le  secours  de 
Thésée.  Cette  expédition  étrange  a séduit  l’imagination  du  trouvère. 
Seulement,  peu  au  fait  des  mœurs  grecques  et  sentant  peu  l’impor- 
tance de  ces  détails,  il  a changé  quelque  peu  le  motif  de  leur  voyage. 
Toutes,  nu-pieds,  échevelées,  elles  se  mettent  eu  route;  la  veuve  de 
Tydeus  et  la  veuve  de  l’olinices  marchent  à la  tète  du  funèbre  cor- 
tège. Elles  s’en  vont  par  les  plaines  et  par  les  montagnes,  pleurant, 
supportant  la  faim  , la  soif,  les  mauvais  gîtes.  Elles  arrivent  à une 
vallée  profonde  toute  peuplée  de  serpents,  de  lions,  de  dragons  et 
de  léopards;  les  bêtes  féroces  s’enfuient  éitouvantécs  à la  vue  de  cette 
multitude  étrange.  Elles  parviennent  enfin  ju.squ’à  Thésée,  aux  pieds 
duquel  elles  tombent,  jurant  d’oublier  leur  douleur  s’il  les  venge  des 
traîtres,  ’fbésée  , dont  les  messagers  ont  été  renvoyés  par  Créon  avec 


il  a représente  tii  taidrewe  penbtantf*  et  rinconsolabte  désespoir  de  deux  frèrr^  «ictinie»  dr  celte  guerre 
iinpiL*  et  deteuus  fratricides  miu  le  savoir.  Il  a dvvrioppé  là  avec  iMmheur  un  Irait  druinnliquc  qui  était 
comme  pi*rdu  dans  Slace.  que  celui-ci  ii’aviit  fait  qu'indiquer  et  que  Voltaire  devait  rerueillir  plus  tartl 
et  placer  dans  sa  Henriade,  sans  se  douter  qu'il  avait  été  devancé  par  un  obscur  poète  du  XII'  sit'He. 
Stace  raconte  en  cinq  vers  que  deux  frèn*s  jumeaui,  placés  dons  les  deux  anm^  ennemies,  se  sont  frappés 
sans  SP  coDiiailre.  Ce  n’est  que  lorsqu'on  leur  arrarfae  leurs  iinuures  qu’ils  s'aperçoivent  de  leur  erreur  H 
la  déplorent  améreuH'nL  Le  trouvère  a senti  qu'il  jr  avait  11  le  germe  d'uu  déidiq>pcin«ul  lourhauL,  et  <^00 
récit  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt.  « Grand  deuil  Ait  fait,  nous  dit-il,  de  diiix  frère»  qui  s'entre* 
tuèrent,  lis  étaient  jeunes  tous  deux,  et  de  baule  naivumcc  ; après  le  rm,  il  n’y  avait  en  la  ville  plus  noble 
parenté.  L’un  d'eux  avait  ré{K>odu  à l’appel  de  Poilnire»,  l’autre  était  resté  dans  la  ville,  U y avait  deux 
mois  à peine  que  le  roi  ravuil  fait  rbrtalier.  I)  était  vurti  pour  le  loumoL  R^ardex  quel  |>érbé  le  pousse. 
Il  itmconlrc  suii  frère  en  la  place.  Sans  si‘  coiinaitrc  ils  se  heurtent  aviv  fureur  ; tous  deux  tumbent  de 
leurs  chevaux  irortellement  blew^ 


A terre  eooèa  le  i«ot  -, 

L’uot  pleure  l'autre,  graut  deut  fonl. 
CtiaKuuj  pUiol  l’autr*  plut  que  toi  i 
Car  molt  iereol  de  bonoe  fo«, 
lia  a'mlraoMMeol  b merveille. 

Dr  leur  uor  fu  Terli*  v*  nneille. 


La  mort  ae  pardouurot  et  piment, 

Et  tant  com  pueeut  por  eb  oreot. 

Li  Boa  haiaa  Tautre  et  emhrare, 

Aioai  ae  ouereut  en  la  place. 

|R.  dr  TAcba,  SC.  c.  r.  2.^ 
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d'horribles  menaces  , marche  contre  Thèbes  suivi  • de  l'armée  des 
I dames.  > Celles-ci  prennent  part  à l'attaque  ; sans  souci  de  leur 
vie,  armées  de  maillets  d'acier  , de  pics  aigus,  elles  sapent  les  murs  ; 
une  partie  sc  fend  et  s'écroule.  Le  trouvère  semble  pressé  d’en  finir  et 
^de  liquider  vite  sou  poème.  Thésée  entre  par  la  brèche,  met  le  feu  à 
la  ville,  fait  pendre  Créoii,  qui  a tenté  de  se  défendre,  et  fait  restituer 
aux  dames  leurs  morts.  Avant  de  partir,  il  veut  faire  service  (faire  rendre 
les  derniers  devoirs)  aux  deux  frères.  Nous  pouvons  voir  ici  une  der- 
nière fois  comment  le  trouvère  traduit  Slace,  exagérant  et  outrant  tous 
les  détails. 

.1.  ré  i fipt  faire  mannols , 

Dedanz  ont  les  ,IL  freres  mis  , 

Mès  sempres  fu  li  feu  demis , 

Ne  SC  povent  enir’aiix  sofrir  ; 

Aiuz  les  vircnl  entreferir 
El  durement  s’enlrecombatre 
Jusqu'6  .III.  fois  ou  Jusqu'à  .ITII. 

Li  dns  en  a molt  grant  merveille; 

Tout  environ  soi  sc  conseille. 

Ce  li  ilionl  tuit  que  lu  cendre 
Face  d’iluec  coullir  cl  prendre  , 

Si  soit  mise  dednnz  un  ves, 

Atant  sera  d'aux  .IL  remes. 

.1.  VC8  d’or  ol  de  l’or  de  frise  , 

Dcdaiiz  ont  ccle  poudre  mise. 

Pois  que  dedanz  fu  scellée 
Sempres  comen^a  la  mellëe  , 

Uedenz  fu  la  lialuille  grant. 

Et  ce  fu  Lieu  uport  semblant , 

Scncüance  fu,  ce  croi , 

Des  deus  freres  de  pute  foi 
Qui  onquos  jor  ne  s’enlramèrenl 
Ne  puis  la  mort  ne  s’acordèrent 
ünques  cil  vie  bien  ne  firent 
Neis  à mort  ne  se  soutfrirent. 


(1)  Dan»  Stacc  le  dèooûittfoi  éUil  lug^ubrr.  CrCon  était  presque  b aeule  victime.  Après  sa 

mort  les  deui  pruplo  braient  b pah.  I.es  poétn  du  mojco-ûçe  outrent  toutes  les  iovenüons  de 
ranUquité. 
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Li  ves  nel  pot  pas  retenir , 

Hors  en  estut  la  poudre  issir. 

Tout  ice  le  dus  esgarda  , 

A dcables  les  comanda. 

Le  trouvère  a complété  à sa  façon  le  poème  de  Stace  en  y ajoutant 
une  naïve  moralité  à l’usage  de  scs  lecteurs.  Si  les  deux  frères  ont 
trouvé  une  fin  si  misérable,  c'est,  nous  dit-il,  qu’ils  furent  nés  contre 
nature  (1). 

Im  Plmrsti/p  est  le  dernier  des  grands  poèmes  latins  que  notre 
moyen-âge  ait  essayé  de  s’approprier;  et  par  ce  mot  de  dernier  nous 
ne  prétendons  pas  absolument  faire  un  classement  chronologique  , 
nous  n’avoiis  pas  pour  cela  tous  les  éléments  nécessaires.  Le  Hommi  de 
Jti/ius  César  (2)  ne  nous  a été  conservé  que  dans  un  manuscrit  qui 
porte,  il  est  vrai,  la  date  de  1280;>  mais  cela  ne  nous  apprend  rien 
pour  la  composition  ellc-mèinc.  U est  évident  , en  effet , que  ce  n’est 


(1)  Aituinl  U furrre  ae 

DniruiU  «e  fij  e( 

Toute  lor  Irrre  cl  lor  coetrcc. 

Moll  chat  paifM  cl  graox  ahaiu 
El  gDaudiçoca  aor  In  cofani. 

Car  li  ptrea  lour  dratina, 

El  Fortupe  lor  elroia. 

Coolr«  nalarv  furcol  né  j 

Le  maau»cnt  37S,  touIboI  ratueber  k Homaïf  ét 
k poioie  : 

Ceate  cftoire  a«OR«  dcCoéc, 

Si  camine  Tcbn  fu  gaaln. 

Ele  fa  moU  d’aotii^wlê  ; 

Et  ai  i 01  iK>bI« 

De  Romn  avolott  ouïr  coac , 


Pour  ce  leur  fu  ai  dratioB 
Qui  plaina  fureal  de  felooic, 

Btrn  ne  |>on;Bt  faim  co  lor  rie. 

Pour  Dieu.  •'.î^noCt  preoei  i cercf 
Ne  faiice  rico  contre  nalnrci 
Que  a'ea  reioapiei  k itel  fin 
Com  firent  cil  duut  ci  defin. 

Etplicil  li  RrruMMna  ié  Thüti. 

TMbtt  aui  aulm  histoires  anüquest  lennine  aiiw 

Ne  PC  fu  paia  ep  moU  ^aol  |mmc. 

Ronulua  fu  de  col  linafe  , 

Qui  forent  meod  eo  aertafe  , 

El  de  Traira  furent  mepd  ; 

Cil  fonda  Rome  la  chiU. 


(2)  V.  Bibliotli^ue  itnpérialc,  toanuscril  fr.*  d*  lfi57.^Uanuscrit  de  lfi9  ff.,  trente  rers  à la  page  i 
le  dernier  r>  n'a  que  15  vers.  Le  poème  commence  au  &* , ce  qui  donne  environ  9840  rers.  Il  porte 
pour  titre  : Le  Homan  de  Julius  César,  l'œ  note  signée  G.  D«  L.  B* , proteste , et  dit  avec  raison  que 
c'est  une  tniduetion  de  Lucain  arec  un  inpplémeni  asaei  amf^e.  Le  texte  est  en  généra)  asseï  rorrecL 
Voici  la  division  des  livres  ; liv.  I,  f*  1-19,  v.— Lir.  II,  ^ 10-29,  Uv.  III , ^ 29-59,  t.— Lif.  IV  , 
r 38-54,  T.— Liv.  V.  t 55-63,  v.-Liv.  VI,  ^ 83-70,  v.-Liv.  VÏI,  f-  7B-89.  v.-LIv.  VIII , f*  89-98, 
T.— Lit.  IX,  I<>  98-409,  v, — Liv.  X,  f"  109-134.— C’est  ici  qu’il  faut  placer  le  litre  placé  ma)  à propos 
par  le  copiste  au  f»  109  a Ci  commence  l'istoire  après  Lucan.  a-^L’cxemplairc  est  unique. 
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pas  là  le  uiaouscrit  original  ; on  y trouve  par  moments  une  grande 
conrusiou  et  des  indications  erronées  sur  les  livres  correspondants  de 
Lucain  , qui  ne  sauraient  évidemment  être  imputées  à l'auteur  lui* 
même.  On  peut  cependant  admettre  qu’il  est  postérieur  à VEnea/^  et 
au  ItiiHiaii  de  Troie,  aussi  bien  qu'au  roman  de  Tristan  : car,  en  parlant 
de  la  beauté  de  Cléopâtre  , il  la  compare  à celle  d'Hélène  et  à celle 

• d'ïseult,  pour  qui  Tristan  a enduré  tant  de  peines;  c tandis  que  ni 
le  Itumun  de  Troie , ni  X Eneus  ne  font  aucune  allusion  au  Itoiimn  de 
J.  César.  Il  a dù  précéder  le  Ilomun  de  Thèbes  ; car,  dans  un  passage 
ou  l’auteur  de  celui-ci  veut  donner  une  haute  idée  de  préparatifs 
militaires,  il  é.vo<|ue  le  souvenir  de  plusieurs  |K>èiues  fameux,  et  il 
ajoute  qu'on  n'avait  jamais  • vu  tel  rassemblement  d'hommes,  sauf  ceux 
■ qu’avaient  faits  César  et  Pompée.  ■ Il  est  vrai  qu’on  ne  voit  pas 
bien  si  ce  n’est  pas  de  la  PJuirsale  latine  qu’il  se  souvenait  ici. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  personne  de  l'auteur.  Il  a 
pris  soin  de  consigner  son  nom  en  différents  endroits  de  son  livre  (1): 
il  s’appelait  Jacques  de  Forez  (Jacos  de  Korestz).  Nous  savons  aussi 
combien  a duré  la  composition  du  poème.  .Sollicitant  dans  les  derniers 
vers  l’indulgence  des  lecteurs  ( car  le  livre  est  destiné  à être  lu  , non 
à être  chanté,  là  celui  qui  sera  ce  livre  lisant  »),  Jac(|ucs  nous  dit 

• qu'il  a en  moult  petit  de  temps  rimé  ce  livre,  car  dedans  quatre 
mois  il  fut  l'accomplissant.  > 

l.e  roman  de  Jn/es  César  ne  saurait  se  rattacher  aux  poèmes  que 
nous  venons  do  parcourir  ; il  s’en  distingue  par  la  nature  des  déve- 
loppements et  par  sa  versiGcation.  Jacques  de  Forez  se  tient  beau- 
coup plus  près  de  son  texte  que  les  autres  imitateurs  de  l’antiquité  ; il 
est  de  tous  celui  qui  donne  le  moins  à l'invention  personnelle  ; il  fait 
véritablement  acte  de  traducteur;  s'il  est  iniidèle,  c’est  à son  insu;  les 
habitudes  du  temps  et  la  langue  ne  lui  permettaient  )>as  de  faire 
davantage;  delà,  les  répétitions,  les  redondances  et  la  prolixité  dans 
la  sécl)erc$.se  qu’on  rencontre  chez  lui.  Mais  il  suit  pus  à pas  son  texte 
sans  rien  ajouter  d'important  ; seulement  il  complète  le  poème  que  Lucain 
avait  laissé  inachevé  , et  nous  en  sommes  avertis  par  ce  titre  qu’on 


(Il  V,  le  dt  Jutius  Cttur,  N H,  I3i,  168. 
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lit  au  feuillet  13&  : • Ci  commence  l’istoire  après  Lucan  >,  et  il  le 
conduit  jusqu'à  rentrée  triomphale  de  César  dans  Rome.  Il  ne  s’est 
pas  servi  du  petit  vers  de  huit  syllabes  à rimes  plates  qui  semblait 
décidément  adopté  par  ces  imitations  de  l’époque  antique,  il  est  demeuré 
fidèle  à l'antique  couplet  monorime  de  la  Geste  ; seulement , au  vers 
de  dix  syllabes  des  vieux  trouvères  , il  a préféré  ralexandrin  , con- 
sacré déjà  par  le  récit  des  exploits  du  héros  macédonien.  Il  doit  au 
choix  de  ce  rhythme , qui  se  prêtait  bien  mieux  que  le  petit  vers  de 
Benoit  à la  traduction  des  .sévères  inspiratiniis  de  la  musc  latine,  une 
certaine  ampleur  et  fermeté  d’accent.  Il  semble  aussi  que  l’esprit  de 
la  Geste  l’inspire,  et  nous  trouverons  de  temps  en  temps  chez  lui, 
et  surtout  quand  il  sera  question  de  Catou,  de  l’énergie  et  comme  un 
lointain  écho  du  |K>ète  latin.  Jacques  de  Forez  a cependant  changé 
l’intention  générale  de  l’œuvre.  Loin  de  partager  les  rancunes  de  Liicain 
contre  César , il  est  pour  lui  plein  d’admiration  et  écrit  son  histoire 
avec  complaisance.  • Celui  qui  fit  tant  en  sa  vie , bien  est  droit , ce 
« m’est  avis,  dit-il,  pour  qui  y entend  raison  , qu’après  sa  mort  il  en 
c soit  loué  par  toute  geiit;  c’est  l’empereur  César  qui,  par  sa  baronnie, 
• conquit  et  mit  en  sa  puissance  la  plus  grande  partie  du  monde;  qui, 
t par  sa  valeur,  conquit  si  amplement  cités,  bourgs  et  châteaux,  aussi 
f loin  que  les  deux  couvrent  le  monde  et  que  la  terre  s’étend;  qui 
> soutint  si  grandes  batailles  et  tant  de  sursaillies,  tant  de  combats,  tant 
< d’assauts,  tant  de  rudes  attaques  (1).  » Il  pense  que  les  puissants 


(t)  V.  le  /loma^i  Jüiiu»  Cttor^  A.  Nous  doni>ons  tout  au  long  cc  d^but  du  poème. 


Ub  peti*en  qui  mgn  cuer  entAknte  t(  ctpreol 
De  Irofcf  me  «etiinnt,  et  I dire  tu'eprrat, 

Selon  r<aloire  fraie,  en  mon  neieol. 
L'etloire  des  lloraaioi,  et  porqnai  «1  comment 
Julio*  Cerar  U pmia,  qui  (aol  ot  bardemetil, 

La  guerre  (ommença  et  mena  longuement 
Vm  les  àUimde  Rome,  qu'il  par  raforrrmeol 
Soi  èa  cliaot  de  Teaule  descoofi  piaillement. 

Et  qui  par  aa  tsIot,  ae  restoira  oe  meol, 

Ctea,  hors  ft  ebsuiaa  cnnquàt  ai  amplement 
Cmd  U cifut  I*  mont  ooeutre  et  la  tarre  s'ettent. 
Bien  eat  droit,  ce  m'est  rii,  qui  raùoa  i rniuni. 
Que  de  celui  soit  taia  roraana  noufelemcnt, 

Por  lOa  pria  emaucier,  ai  por  cc  ecuement 


Que  haui  bom  qui  tient  par  ion  droit  beurment. 

Pour  untqu'ils'ea  maintieugue  mieul*  et  plua  franchement 
De  bonté  pnndn?  ftie/  etample  «I  bon  entcignrment 
A la  icrtu  du  nen  et  à aon  hardement, 

Qni  Uot  bat  «K  cooquist  que  li  noua  aeoleraenl 
De  loi  tu  redoute*  desî  qu'en  Orient, 

Et  de  I*  juaqu'au  lion  e'oo  apeJe  Oeddeot  : 

Qui  tant  IWt  en  la  fie  bien  «*t  droit  Toircmcot 
Qu'aprte  m mort  en  Mit  loea  4 toute  geot. 

De  IVmperor  Corar,  qui,  par  sa  bafoonie, 

Le  plua  du  moot  conquiat  et  rai»t  en  m baillie. 

Qui  fut  tente  baUUU  «t  tante  MraaiUic, 

Tant  cMor,  tant  amut,  tante  dure  enntc, 

Dont  main*  ben  et  main*  ror»  d'omme  4 chitre  hardie 
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qui  possèdcnl  légitimcmcnl  de  grands  fiefs,  (loiir  s’y  uiaiiiteiiir  mieux 
et  plus  franclicmcut,  pourront  prendre  exemple  de  bonté  et  bon  ensei- 
gnement en  la  vertu  et  la  hardiesse  de  César.  Il  va  redire  ses  exploits 
• selon  riiistoirc  vraie  de  Rome  »;  car  il  y a deux  choses  auxquelles 
il  lient  surtout  : à réclamer  la  priorité  pour  son  œuvre  , • qui  n'est 
pas  molt  ouïe,  car  il  l'a  toute  du  Iqtin  en  roman  changée  • , et  à être 
un  historien  véridique  plus  encore  qu'un  poète. 

Il  faut  reconnaitre  qu’il  fait  pour  cela  tout  ce  qui  est  nécessaire. 
Comme  Renoit  et  ses  imitateurs,  il  supprime  tout  d’abord  les  compa- 

El  maîaa  boos  cbetalim  a ^>rnlae  la  ?ie,  Ces  fera  dr  tel  aaler*  <|tti  a' rat  p*»  moll  oie  ; 

l^u’ïl  doKonfi  Poupée  od  aa  chevalerie  Car  il  l’a  da  laita  loele  ca  rumani  cbaogie 

El  laa  eitaiai  de  Home  par  baUitle  arrantci  El  de  la  vraie  catoîrc  de  Roiiia:  dejiarlie. 

Dr  celui  fri  fau<U)r*t  que  qu’aaviou  êa  die. 

On  itou9  permelira  de  citer  encore  dans  ce  même  début,  le  pas&u|(c  où  il  ciposc,  d'après  Locaiot  les 
causes  de  U f^ern*  ciiUc.  On  j verra  comment  il  imite  el  comment  il  atnpUBe. 

Dr  poesté  tenir  el  d'ooor  dnirrans 
Xe  Butui  ae  volait  qu'il  fuit  pa«e  ee  partant 
De  aeigoorie  k lai*  ne  badlie  tcoaei* 

Aini  vouloit  que  «euf  tour  fuct  fardéi  aw  comnaoi  ; 

El  ce  c'oa  ne  voit  pu  touveol  btrn  uteolaot 
D’oac  IcTTC  tenir  IJ  cbevaliera  poituoi, 

Poe  ce  du  toi  Pompée  qui  aiiqurs  avoit  dans 
Et  qui  moll  anoit  loi  et  le  priaier  des  genz 
Que  par  le  loi  Ceur  nr  fuit  li  tiena  peidant 
Et  qu’abaiiairc  oc  fuit  per  ce  que  plus  vaillaiit 
Eatoil  molt  plu»  de  lui  el  molt  plu»  couquerani, 

El  Ceur  d'autre  part  qui  molt  irrt  de  cucr  franr 
A granl  dndaiua  teooit  et  moJl  ert  dcapriaaoi 
Ce  qu'il  deioubi  autrui  fu»l  buinblei  el  aouffrani 
Sim  li  un»  orqsUlrui  cl  fautre  drtpiMai, 

Cil  voloil  nire  aire  et  que  cil  fuil  serjaoi. 

Et  Ccaar  revwloil  par  poésie  et  par  baot 
Dr  Tcoot  u Romaioa  tenir  In  mcilion  pana'* 

Que  acment  tu  entreu»  la  dâcorde  uaiauDa 
Et  fat*  la  liaUilJ*  en  TriMle  eai  e*  cbaot. 

Ou  Pompe  l'eofoi  de  l'eatOf  recreaDS 
El  main»  ben  i remeat  mon  et  navrea  uoglaoi  ; 

El  de  ce  rtat  Jacoa  »oo  cooie  nicilatu 
Si  coa  arloar  Paloire  le  commença  Lacana  (I), 

Juftu  CvMc*  f*  1 1 . 

(I)  La  t«Ua  acKparaara  u«  Peaip*»  a«*=  on  «Una  «Al»»  m <Me.à  Ireaacafisl,  Biaia  aaeare  «acauré  4«  raapMU,  att  aaav« 
bivn  nae^a  (mt  ■ eu  &a>uy.  Antif.  4t  Ar«»r,  >9aM»  XZTUl 


Scif  non,  ceate  drarorde,  dont  paie  fu  maiolc  vie, 

A duel  el  k (orfoi  de  cen  d'oose  partie, 

Pu  eolre  Ica  Romatoa  camute  el  ciuacie 
Par  Pomprutn  premier  K par  la  graol  envie 
El  par  la  graot  firrié  de  ccl»  de  Ramenie, 
tjuar  envie  et  ortrtM-U  ont  fait  par  mainate  fie 
Uainte  mcllêe  emprendre  el  mainte  autre  folie 
Et  ice  Mulrmcnl  a»  Romaiaa  a'aviot  mie 
Mai*  b tnouU  d'autre  geai  arient  que  falonnie 
Et  li  envie  d'ela  el  l'oulrecuiderie 
Qa'enlrrpreodre  lor  fet  Ici  ebene  et  tel  alie 
Dont  U et  autre  gmt  cil  aouvrnt  empine. 

Li  CBvie  qui  eel  ea  Rome  upiiMoa 
El  qui  or  ae  ioUmI  snoosirer  par  mauU  »emblaot 
Et  li  delii  d'aavoir,  qui  feaoît  torcuidana 
Lea  cittim  de  la  rit  et  rai-KOtreprendani , 

Si  comme  il  fet  encore  orfuÜlir  lot  auquani  * 

8t  ce  que  quant  fortune  a fet  1rs  getu  joiant 
Qu'rie  irlon  ton  m In  refet  tout  dolaot 
Et  n'avirnt  pas  louvent  que  looc  leoa  loil  durani 
Trop  grande  seif^ouria  , n'orY*H*ula  ne  gnoi  bobaot , 
Hait  qni  plu*  meoir  haut  et  qui  pin»  est  paiaMm 
TanI  diiet  pim  tost  li  bom,  m corn  li  fait  pnaoi 
Qui  le  fait  jua  bouler  |Ktr  ee  qu'd  cil  trep  graoa. 

Et  ce  que  Pumpeu»  ealoit  moult  coovotiiaat 
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raisons.  On  cliorchcrail  Tniiicmcm  ici  la  belle  imago  par  laquelle 
Luenin  nous  représente  la  vieillesse  encore  imposante  de  PompiSc , ce 
vieux  cliône  découronnp  et  dépouillé  de  sc.s  rameaux,  qui,  au  milieu 
de  la  forêt , attire  encore  la  vénération  des  peuples.  Lticain  u'abusail 
pas  du  merveilleux  ; le  trouvère  fi  fait  disparaître  le  peu  qui  lui  en 
était  resté.  11  a supprimé  du  même  coup  et  l'apparition  de  lu  Patrie 
en  deuil  essayant  d’arrêter  César  au  passage  du  lliibicun,  cl  les  hési- 
tations du  général  romain.  Rien  de  plus  simple  que  celte  partie  de 
son  récit.  Ce  Rnbicon  est  gonflé  ; César  n'y  voit  ni  pont , ni  bateau  ; 
il  fait  descendre  dans  la  rivière  • des  sergents  à cheval  » qui  rompent 
le  courant , et  l’armée  tout  entière  [ias.se  à leur  suite  : voilà  toute 
l’histoire.  (V.  Jti/iii.i  Ce.w,  P H.) 

.Son  goût  pour  la  vérité  historique  ne  va  pas  [Kuirlaul  jusqu’à 
garder  aux  hommes  et  aux  choses  leur  physionomie  antique. 
Comme  tous  scs  contemporains,  il  donne  à scs  personnages  le  costume, 
rarmement,  le  langage  du  XIP  siècle  (')• 

A.  cela  près , il  reproduit  la  Plutmile  avec  assez  d’exactitude.  Voici 
le  siège  de  Marseille  (V.  f“38,  v.),  moins  sa  forêt  merveilleuse. 
Plus  loin  nous  voyous  César  confiant  à une.  frêle  harque  au  milieu  de  la 
tempête  sa  fortune  et  celle  de  Rome  (V.  P 61  ).  1,’aulcur  a reproduit 
avec  complaisance  son  discours,  en  appropriant  les  noms  aux  liabitudes 
de  ses  auditeurs  (2).  11  nous  le  montre  prêt  • à combattre  Pompée 
c l’alosé.  > Nous  assistons  à la  fuite  de  celui-ci  et  à sa  mort.  Nous 
entendons  son  éloge  prononcé  par  GtIoii  , cl  les  plaintes  de  Cornélic  (8). 


(1)  It  y a cependant  diPi  lui.  U faut  le  recMUiaître,  quelques  traces  des  uift-un  rumaiiH‘s  II  plail 
k décrire  à deux  reprises,  et  uirtout  à la  fin  de  son  poème,  le  triontpfae  de  OSar.  Le  muy«‘n*A"e  était, 
du  reste,  trèv-préoccnpt'  de  ces  grands  sppciadev  On  se  rappdlc  que  Frédéik:  Il , vainqueur  des 
Miboeis&  Cortc-Nuora , tSS?.  envoyait  à Rome  leur  caroccio,  en  anisonçant  aui  Honiaiiis  dans  une 
pompeuse  épttre  qu'il  C(ici(iCait , à iVxetnplp  des  Césars  antiques,  venir  dans  la  vi*to  éternelle  recevoir 
des  mains  du  peuple  et  du  Sénat  les  lauriers  du  triocnplie. 


Certes  queal  de  moo  con  ta  vie  partira 
Maint  estort,  Daina  |x>«gaU,  maiete  gitme  eo  faiadra. 
Cetlea  quant  je  morrai  bouon  |iour  niai  mwra> 

. . . • . Li  neui  pariera 

(S)  V.  Jmliai  Cf$ar,  f*  98, 

Par  meelt  petit  d'ooor  fu  li  cora  eotenra 
De  Pompée,  qui  crt  j«  en  erndrv  rauet, 


De  mot  aprèt  ma  mort]  car  cliaacuOB  en  dira  t 
Ha  t com  C««ar  t'a  pros.  qui  les  fran^oia  mata, 
El  Romaiiu  et  Ao|Uiis  à an  lois  atooroa. 

El  tes  Bretons  aussi  par  aa  forte  donla  ! 

Et  qui  rit  rn  bas  leu  dedsos  Imc  et  fasses  ; 
Mes  li  etptn  de  lui  est  raoU  pins  haut  monlea  ; 

50 


388 


BE>01T  DE  SAI.NTE-mOnF. 


Nous  siiivous  Caton  dans  les  sables  de  la  Libye,  où  sa  mftie  éloquence 
relève  seule  le  coïiir  des  Romains  alniUiis  (1).  Tout  favorable  qu’il  est 
à César,  le  trouvère  professe  aussi  pour  riiéroïsine  de  son  rival  une 
ardente  syini)atliie.  Ce  grand  caractère  de  redresseur  désintéressé  des 
torts  que  lui  a donnés  Lucain  a séduit  le  vieux  poète , et  cela  nous 
explique  le  rèlc  que  va  bientôt  lui  donner  Dante.  Il  me  semble  qu'il 
convient  de  noter  aussi  dans  un  auteur  du  XII'  siècle  ce  sentiment 
profond  et  ce  vif  amour  de  la  liberté.  Le  trouvère  ne  se  séparera  pas 
de  Caton  avant  de  nous  avoir  fait  assister  à son  glorieux  trépas.  Il 
est  à rcmaniucr  qu’il  ne  songe  pas  à blâmer  son  suicide,  et  que,  du 
reste , le  suicide  a déjà  sa  place  dans  les  poèmes  de  la  fin  de  ce 


Câr  pits  (lu  rirtB«meat  Jcku  l’air  aitt, 

Si  con  Lauut  Inmoigne,  tn  croire  l'eo  volet. 


Oiaioa»  qui  molt  vaillant  «l  ür  i;rant  curr  ottoil. 

El  qui  lot  jon  garder  ta  IraiKliiaC  voloit, 

(I)  V»  k /LnNAit  lie  Juliia  César,  101-10S< 

Si  a à rb  parlé 

& dit:  • Avoi  aeifoor,  ares  i«M  miblié 
Lea  grant  orgueua  Cmr  et  U grant  crualté 
Que  Toli  dire  de  IVotur  aire  por  |K»«*té  ? 

]]  mcU  atia  que  aoa  avec  plut  enaaé 
Seignor  avoir  eor  «oa.  coranit  «en  areaté  . 

Et  de  eoa««<Hi  ruer  «irnt  que  on  a volroté 
De  (raoebiar  Inairr  rt  nauoir  en  vtUé 
Dtoot  malira  avi){nar  mwl  cl  Mm  bonté, 

Cerlea  voa  ^’avre  pat  mon  rorage  empranté! 

Car  M nenaventurr  m'atoil  a rr  mené 
Qa«  ifuerpir  mVatcuM  franchia>>  rt  loiallé 
Ou  nerir  mainleoanl,  j«*  voa  dit  par  vrrté 
Qti’a  tort  maint  inourruie  ain^oîi  que  reprové 
Me  faat  que  J’ruaar  fait*  d^oiaillé. 

Car  n’i4t  paa  frm*  de  cucr  qui  plu*  aime  et  ouina  hd 
La  «ie  de  ion  cura  que  tratu  hiaa  et  bonté  I 
Abai  gmt  rafréi-  torainrai  terra  toffranl 
Srigoorie  cl  daogrr  aor  toa  d’ome  puûiaol 
Qui  fraorhisr  et  bonor  ardiiti  detirrrr  tant  ? 

Toir  bien  porta  tenir  chairuo  por  trop  errant 
r.eaar,  qui  «oa  verra  aorqit  a «on  comtnant 


Ne  detot  autrui  ratre  nullement  ne  drignoil* 

Et  qui  Craairo  mott  mraprtaoit  cl  baoit, 

Por  ce  que  U rrascItÎM  dea  HocniiDa  abeiiMt, 

Toc  Ica  barona  de  Rome  a l'aaembler  pooit, 

Por  paaaer  ven  Aufrique  avec  lui  amataoit. 

Saot  «e  qu«  «oi  par  forer  n*  len  ferra  ooiant 
Aineeia  terra  de  gré  en  ta  merci  mêlant? 

Hc»  cornent  acrvtret  celoi  à eacient 

Par  qui  il  aont  reraer  raora  et  uarrea  ou  cbamp 

Eut  el  cbamp  de  Tbatale  v»<  père  ou  vatlre  enfaol 

O toa  parent  qui  prêt  tôt  tout  apartenaat 

Se  voa  par  voafrancbiie  o’rite*  entreprendaot 

La  guerre  «ert  Ceaar.  Soica  donc  comhatant, 

Por  venger  cela  qui  aont  ods  i dolor  graol. 

S«  aoiei  de  proeaee  H d'oiwr  remembrant  ] 

Car  toit  cQ  qui  de  ci  partiront  en  fuiant 

Bien  motlres  ont  par  orvre  quil  «ont  vif  mrranl. 

Rl  a tas  cela  qui  sont  a bon  cuer  si  faillani 
Doige  confié  de  gré,  por  ce  que  li  «ailUot 
Por  lor  mauves  confort  ne  voisent  drireaat 
Dentreprendre  et  de  frre  bardemeot  apannl 
Car  male  eompalgnie  d'one  trop  œiuprcadaot 
Vait  lot  aitti  les  pronz  et  lea  bons  euptrasL 
Com  U belle  maWiiie  sel  e«b  entoebant 
Qui  tient  aa  <em|kai||ote  et  ali  vait  (rotant . • 

Et.  quant  aimi  ol  dît  Caton  a son  scmblaat. 

Par  U haute  parole  tretol  out  rnatoImaAt 
Ausi  graol  volenlc  et  ausi  grant  lalant 
De  demorrr  o lui,  com  il  orenl  devant 
Qae  ce  que  sera  la  terre  ae  fuaa<-Dl  reiraiant. 
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XII'  siècle  si  chrétien,  comme  dans  le  roman  du  XLV  (1).  Après  nous 
avoir  raconté  sa  mort,  il  nous  fait  entendre  les  regrets  de  ses  soldats. 
Ils  ont  le  tort  d*occupcr  près  de  cent  cinquante  vers  ; mais  quelques- 
uns  de  ces  vers,  par  le  sentiment  et  l’expression,  no  sont  pas  indignes 
de  Lucain , et  le  mérite  y est  d'autant  plus  grand  qn’ici  le  trouvère 
avait  perdu  son  guide  : Lucain  s’était  arrêté  bien  avant  la  mort  de 
Caton  (2). 

L’amour  n’est  pas  absent  du  poème.  L’auteur  trouvait  dans  son 
modèle  latin  le  nom  do  Cléopitre  et  le  récit  do  .sa  première  rencontre 
avec  César,  la  peinture  de  sa  séduction  et  des  splendeurs  an  milieu 
desquelles  s’étale  sa  triomphante  et  redoutable  beauté.  Il  se  gardera 
bien  de  négliger  ces  tableaux.  Seulement  Lucain , se  souvenant  des 
dangers  (|ue  les  attraits  de  Cléopâtre  ont  fait  courir  à nome , dans 
son  patriotique  ressentiment,  maudit  l’cndiantcressc  égyptienne  ; le 
trouvère  , au  contraire  , se  plaît  à peindre  son  cbarme  et  sa  grâce 
victorieuse  lorsqu’elle  entre  en  la  salle  • qui  de  sa  grande  l)cauté 
■ est  toute  illuminée  > , en  ajoutant  de  longs  développements  sur  la 
puissance  de  l’amour  (3).  On  peut  ici  en  passant  relever  un  trait  de 


(1)  Nous  retrouvons  un  suicide  daos  le  Ikman  de  Tkebes. 

(1;  A propos  àe  cette  mort  de  Catoo,  le  pot'le  tient  bcauroup  nous  apprendre  possède  la  véri* 
table  tradiiiou.  Il  b défend  cynlre  une  autre  qu'avaient  taikc  en  dreubtion  W*  * maître»  d'Orléans.  > 
Nous  voyons  là  une  preuve  et  de  b gloire  des  école*  d'Orléans  d atisd  des  liberUrs  qu'on  y K'mble  avoir 
prises  avec  l'hUtoirc.  Revenant  un  peu  plus  loin  tf*  164)  & Caton  i)  nous  répète 
Qu»  «otâ  ««1041  m«r(  coo  dit  vos  ai  devant  t Qiae  Caton  to  ocm  par  vrnin  d*^  w'rpant 

H rnéiamu  a'ociat  k i'eapée  Irrnehanti  Dont  il  a'rnTeaima  par  ire  et  par  lomirnt. 

Mai»  non  porquant  U mntre  d’Orlico*  en  «ont  coslanl  Mai»  reatoirr  à re  pu  ne  ac  rait  aternUnl. 

De  M mort  autre  cbv»e  ; car  il  vaut  faUount 

Il  revient  dans  un  autre  passage  (lb  166}  aux  niaiiro»  d'Orléans  cl  les  accuse  d'avoir  aussi  f.iuss<* 
rhistoirc  dans  le  récit  de  la  mort  de  Pompée}  mais  tu  le  coupable  est  le  vieux  trouvèn*  qui  ne  sait 
pas  que  Pompée  a bbsé  un  fils.  • 


Eo»i  fu  mora  Pompée  coo  je  vo»  ai  conté  t 
Hat»  li  maiatre  d'Orbeoa  ra  oot  rl  coulrové 
Quü  dient  qoe  Coar  en  Moodaio  la  cité 
A Pompée  aMCgié  «t  ai  brt  atnpè 
Que  par  destroit  de  (alm  l'a  rooqut»  et  tué. 

(5)  Me»  ain^oU  qti'el  palaia  fuit  ffterea  aéjomet 

Il  la  compare  à Iléiène  cl  A Yscult  b rdoc. 
.Que  Tristan  drairéc 


Mau  comtnrnt  que  li  œaislre  aient  de  ce  parlé 
Ce  «»t  votn  qu'il  cat  mora  bien  a mil  an»  pataè. 
fit  Crtar  a pui»  ai  esploiUé  et  «unè 
Quil  a Mondain  »aâ»i  et  Cordt»  La  cité. 


Par  bele  dame  î fu  requù  tt  eiaiira. 


Ol  maint  jor  et  por  liu  maiole  paioe  endurée. 
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mœurs,  une  modiricalion  api)ortéc  au  caractère  du  principal  ■ per- 
sonnage. Comme  dans  l.ucain,  le  repas  est  assaisonné  de  graves  entre- 
tiens. > Rn  la  chambre , qui  toute  était  fleurie , et  peinte  de  fin  or 
« qui  moult  y reflamboie,  et  qui  de  douce  odeur  était  bleu  remplie, 
. car  il  y eut  mainte  épice  et  mainte  herbe  fleurie  • , Achoreus 
explique  au  général  romain  la  religion  et  les  coutumes  de  l'flgypte. 
Mais  le  trouvère  a sans  doute  jugé  peu  galante  l'attention  que  César 
donnait  ù ces  savantes  explications  ; il  n’y  prête  ici  qu’une  oreille 
distraite.  i Par  semblant  à son  dire  il  entendait,  mais  cependant  son 
« cœur  d’autre  alTairc  pensait  • ; et  le  trouvère  brusque  le  dénoément 
de  l’aventure  avec  des  détails  d’une  naïveté  et  d’une  jovialité  toutes 
gauloises.  (V.  r 129.) 

On  sait  (|ue  le  |>oèmc  de  l.ucain  est  demeuré  suspendu  au  milieu 
du  dixième  livre.  .lacqiies  de  Forez  n’a  pu  consentir  à laisser  ainsi 
son  œuvre  inachevée  ; cl  quand  il  a traduit  les  derniers  vers  si  dra- 
matiquement interrompus,  après  avoir  naïvement  disculpé  Lucain  (1), 
le  trouvère,  devançant  Thomas  May,  achève  la  Pharsah  et  la  conduit 
jusqu’à  rentrée  triomphale  de  César  dans  Rome  (2).  Là  il  prend  congé 
de  ses  lecteurs , en  leur  recommandant  de  rei>asscr  souvent  en  leur 
mémoire  « les  bons  dits  » qu'ils  ont  entendus,  car  on  ne  peut  mam|ucr 
ainsi  « d’échapper  folie  et  autres  messeants  (3).  • 


(1)  A r«««onlr«  li  sont  cil  d'AlexaoJrr  até, 

Si  l'ont  Mfi*  clieBaliey  irtsijiro  rl  «traiir, 
Nepoir<luaal  *u(rf  «voit  il  • filraté. 

Et  r^r  qui  de  lui  autre  eonrai  o«  té 
Que  du  dcfTcnJrr  hi«ii.  * pri»  garde  et  pecur 
A Servan  le  luron,  rl  ai  a rammbrr. 

Qui  m«K  *r  drITrodi  iitr  sa  grande  Grrl^, 

Et  loir  l’o»!  ruiDpéc  o|  arricr  mnrtir, 

Aiei  qu'tl  liaurul  a«  mur»  qo'i!  ganloit  (reapawr. 
Lacan»  rrt  Irl  manrere  l'otorc  eutrebaiMLi 


Si  rU  TCMct  que  il  mak-atenl  le  ftna  ( 

!!■(■  j«  nul  blaame  U boni  clen  n‘en  «un  ( 

Quar  ü ol  oeboUoo  qui  de  ce  reflor^b 

Cor  la  mort  le  aoupriil  qui  loo  rwr«  aaminma< 

Si  que  rincr  ne  pot  ce  que  il  coti:ea^«: 

De  ce  lu  et  Kraos  durit  que  ■ loti  deiia. 

Mail  Jaco*  dr  Fomia,  qui  ton  <urr  mis  i a, 

Del  eatorr  ei  du  conte  encore  voa  <-<M>t«ra  ; 

Mai»  ce  icrl  par  coaieol  que  le  voir  ro  dir*. 

Par  nmtnn  cl  par  m»,  plus  briemrat  quM  |vocra. 


(J)  Il  raronti' soMewitpiiienI  le  cunilal  de  C4*ir  comte  les  Ëgvpliens,  la  défaile  du  roi  Wjolanis  , 
la  tucile  ticloiie  sur  Pharnacc  (f.  lil  ),  reipédi'ion  eu  Cilleie  « » Taise  , ramtée  de  C.'tar  A Adni- 
meluiu,  la  prise  de  l-epüs , le  siège  de  Tbapsus  a le  cbaslel  Talisum  • {0  148),  la  défailc.  de  Seiplon 
et  de  Juba  : nous  loyoni  UUiènus  el  Sciplon  mgagcanl  le  roi  numide  i mourir,  Caton  K doniiaiil  la 
mort  , ^ loi  ; César  en  Espagne  (f-  Ifll  ),  le  retour  A nome  et  le  triwiip'ie  ( f'  «68  ). 


(S)  Quant  li  pals  d'Espagnr  fu  Irettoi  aquAet 
El  que  Cnaar  ol  loui  ar»  aormit  matet 
Et  as  aulret  ae  (u  ai  en  pais  racordri 


Que  dr  nuiui  ne  fu  guerroies  ne  grcrec 
Lon  • tl  ti  ber  A Rome  nt  joi«  rcloururs  : 
S«  fu  donc  recrut  è Rome  el  honora 
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Nous  savons  maintenant  ce  que  nos  vieuv  trouvères  ont  fait  de 
répO|)éc  classi(|uc.  En  réalité  , leur  œuvre  n’a  rien  d’autiiiue , ni  lit- 
térairement , ni  moralemcDt.  Des  qualités  littéraires  des  cliefs-d’œuvrc 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ils  n’ont  rien  : ni  la  science  de  composi- 
tion, ni  «le  sentiment  de  l'nnité,  ni  l’ampleur  des  dévcloppemeuts , 
ni  la  perfection  de  la  forme , rien  cnQu  de  ce  qui  constitue  l'artiste  ; 
il  n’est  pas  même  bien  sûr  qu’ils  sentent  bien  ce  qu’elles  sont  ni  ce 
qu’elles  valent  à ce  [loint  de  vue.  Et , par  cela  même  , ces  poèmes 
oITrent  un  intérêt  qui  les  dépasse , pour  ainsi  dire  : ils  jettent  une 
vive  lumière  sur  la  poésie  du  moyen-âge  tout  entière.  A certains 
égards,  la  conqiaraison  n’est  pas  facile  entre  les  œuvres  de  l’anti- 
quité et  celles  du 'moyen-âge  avec  des  ressources  et  une  civilisation 


• 

Del  alor  du  tfion|tlte  qui  li  fu  pmrnux. 

Li  Uiompbei  ce  qu’aincoie  quil  furt^entrea 

Eq  Rome  la  «outre  lui  al  aléa 

Et  li  poeplea  de  ftome  et  trciioiu  U ber  ar«, 

El  il  ti  fa  un  char*  eoBlre  loi  amènes 
Qui  Um  eatoit  d'argent  et  d'or  enlucninei, 

El  ItU  blanc  cheraue  i aroil  acouplri 
Que  por  traire  le  char  I aeoil  a/oualea. 

El  quant  Ceaar  li  ber  fu  reatiu  et  parra 
k ?nteur«  d'or,  aor  le  char  etl  mootei. 

Et  toi  Ica  poeplof  iert  eotor  lui  ajouatea. 

Enai  com  couatuma  iert  Ceaar  lor  a coobn 
Leu  futori  qu'il  a fab|  cca  a briement  oomea 
Le»  kaioea  et  lea  prÎDcea  que  il  aioil  mati.*s, 

Et  Ica  pata  atuai  qu'il  aroit  ronqueatea  s 
Et  quant  i(o  lor  ot  conU  brirment  aiaer 
Lon  fu  de  tut  le  people  haotemeot  aalora, 

Et  prioce»ct  poiitaru  bautcmeol  apelea« 

S'ot  ootor  lui  grans  rbana  et  graoi  deduix^Ppnea, 
Si  ol  libbmi  Ubora.  con  et  flaioi  aoaun. 

S oo  eat  paroi  Rome  ea  tel  guiae  paiaei 
Tant  qu'au  maialra  palalade  Rome  rat  arrutei. 

Et  lara  deacent  du  char,  ai  monte  les  degrea 
Dou  palaia  principal  qui  de  marbre  ert  parci. 

Et  quant  eoi  el  palaît  ot  trcatoc  aaaemblea 
Lra  Uarotu  de  la  rih^fnnt  dona  lor  a dooea, 

Si  a terres  et  flea  a»  pluaora  dieiaeaj 
Et  adonc  fu  Ceaar  calua  et  ealevet, 
à empereour  fu  de  Rome  courooti. 

S'ot  doue  li  ber  empUea  aea  pluaeurt  folcutci 
Poe  que  de  Rome  fu  rmpercre  ipelet. 

Koti  fu  effipercre  Craar  li  combaiaoi. 


Et  ai  fu  dedeni  Rome  a »on  vouloir  rrgnaot  ; 

Si  fu  |ilua  que  nul»  borna  en  cea  livctc  puiiaao» 

Que  dca  troM  part  du  aieele  qai  naolt  tal  lea  et  graot 
Fu  en  aa  poeaté  la  plu»  gratis  para  troana. 

Que  lotca  ol  cooqutaca  U hcr»  i-nUeprendana. 

Si  conquiat  en  sa  rie  plus  que  nua  bom  ritaaa 
Ne  rois,  oe  emperrres,  oe  fu  aiac  conquérant, 

Et  portaut  s'eo  doit  «strr  prisics  li  ber  tailbna  ; 
Emi  ert  il  totjora  tant  com  Rome  est  dursni. 

Mai»  B ces  rera  aon  conte  rat  Jsees  dHinaoa» 
Qu’avU  U at  qu'usea  en  ail  esté  cuuUet 
Por  quil  a tant  men4  Ceaar  quil  rat  regaaoa, 

Et  qud  a ce  parfait  quil  io4ott  drairraot, 

Et  a <«  est  venus  quil  estoit  eoroitans  ; 

Cmt  ce  quil  faat  Icmpire  il*  Rome  maiolenana, 

Mail  lacoa  en  la  Rn  doucrment  «al  priana 

A celui  qui  sera  restai  livre  lisons 

Que,  s'il  I a nul  mot  ne  nos  dit  mal»  acans, 

Que  btaames  urn  soit  |>ai  comme  foa  non  sacbaos  ] 
Quar  nuit  lœrcofiest  qui  loue  Uoi  eat  parUoi 
S'en  M parole  ucsi  à U fois  mcaprandana. 

El  ai  doit  bien  etK<w«  ^ ce  eaüe  |>cnMns, 

Par  r«  que  d«  meadh  le  aoit  plu»  déportant, 

Qu'en  moult  petit  de  teios  fu  ccat  livre  rimant; 
Cardedn»  1111  oaoù  le  fu  H conplisam. 

Et  k ce  preudre  garda  doit  cil  qui  Irai  lisant 
Que  des  bon»  dû  quil  Irocee  SOÜ  aouvent  recoedana  ; 
Car  dl  qui  aa  boni  dis  quil  ot  r*t  coUodana 
Ne  port  faillir  que  11  oe  a'ra  aoit  rclraiana  7 
De  folie  k U foàa  et  iTautrca  mteacaot. 

Eaplicit  le  AvMmaJU  dt  Jutimt  Ct$mr. 
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si  différentes.  Ici,  à propos  du  même  sujet,  elle  s’imimsc , pour  ainsi 
dire.  En  rapprochant  ces  compositions  de  leurs  modèles  antiques, 
011  voit  mieux  les  lacunes  et  les  impuissances  de  cette  poésie , on 
comprend  mieux  ses  bésayements.  On  sent  ce  qu’était  l’esprit  français 
réduit  à Ini-même , avant  de  s’ôtre  donné , pàr  le  contact  avec  l’anti- 
quité, des  qualités  (|ui  lui  manquaient,  l’esprit  français  avant  d’avoir 
fait  ses  classes.  Il  n’est  qu’une  chose  que  les  trouvères  aient  su 
peindre , parce  que  la  chevalerie  elle-même  y excellait , c’est  l’hé- 
roïsme guerrier.  La  poésie  du  moyen-âge  n’a  été  sublime  qu’une  fois, 
en  peignant  Ilolaïul  â Roucevaux.  Et  à ce  propos  on  |icut  remarquer 
combien  le  ton  général  de  ces  truvros  diffère  de  celui  des  œuvres 
latines  qui  leur  ont  servi  de  modèle.  Tandis  que  eellcs-ci  nous  offrent 
partout  une  gravité  et  une  nobles.se  soutenues , nos  vieux  poèmes 
mêlent  tons  les  tons.  A cété  des  plus  terribles  et  des  plus  dramatiqaes 
peintures  on  rencontre  des  joycusetés  inattendues.  La  vieille  gailé  gau- 
loise perce  à tout  instant.  Le  ton  est  volontiers  familier,  même  dans 
les  situations  les  plus  solennelles.  Ia;s  auteurs  ne  semblent  pas  affamés 
d’idéal  ; on  ne  saurait  leur  adresser  le  reproche  qu’on  a fait  â notre 
tragédie  du  XVII*  siècle  de  nous  offrir  des  caractères  factices  ; les 
leurs  sont  en  général  du  plus  naïf  réalisme.  Ils  pratiijucnt  par  avance 
des  théories  fameuses  de  ce  temps-ci  ; nous  devons  supposer  qu’ils  les 
pratiquent  d’instinct  et  sans  réflexion  ; car  nous  ne  savons  rien  de 
l'esthétique  de  ce  temps.  Les  auteurs  ne  nous  disent  nulle  |iart  ce  qu’ils 
veulent  et  ce  â quoi  ils  tendent  ; il  est  probable  qu’ils  ne  se  le  sont 
jamais  demandé. 

Si,  au  point  de  vue  littéraire,  la  copie  diffère  à ce  |)oint  de  l’original, 
elle  ne  s’en  distingue  pas  moins  par  l’éprit  général.  Le  poète  du 
moyen-âge  s’attache  surtout  au  récit,  au  côté  anecdotique  des  œuvres 
de  l’antiquité  ; il  s’adresse  aux  yeux , â la  curiosité  ; il  remplace  le 
merveilleux  et  le  surnaturel  par  le  singulier  et  le  fantastique  ; il  met 
l’énorme  à la  place  du  grand , et  la  laideur  à la  place  de . l’horreur  ; 
il  combine  ces  deux  éléments  dans  les  créations  qui  doivent  remplacer 
les  inventions  tragiques  de  l’antiquité.  Son  imagination  peureuse  et 
enfantine  substitue  des  images  avec  des  contours  mal  déOnis , des 
fantômes  enfants  du  brouillard  et  de  la  nuit,  aux  statues  de  marbre 
de  l’épopée  antique. 
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Enfin , le  cliangcment  n’csl  pas  moins  considérable  au  point  de  vue 
du  seutimcnl  moral.  Ni  les  caractères  ni  les  mieurs  ne  procèdent  de 
rantiipiité.  Celle  ipic  prétendent  [leindre  les  trouvères  est  sortie  tout 
entière  des  entrailles  du  moycn-âgc.  On  ne  saurait  trouver  à cet 
égard  de  documents  plus  curieux  et  (jui  marquent  d’une  façon 
plus  saisissante  la  différence  des  deux  sociétés  et  des  deux  civili- 
sations. 

Rien  ne  montre  mieux  non  plus  combien , [lour  le  développement 
de  l’esprit  humain  et  rintelligcnce  de  son  histoire , la  Rciiaissaucc  a 
été  un  fait  utile  et  nécessaire.  Et,  à ce  propos,  il  convient  de  marquer 
qu’il  n’y  en  a eu  vraiment  qu’une,  celle  qui  a eu  sa  pleine  lloraison 
au  XV”  et  au  XVI”  siècle.  A divers  moments  du  moyen-âge , on  croit 
saisir  des  commencements  de  renaissance , et  on  a beaucoup  dit  de 
notre  temps  qu’il  y en  avait  eu  toute  une  série , qu’on  lui  avait  assigné 
jusqu’ici  une  date  beaucoup  trop  tardive , que  les  anciens  n’avaieiit 
jamais  cessé  d’être  connus.  C’est  là  qu’est  l’erreur.  Les  anciens  ont 
été  lus  et  pratiqués  par  le  moyen-âge  ; ils  n’ont  point  été  vraiment 
connus  ; ils  étaient  connus  de  nom  , ils  n’éUTicnt  pas  connus  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  valeur  vraie.  Il  faudra  qu’épris  de  la  beauté 
antique , quelques  hommes  de  puissante  intelligence  essayent  de  se 
refaire  anciens , de  parler  la  langue  des  anciens , de  revivre  de  leur 
vie,  de  retrouver  leurs  sensations,  leurs  sentiments,  leurs  pensées, 
de  SC  faire  citoyens  d’Athènes  et  de  Rome.  Les  entrainements  païens 
et  les  folies  cicéronieiines  de  l’Ilalie  du  XV”  siècle  sont  l’expression 
originale  comme  le  suprême  excès  de  ce  retour  au  passé.  A ce  prix 
seulement  ou  ressaisira  l’esprit  de  l’antiquité.  Mais  au  XII'  et  au 
.XIII”  siècle,  le  moyen-âge,  dans  toute  sa  vitalité,  était  encore  impé- 
nétrable à l’esprit  de  l'antiquité  aussi  bien  qu’à  scs  qualités  litté- 
raires. Il  avait  trop  de  jeunesse  et  une  individualité  trop  forte  pour 
pouvoir  être  autre  chose  que  lui-même.  Immédiatement , instincti- 
vement, inconsciemment,  il  marquait  de  sou  originale  et  forte  em- 
preinte, il  transformait  en  sa  propre  substance  tout  ce  qu’il  louchait. 
Ce  n’est  que  lorsque  la  croyance  clirétienne  aura  pâli , lorsque  la 
forte  constructiou  féodale  aura  disparu  , lorsque  l’art  .sorti  de  là 
SC  sera  éteint,  que,  découragé  de  sou  épuisement,  le  moycu-âge  ira 
chercher  ailleurs  dii  secours  et  remontera  à l’antiquité. 
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Ce|)rii(laiit , tout  infidèles , toutes  bizarres  cl  fausses , à taul  de 
points  de  vue  , que  sont  les  œuvres  que  nous  venons  d’etudier , elles 
n’out  pas  été  inutiles  à la  connaissance  des  œuvres  classiques.  Elles 
habituaient  le  inojen-ûgc  à l’antiquité  ; elles  rendaient  les  noms  an- 
tiques populaires  avant  que  les  choses  cllcs-uièuies  pussent  l’ûtrc  ; 
elles  les  Aiisaicnt  entrer  dans  le  courant  littéraire,  dans  le  bagage 
ordinaire  de  l'esprit  français  ; elles  empêchaient  parmi  la  foule  la 
prescription  de  l’antiquité. 

Mais  celle  étude  devait  nous  présenter  un  autre  intérêt  (1),  Nous  n’y 
cherchions  pas  seulement  jusqu’à  quel  point  les  poètes  du  moyen- 
àgc  s’étalent  rapprochés  des  poètes  épiques  latins  ; nous  savions 
qu’il  y fallait  surtout  voir  en  quoi  et  pourquoi  ils  s’en  éloignaient , 
Jusqu’à  quel  point  ils  altéraient  les  œuvres  antiques.  Par  là,  quels 
que  soient  l’intérêt  propre  et  la  valeur  de  ces  œuvres,  elles  méritent 
d'occuper  une  grande  place  dans  l'histoire  de  l’esprit  français  et 
de  scs  rapports  avec  l’antiquité  classique.  Etudiées  en  elles-mêmes , 
elles  nous  apprennent  comment  le  XIP  siècle  l’a  comprise  et  ce 
<iu’il  a pu  s’en  approprier  ; rapprochées  d’œuvres  similaii'cs  d’un 
autre  temps,  quand  des  deux  cêtés  nous  rencontrons  des  tendances 
toutes  semblables,  nous  pouvons  constater  là  ce  qui,  dans  celte  di- 
rection , appartenait  à telle  date  du  moyen-àge , ce  qui  appartenait  à 
la  constitution  même  de  l’esprit  français  et  à scs  aptitudes  naturelles. 
Cela  nous  permet,  sur  celte  question,  de  l’étudier  et  dans  le  temps 
et  en  lui-même  et  dans  son  essence. 

Le  Itommi  de  Troie , comme  V Eneas  , comme  le  Bornait  de 
Thèhes , nous  montre  que  l’éducation  classique  de  l’esprit  français , 
la  connaissance  plus  ou  moins  précise  des  sujets  antiques , non- 
seulement  pour  l’élite 'des  intelligences,  mais  pour  la  foule,  datent 
de  loin.  la  prompte  diffus'on  et  la  |K>pularité  de  ces  compositions  le 
prouvent  ; la  foule  ne  s’intéresse  à l’histoire  des  gens  que  quand  elle 
les  connaît  déjà  un  peu. 

Nous  voyons  ici  que,  de  bonne  heure,  la  France  a aimé  ces  sujets, 

(i)  L«  de  IV«‘9ieiMX  de  ces  po^mrti  à cette  date  et  de  leur  succès  populaire  est  d'autant  pins 
f'^tèreMard,  pour  l'hisloire  de  rinflneircc  de  rantiquité,  qu'A  ce  moment  même  et  grâce  au  »He  aveugle 
de  certains  docteurs,  hrcs  de  scolastique  , les  études  antique»  étaient  Irês-comballucs.  J.  de  Salisburj 
a'en  plaint  et  nous  dit  t a Poctar  et  hisIvrW  brbebantur  inbmes,  et,  si  qub  lr>cutiibc<)at  latwribus 
aniiquis , noUbatur.  s 
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et  nous  voyons  aussi  comment  elle  les  a aimés,  comment  elle  voulait  qu'on 
les  lui  présentât.  Nos  vieu.x  poèmes,  sous  une  forme  naïve,  révclcul 
exactement  les  mêmes  tendances  qu'ont  montrées,  sous  une  forme  plus 
savante  et  plus  raisonnée,  certaines  œuvres  des  trois  derniers  siècles. 
Ils  nous  aident  à comprendre  le  long  succès  d'un  genre  qui  nous  semble 
si  faux,  à comprendre  les  erreurs  et  la  séduction  de  ces  romans  de 
l'antiquité  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  vouloir  pousser  trop  loin  le  rapprocliemcnt  ; il  y a 
entre  les  deux  époques  des  düTérenccs  trop  essentielles.  Le  XVII’  sièclo 
est  remonté  à ja  noblesse  cbntinuc  du  style  ; il  a tenté  de  ressaisir  le 
merveilleux  antique  : daus  scs  essais  d’épopées , il  ne  craint  pas  de  re- 
produire toutes  les  machines  poétiques  de  l'antiquité:  Boileau  en  fait 
même  la  condition  de  toute  poésie,  etc.  Cependant  aux  deux  époques, 
on  retrouve  des  caractères  communs  qui  peuvent  se  résumer  en  deux 
traits  essentiels  et  significatifs.  Dans  l’une  et  dans  l’autre,  le  poète  peint 
les  mœurs  de  son  temps,  et  il  substitue  le  roman  à l’épopée.  Des  deux 
côtés,  le  public  se  passionne  pour  les  héros  de  l’antiquité  et  les  adopte 
tout-â-fait  comme  des  héros  nationaux  ; mais  c’est  à condition  de  se 
reconnaitre  en  eux.  ,11  les  aime  parce  qu’ils  sont  anciens  et  modernes 
eu  même  temps.  Par  cela  même  qu’ils  étaient  anciens,  l'imagination 
du  lecteur  était  reportée  dans  un  lointain  favorable  â la  poésie.  Au 
Xll*  siècle  comme  au  XVII' , on  ne  cherchait  pas  à leur  assigner  une 
date  précise;  c’était  là  ce  qui  faisait  un  des  charmes  de  ces  récits.  Les 
faits  avaient  pour  théâtre  et  pour  date  le  passé  poétique  de  l’humanité  ; 
il  était  question  de  la  plus  grande  royauté , de  la  plus  noble  ville , du 
siège  le  plus  fameux  qui  eût  été.  On  pouvait  prêter  aux  héros  les  mœurs 
les  plus  |K>lies,  les  sentiments  les  plus  délicats.  L'imagination  se  mettait 
à l’aise  et  étalait  toutes  ses  splendeurs.  Ajoutez  à cela  le  prestige  clas- 
sique qui  agissait  déjà  sur  tous  les  esprits  cultivés  et  par  eux  sur  la 

(1)  Il  eu  une  remarque  importante  pour  l'bUloire  littéraire  que  sofgèrc  la  lecture  de  ces  osuvre<>. 
Quand  ks  écrivains  da  XM*  siècle  à ses  débuts,  Rabelais  ou  les  Marol,  inéleut  ai  nalurcllentent  et  si 
confusément  aux  souvenirs  français  du  mo}en-ft|;c  ceux  de  ranliquité , quar>d  Jean  Menit  dans  lu 
Vraif  i/isaHte  ÀJtpcùU  des  da$net , quand  Clément  6 propos  de  Maguelont%c  évoquent  Ilclène  et 
Parts,  Jasoo  et  Médée,  Il  or  fjut  pas  croire,  comme  on  Ta  dit  si  soutodI,  qu'ils  tiisent  œuvre  de 
pédantisme  : et  n'est  pas  rérudition  qui  les  entraioe  et  les  inspire,  c'es4  ta  |»oésjc  po|njlaîrc  du  luovcn- 
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foiilo  toujours  prête  à admirer  sur  parole  ce  qu'adinircut  ceui  qu’elle 
voit  aii-<lessus  d’elle.  Mais  en  même  temps,  sous  des  noms  anciens,  Benoit 
et  scs  contemporains  peignaient  les  mmurs,  les  caractères,  les  sentiments 
du  XII"  siècle;  c’était  par  là  et  par  ce  complet  mensonge  qu’ils  réussis- 
saient. Ces  personnages  héroïques,  parés  de  tout  le  charme  de  l’idéal  et 
du  lointain  indéfini  de  la  poésie,  et  qui  accomplissaient  de  si  grands  ex- 
ploits, étaient  en  même  temps  très-vivants.  La  foule  s’associait  aisément 
à des  joies,  à des  |>assions,  à des  tristesses  qui  ressemblaient  si  fort  aux 
siennes.  L’œuvre  du  poète  parlait  à la  fois  à l’imagination  et  au  cœur. 

Et  s’il  rapproclwit  les  héros  antiques  do  son  public  par  les  mœurs, 
il  les  en  rapprochait  aussi  en  humanisant  son  œuvre.  Nous  avons  vu 
comment  il  avait  soigneusement  banni  le  merveilleux  de  son  œuvre,  nous 
avons  lu  les  vers  où,  protestant  expressément  contre  l’intervention  des 
dieux  dans  Vlliailt! , il  y voit  un  grossier  mensonge,  une  misérable  in- 
vention, une  merveilleuse  folie.  Nous  pouvons  sourire  en  lisant  le  passage 
et  y voir  la  preuve  que  le  sentiment  des  grandes  beautés  poétiques  a 
manqué  au  trouvère.  Mais,  au  fond,  c’est  là  une  image  naïve  des  ten- 
dances mêmes  de  l’esprit  français  en  tous  les  temps. 

Notons  en  passant  combien  cela  crée  pour  l’écrivain  des  conditions 
jKiétiques  inférieures,  et  comme,  au  contraire,  une  inspiration  nationale  le 
soulève  et  le  soutient.  Benoit  de  .Sainte-More,  le  père  de  cette  école  qui 
imite  l'antiquité,  ne  le  cède  en  talent  à aucun  trouvère,  et  pourtant  son 
œuvre  est,  comme  intérêt,  bien  au-dessous  de  telle  ou  telle  chanson  de 
Geste  : c’est  le  fait  même  de  son  sujet. 

Mais  il  fallait  suppléer  à ce  merveilleux  absent  ; pour  retenir  le  lecteur, 
il  fallait  essayer  d’intéresser  sa  sensibilité;  et  c’est  ainsi  que  le  trouvère 
était  amené  à peindre  ce  qui  est  humain  avant  tout , à étudier  le  cœur 
et  scs  mouvements;  et  à la  place  de  ces  prodiges  qui  le  choquaient,  il 
introduisait  l’amonr.  Le  Itoma/i  de  la  Tadle-Ilnmle,  plus  complètement 
moderne,  achèvera  la  révolution.  Benoit,  on  eflet,  et  ses  imitateurs  ne 
font  de  la  passion  qu’un  incident;  le  Itoman  de  la  Table- Ronde  en  fera 
le  ressort  même  de  scs  inventions.  En  altérant  ainsi  les  sujets  antiques , 
nos  vieux  poètes  ne  cèdent  |tas  à une  pure  fantaisie  : ils  obéissent  ins- 
tinctivement au  besoin  même  de  lenrsituation  ; ils  savent  qu’ils  s’adressent 
à une  autre  race,  à une  autre  civilisation.  On  peut  reprocher  à Benoit 
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coiiinic  à Ruciue  d’avoir  clioisi  des  sujets  autiiiucs  ; mais,  une  fois  le 
sujet  accepte , leur  reprocher  d’avoir  fait  leurs  héros  amoureuv , c’est 
leur  reprocher  d’avoir  [larlé  à des  hommes  du  XII'  et  du  XVIl' siècle  et 
d’avoir  voulu  se  faire  comprendre  d’euv. 

Mais  se  passer  de  merveilleux,  et  cependant  parler  à la  curiosité,  et 
faire  une  large  place  à la  passion  , c’est  substituer  le  roman  à l’épopée , 
car  c’est  là  ce  qui  constitue  l’essence  du  roman.  Sans  vouloir  jouer  sur 
les  mots , et  quoique  ce  soit  dénaturer  un  terme  du  moycn-àge  et  lui 
douncr  un  sens  tout  moderuc,  on  peut  dire  que  Benoit  de  Sainte-More 
et  ses  imitateurs  ont  écrit  vraiment  le  Boiiiim  de  Troie  et  le  Itomun  de 
Thèhes. 

Un  critique  ingénieux  de  ce  temps-ci  (1)  a dit:  « Le  merveilleux 
épique  est  le  fait  des  sociétés  anciennes;  le  romanesque,  des  sociétés 
modernes.  » L’histoire  de  la  poésie  du  moyen-âge  prouve  la  vérité  de  ce 
jugement.  La  Chanson  de  Geste  se  passe  de  surnaturel  : elle  est  seule- 
ment énergique  ; elle  n’a  de  commun  avec  l’épopée  grecque  que  les  pro- 
portions et  la  force  de  ses  héros.  Dès  que  l’esprit  moderne,  dès  qu’uue 
civilisation  nouvelle  s’accentuent  dans  le  moyen-âge,  le  romancsipie  s'in- 
troduit dans  la  poésie  et  vient  y prendre  la  place  du  merveilleux  ; on  le 
trouve  dans  deux  ordres  de  récits,  la  Table-Iionde  et  les  sujets  antiques. 


VII. 


HISTOIRE  DD  ROUAS  DK  TROIE.  — SES  TR.VNSFORMATIO.\S  SUCCESSIVES. 
SON  SDCCÈS  DANS  I.’EDROPE  E.NTIÊRE. 


Il  est  temps  de  revenir  au  grand  poème  de  Benoit  : nous  en  avons 
vu  les  caractères  divers;  il  nous  reste  à faire  son  histoire  intérieure 
et  extérieure , à chercher  comment  la  France  s’est  passionnée  jiour  lui, 
comment  il  s’est  répandu  dans  toute  l’Europe,  quels  cliangcmciits  les 
nations  qui  l’adoptaient  tour  à tour  lui  ont  fait  subir  i>our  le  mieux 
goûter  , comment  il  s’altère  et  sous  quelle  forme  il  réparait.  Nous 


(4)  V.  SainUMarc  GiranlLa,  Ccurt  de  Un.  dram. 
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alloDS  retrarcr  les  transformations  et  pour  ainsi  dire  les  incarnations 
successives  du  Untmn  de  Troie. 

En  France,  il  passe  par  toutes  les  phases  ordinaires  qu’ont  traversées 
la  plupart  des  grands  poèmes  du  moyeu-âge,  tous  ceux  du  moins  qui 
ont  su  conquérir  l’altenticn  publique,  phases  aussi  régulières  et  aussi 
fatales  que  les  révolutions  de  notre  planète.  D’abord , les  copies  s’en 
multiplient,  on  le  rencontre  dans  les  bibliothèques  des  couvents  comme 
dans  les  bibliothèques  priucières,  depuis  celle  de  Marçuerite  de  Flandre, 
femme  de  Philippe  de  Bourgogne,  1350-1405  (1),  et  celle  de  Charles  V (9)j 
jusqu’à  celle  de  Charlcs-Quint  d’Espagne  ; bientôt  on  le  remanie , on 
en  donne  une  version  corrigée , plus  tard  on  le  traduit  en  prose  ; 
puis,  le  goût  des  représentations  dramatiques  naissant  et  se  dévelop- 
pant en  France,  le  théâtre  s’empare  de  lui  ; on  le  découpe  en  mystères. 
Et,  sous  ces  formes  diverses,  il  défraie  pendant  près  de  quatre  siècles 
l’attention  et  l’admiration  de  la  France.  .Son  succès  n’est  pas  moins 
éclatant  au  dchoi-s.  L’Allemagne,  la  Hollande,  l’Italie,  rAiigleterre  , 
l’Islande,  la  Grèce  môme , s’emparent  de  l’œuvre  du  trouvère  normand. 
Nous  verrons  là  une  preuve  éclatante  de  la  diffusion  des  lettres  françaises 
au  moyen-âge,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle,  môme  en  l’absence  de 
nos  engins  perfectionnés  de  transport , se  faisait  dans  l’Europe  entière 
la  communication  des  idées.  Enfin  , il  est  une  dernière  gloire  qui  ne 
lui  a pas  manqué.  Comme  tous  les  inventeurs  heureux  , il  fait  école. 
C’est  de  lui  évidemment  que  procèdent  ceux  que  nous  avons  vu  em- 
prunter à des  poèmes  antiques  le  sujet  et  le  fond  de  leurs  composi- 
tions, comme  les  auteurs  du  Roman  de  Tlièbes  et  du  Jidins  César. 
C’est  à lui  aussi  qu’il  faut  rapporter  comme  à leur  véritable  inspira- 


(4)  V.  Malter,  lturt%  «f  pUtta  rorei  — Dans  le  Catalogue  de  Tabbaje  de  Glastonbury  12&7  , 

on  reoronirv  Lxktr  dt  excidio  Trojot  arec  Getta  Ricardi,  Gesta  AUxandrit  tibtr  dt  captione  Aniiothio’ 
GairUce  IrfibilU  (V,  Heames  Joan.  GbMon.  Catai.,  biU,  C-'tuftm.  p.  Dn  des  livres  sur  Tr^e  est 
appelé  bonus  et  Hans  le  catalogue  de  Tabbavede  Petersborougfa,  & c6té  d'autres  romans  frao^is 

on  troQAC  : ■ la  deslruclion  de  Troyc»  Dares  Phrjitius  Costa  Æoev  post  deslniclloncin  Trojæ.  • Au 
college  de  Winchester,  4587,  Cbranicon  Trojx. 

(5)  V.  \*an  Praèt.  dt  ia  BiblhiUiqu*  dt  Charitt  V,  par  Cilles  Mallet  , et  Mtw.  dt  CAc. 

dta  Inicrp.,  t.  I,  p.  811,  On  lit  dans  noveolaire,  no  $!,•  deTroit,  courert  de  soje,  bien  h)rstor>é 

que  dooa  aumt  Monsg' de  Berry;  le  mjr  Pabaillit  à Monligny.  »— 537,  id.,  • en  ryme.  ■ — 399  «Trokla 
grant  ryme.  • — &15,  td.  — 1007,  ■ Uisioirt  de  Troye  Ingram  eb  latin  de  Ire  courant  0 une  coulombc 
couvert  de  cuir  ronge  sans  ait  & IHI  Iasoe«.  • (Rat-ce  Didyi  ou  Guida  7) 


Digitized  by  Google 


ET  I.K  «OMAN  DE  TROIE. 


399 


leur  les  trntativcs  de  ceux  qui  ont  transporté  dans  l’aiitiquilé  le  roman 
d’aventure,  cl  raconté  les  histoires  d’ÂIbis  et  de  Porphyrias , de  Pro- 
tésilaus,  d’Ypoinédon,  de  Parlhonopcus  de  Blois  etc.  (1),  oii  il  u’y  a 
d’antique  que  les  noms  et  le  théâtre  de  l’action,  bien  que  les  auteurs 
mctleul  une  grande  insistance  à soutenir  qu’ils  ne  sont  que  des  histo- 
riens fidèles.  C’est  du  Roman  de  Troie  aussi  que  procède  celte  partie 
du  Roman  d' Alexandre  o\\  figurent  les  amazones.  (V.  plus  haut,  p.  57.) 
C’est  (MMil-étrc  en  souvenir  de  lui  que  l’auteur  de  l’uuc  des  blanches 
du  même  roman,  racontant  les  Merveilles  de  l’Inde,  y fait  figurer  les 
.Sirènes. 

C'est  là  une  histoire  glorieuse,  mais  qui  est  eu  même  temps  des 
plus  mélancoliques.  Le  pauvre  Benoit  de  Saiutc-Morc  oITre  un  des 
plus  curieux  exemples  de  spoliation  littéraire  ; nul  plus  que  lui  n’aurait 
eu  intérêt  à ce  qu’il  existât  dès  lors  une  bonne  loi  sur  la  pro|>ricté 
des  (lîuvrcs  de  l’esprit.  En  elTet , de  très-bonne  heure,  les  destinées  du 
livre  et  celles  de  l’auteur  se  séparent.  <V  mesure  que  l’œuvre’  fait  une 
plus  haute  fortune  , l’auteur  disparait  de  plus  en  plus;  sa  gloire  et 
sou  nom  même  .s’éteignent  tout-â-fail.  On  attribue  sou  livre,  taiitêt  à 
ce  maigre  Darès  qu’il  a tant  embelli,  tanlêt  à Guida  qui  l’a  pillé,  tantôt 
môme  on  le  traitait  comme  un  bien  vague.  On  faisait  honneur  de  ses 
inventions  à une  foule  d’écrivains,  et  une  façon  simple  et  pi(|uautc  de 
le  louer  serait  de  rassembler  les  éloges  qu’on  a faits  de  ses  copistes 
sans  SC  douter  qu’ils  s'adressaient  â lui.  Et  ce  n’est  pas  un  des 
exemples  les  moins  remarquables  de  l’indiiïércnce  profonde  du  moyen- 
âge  pour  la  propriété  littéraire  que  de  voir  en  même  temps  des  copistes 
reproduire  fidèlement  le  poème  de  Benoit  avec  le  nom  de  son  auteur 
(car  nous  en  avons  des  manuscrits  du  XIII',  du  XIV*  et  même  du 
XV*  siècle)  et  d’audacieux  plagiaires  le  publier  sous  leur  projire  nom, 
un  Jean  Makaraume  le  prendre  â son  propre  compte,  et  un  rédacteur 
en  prose  qui  le  copie  s’étomier  impudemment  qu’on  n’eût  jamais  raconté 
en  français  l’histoire  de  Troie  d'après  Darès. 

La  question  de  spoliation  est,  du  reste,  ici  des  plus  compliquées.  Les 


(4)  Partotuyptut  d«  Bhi»  remonte  eu  efTx't  à Priatn  et  au  «le  Troie,  qu*H  raconte  longuement. 
Il  attribue  la  ruine  de  la  tille  il  la  trahison  d’Ancüise  qui  c»t  en  oITct  dans  notre  po^me  un  dn  com> 
pUce»  d'AnU-uor.  L'auteur  nous  peint  la  France  sauvage  ataot  la  venue  des  Trojens  ^V.,  t,  14^3»0). 
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(lélonmenieiils  s'y  eiilrclaceiU,  s’y  enveloppent,  s'y  déguisent  de  renvois 
à des  originaux  suspects,  et  la  trace  dos  larcins  est  d'autant  plus  diOicile 
à ressaisir  que  nous  avous  affaire  à une  époque  qui  ne  se  préoccupait 
guère  de  ces  détails. 

.Sorti  d'une  province  de  la  langue  Trançaise,  le  Human  de  Troie  avait 
été  bieutût  adopté  par  la  France  entière  ; nous  en  avous  eu  I»  preuve  en 
étudiant  les  manuscrits  : nous  avons  vu  qu’on  en  retrouvait  des  exem- 
plaires dans  nos  divers  dialectes.  Nous  avons  vu  que  dans  ce  succès 
mémo  la  trace  de  l'origine  première  du  livre  s’était  à peu  près  effacée , 
que  le  livre  normand  était  devenu  un  livre  tout  français;  et  sa  gloire 
avait  été  durable  autant  qu’étendue,  puisque  les  bibliothèques  en  ont 
gardé  jusqu’à  vingt -six  exemplaires  plus  ou  moins  complets. 

Il  était  bientèt  devenu  aussi  populaire  (1)  que  l’IIistoire  de  Cbarle- 
magne  ou  colle.  d’Arthur.  11  se  place  à côté  d’elles  dans  tous  les  souve- 
nirs, nous  en  avons  donné  la  preuve  nu  début  de  ce  travail  dans  l’extrait 
que  nous^vons  cité  du  Roman  de  Flamenca;  on  trouve  un  renseigne- 
ment du  même  genre  au  commencement  d’un  poème  anglais  sur  Richard 
Cœur-de-Lion  (2).  11  en  est  de  même  des  autres  poèmes  que  nous  avons 
analysés.  On  lit  dans  le  Douât  des  Amants: 

Si  peraez  garde  de  Hetcine 

Et  de  Uidum  cl  do  Ymaine  (Ismène) 

Quei  fist  Didun  pur  Enea» 

E Idoine  pur  .\mad.is  7 
Pour  his  que  refist  Ymaine 
E pur  Paris  la  bele  EIcinc  ? 

E quci  (isl  Isoud  pur  Trisiran  (3)  7 

Ces  vieilles  histoires  de  Thèôes  et  de  Troie  étaient  si  connues  eu 
Angleterre  ([u’on  y faisait  allusion  dans  des  chansons  populaires  latincs(/|). 


(1)  C'u»l  ^hridemment  en  ^nutenir  <!q  licman  de  Troit  et  non  de  VItmJe  qu’IIcctor  figurr  dans  nus 
jeux  de  mrie«. 

(2)  V.  «ut  Noies  )e  pas.sage  ciUS  deuxième  parlk*,  page  39^«  note  1. 

(d]  On  trouve  dans  un  mamisrril  VEruat  à la  tuile  du  Triêtam. 

(4)  V»  Wright,  Politkat  Sontjt. , p.  SOS.— Cité  par  M.  Ivd.  du  Méril. 

Vers  pcUitcoùR  calhrdra  lu  tnlr»  Qui  Tbe]»o«»  Irrlila*  trel  TrojaMs  <Bdn. 
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N’cst-ce  pas  encore  au  Roman  de  Truie  el  à nos  divers  poèmes 
en  langue  vulgaire,  le  Siège  (f  Athènes,  le  Roman  de  Thèhes , YEneax, 
que  Oirald-le-Cambrien  fait  allusion  dans  le  iiassagc  de  sa  iiréfacc  de 
la  description  du  Pays  de  Galles,  où  il  s’escuse  de  ne  pas  traiter  de 
pareils  sujets  : • Trojano  ejciilio,  Thebis  cl  Athenis , Ijarinisque  Uttir- 
1 ribus  impar  et  inculla  quid  addere  posset  opéra  nostra  7 » Il  semble 
qu’on  est  en  droit  de  reconnaitre  là , avec  le  Siège  iT Athènes , le 
Roman  de  Troie , le  Roman  de  Thèbes  et  VEneas,  Cela , en  môme 
temps , pourrait  nous  aider  à fixer  leur  date.  Dans  les  premiers  vers 
d’un  poème  sur  la  guerre  de  Troie,  contemporain  du  Troye  boke  do 
Lydgate,  on  place  Hector  à côté  de  Devis,  Guy,  Gawyn,  du  roi 
Richard,  d’Ouayn,  Tristrain,  Percyvale , Rouland,  Octaviau,  Charles, 
Cassibalan,  llavclock , etc.  Sous  le  règne  de  Henri  VU  d’Angleterre, 
Hawes,  écrivant  le  Passetyme  of  Pleasiire  ou  Histoire  de  Graund  Amour 
et  de  la  Del  Pacel.  dit  que  la  Renommée  écrit  le  nom  de  son  héros  à côté 
de  ceux  d'Hector,  de  Josuô , de  Judas  Machabéc,  du  roi  David, 
d’Alexandre  le  Grand,  de  Jules  César,  d’Arthur,  de  Charlemagne  cl 
de  Godefroy  de  Rouillon. 

Les  événements  que  Benoit  a retracés  sont  présents  à toutes  les 
mémoires  : c’est  un  sujet  d’entretiens  familiers.  Dans  le  Roman  des 
quatre  fils  Aymon,  de  vieux  chevaliers,  devisant  entre  eux,  racontent 
. comment  Troye  la  Grant  avoit  esté  prinsc  et  destruile  (1).  . 

On  retrouve  partout  et  dans  des  écrits  de  tout  genre  des  allusions 
à CCS  souvenirs.  Renouart  au  Tinel  si  amoureux  de  sa  massue,  lui  dit; 
. Certes  je  ne  vous  douroie,  sire  Tinel,  por  la  cité  de  Troie.  . Quesues 
de  Béthune  y songe  dans  scs  chansons,  en  s’adressant  à une  dame  Gère 
d’une  beauté  dont  il  ne  restait  plus  ijuc  le  renom  (2).  Si  le  Dulo- 
/lalhus  veut  donner  une  haute  idée  de  la  noblesse  de  riin  de  ses 
personnages,  il  nous  dira  • qu’il  était  bien  emparenté,  que  de  Troie 
. était  sa  parenté.  . Dans  le  Roman  de  Très  doulce  Mercy.  écrit  eu 
1457  par  le  roi  René  , on  rencontre  encore  le  souvenir  de  Troie. 


(«)  V. 


«01».  *5  iltalr,  fils  Aÿnum . ch.  VTII,  cit*  par  M.  Ed.  du  Jlérit. 


Damr,  ftî(  il,  j’ai  bi«ia  ol  parler 
0«  «ottir  priât  niaia  ee  n'eat  ore  mie, 
fti  d«  Troie  rai  je  el  ceotor 


QuVIe  fo  ja  de  molt  ^aot  arifnorse  ; 
Or  o'i  puce  on  qne  la  place  Iforer. 


t 
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Dans  le  cimetière  d’Amours  où  sont  les  blasons  des  Amoureux  illustres, 
le  royal  auteur  ne  manque  pas  de  rencontrer  ceux  de  l’àris  et  de 
Troïlus  (1).  Tout  écrivain  qui  se  respecte  mentionne  au  moins  le  siège 
de  Troie.  Gervaise  de  Tilbury  en  place  un  récit  rapide  dans  ses  Olia 
fm/tfria/ia.  Le  fameux  Barthole  rédigeant  en  1356,  à Nuremberg,  la 
bulle  d'or  donnée  par  Charles  IV  pour  régler  l’élection  des  empereurs 
et  les  devoirs  des  électeurs,  se  souvient,  dans  son  préambule,  de  la 
guerre  de  Troie  : prenant  à partie  quatre  péchés  capitaux , il  s’écrie 
en  un  endroit:  i Die,  Luxuria,  quomodo  Trojam  destruxisscs , nisi 
€ Ilelenam  a viro  suo  divisisses?  > 

Le  souvenir  du  Ruman  de  Troie  ne  s’était  pas  conservé  moins 
vivant  en  Italie.  C’est  probablement  aux  deux  poèmes  de  Benoit  que 
Dante  faisait  allusion  dans  le  passage  souvent  cité  de  son  livre  de 
Vu/gari  E/ogiiio,  où  il  disait  que  la  langue  d’oïl  réclamait  avec  Gerté 
tout  ce  qui  a été  rédigé  m vidyari  prosaïco,  et,  par  exemple,  toute  la 
suite 'des  Gestes  des  Troycus  et  des  Romains.  Ailleurs  il  (Parad., 
ch.  XV,  St.  42)  nous  montre  les  femmes  de  Florence  qui,  eu  filant  leurs 
quenouilles,  devisent,  avec  leur  famille,  des  Troyem , de  Fiesole  et 
de  Rome. 

V Orlando  innamorato  de  Bojardo,  refait  par  Berni,  est  plein  d’allu- 
sions aux  héros  de  cette  guerre.  Nous  voyons  qu’IIcctory  est  toujours 
l’objet  d’un  égal  enthousiasme  ( V.  lib.  II,  chaut  1,  st.  29,  30,  31  ) : 

Kllnr  (1i  Troja,  il  tanio  nominalo, 

Fu  l'eccclenza  di  cavallcria  , 

Ne  mai  si  iroverft  . né  s’é  trovalo 

Chi  in  arme  il  pareggiasse , o in  cortesia,  etc 

Il  tue  trente  rois  ennemis  dans  une  journée. 

Poi  d'ogni  allra  virtu  lanlo  fu  adorno 
Clie  non  avea  il  Mondo  lullo  quanin 
11  piïi  bel  cavalier,  il  più  gentile  : 

L'uccèse  Achille  ai  fin  da  Iristo  c vile. 


(1)  Cité  par  J'éditeur  du  Trvimi.  l*ans,  Janrt. 
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Son  épée,  recueillie  par  Pciitliésiléc,  a passé,  après  une  suite  d’aven- 
tures, aux  mains  de  Rulaiid.  Ailleurs  le  poète  parle  de  ràme  franche 
d’Hector  ( lib.  III,  c.  ii,  st.  Hj,  il  dit  (st.  12  (lu’il  était  la  lumière  de 
Troie  ; il  ajoute  (st.  32)  : 

La  Tranca  persuiiu 

Ch'  oggi  é ne/  mondd  tanta  caUbratn , 

O’Eltor  dico  io,  chc  fu  fjen  ta  curuiiu 
U’ogni  virtii,  cli’è  più  ccrca,  e lodata. 

Il  parle  encore  de  Troie  dans  son  cinquième  chant  (si,  20-23).  On 
a cité  souvent  cette  piquante  anecdote  racontée  par  Le  Pogge  (anecdoiè 
qui  ne  semble,  du  reste,  qu’une  variante  de  celle  qu’il  avait  déjà  racontée 
à propos  de  Roland),  et  qui  nous  montre  la  popularité  de  notre  Hector 
se  continuant  en  Italie  jusqu’au  XVI*  siècle.  Ou  y voit  un  bourgeois  qui, 
non  moins  scnsibic  que  certains  lecteurs  de  Richardson,  attendri  profon-- 
dément  par  la  pensée  de  la  mort  du  liéros  troyen , achète  pour  lui  du 
chanteur  de  la  Geste  un  répit  de  quelques  jours  (1). 

Tout  auteur  tient  à se  rattacher  à ces  souvenirs.  Nous  les  retronvons 
au  début  du  prologue  que  J.  Le  Fèvre  a placé  en  tête  de  cette  composi- 
tion apocryphe  de  Dt  Vieille  ( Vctula),  que  le  moycn-àgc  confiant  attri- 
buait h Ovide.  * Après  ce  que  Troyc  ia  graut  fut  prise  et  destruite  , si 

• comme  les  bystoircs  ie  bailicnt  et  dient,  vint  de  Frige  ou  Troyc 

• avccqucs  Encas  un  vailiaiit  et  solennel  seigneur  qui  de  son  nom  appela 
I et  nomma  la  région  de  Sulmone  en  laquelle  avait  une  ville  ou  cbastel 
« nommé  Pclignes  duquel  fut  nez  Ovide  Nazon  (2) , le  très-ingénieux 

• et  noble  poète.  > 

Le  siège  de  Troie  est  pour  les  gens  du  moyen-àgc  une  des  grandes 
dates  de  l’humanité.  « A»/  fpmrt  âge  du  monde,  dit  Seziic  , héraut 
t d’armes  d’Alphonse  le  Sage  , roi  d’Aragon,  1416-1438,  dans  son  Trailf 

• du  comportement  des  armes,  fu  Troye  la  grant  destruite,  et  estoit  alors 

• nustre  oilicc  en  grant  recommandation.  > Et,  dans  son  dix-septième 

(f)  V.  Facfiiir  Bl|  8S.  On  retrouva  encore  ri/ùiotr«  «/«  Troie  dans  Cento  fiovtlle 

mticAi, 

(2}  L'auteur  nous  donur  sur  ce  Mimoui  cet  intéressant  rcnsdguCfncnt  : « Et  fat  oommé  Naion  pour 
la  quantité  de  son  nei.  * 
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chapitre,  il  montre  Auténor  exerçant  l'offlce  do  héraut  d’armes  au  siège 
de  Troie. 

Le  nom  d’Hector  est  devenu  tellement  populaire  qu’il  remplace  parfois 
au  baptême  celui  des  saints.  Parmi  les  chevaliers  • de  l’IIostel  le  Roy  . 
qui  SC  croisent  avec  saint  Louis  pour  Tunis,  je  rencontre  un  Hector 
d’Orillac. 

Nul  ne  peut  parier  de  combats  et  d’héroïsme  sans  évoquer  le  souvenir 
des  Troyens.  C’est  ainsi  que  Sarraân,  auteur  du  Roman  de  liai»  (après 
l‘278)  cherchant  pour  les  héros  de  son  tournoi  des  termes  de  compa- 
raison commence  par  ; 

Oï  avès  des  Troîens. 


On  peut  dire  que  tons  ces  noms  rendus  fameux  par  Benoit  ont  acquis 
uue  sorte  de  notoriété  proverbiale.  On  les  retrouve  ainsi  employés  à 
toutes  les  dates  du  moyen-Age.  Ils  sont  sans  cesse  répétés  par  les  chro- 
niqueurs du  XV*  siècle.  Molinet  (V.  Buchon,  t.  XLIII,  p.  ) parlant 
de  • l'heur  des  princes  de  la  Maison  de  Bourgogne  ■ , dit  t qu’il  nous 
ramène  à freschc  mémoire  l’ancienne  générosité  et  prouesse  troyennes.  » 
G.  Chastelain , daus  sa  Chronique  du  bon  chevidier  messire  Jacques  de 
1m  Dun , fait  dire  par  un  père  à son  lils  : « Quand  vous  auriez  le 
trésor  de  .Salomon  et  sa  grande  sapience  et  la  grande  noblesse  du  roy 
Priant  de  Troye  •;  et,  dans  un  autre  passage,  on  lit  (p.  386)  ; . H 
fut  chevalier  doux  et  humble,  amiable  et  courtois,  large,  aumènicr  et 
pitoyable,  tout  son  temps  aida  les  pauvres  veuves  et  orphelins.  De  Dieu 
avait  été  doué  de  cim|  dons  et  premièrement  c’estoit  la  fleur  des  che- 
valiers. H fut  beau  comme  Paris  le  Troyen,  il  fut  pieux  comme  Énéc, 
il  fut  sage  comme  l’Iysse  le  Grec,  quand  il  se  troumil  en  bataille  contre 
ses  ennemis , il  avait  tire  cf  Hector  le  Troyen.  Mais  quand  il  se  vcHtit  ou 
sentoit  estre  au-dessus  de  ses  ennemis , jamais  on  ue  trouva  homme 
plus  debounaire  ne  plus  humble.  » .T.  Le  Maire  voulant  féliciter  Louis  .XII 
de  ses  succès  en  Italie,  ne  trouvera  rien  de  mieux  que  de  lui  faire 
écrire  une  É/a'fre  par  Hector  de  Troie. 

Troie  voulait  dire  « la  ville  par  excellence.  » C’est  ainsi  que  ce  nom 
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figure  dans  un  petit  poème  en  octaves  en  l’honneur  de  Londres  (l). 
Le  siège  de  Troie  est  devenu  le  terme  de  comparaison  ordinaire,  pour 
dire  un  siège  mémorable,  un  grand  désastre.  On  en  pourrait  citer  de 
nombreux  exemples  pendant  quatre  siècles.  Rutebmiir , voulant  nous 
donner  une  idée  saisissante  de  sa  misère,  nous  dit  : « Depuis  la  ruine  de 
Troie  on  n’en  a pas  vu  de  si  piteuse  que  la  mienne.  ■ Un  auteurnnglais  (2), 
qui  a raconté  en  vers  le  siège  do  Rouen  au  commencemeut  du  .W*  siècle, 
pour  nous  faire  sentir  toute  l’importance  des  combats  qu’il  va  retracer , 
ne  manque  pas  de  dire  dés  les  premiers  vers  : « Depuis  les  sièges  de 
Troie  et  de  Jérusalem,  il  n’y  en  a pas  de  plus  fameux.  • Marguerite  de 
Valois  écrira  au  .XVI"  siècle  : ■ comme  l’on  se  plaist  è lire  ht  Dcalniclion 
(II-  Troie,  la  grandeur  d’Athènes  et  telles  puissantes  villes  lorsqu’elles 
florissoient.  • 

Les  souvenirs  de  Virgile  tout  seuls  n’auraient  pas  donné  à ces  èvéne- 
nements  nue  telle  jvopularitè.  Le  poème  de  Benoit  et  les  imitations  ou 
traductions  qu’on  en  avait  fuites  et  que  nous  étudierons  tout  à l'heure 
avaient  dû  singulièrement  aider  à les  fixer  dans  les  imaginations  fran- 
çaises. 

Enfin,  il  n'a  peut-être  pas  été  étranger  même  à l’intérêt  que  l’Eglise 
témoignait  è la  ville  de  Priam.  On  sait,  en  cQct,  qu’il  y avait  des 
évêques  de  Troie  in  partibus  ; nous  trouvons  au  début  du  XVI"  .siècle  ce 
litre  porté  par  Jean  Colombi , pénitencier  du  Pape  en  Avignon  (3). 

Nous  voyons  ainsi  l’influence  du  livre  de  Benoit  sc  continuer  ju.sqii’ù 
la  fin  du  moyen-age.  Ou  suit  sa  trace  d’une  façon  bien  plus  marquée 
dans  les  œuvres  qu’il  a inspirées.  Mais  avant  de  faire  cette  histoire  il 
convient  de  chercher  quelles  avaient  été  les  destinées  du  liomnn  de 
Troie  lui-même. 

Tout  d’abord  il  avait  été  remanié  et  rajeuni.  Dès  le  XIIP  siècle  un 
certain  Jean  surnommé  Malkaraumc  (2i) , c’est  lui-méme  qui  nous 

(i)  V.  Reliq.  anîiif.,  I.  I,  p.  305,  cité  p«r  M.  £d.  Du  Mérü  t 

Jem  of  tll  yyjet  juper  o(  Joeuodilie,  Slronj;  Tro;  lu  «igorc  and  arenujtir, 

Hoat  mjglilie  urbaucl«  of  irrUi*  »nd  fahir»,  Of  rojall  otie*  rov  and  gcrallour. 

(9)  V.  L.  PuiMUX,  Éluét  lar  tt  $tHf€  d$  Hoium  en  1118. 

(8)  V.  P.  Parts,  iJanutait*  franfait, 

(1)  V.  2*  partie  , noie  sur  les  manuscriis  de  Benoit,  p.  1,  maimscril  G.  ( 903  ),  et  p.  13,  une  asscc 
longue  cilalion. 
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l'apprend  • Malknraumes  dis  à sornon  > s’ctait  emparé  du  poème  de 
notre  trouvère  et  l’avait  iutcrcalé  sans  façon  dans  une  espèce  d’histoire 
sainte,  après  le  récit  de  la  mort  de  Moïse  (1). 

Le  procédé  employé  par  Malkaraume  pour  s’approprier  l’œuvre  de 
sou  devancier  est  des  plus  simples.  Il  consiste  tout  uniment  à eOacer 
jiartout  le  nom  de  Benoit  et  à écrire  à la  place  Jean  Malkaraume. 
C’est  ce  qu’il  fait  au  début  de  l’œuvre.  On  a vu  comment  Benoit  avait 
siRué  son  œuvre.  Voici  la  rédaction  que  le  plagiaire  a donnée  à ces 
vers  : 

Ccslc  estoire  n'esl  pas  usée , 

Ne  nn  gaircs  de  leus  Irovéc 
No  ancor  ne  fust  elle  Irailc  , 

No  fusl  Jelinm  qui  l’a  rcfiiito 
Malkaranmcs  dis  a sornon. 

L'a  rcrai.sc  au  toi  memon 
El  comoiicic  et  faile  et  dite 
El  à scs  mains  l’a  tote  escrites. 

Et  plus  loin,  là  où  Benoit  écrivait  au  vers  .'iO.'iO 

Benéiz  dit  que  riens  ne  let 
De  quant  que  Daires  li  rctrel 
Ainz  vcll  lot  dire  cl  rccoutcr. 

(1  ) Nous  cro]0iu  duToir  ms:rrr  ici  tout  le  luorccau,  aSu  de  montrer  commeot  se  Tait  cbea  Malkaraume 
le  passage  du  »tre  au  profane. 

Priamiu  la  rrfut  poia  (air« 

LaoiBcdoD  Ak,  «t  r^iraire 
En  pItM  graot  |xmîr  et  frant  force  , 

Que  o’ol  eitA  { mata  li  eaforce 
Que  Paria  fist  Ji»  Aletaedre 
De  HeUiaet  la  taiat  en  cendre. 

Quant  M tante  aie  requerre 
An  CftM’i  qu'amena  en  terre 
TlieUmaa  qnî  1*0111  par  la  guerre. 

En  .1,  raontier  U pnal  Paria 
De  lea  U mer,  don  fa  marna 
Mcnelaua  ; car  ert  'ms]  marti  ; 

L'ala  foqurrre  no  toute  Grèce. 

Là  demoura  X ans  d«l  |Ji«rc 
Si  cuti  errèa  anenr  aoeni. 

Orner»  qui  fu  elm  merrètilt» 

Et  ufe«  et  eMtaolrea,  ctr. 


Quant  que  Moiiaes  en  la  mer  paaaa, 
AÀ(U  qu'il  tuorui  (ta  qu'U  |>aaM 
Oin  qu'atiftt  à l'erelaifte 
De  Troie*  In  ^ut  par  le  outt*i|^ 
LaoterdDA  qui  an  fu  rota. 

Cornent  Jaaoo  et  tes  ronro*» 
S*c»cbele  et  se*  aomi* 

Mût  fer*  dou  port  o&  furent  mi*. 
Quant  Greu  furent  le  *em  querro 
Qui  ruloit  d*or,  dedans  la  terre 
De  Oelhe,  de  Col^ho*  5le, 

Oâ  Jaaon  capdtuaa  aa  fille 
.llqdea  qui  tant  de*  ar»  tout 
Que  le  verre  li  dont  tout. 

Au  retenir  fu  Troie*  drttruile,. 
Laomcdoa  n*i  fu  paa  cuite  (quile)  i 
Ain*  î ranrut  par  la  bataiQe 
Ob  oui  depcei^  mainte  antaiSle. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROMAN  DE  TROIE. 


/i07 

Noire  homme  éerit  (V,  manuscrit  903,  f”  78): 

Jcbaus  Mulkaraumes  n’i  lait 
Chose  nulle  que  Darès  trait. 

Il  a soin  seulement  de  sapprimer  en  mCme  temps , comme  on  gratte  un 
nom  sur  un  livre , ce  qui  était  la  marque  particulière  de  l’auteur , par 
exemple  la  dédicaee  à la  reine  Eléonore. 

Peut-être  après  tout  le  plagiat  n'est-il  pas  aussi  énorme  qu’il  peut  nous 
paraître  au  premier  abord.  Nous  avons  déjà  Tait  remarquer  que  le  moyen, 
âge  n’avait  pas  nos  idées  et  nos  justes  scrupules  sur  la  propriété  litté- 
raire , qu’il  semblait  regarder  les  œuvres  poétiques  comme  impersonnelles. 
On  sait  qu'à  Athènes  on  avait  le  droit  (qui  nous  semble  monstrueux)  de 
remettre  au  théâtre  et  de  signer  de  son  nom  une  pièce  de  Sophocle  ou 
d'Euripide,  à laquelle  on  avait  fait  des  corrections.  Le  moycn-àge  usait 
de  la  même  liberté  à l’égard  d’auteurs  qui  n’étaient  ni  des  Euripide  ni 
des  .Sophocle.  Il  sulTisait  pour  s’approprier,  ou  plutèt  pour  publier  de 
nouveau  une  œuvre,  d’en  rajeunir  le  style.  Ainsi  a fait  Graiudor  de  Douai 
à l’égard  de  Richard  le  Pèlerin.  Malkaraume  appliquait  à Benoit  de 
Sainte-More  cette  commode  jurispnideiice.  11  .se  donnait  sans  doute  pour 
excuse  à lui-mème  que  le  livre  original  était  dans  un  dialecte  qui  étonnait 
déjà  les  lecteurs.  Peut-être  aussi  sa  conscience  lui  semblait-elle  suflisam- 
ment  mise  à l'abri  par  ce  simple  mot  • refaite  • , que  nous  le  voyions 
tout  à l’heure  introduire  dans  son  début , et  par  cet  autre  mot  ; • l'« 
remise  en  tel  sarmon.  ■ Il  faut  remarquer  cependant  que  la  déclaration 
est,  à dessein  sans  doute,  bien  obscure,  (|u'il  faut  y regarder  de  bien 
près  et  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  ne  pas  y voir  la  reven- 
dication d'un  premier  auteur,  et  qu'on  pourrait  en  tout  temps,  pour 
beaucoup  moins , être  accusé  de  plagiat. 

En  réalité , Malkaraume  ne  Tait  que  copier  Benoit  en  changeant  l’or- 
thographe et  parfois  déplaçant  un  peu  les  mots.  Il  semble , du  reste , 
avoir  été  médiocrement  expérimenté  eu  poésie.  On  rencontre  sans  cesse 
des  vers  qui  n'ont  pas  la  mesure  voulue.  Dans  sa  précipitation  de  co- 
piste , il  a par  instants  détruit  la  rime  en  oubliant  le  vers  qui  la  con- 
stituait ou  passant  à la  fois  deux  vers  placés  à la  suite  l’un  de  l'autre  (1). 

(I)  Ainsi  OD  Iroufc  pliu  rinuml  avec  omù. 
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Surtout  il  est  en  gcmVal  disiiosë  à abréger.  Il  n’a  pas  reproduit  le  début 
de  Benoit  sur  les  avantages  et  l'importance  du  savoir,  ni  quelques-uns 
des  détails  qn’il  donnait  sur  Homère.  Il  pense  qu’il  est  inutile  d’annoncer 
ce  que  contiendra  son  livre , que  le  lecteur  le  saura  assez  tôt , et  il 
supprime  le'  long  résumé  que  Benoit  a fait  de  son  poème  , le  remplaçant 
par  la  courte  analyse  que  nous  citions  tout  à l’heure,  et  il  entre  tout 
de  suite  en  matière  par  l’histoire  de  Pcieus,  père  de  Jason.  Dans  le 
courant  même  de  l’oeuvre  il  continue  è rayer  tantôt  quelques  vers,  tantôt 
dès  passages  entiers,  et  jusqu’è  des  centaines  de  vers  à la  fois  : c’est  là 
sans  doute  ce  qn’il  appelle  refaire  (1).  Il  abrège  les  descriptions  et  les 
discours.  Et  ces  suppressions  altèrent  parfois  le  ton  général  de  l’œuvre. 
Il  a réduit  à trente-huit  vers  le  récit  du  dernier  combat  d’Hector,  et  il 
l’a  refait  en  se  montrant  favorable  à Achille.  Enfin,  procédant  plus  som- 
mairement encore  pour  la  dernière  partie  du  poème,  il  la  raie  tout-à-fait, 
et , quand  il  a raconté  la  mort  de  Polysènc  et  celle  d’Herculc  { P 160 
de  K),  il  s’arrête  et  résume  en  huit  vers  les  trois  mille  vingt-quatre 
vers  qui  restent  encore  dans  l’original  ; 

Des  Grizois  vos  dirai  ta  fin  ; 

Asez  en  ata  a déclin  ; 

Uliscs  si  erra  dis  ans 
Parniei  la  mer  à grans  allons  ; 

Encas  en  Toscane  vint. 

Si  fonda  Home  et  tout  latin. 

Des  Grizois  demonra  grant  part 
Par  mer,  par  terre  cl  par  essart. 

Et  il  achève  cette  partie  de  son  poème  en  ajoutant  aux  vers  que  je  viens  de 
citer  quelques  vers  imi,tés  de  la  terminaison  de  Benoit,  qu’il  détourne  à son 
profit  et  où  il  prétend  défendre  l’étrange  composition  de  son  œuvre  (2). 


(I)  l*ar  exemple  au  ^ 109  (T  60  de  K)  60  \ 
{ 70  de  K]  la  dofieripiion  du  coutume  d’Hretor  < 
de  même  au  T 119.—  Au  f*  130  et  131 
abrège  ré|NtBplie  d'Hcetor  et  la  description  de 
qui  concerne  la  rccberclie  de  Poljxine. 

(3)  Cl  r*r«s*  6o  innt  e«t  tnetura  t 
JehaiM  a «lU  laol  rom  il  dure. 

Ua  I «oticMM,  por  coi  drvciei 


reri  \ an  P llO  <00-07  de  K)  00  reni;  de  mOmc  an  f*  117 
1 «le  Aoti  cortège,  la  Mile  e»t  réduite  à vingt-liuU  ven  : 
•355  de  K ) il  omet  en  une  Tois  &S0  ren.  Au  f*  133,  U 
sa  chapelle,  U.,  P 1.13.  — Au  ^ 181  II  passe  tout  ce 

Vo*  ortiUes,  ti  mr  poignles, 

Quaet  DC  me  poez  de  neo  poindre, 

Fttfs  qu«  d«  tant  qu'ai  lait  deijiNodre 
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Quelquefois,  cependant,  il  se  permet  des  additions.  Il  ajoute  des 
réflexions  galantes,  ou  prête  à Achille  uu  monologue  de  ce  caractère. 
Parfois  il  éprouve  le  besoin  de  compléter  son  auteur  en  intercalant 
dans  son  ceuvre  des  morceaux  de  sa  composition , où  il  fait  preuve  de 
lectures.  Ainsi , lorsque , dans  le  conseil  de  Priam , Héléuus  a essayé 
(V.  Bom.  de  Troie,  v.  S%7)  d’empêcher  le  départ  de  Péris  et  annoncé 
les  malheurs  qui  en  naîtront , Malkaraumc  fait  intervenir  Ilécube , 
dont  rien  n’avait  indiqué  la  présence  , et  lui  prête  uu  assez  long  dis- 
cours. 11  trouve  là  une  occasion  de  lui  faire  raconter  le  songe  qu’elle 
a eu  lorsqu’elle  portait  Péris  dans  ses  flancs,  et  les  amours  de  Péris 
et  d’Œnone,  et  de  traduire  des  fragments  de  deux  Iléroides  d’Ovide. 
Pour  rattacher  ce  hors-d’œuvre  à son  poème , il  termine  sou  récit 
en  ces  termes  : 

Que  diroie  7 ne  crurent  rien 
Ce  que  la  dame  dit  por  bien. 

De  même,  dans  un  autre  endroit,  lorsque  Benoit  (v.  236C5)  ra- 
conte que  Ménélas  est  allé  chercher  Ncptolémtis  , Mnlkaratimc , qui  tient 
à faire  montre  de  son  érudition , introduit  là  le  récit  en  trente  vers  de 
la  ruse  employée  par  Ulysse  pour  découvrir  Achille  à la  cour  de  Lyco- 
méde  ; il  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  a mis  tout  à coup  Ulysse  à la  place  de 
Ménélas,  et  qu’un  peu  après  il  raconte  les  exploits  d’Ulysse  devant 
Troie  en  l'abseucc  de  Ménélas. 

Enfin , il  a des  scrupules  religieux  auxquels  n’a  pas  songé  Benoit , 
mais  qui  viennent  naturellement  à Malkaraiime,  faisant  entrer  le  poème 
de  Benoit  dans  une  histoire  sainte.  Il  ne  veut  pas  accepter  les  divinités 
païennes.  Si  le  poète  qu’il  copie  parle  d’tin  sacrifice  oflert  « à la  déesse 
Diana,  » le  plagiaire  plus  timoré  écrit  < à cest  diable  dict  Dyana.  • 
Et  ailleurs  il  parle  du  temple  où  < Dyane  diables  résonne.  • 


Ma  niatiÿrr  t|ue  coracMai  f 
A Iti  Uoloa  f**rrtirai. 

D«  Jotué  oiea  te  livre  > 

Li  mien  Bomt,  loi  a delivre 
Jaufuea  ci  voa  ai  cooU 
Con  cil  de  Troie  ftircoi  doelA 


Par  l<«  Gritoi»  cl  lor  boelc  ■, 

Or  rté  bieo  drot»  <{i»e  je  voua  die 
De  Joaué  e(  de  aa  fie. 

Mort  fu  Moùet,  coo  je  coaloie 
Aine  quedeiaie  ki  (aà  de  Troie,  eie. 
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Ed  suiiinie,  toute  cette  partie  du  volume  de  Jean  Malkarauoie  n'est 
(ju'une  médiocre  copie  de  plus  du  poème  de  Benoit. 

Il  était  au  moyen-âge  un  autre  genre  de  succès  réservé  aux  poèmes 
ravorabicmeut  accueillis  par  le  public,  un  signe  éclatant  de  leur  popu- 
larité. Non-seulement  ils  étaient  lus,  répétés,  repris  de  temps  en  temps 
sous  une  forme  nouvelle  ; mais  le  récit  des  aventures  de  leurs  héros, 
quelque  étendu  et  quelque  abondant  qu'il  fdt,  ne  suflisait  pas  â défrayer 
renlboiisiasmc  des  auditeurs.  Si,  comme  ici  Hector,  comme  ailleurs 
iloland,  le  personnage  succombait  dans  le  roman  même,  et  qu'il  fût 
par  conséquent  imyKissiblc  du  donner  une  suite  à ses  aventures,  l'admi- 
ration remontait,  on  lui  refaisait  une  jeunesse  héroïque , on  écrivait  ses 
Enfances:  l'intérêt  se  répandant  sur  tout  ce  qui  le  touchait,  il  dé- 
vouait bientôt  le  ccutrc  de  tout  un  cycle,  on  lui  constituait  toute 
une  famille  héroïque,  une  généalogie  ascendante  et  descendante.  On 
conuait  les  Enfances  Raland , les  Enfances  Oyier , les  Enfances  de 
Charlemuyne,  On  a chanté  toute  la  j)ostérité  de  Doon  de  Mayence , 
d'Aimery  de  Narbonne,  et  la  race  d’Uardré.  Les  héros  de  la  Geste 
lorraine,  Begon  et  Gavin , ont  donné  naissance  à tonte  une  dynastie; 
ou  a chanté  leur  père,  on  a chanté  leurs  enfants  et  les  enfants  de  leurs 
enfants  Jusqu’à  la  troisième  génération.  Leur  descendance  a été  assez 
nombreuse  pour  peupler  à elle  seule  ce  cimetière  tragique  de  Bordeaux , 
aussi  tragique  que.  celui  des  Capuicts  dans  Shakespeare,  où  les  deux 
races  ennemies,  celle  des  Lorrains  et  du  vieil  llardré  de  Bordeaux,  se 
retrouvent  face  à face  jusque  dans  la  mort. 

Ce  genre  de  succès  n'a  pas  manqué  au  Roman  de  Troie.  .Seulement 
nous  devons  à la  vérité  d'avouer  tout  de  suite  qu' Hector  a été  moins 
bien  traité  que  beaucoup  de  héros  du  moyen-âge,  et  que  les  deux  œuvres 
qui  sont  venues  se  grcITcr  sur  celle  de  Benoit  et  se  sont  inspirées  d'elle, 
n'oITrciit  qu'un  faible  intérêt  et  témoignent  d'une  imagination  médiocre. 

On  peut  donner  justement  le  nom  à! Enfances  cT Hector  à un  poème 
de  près  de  deux  mille  vers  qui,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  (1),  appartenant  au  XIV'  siècle,  précède  le  Roman  de  Troie, 


(1)  V.  Bibi.  imp.,  mauuKrit  françab,  n*  831,  XIV'  siècle,  ^ l-IS.  13  ff  et  l 'S,  8B  vers  à la  page. 
1988  vers.  Le  poème  n*a  pas  de  Ulrc.  Celai  que  nons  lui  donnons  est  Indîqaé  par  le  sujet.  L*aspect  du 
oMousent,  les  lettres  ornées  qu*on  jr  rciKontre  ft  chaque  pts,  certaiocs  incorxectiaos  da  li^lc  in- 
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et  où  l'on  a voulu  raconter  le  premier  exploit  du  Fils  de  Priam.  L’auteur, 
du  reste,  reromiait  liii-nifme  que  son  livre  procède  de  celui  de  Benoit  ; 
car  il  y renvoie  expressément  en  un  passage.  Parlant  de  l'Iiumilité 
d'Hector,  il  ajoute:  • com  dist  l’autnr  en  cest  roman.  • Et  • cist 
romans  » ce  n'est  pas  son  propre  ouvrage  (1),  c’est  le  lUnnan  <!<•  Truie 
que  l’on  trouve  plus  loin  dans  le  même  manuscrit. 

L’auteur  a voulu  évidemment  faire  pour  Hector  ce  qu’on  avait  fait 
pour  tant  de  héros,  et  réparer  une  lacune  de  l’histoire.  Il  n’a  pas  été 
en  peine  de  lui  trouver  un  adversaire  digne  de  lui  et  dont  la  défaite 


diqiient  une  iiuiio  italirnnc.  O tolutne  c«t  une  Em^clopétOt.  li  contient:  ^ 1-IS,  Hercules;  — 
13*  Hercules  cl  les  Amaiones;  17*  le  Roman  de  Don  Clüiton;  — 35,  D«  rtgiminé  /dnii/ia;  — 
37,  Boecc;  — 53,  la  Passion  ; ~ 01 , Sttrttum  — 77,  des  PHneipaut  rojaumes;  — 

80,  le  R^ne  des  Proies  (Amaiooes);  — 81,  le  Roman  de  Troics;  — 351*  Orif^ine  d«’S  François, 
Eneas  et  Roomlus;— • 367,  HlMoirc  de  Rome  depuis  EDa^*  • quant  Troies  Tu  deslruite  •*  Roman  de 
Landomaio;  ~ 369*  Hisloirc  de  l^ilippir  de  Macédoine  et  d'Alexandre. 

(i)  On  n'en  conuatl  qu’un  second  exemplaire  que  je  sois  signalé  à Oxford  ( ms.  Canonieii  par 
M.  P.  Meyer  (V.  Miss,  sc.,  t.  V,  3*  série,  1868*  p.  163  et  350J.  Les  deux  fmgmenls  reproduits  par  lui 
reasembienl  beaucoup  au  texte  que  nous  arons  eu  cotre  les  mains  sauf  que  l'orthographe  est  difièrente 
et  la  rersiftcaliou  iio  pcv  plus  iitcorri'cte  encore.  On  serait  tenté  de  cuaclurc  du  rapprochement  des 
deux  textes  et  de  la  nature  toute  spéciale  de  Icurt  bute»  (**),  que  le  poème  hii«trtéme  était  pŒUTre 
d’un  Italien,  et  oc  serait  une  preuve  de  plus  du  succès  <^lenu  chet  les  étrangers  par  te  Roman  é*  Troie, 
Les  Italiens  avaient  été  s fortement  intércs.<.cs  par  cette  murre  qu’ils  avaient  voulu  lui  donner  une 
suite  ou  (dutét  un  commcncemcnl.  C’est  aussi  l'avts  de  M.  Meyer  h propos  du  manuscrit  d'Ox/’ord. 
• Il  but  donc  le  joindre*  dit-il,  au  groupe  déjà  considérable  des  poèmes  composés  en  Trançab  pur  des 
Italiens  prinripalcment  par  des  I.,ombnrds  et  des  Vénitiens.  • 

Il  est  5 noter  pourtant  que  sous  des  vers  diversement  altérés  qu’on  rencontre  dans  les  deux  manus- 
crits U est  aisé  de  retrouver  un  vers  primitivemeni  correct.  Ainsi  ou  IH  dans  te  ms.  831  : 

Ven  ouïe  oc  fti  jcouù  xilUni 

et  dans  le  maniucril  d’Oiford: 

Coolre  nuit  oe  fu  nUios. 

Il  et!  belle  de  reconoallre  entre  ces  deux  versions  le  vers  original  : 

Vm  nul  ne  fu  jan)«is  filalnt. 


(*)  La  eftfùau  il«  u.  d'CxfsM  •'«ti  noarar  à t*  fie  4a  laa  travail 

Sanaa  t'eaerit  aerirver  «cvüai  Et  piaata  da  looo^i* 

Cw  Dite  dfiUii  «if  a«  aatau*  St  4'am&r  etBplia 

(**)  Vaici  4aa  a«*niflaa  4a  eaa  :c«srraeUciu  fait  4‘eia  auanqt>  qui  a la  plutét  su«  pnft«B«4  n>Mra  Luisea  : 
C»l  da  ta  *ilt  ne  i’aMaiatt  ^ £aau  vnetee  pia*  ao  «Uaeanre  (h  |) 

De  ba«r  litr  vUla  at  iC*  tV|  > Dta  riac  atent  (i  vaU 

Daa  ttp  aaül  li  aata  pai«">  ^‘an-tat  «atuit  ai  sUo  paroi 
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suffit  à illustrer  ses  débuts.  Hector  vengera  sur  Hercule  la  mort  de  son 
aïeul  Laomédoo. 

U a,  du  reste,  justement  senti  que  pour  grandir  son  propre  person- 
nage il  convenait  de  laisser  au  héros  grec  toute  sa  grandeur  et  sa  gloire. 
Aussi  Hercule  nous  est-il  toujours  présenté  comme  un  fort  géant  qui  ne 
le  cède  qu’à  Hector  (I). 

Le  Cls  d’Alcmène  est  allé  assiéger  PhyleminLs  dans  sa  ville  de  Ter- 
machi.  l’riam,  dont  celui-ci  est  le  parent,  se  désole  de  ce  nouvel  outrage 
d’Herciile  à sa  race. 

Quand  Hector,  qui  n’est  encore  qu’un  cnlniit,  voit  pleurer  son  père. 


Fur  pou  de  duel  quil  ne  despern , 
De  son  der  vis  qui  fii  riant 
Einpulli  de  iiiHUtuilant , 

!/!  Riien  espard  devint  félon. 


• Nul  ne  le  peut  rcconrorter,  ni  donzelles,  ni  dames,  ni  bascbélier. 

• Le  preux  enfant  n’alla  pas  dormir  en  lit,  mais  il  prépare  son  armure, 

• le  hardi  enfant  > et  il  envoie  défier  Hercule.  Celui-ci  sc  sent  pris  de 
pitié  pour  son  jeune  adversaire.  C'est  l’ébauebe  du  Cid  ; 

L’cnfanz  me  semble  de  haut  coraige  : 

Ce  poise  moi  sc  il  volt  mûrir. 

Cependant  il  accepte  le  défi.  De  toute  la  nuit  l’enfant  ne  peut  dormir 


(t)  Ko»  Uo«ofu  par  ricriplané 
Qu«  HertvW  ooln>  nature 
Fu  fiera,  ardia  sortoa  et  frana, 
Sagi^  lefirra  et  torpuiaMii*  ; 

Ne  coenbati  jamaH  h ntM 
Que  briemani  ne  fa  Taochu». 

De  lui  irtmoÎDeut  prtic  et  ^raoi 
Qu'il  «omionUil  treatot  jeiaoa 
Kl  ociwt  on  ri  bon». 

.Vrpaii»  eeuUurea  «I  drafona. 

Ne  fu  au  aueo  tan»  en  tet  le  moiil 
Tant  fier  coo  lui  ooira»  ne  bUiot 
Fort  aeulcmrnl  Hector  l«  [iroa 
Qui  d’hooor  (juerre  ta  famn». 


Le  fila  rham.  le  noble  roi. 

Le  raiasdre  faonae  de  ouI«  loi, 

CeJni  fo  Cli  roi  de  Proeco 
Dr  ewtoiaie  Je  Urgrce 
De  una  d'ardimaut  et  de  ncaore 
Ftt  roir  parant  et  de  droiture, 

Co  parlier  fn  aortof  pUiaaua 
Vert  nnle  ne  fu  iaraaja  «Ulana 
Voir  qae  en  bataille  fu  aapre  et  dnr» 
Plut  que  n’eal  perona  en  mura 
Hutnblr  fi»  aortot  •<  plaie 
Coa  ^dût  l'autor  en  eût  roman. 

Ne  aai  plva  dir  e«  a're  muroie 
Tant  bien  de  lui  que  ph»  s'en  aoie. 
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de  la  joie  qu'il  sent  à la  pciiM'c  de  sa  première  bataille.  Le  lende- 
main, le  combat  s’enRaRe.  Hercule,  qui  (1)  croit  avoir  bon  marché 
de  son  ennemi , le  heiirle  et  pense  le  renverser  ; mais  il  tient  bon  , et 
c'est  Hcrctde  lui-mème  qui  roule  à terre.  Hector,  aussi  Rénéreux  que 
fort 'et  brave,  ne  veut  pas  profiter  de  son  avantage; 

Car  ne  se  doit  par  morlel  guerre 
Périr  nus  home  qui  soit  à terre. 

La  lutte  recommence,  et  Hector  porte  au  chef  grec  un  coup  terrible 
qui  le  renverse  tout  sanglant.  Hercule  s'étonne  d'avoir  trouvé  son 
maître. . Cependant  au  moment  de  mourir  il  pardonne  à son  jeune  vain- 
queur. H a reconnu  en  lui  l'empreinte  divine , il  rend  hommage  à ses 
grandes  destinées.  Le  poème  finit  par  le  retour  d'Hector  à Troie  et 
le  récit  de  l'accueil  qui  lui  est  fait  : 

Quant  Priiim  ot  voircmenl  seii 
rj>ment  son  fil  ot  cunTondu 
Le  fiers  jeiant  mors  et  ods 
Qui  Luimednn  laissa  mendia  , 

N’en  demandez  s'il  fu  joiant  ; 

Plus  de  cent  fois  liaisa  l’enranz. 

Troie  est  en  fête.  Les  réjouissances  et  les  plaisirs  durent  plus  de 
deux  mois.  Le  poète , qui  ne  se  sent  probablement  pas  la  Torcc  de  les 
décrire , dit  en  finissant  : 

Trop  seroit  long  le  [tarleincnt  ; 

Por  icc  ci  m’en  vuel  sofrir  : 

Ne  dirai  plus , aitiz  voit  theisir. 


(I]  Nous»  en  psuBDl  qu’il  ciisUU  Rroihibleiiietit  dCjl,  au  Icfnpn  de  Benoll,  une  histoire  poCüqne 
d’UcrcuIe  en  lanque  Tutfairv.  C'esl  ce  que  semblcut  indiquer  quelques  sers  au  début  du  Roman  de 
Trvie  (7ÏM>-797)  qui  résomefll  toute  la  rie  du  iténrs  üiéhain,  couime  si  c'était  Ih  uDCcbtue  bien  connue 
des  auditeurs.  On  j desn  rcmarquei  entre  antres  déni  sers  od  il  est  qnestion  de  ces  bornes  (TlleTenle 
ou  d'Arcu,  qui  Dqurenl  daiu  le  Roman  ifAUxaiidre; 

Et  1rs  hornr«  îlu«c  CeltA  Oà  Alnaoil/c  >n  ln>*«. 

Ils  proufcut  que  M.  H.  aiail  rubon  r|uani1  U d'}  rwoiiitaUrc  les  Borntt  ^Artkur.  Cc»l 

Tboua»  Kent  qui  te  premier  votilut  pincer  là  un  noutei  espioit  du  rut  Breion* 
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Nous  vouons  de  voir  ce  qu’on  a t'ait  de  la  jeunesse  d'Hector;  le 
héros  troyen  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  descendance  poétique. 

L’auteur  du  Manuscrit  S'il  semble  avoir  voulu  donner  à ses  lec- 
teurs un  véritable  cycle  troyen.  Dans  ce  môme  volume  oit  se  trouvent 
les  enfances  d’Hector  et  le  Iloimm  de  Troie , à la  suite  de  celui-ci 
aux  !*■  ifi/i-269 , entre  une  histoire  des  Troyens  et  de  leurs  colonies, 
telle  que  la  racontaient  les  chroniqueurs  du  moyen-âge,  et  une  histoire 
de  Daires  Philippe  et  Alexandre  qui  se  rattache  à la  première,  on  trouve 
le  récit  en  prose  des  aventures  de  Laudomala,  fds  d’Hector  (l).  Cette 
histoire  est  sortie  des  entrailles  de  notre  |K)éme  , elle  appartient  en 
ses  origines  à Benoit  lui-méinc.  En  effet , complétant  en  ce  point  le 
texte  de  Dictys  , il  avait  arrangé  tout  un  petit  roman  pour  un  fils 
d’Hector  qu’il  appelle  Laudomala.  Il  nous  dit  qu’une  étroite  amitié 
l’iinissail  «A  son  frère  d’un  autre  lit,  Achillides,  fds  d’Andromaque  et 
de  Pyrrhus;  que,  grâce  aux  secours  fourins  par  celui-ci,  les  fugitifs 
de  Troie,  sous  la  conduite  de  l'héritier  d’Hector,  furent  rétablis  en 
grand  honneur  et  en  grande  joie;  que  son  frère  lui  fit  porter  couronne 
|v.  Itom..  V.  29575-29(i'28).  C’est  ainsi  que  Benoit  résumait  toute  son 
histoire  en  regrettant  de  ne  pouvoir  la  raconter  lui-méme  et  semblant 
appeler  un  continuateur  qui , on  le  voit,  ne  lui  a pas  manqué  (2).  Déjà, 
dans  une  autre  partie  de  son  poème , s’écartant  en  ce  ()oint  de  la  tra- 
dition homérique,  il  donnait  deux  Gis  à Hector,  et  ces  deux  Gis  ou  du 
moins  l’un  d’eux  échappait  au  massacre  des  Troyens.  Le  moyen-âge, 
en  effet,  a besoin  d’eux.  Ils  doivent  être  les  ancêtres  fabuleux  des 
grandes  races  royales  de  l’Europe.  Pour  cela,  ils  changeront  plusieurs 
fois  de  nom.  Chez  Benoit  ils  s’appellent  I.andoraata  et  Asiernantës  ; 
Franctis  alicnd  encore  dans  l’ombre  de  l’avenir. 

Du  reste,  l’imagination  de  Benoit  et  celle  de  son  continuateur  n’a- 
vaient pas  tout  à créer  ; ils  n’ont  inventé  ni  leur  existence  ni  leurs 
aventures  ; ils  n’avaient  eu  qu’à  développer  un  thème  indiqué  tout  au 


(1)  Cdlc  hNoirf  de  Liiiidomâta  se  relrooKf,  sou»  le  nom  de  Laudromalha  ou  Laiidromaclia  dan»  t« 
mat)us«-^ril 

(1)  V.  /{omui*  (i*  Troit , V.  29025. 

D'ck  MM  pornoe»  moU  rrlnire  M'èj»(atrr. 

Mri  dca  or  tcmI  nie  ■ cbtef  traire. 
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moins  par  des  nutenrs  anriciis.  Nnii-sculcmciil  Uictys  et  Uarés  doniieat 
à Hector  deux  fds,  Astyanax  ou  Sramaiider  et  Laodaraas  (Laoda- 
maiita , ou  voit  oü  Benoit  a pris  Uandomata)  ; mais , dès  l’antiquité 
classique , Anaxicratès , au  2”  livre  de  ses  Argoliques , en  disait 
aillant  ; les  noms  seuls  élaient  différents , les  eufanls  s’appelaient 
Amphineiis  et  Scamaiider.  Eusèbc,  dans  sa  chronique,  raconte  (anno  SC2) 
que  les  fils  d'Anténor  établis  à Troie  eu  fureut  chasses  après  22  ans 
de  règne  par  les  eiifaiits  d’Hector.  Servius  (QEu. , I.  <J , 2fi.'i)  raconte 
qii’ Astyanax,  proclamé  roi  après  le  départ  des  Grecs,  fut  détrôné  par 
Anténor  puis  rétabli  par  Enée.  Un  certain  Abas  (v.  Muller,  ///.«/.  gnec.. 
IV,  278)  rapporte  également  que  les  descciidauts  de  Priam  recon- 
quirent l’héritage  paternel.  On  retrouve  là  le  thème  qu’a  brodé  assez 
pauvrement  le  continuateur  de  Benoit. 

Quelque  peu  d’intérêt  que  présente  sou  leuvre,  on  nous  permettra  d'en 
donner  une  idée  sommaire.  On  lit  au  début:  < Or  à cesie  partie,  dit  le 
■ conte,  et  la  vraie  ystoirc  le  Icsmoine,  si  com  est  trové  au  latin,  il  est 
« translatez  au  roman  que  Hector  li  proz  et  li  vaillant  iilz  Priam,  li  roi  de 

• Troie,  puis  sa  mort  avoit  leissé  I.  filz  de  sa  Terne  Andromacha  que  Icn 

€ apelloit  l.andomata , biax  cnTanz  et  Jovauciax.  • Une  grande  tendresse  ' 
unit  Achillides,  fils  de  Pyrrhus  et  d’Audrommiue,  et  Landomula.  Devenu 
grand,  celui-ci  demande  à son  frère  • qu'il  lui  départe  sa  terre  et  qu’il  ira 
voir  en  son  • pays  s’il  y trouve  encore  ceux  qui  l’ont  trahi.  > Achillides  lui 
départ  sa  terre.  Il  arrive  à Troie  et  « y trouve  Drualus,  neveu  d’  Aiitlicnor, 

« molt  cruex  et  pesme  qui  avoit  forteresses  fermées  et  tribouloit  les  gens 
« du  pais  de  son  povoir.  Drualus  vaincu  et  pris  par  l.andoniala  est  escorjez 
. liés  à une  chaisne  de  fer,  batii  et  morut  en  tel  poine  et  tormeiit , et 

• morut  enchacnez  comme  chieu.  • Pour  achever  les  expiations,  l.ando- 
mata • saisit  le  vieil  Calcaset  le  fait  cnmurcr  en  une  tourelle  ou  il  fina 

• sa  vie.  Menelans  s’enfuit  i>our  la  double  de  l.andomata,  et  celui-ci 
« accueille  son  peuple.  » Ainsi  vengé  de  tous  les  ennemis  de  sa  race,  le 
jeune  prince,  |Kir  le  conseil  de  scs  barons,  épouse  Themarida,  • fille  or- 
pheline du  roi  do  Coine , (|iii  esloil  et  conlinoit  aux  Troyeus  » , et  par 
celle  union  double  sa  puissance.  Il  en  profite  pour  étendre  an  loin  ses 
conquêtes,  bat  le  roi  • d’Yorgie  et  va  par  Turquie  sur  le  roi  d’Arménie.  ■ 
Leroi  assembla  son  trésor  • et  prit  s’en  à aler  as  montaignes  où  il  avait 
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moult  fortes  roches , chasteaii%  et  doignons  et  autres  forteresses.  • Ses 
sujets  le  livrent  à [..andomata  qui  le  fait  enfermer  dans  une  ehartre  ob- 
scure et  ne  lui  fait  servir  que  de  l'or  et  de  l'argent,  en  lui  disant  que, 
s’il  avait  dté  large  envers  ses  chevaliers,  ceux-ci  l’auraient  défendu.  On 
reconnaît  là  un  confus  souvenir  de  l’histoire  de  Midas  mêlé  aux  habi- 
tudes du  moyen-flge.  i.andomata  poursuivant  ses  conquêtes  soumet  la 

• Sorie  > et  l' Égypte  Jusqu'à  la  mer  de  l'Inde  ; il  revient  eu  Coinc  où  sa 
femme  lui  donne  un  bel  enfant,  • mais  an  cest  livre  ne  fu  pas  mencion 
t de  ses  neuxs.  Ainsi  complait  à nostre  sire  lieu , li  rois  puissaut  I.an- 
■ doniata  li  pros  et  li  vaill»nt , coni  vos  avez  oï , trespassa  de  reste  vie 

• et  fu  ensevcliz  a grant  honor  aiisi  coin  se  convenoit  à tel  roi.  Et  ausi 

• fenis  la  veraie  ystoire  de  I.andomata,  filz  le  bon  Hector  de  Troie  ; ausi 
1 corn  fu  trové  an  un  armaire  an  latin  de  gramaire,  ansi  fu  retraiz  au 

• frnnçois  por  délit  et  por  ciaus  qi  ne  anteiident  la  letre  et  se  délitent  ou 

• romanz  lire.  Amen.  > 

Ce  maigre  et  insignifiant  petit  roman , où  l’auteur  a mis  aussi  peu 
d'imagination  que  de  géographie,  est-il  une  œuvre  originale.  Tassai  de 
quelque  écrivain  solitaire,  peut-être  du  scribe  même  de  ce  manuscrit , 
qui  se  sera  senti  pris  d'émulation;  la  composition  même  du  volume 
telle  que  nous  l'indiquions  tout  à l'heure  autoriserait  à le  supposer;  ou 
bien  est-ce  une  traduction  ou  simplement  un  résumé  de  quelque  conte 
plus  étendu  ? I.a  question  est  difficile  a résoudre , et , en  présence 
du  peu  d'intérêt  (|ue  présente  le  livre,  semblerait  assez  oiseuse.  La 
lecture  du  poème  de  Benoit,  combinée  avec  l'ignorance  courante 
du  temps , sufllrait  à expliquer  une  pareille  création , sans  qu'on  ait 
besoin  d'aller  chercher  quelque  roman  antique.  Eu  tout  cas , ce  sont 
là  les  deux  seules  branches  qui  semblent  s'étre  greffées  sur  l'histoire 
d’Hector. 

Cependant,  le  récit  même  de  Benoit  poursuivait  son  succès.  On  sait 
quelles  transformations  ont  subies  à une  certaine  date  les  narrations 
poétiques  qui  avaient  charmé  le  moyen-âge  , et  comment , lorsqu’on 
cessa  de  les  lire  en  vers , on  les  lut  en  prose.  Grâce  à ce  rajeunisse- 
incnt  , les  Romans  de  la  7 ai/e  J/om/e,  Hcnmid  de  Munlavian  i etc., 
charmaient  encore  le  XIV*  et  le  XV'  siècle,  comme  la  première  rédac- 
tion avait  charmé  le  XII*  cl  le  XIIT.  Le  I/oman  de  Troie  devait  avoir 
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le  tnl'mr  sort  (I).  Des  le  XIII*  siècle,  nii  le  irailiiisail  en  prose  et  on 
le  remettait  ainsi  en  circulation  ; seulement  c'était  là  ilésurinais  |)onr 
Benoit  un  succès  anonyme.  La  Toriune  envieuse  continuant  à s'attacher 
à lui , son  nom  et  son  souvenir  s’effaçaient  de  plus  en  plus,  son  miivre 
changeait  de  caractère  apparent,  et  il  faut  quelque  attention  pour  la 
retrouver  dans  scs  transformations  nouvelles. 

Il  faut  ajouter  que  les  traducteurs  de  Benoit  laisaieni  tout  oe  (pi'ils 
lanivaient  )>our  ensevelir  complèleiuent  sa  gloire  et  son  nom , et  faire 
dis|)araitre  toute  trace  de  lui.  Ainsi  a fait  raulenr  d'une  rédaction  en 
prose  du  Roman  de  Troie , que  la  Bibliothè(|uc  impériale  possède,  sons 
le  n*  785,  et  qu’on  retrouve  avec  quelques  variantes  dans  le  n*  1012, 
intitulé  Le  noble  Roman  de  Troie,  dans  les  manuscrits  1027  et  1051 , 
et  dans  un  manuscrit  de  St-Pétersboni^.  Il  revendique  pour  lui-ménie 
riionneur  de  la  composition,  eu  reprenant  une  formule  bien  des  fois 
répétée  au  moyen-ftge,  mais  dont  la  fausseté  et  l’impudcucc  se  trahis.scnt 
ici  d’une  façon  éclatante.  • Après,  nous  dit-il,  ce  que  j’ay  leu,  rcleii 
« et  pourveu  par  maint  esforz  ès  livres  qui  sont  ès  aumeires  Mgr  St- 
• Denis  en  l’rance  , csi>ecialenicnt  en  cellui  qui  devise  appertement 
« l’afaire  de  Troye  la  grant,  je  ne  me  puis  trop  durement  e.smerveiiler 
I ne  esmayer  quant  aucun  preudomnie  n’est  venu  avant  qui  eust  entre- 

< prias  à translater  le  latin  de  ce  en  français.  Car  ce  scroit  une  chose 
« que  vnulonticrs  orroient  gens  povres  et  riches , mais  qu’ils  eussent 

< vouicnté  de  l’cscouter  et  d’entendre  belles  aventures  moult  plaisans. 

< Si  m'est  venu  en  voulenté  d’en  traicticr  et  de  le  mètre  en  romant 

ri)  Il  a ftgiirté  sous  ctHle  fonnp  dans  la  Bîbljoibi*que  dits  Ducs  tie  BourbiMi.  Je  lis  dans  le  CjtaIoj(u>‘ 
de  k'or  Bibüotbè'qur  M^laoffea  de  litU^raiurt,  etc.  Biblio|iliilrB,  1850.,  p.  130,  n”  155,  le  livre  de 
ITstwre  de  Troye,  en  pro^e,  maouAcrU  cuir  blanc.  En  fdil  «le  livres  qui  se  rapptirtenl  t notre  sujet,  on 
y trouvait  rnrore,  n*  13U,  une  Ysioin*  de  Troye  esrripte  b main  , &aün  Usité  { n”  59 , le  livre  des 
hrstoiiTs  Troyennes;  u*  50,  la  dcsiruclion  de  Troye  la  grandi*,  riniéc,  historiée,  n*  310,  la  deslnielioa  de 
Trnye  par  |iersoau.igrs  ; n*  t02 , abrégé  tic  h dcstnicüoo  de  Troye,  en  0 L*uiHels  ; n*  3d , le  livre  de 
Genèse  ; o*  150  bi$,  Croaiqiics  marliDiciioes. 

(t)  V.  Ribl.  iiupériale,  Maouveril  ni»783,  f.  Tr.  7187  3.  3.)  , in*fol.  de  I3f>  frtiillels  du 

XV*  sK-cIr,  écrit  en  golbiquo  curvive  qui  rcsMtnbl**  à «les  canteiére*  «le  civilité,  — Ms,  1612,  /Xu*  nMe 
lUrmantIt  Troye.,  153  lenillets,  XIV*  siéele.— Ms.  1637,  la  «leniièro  Estoîre  de  Troye,  XIII*  siècle.— Ms. 
lOM.— La  iBA’Die  traduction  se  retrunvc  daas  b Bibliolbéque  ioipériulc  de  Sl>Pt.iersboar",  a*  13, et  sous 
ce  litre,  Hisioirr  dt  la  deatrueiion  dt  Troyt  la  grant  (ramtaiée  de  latin  en  franeaii,  manuscrit  de  135 
reuülets,  5 deux  colonnes  orné  de  minbluirs  avec  les  bitbics  peioti*»  oit  bUu  et  ronge,  XV*  siècle. 
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• tout  au  mimilx  que  je  pourra)'.  > L'expression  de  ces  resrels  est  ici 
d'autant  pins  originale  que  le  plagiaire  anonyme  qui  les  fait  entendre 
va,  comme  le  faisait  Malkaraiinic,  copier  tout  au  long  (en  prose,  il  est 
vrai)  Benoit  de  Sainte-More , l'auteur  niOme  de  cette  œuvre  qu'il  gémit 
de  ne  pas  voir  en  noire  langue.  On  en  pourra  juger  par  cette  citation  : 

• El  dira)  en  telle  manière  à l'encomniancemcnt  que  nuiz  boms  , si 
t comme  Salmoii  dit  et  tesmoingnc  et  bien  le  fisl  escrire  en  son  livre 
« ne  doit  sceirr  (celer)  son  sens  ne  ce  qu’il  scct  de, bien,  ainçois  le 
« doit  monsircr  et  aprendre  à un  chascnn  en  telle  manière  qu'il  en 
. puist  avoir  proiifit  et  avancement  de  bien  comme  nos  prédécesseurs 
. qui  trouvèrent  les  pars  et  plusieurs  autres  bons  livres  et  les  pbiloso- 

• pbes  qui  trouvèrent  les  sept  ars  parquoy  tout  le  moude  est  enseigné 

• et  aprins.  Car  se  il  s'en  fussent  teuz,  tout  le  monde  sceust  moult 
. peu  de  bien  et  vesquissent  les  personnes  très  folcmcnt  comme  gens 
t qui  eussent  |ieu  aprins  et  retenu  en  démenant  leurs  vies  comme 

• bestes,  et  ne  secust  Icn  que  feust  sens  ne  savoir  et  n'eust  on  fait 
« que  regarder  l'un  raulre.  • 

Il  est  diHicilc  de  reproduire  plus  exactement  un  texte  : on  retrouve 
jusqu’aux  rimes  ; et  diliicile  aussi  de  rencontrer  un  plus  impudent  pla- 
giat. l.a  suite  n’csl  pas  moins  fidèle.  . El  pour  ce  vous  commencera) 

• l’istoire  de  ce  livre  et  vous  metray  en  Bornant  afin  que  ceux  qui 
« sont  mauvaisement  lettrez  inieulx  l’entendent  en  françoys  que  en  latin, 
t Car  l'isloire  en  est  moult  plaisante,  de  belle  eiivre  et  de  grant  fait. 

• Si  vous  dira)  comment  Troyc  la  grant  fii  prinse  j car  trop  peu  en 

• scct  on  la  vérité.  Moult  grant  temps  après  que  ce  ot  esté  Rome  avoit 

• ja  duré  auques  longuement  ; au  temps  que  .Saintes  qui  estoit  un  riche 

• clerc  et  puissant  et  de  hault  parage,  advint  que  iceluy  Salutes  ot  un 

• nepveu  qui  merveilleusement  fu  sage  et  bien  lettrez,  tellement  que 
« la  parole  en  estoit  par  tout  le  |>ays  cl  tenoit  escoles  à Athènes,  qui 

• avoit  nom  Corueliu.s.  Ceslui  Cornélius  regardoit  un  jour  en  une  ar- 
•>  moire  pource  qu’il  vouloit  traire  aucuns  livres  de  grammaire  qui 
..  estoient  dedens , et  tant  y sereba  et  qiiist  que  il  y trouva  entre  les 

• autres  l’istoire  que  Daires  avoit  fait  et  cscript  en  grue  langue. 

• Cestuy  Daires  dont  je  vous  parle  fu  nez  nonrry  en  la  cité  de  Troye 

• et  demoura  toujours  dedeus  que  ouques  n’en  issi  tant  que  l’ost  fu 


Digilized  by  Google 


ET  I.E  ROUAN  DP.  TROIE. 


A19 


• deparly , où  il  fist  tant  de  proesscs  et  de  chevalerie.s  aux  as&aiilx 

< que  maintes  gens  s’en  émerveilloient.  Il  fu  à merveilles  bon  clerc  ; 

• car  il  scavoit  les  sept  ars  plus  que  nul  autre  et  pour  sa  grant  science 

• voist  il  mettre  en  mémoire  tous  les  faiz  ainsi  comme  ils  estoient 

• avenus  et  l’escrit  en  grec  chascun  jour Mais  une  grande  aventure 

• lui  advint  telle  que  son  livre  fu  perdu  une  grant  piece , et  de  long 

< temps  ne  fu  véu  et  tant  scrché  qu'il  fu  trouvé  à Athènes  et  le  trouva 
c le  dit  Cornélius  qui  le  translata  de  grec  en  latin  par  son  grant 

• engin,  parquoi  l'istoire  nous  devons  miculv  croire  et  y ajouter  pleine 

• foi.  Et  bien  nous  povons  dire  pour  vérité  que  ceste  ystoirc  est  |>eu 
I comptée  ou  ramenteue  en  maintz  lieuv.  Or  vous  en  voulons  l'istoire 
t dire  et  encommancer  sans  y riens  mettre  ne  adjouster  si  ce  u’estoit 

• que  nous  trouvissions  aucuns  bons  motz  qui  bien  y fussent  scans  et 

< poursuivrons  la  besogne  au  mieulx  que  nous  pourrons  (1).  > 

On  retrouve  également  Benoit  de  Sainte-More  dans  la  première 
réponse  de  Briséida  à Diomède,  t Briseida  fu  pros  et  sage.  Sire,  dit 

• elle,  à ceste  fois  n’est  il  lieu  ne  raison  que  d’amer  vous  tienne 

• parole.  Mais  mon  bon  ami  que  jamais  ne  cuyde  recouvrer,  que 

• tant  amoye  et  congnossoye , ma  leu  fait  laisser  à tort  et  sans  cause. 

• Pourquoy  j'en  ai  moins  cher  mon  corps , qui  tant  estoit  ayant 
c honneur.  Si  ne  devez  pas  vouloir  que  je  féisse  chose  que  on  déust 

• à mal  retraire.  Mais  tant  vous  cuide  de  hault  et  de  grant  parage  et 
€ preux  selon  mon  avis  qu'il  ii’ot  au  monde  pucclle,  tant  soit  elle 
t bonne  ne  belle  pourtant  qu’elle  voulsist  amer  par  amour  que  point 
t vous  déust  reffuser.  Hais  d’amer  n’ay  je  conraige  ne  talant  ne 

• jamais  Dieu  ne  le  me  doint  avoir  ! car  j’ameroye  mieulx  mourir 
■ prochainement.  > « Douce  dame,  sachiez  de  vray  que  en  vous  ay  mis 

• toute  mon  esperance.  Et  quant  amour  veult  que  vostre  soye  à son 

• gré  et  6 son  plaisir,  vous  ameray  d'amour  vraie  en  attendant  vostre 
c mercy.  » Se  ne  puct  plus  parler  et  toutes  fois  il  est  moult  liez  de 
1 ce  que  point  ne  apparolt  qu’elle  en  soit  courroucée  (2).  • 


(i)  Il  et!  A noior  que  in«lgr6  ceile  Odclilé  première  U te  penoet  puuKaot  de  (empe  eo  temps  quelque» 
châogemcnis  et  correclioiMi  qui  ne  sont  pas  de»  plus  beureui.  Il  écrit  l'bcscus  pour  Tdepbus,  etc. 
(S)  V.  le  Homan  Ht  Troita^  ^ d le  Ht  TrvHy  v.  155A7^IMA6« 
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La  jolie  scène  du  premier  hommai^e  nflcrt  par  Diomède  à Briséida 
rappelle  toiit-à-fait  le  vieux  poème.  • Diomedes  ala  jouster  à Troylus 
€ pour  l'amour  de  sa  mie,  si  le  trébucha  dessus  la  selle  de  son  cheval 
« à terre , puis  prend  son  destrier  et  le  bailla  à un  sien  escuier  duqiiel 

• il  dist  : • Va-t-en  isnellement  à la  fille  Calcas  de  Troie  et  lui  pré- 
< sente  ce  destrier  de  par  moy  et  lui  dy  que  je  l’ay  gaigné  au  chevalier 

• qui  moult  est  son  enemy  et  pour  Dieu  lui  dy  qu'elle  ne  retTuse  mes 
€ prières  et  que  en  elle  est  tout  mon  espoir.  • Si  s’en  va  tantost  et 
€ descemli  devant  la  tente  et  salua  la  pucelle  de  par  son  seigneur  en 
« lui  disant  qu'il  avoit  le  destrier  de  Troylus  gaigné  et  vous  mande  que 
€ il  se  penne  pour  vous  comme  celluy  qui  est  tout  vostre.  Laquelle 
a pucelle  prend  le  cheval  par  la  resne  cl  dist  : < Va  à ton  seigneur  et 

• luy  dy  que  mauvaise  amour  me  porte  quant  il  hait  ceulx  qui  m'ament; 

• mais  je  croy  bien  qu'il  en  prendra  retour , ne  demourra  gaaires.  Kar 

• il  n'est  pas  home  qui  grandement  tarde  de  sa  honte  vanger.  Va  cl 

• si  retourne  arrière  et  me  salue  ton  scigueur.  Kar  grant  tort  auroie 
c de  lui  haïr  puisqu'il  m’aime  i (I). 

On  aura  aisément  en  tout  ceci  reconnu  la  marque  de  notre  poète. 
!Non-sculcmeut  les  sentiments,  les  idées  sont  les  mêmes,  mais  des  phrases 
entières  s’y  trouvent  textuellement  copiées.  Toutefois  on  a pu  remarquer 
que  le.  traducteur  abrège , il  choisit  dans  son  texte  : il  met  en  récit  des 
discours  ; le  dialogue  a moins  de  vivacité  : il  supprime  certains  détails 
qui  donnaient  de  la  vie  et  de  la  réalité  à la  narration  (2).  En  somme 
le  texte  de  Benoit  reste  plus  riche  et  plus  |x>étique  que  la  tradnetion. 
. Cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  l'y  reconnaître. 

L’auteur  du  n"  1612  ne  le  suit  pas  de  moins  près.  Cependant  ce 
n’est  pas  une  simple  copie  du  n"  785  : il  y a là  deux  coupables.  En 
eOel,  le  début  du  manuscrit  1612  dilfère  tout-à-fait  de  celui  que  nous 
signalions  tout  à i’heure.  Il  commence  par  déclarer  qu’il  n’écrit  • non 

• mie  tant  seulement  por  délit  et  prolTit  des  autres , se  nus  en  est  mains 
t sachant  de  moi  ; mais  pour  moi  mcismes  deliticr  et  adrecier  à bien.  > 


{1^  V.  le  Homan  ét  Traie*,  f*  66,  et  le  Roman  dt  Troie^  v.  l&2Ai-tiS03. 

(})  Neuft  oe  retroutoa»  plutt  id  U description  do  ptiTÜlon  de  Uritéida , ni  le  non  de  i'écoyer  de 
Diomètle.  La  jeune  Glle  prend  le  cbeial  par  U rfrne.  Dons  le  rieuitcite,  c'était  par  i’aonclct  d'or  A 
cristal. 
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Il  a choisi  l’hisloirc  de  Troie  de  préférence  à celle  des  Romains,  quoique  - 
celle-ci  • soit  plus  noble  et  de  graip;nor  affaire  > , parce  que  < molt  i 

• ot  d'nne  et  d'antre  part  des  nobles  homes  de  grant  autorité  et  de  grant 

• savoir  et  de  grant  Gerté  aux  armes  où  il  esprovérent  merveilleusc- 

• sèment  li  un  à l'autre  vertu  ; c'est  force  de  cors  et  engin  de  cuer  • (1). 

Il  ne  dit  mot  de  Cornélius  Nepos;  mais  il  tient  à bien  préciser  le 

lien  de  la  scène,  et  commence  son  récit  par  quelques  détails  géogra- 
phiques , disant  que  • Troye  fu  une  partie  d'Asie  que  l'on  appelle 
> Turquie  oultre  la  mer  de  Grcce,  et  de  la  partie  dou  soleil  levant 

• s'esteod  la  terre  de  Perse,  par  quoy  l'on  vait  jusqu'à  la  mer  d'Inde , 

• et  devers  le  soleil  couchant  le  bot  la  mer  de  Grcce,  i|uc  Ion  appelle 
a bouche  d'Ovide  (Abydos),  qui  s'en  entre  par  devant  la  noble  cité  de 
a Constantinople.  ■ Il  nomme  l'Arménie  et  la  Géorgie. 

On  voit  qu'il  a lu  Guido,  et  qu'il  le  mêle  à Benoit.  C'est  de  Guido 
qu'il  se  souvient  lorsqu'il  se  refuse  à décrire  les  splendeurs  de  la  chambre 
de  Beauté  : • Ijl  chambre  où  estoit  Hector  et  sou  lit  ne  convient  pas 
a descrire  les  merveilles  que  il  avoit  dedens  tregetées  par  art  de  uigro- 
a mancc,  que  toutes  estoieut  besoignables  et  choses  de  grand  délit.  Et 
a por  ce  me  sofrera  gc;  quar  il  y avoit  or  et  argent  et  ce  estoit  la 
a plus  ville  chose  a (2). 

Mais  c'est  bien  à Benoit,  et  non  à son  imitateur,  qu'il  emprunte, 
comme  le  faisait  le  traducteur  précédent , le  récit  des  amours  de  Troilus 
et  de  Briséida.  (V.  P 50  r°.  ) Tous  les  détails  principaux  sont  textuelle- 
ment reproduits.  Il  n'omet  aucune  des  réflexions  du  trouvère  sur  la 
faiblesse  féminine;  c'est  le  plus  exact  de  ses  traducteurs.  On  ne  lit  pas, 
il  est  vrai,  chez  lui  le  nom  de  .Salomon,  mais  on  y retrouve  son  éloge 
de  la  femme  forte  et  tous  les  traits  du  texte  ; a 11  dist  fort  par  la  foi- 
a blece  qui  est  en  elles,  etc.  a (S). 

C'est  Benoit  encore  que  l'on  reconnaît  dans  le  chapitre  qui  a pour 
titre  : a Cornent  Diomedes  fu  eu  grant  dolor  par  amors  (fol.  56-57).  a 
Le  traducteur  abrège;  mais  dans  ce  qu'il  conserve  ce  sont  les  termes 

(i)  V.  te  linnumi  i/«  Troir^  manuWTit  151},  I. 

(3)  V.  Itl.,  mBiiu»rril  1613,  &5. 

(8)  V.  /d.,  50.  Il  nous  offm  une  variante  curieoae  du  rm  13A57  : • Et  par  le  ctant  de 

prtehecmrt  eo  sont  maintes  cooquises.  » 
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mêmes  du  premier  auteur  ; qu’on  en  juge  (1)  : • Mais  qui  est  en  joie  ne 

• repos,  Diomedes  en  est  tout  le  contraire;  quar  amors  le  travaille  en 

« tel  manière  que  il  ne  peut  reposer  ; quar  celui  ne  peut  estre  longuement 
« en  joie  qui  est  tourmentés  par  amors Et  por  ce  l'aloit  il  maintes 

< fois  veoir  et  ccstc  estoit  à merveilles  sage  ; si  conoissoit  bien  as  sospirs 
. e't  à regart  que  il  estoit  soupris  et  por  ce  li  estoit  elle  .M.  tans  plus 

< dure  ; quar  ce  est  naturelle  chose  en  feme , que  se  elle  seit  que  vos 

< l’amès  adès  vos  sera  plus  orguillouse , et  nulle  fois  ne  vos  regardera 
<•  que  ses  eauz  ne  soient  piains  de  fierté  et  de  desdaing , et  molt  vendra 

< chier  le  bien  avant  que  leu  fait.  Et  ce  est  molt  contraire  chose  que 

• d’amer  là  où  leu  est  haï  par  semblant.  Et  grant  merveille  est  cornent 

• ce  peut  estre.  Et  assez  plus  fort  est  quant  home  covient  preier  celui 

• ou  celc  qui  le  dcspite.  > 

Et  plus  loin,  quand  il  raconte  la  mort  de  Troïlus,  il  n’a  fait  vraiment 
que  rompre  les  vers  du  poète  : • Si  en  fist  après  grant  crua'uté  et  grant 

• félonie  et  bien  s’en  devoit  et  pooit  soufrir.  Dieuz  doint  que  encores 
I s’en  rc|)C0tc , quar  maintenant  fist  atachier  le  cors  à la  coue  de  son 
« chevaul  et  le  traîna  grant  pièce  après  soi  parmi  le  champ.  Et  quant 

• la  novclc  fu  'séiie  parmi  la  bataille  si  véissies  Troïens  braire  et 
« crier , etc.  (2).  « 

En  tout  cela  nous  voyons  des  plagiaires  se  parant  impudemment  des 
dépouilles  de  notre  vieux  trouvère.  Le  plus  piquant  de  l’aventure,  c’est 
que  les  voleurs  font  le  procès  au  volé,  et,  tout  en  le  copiant  textuellement, 
ils  l’accablent  de  mépris  et  l'accusent  de  mensonge,  f Si  vous  ay  mené, 

• dit  le  manuscrit  785,  jusques  à la  hn  de  la  vraye  istoire  de  Troye , 

• selon  ce  qu’elle  fut  trouvée  en  langage  des  Gregeois  , fut  mise  en  latin, 
« et  ge  l’ay  mise  en  Romans , non  pas  par  rimes  ne  par  vers  comme 
c font  les  menestres  qui  font  de  leurs  langues  assez  de  contreuves  pour 

< faire  maintes  fois  leur  prouffit  d’autrui  dommage  ; mais  par  droit 
€ compte , selon  ce  que  je  l’ay  trovée , sans  riens  covrir  la  vérité  ou  de 

• mensonge  deinonstrer . en  telle  manière  que  nuiz  ne  pourrait  riens 
e adjouster  que  pour  vérité  deust  estre  tenu.  > 


(I)  Cf.  BenoU,  le  Homan  rfe  Trwe,  ▼.  i&9S7. 

(J)  V.  le  ypitle  Romamx  dt  Troie  , ^ 95. 
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l/aiiteiir  du  manuscrit  1612  répète  rinsiiiiialion  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Seulement,  à l’en  croire  , sou  livre  aurait  une  bien  plus 
illustre  origiuc  ; ce  n’est  plus  dans  les  armoires  de  St-Denis,  mais  • eu 
l'almairc  de  Sl-Pol  de  Corinthe  • qu’aurait  été  trouvé  l’origiual.  Avis  à 
ceux  qui  croient  à un  Darès  grec.  Voilà  un  puissant  témoignage  en  leur 
faveur  (1)  I 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  sous  cette  forme  que  le  vieux  poème 
ainsi  rajeuni  était  offert  à la  curiosité  publique.  On  le  retrouve  sous  des 
titres  nouveaux  et  là  où  l’on  ne  songerait  guère  à l’aller  chercher.  Il 
est  devenu  livre  d’histoire;  ses  inventions  les  plus  hasardées,  les  aven- 
tures galantes  de  ses  personnages,  sont  considérées  comme  des  faits  au- 
thentiques qu’enregistraient  scrupuleusement  les  prétendus  historiens  du 
temps,  et  dans  ces  conditions  nouvelles  un  long  avenir  leur  est  encore 
réservé.  L’œuvre  de  Benoit  Gdëlement  reproduite  va  constituer  à elle 
seule  une  des  plus  fortes  parties  de  ces  énormes  compilations  où  le 
moyen-âge  allait  apprendre  l’histoire  de  l’antiquité , et  qu’il  lisait  avec 
tant  d’intérêt  et  de  confiance,  sous  les  noms  A' Hùtuire  unioerseltc , IIù- 


toires  d Oroscs,  Fleur  des  Histoires,  Mer  des  Histoires,  etc.,  et  qui  ne 
sont  la  plupart  du  temps  que  la  traduction  en  prose  des  différents  poèmes 
empruntés  à l’antiquité  païenne  ou  juive , de  ceux  en  particulier  que 
nous  analysions  tout  à l’heure,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  de  ces 
titres  consciencieux  comme  on  en  faisait  au  XV*  et  au  XVI*  siècle,  et  qui 
pouvaient  presque  dispenser  de  lire  le  volume:  Histoire  Universelle 

(1)  Nous  donnoM  id  les  dernières  ll^es  des  deus  manuscrits  IQtS  de  Parts  et  12  de  St-Péter«bourg, 
pour  qu'oQ  puisse  comparer  de  plu.s  près  les  trois  traducUons.  — 1612,  f*  1A2  : c Si  vos  ai  orc  menée 
t à Bn  la  vraie  estoire  de  Troie  selon  ce  qu'elle  fu  trovée  en  l’almairc  de  Corrinte  en  (piiois  leofruafe, 

« et  dou  friiois  l\i  mise  en  latin,  et  je  1a  translatai  en  francob  et  non  pas  por  rime  ne  por  vers  où  0 

• covienl  par  fine  force  avoir  maintes  menclioipnes  com  font  ces  menestrW  qui  de  lor  lentes  font 
■ maintes  fois  rots  et  amis  soiacier,  de  quoi  il  font  sovent  Im*  proBt  et  autrui  dnmage  ; mais  par  drtut 
a conte  selon  ce  que  je  la  trovai  sans  rien  corrtr  de  vérité  ou  de  menco^ne  demoostrer.  En  tel  manière 
« nus  n1  pomit  riens  adjoindre  neomermer  que  por  vraie  dénsi  estre  tenue.  P.iplicit.  Amen.  Que  Dieui 

• DOS  ;art.  s 

MaouserU  de  St-Pétersbourg.  ■ Ainsi  vous  a;  menée  è fin  la  rni;e  histoire  selon  ce  qu’elle  fut 
« trouvée  en  langage  des  Gregojs  et  puis  translatée  en  latin  et  de  latin  je  l'aj  mise  en  romans , 

• non  mje  par  vers  ne  par  rimes,  si  cocudc  les  ménestrels  font,  qui  de  leurs  langues  font  moult  de 
« contieiives  pour  faire  maintes  fois  leur  pruufit  d'aullrui  dnmmaige;  mais  par  drerit  compte  selon  ce 
« que  je  l'ai  trouvé  sani  en  rien  couvrir  la  vérité  des  bourdes  ou  de  mencoigne  ou  par  autre  leles 

• manières,  s'jr  que  nul  n’j  porroit  adjonsler  ne  joindre  qui  pour  vérité  dèusl  estre  (cou.  * 
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jusyuù  la  mort  de  Jules  César.  En  ce  livre  y est  contenu  tout  h Genesy  de 
/fl  Bible  et  le  fuit  des  llebreux...  et  d' Alexandre  et  de  1 bébés  et  comment 
elle  fut  destruite...  et  du  royaume  de  Femenie  et  de  Troie  la  yrant , et 
comment  elle  fut  destruite,  et  comment  Eneas  s'en  partit  et  comment  il 
reyna  en  Italie.  On  a reconnu  là  cinq  grands  poèmes  du  moycn-âge  , la 
traduction  en  ?ers  de  la  Bible,  le  Boman  <t Alexandre,  le  Roman  de 
Tbèbes,  le  Roman  de  Troie,  et  V Eneas:  le  Romande  Troie 'j  figurant 
pour  riiisloire  du  royaume  de  Femenie  et  de  Troie  la  Graiit. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  seulement  des  sources;  les  vieux  poèmes  ne  s’y 
retrouvent  pas  seulement  par  fragments  t'disjecti  membra  t , et  en  ré- 
sumé : notre  roman  y est  la  plupart  du  temps  textuellement  reproduit; 
ces  prétendues  histoires  ne  sout  qu’une  traduction  un  peu  abrégée  du 
lK)ète. 

On  eu  peut  juger  par  un  de  ces  manuscrits , auquel  l’auteur  a donné 
pour  titre  ; Les  livres  des  Histoires  du  commencement  du  monde  (1).  L’ou- 
vrage commence  par  l’histoire  de  Thèbes,  F 1-20,  puis  |>ar  celle  d’Hcr- 
culcs,  r*  21r’2/i.  Au  f"  25  commence  l’histoire  de  Troie;  elle  s’étend 
jusqu’au  feuillet  165  v.  Il  y ajoute  le  récit  des  aventures  de  Landomacha 
(Landomata)  au  T 168;  il  nous  apprend  • comment  Landomacha  morut.  > 
Et  c'est  alors  seulement  qu’il  place  la  traduction  des  derniers  vers  de 
Benoit  : • mesure  est  que  nous  facions  ci  fin  de  cestuy  livre  ; car  nous 
« avons  bien  dit  et  raconté  la  vraye  histoire  de  Troie  sclouc  ce  que  les 
• auteurs  en  ont  dit  et  retrait.  Si  que  riens  pins  ne  moins  y est  mis 
t que  droite  vérité.  > Au  F 168-182  commence  l’histoire  d’ Eneas,  dans 
laquelle  il  intercale  (cbap.  i et  ii)  des  détails  sur  l’origine  des  Francs 
( qu’on  retrouve  dans  le  manuscrit  du  Roman  de  Troie  821  j.  Le  livre 
se  termine  par  l'histoire  des  Assyriens F 182  ; des  roys  de  Mède,  183, 
et  de  Rome,  192.  L’auteur  voulait  la  conduire  jusqu’à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Elle  s’arrête  au  retour  de  Pompée  à Rome , après  le  réta- 
blissement d’Hyrcan. 


(1)  V.  Riblblhique  impériale,  mu.  n*  301  (anc.  092&},  exemplaire  ■pleodHle.  Voir,  pour 

plu^  de  dt-lsiU,  P.  Parûi,  3/ij.  (ran^ait,  — - (.hi  lU  à la  Qn  : Ici  finUieiil  les  lirre»  de*  bisloirea  du  coin> 
menreiUmt  du  monde  i c'e»t  d’Adam  e1  de  sa  liguée , do  jNoé , de  la  dcMrucÜoa  de  Tbéi>ea  et  du  com* 
niencenicnt  du  régne  de  Fonieule  et  l*>»(oirc  de  Tro;e  la  Graut  et  de  Akiandrc  le  Grand  et  son  père, 
«t  de  Carlagc  cl  du  commciKcmrul  de  la  cité  de  Rome. 
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Tout  ce  qui  concerne  Troie  n'est , malgré  son  titre  d'histoire,  qu’une 
traduction  nn  peu  abrégée  de  Benoît , traduction  îi  certain»  égards  plus 
exacte  et  plus  agréable  à lire  que  celle  que  nous  voyions  tout  à l’henre. 
Le  traducteur  n’a  rien  omis,  ni  les  aventures  amoureuses  des  héros  , 
ni  leurs  entretiens,  ni  les  réflexions  malignes  de  Benoit  sur  la  légèreté 
des  femmes,  ni  même  les  pins  minutieux  détails  de  leur  toilette  (1). 


{1}  Nous  pensou  qu’au  nous  Murs  fré  de  douoer  id  quelques  rxtrails  du  numuscrit , pour  que  l’on 
puisse  jufer  de  la  âddité  de  cetle  trodocUon,  la  comparer  avec  celles  dont  nous  porlloos  tout  à l’heure 
et  pour  qu'on  rote  quelle  bonne  price  conserrent  en  prose  les  iorentioas  de  Benoît  Voici  d'abord 
la  séparDÜon  de  Troîins  et  BrisêMa  < Qulconques  soit  en  joie  et  en  liesse,  Trofliis  durement  esmaiés 
pour  la  Glle  Catrbas.  Car  bien  l’amoit  de  tout  son  cuer,  et  elle  la^.  Et  quand  la  pucelle  soûl  que  elle 
la  convenoil  aloren  l'osl,  si  comen^a  a hire  grant  duel.  Lasse,  fait  eic,  quel  doulear,  quant  me 
eoavkDt  laiasicr  la  (erre  oo  je  fu  née  et  les  gens  mire  qui  je  ftijr  nourrie  et  aler  m'en  entre  gens 
ettrangera.  fia  t Trotlus , blaux  douli  amis,  qui  sas  toutes  riens  m'avci  notée,  et  je  vous  amoie  de  tout 
non  cuer.  Donc  que  je  ne  sra>  comment  je  puisse  sans  voas  durer.  Ho,  rojr  Priant , puis  qu'il  te 
plaH  d’envoyer  moy  hors  de  la  terre  où  je  ay  en  tou«  les  biens  et  tous  les  honneurs,  h Dieu  ne  place 
que  je  aoye  vire  jusquei  au  jour  J Viengne  la  mort  I car  sus  toutes  choses  la  desire.  TroOus  vrat  i 
elle  si  desconseilles  celle  naît  comme  dl  qni  cukle  toutes  choses  terricanos  perdre  et  pleurèrent  embe- 
deux  ensemble  et  moult  lendremenL  Car  bien  scevcnl  que  demain  seront  Tun  loing  de  l'autre,  si  que 

Jamais  n’auront  loisir  de  lor  volenté  faire Et  disoleni  que  en  gnnt  ennuy  et  doleur  les  amis  cil  qui 

départir  Ica  (ait;  et  si  a joie  mesiée  aiec  pleur  et  avec  desduiU  Et  ainsi  se  denienerent  jus((ues  à l'ajonr- 
nanL  Et  quand  TroClus  s’en  fu  aies,  la  damobelle  appareilla  son  erre  et  Gst  trousser  son  tiche  lrcsi>r  et 
ses  draps,  et  puis  pris!  oongié  de  maint  qui  furent  courrouciet. 

a La  damolselle  fb  vcsliie  et  appareillée  moult  richement  et  oui  nn  mantcl  qui  fa  fait  en  Inde  la 
majour  par  art  et  par  englng  de  nigromance,  cl  e^oii  Terraellle  rt  blanche  et  changeoit  sa  couleur 
ploiieurs  fois  le  jour  selon  le  coors  du  soleil.  Et  reovoia  an  sage  poete  de  Inde  la  majour  à Calcas  par 
grant  amor.  I,.a  penne  du  manlel  estoil  mouU  chierc.  Car  elle  estoit  d’une  pci  toute  entière  sans  nuie 
eoQsturc  qui  estoit  d’ane  besie  qui  s'appelle  dîndialos  qui  babke  en  Orient.  Et  estoit  de  ^ direrseï 
couleurs  que  il  o’csi  couleur  ne  en  pierres  ne  en  fleurs  de  quoy  elle  ne  fusl  coulouréc.  Et  prennent 
ceik  beste  une  manière  de  genl  qui  s'appellent  Schillucliepalli  qui  ont  leste  de  cJikn.  Et  quand  Üi  la 
veulent  prendre  celle  besie  si  se  cuevrent  de  rains  de  halsamier.  Et  la  beste  vient  ans  foUl  et  s’endort,  et 
dl  l'ocdsl  ; et  ne  flaire  encens  ne  basine  si  souef  contme  fait  celle  besie.  L’orle  dn  raantei  estoit  de  une 
beste  de  grant  pria  qui  habite  el  flun  de  paradis  lerrestre.  Et  si  fu  moalt  chicrcment  aouméc  de  pierrts 
prédeuaea.  Si  biaux  ne  ai  riches  manlias  ne  fu  onqiim  véust  et  moult  li  avenoil  bien.  Et  d’autres  ganMs 
oienta  fu  elle  bien  richement  aomée. 

s La  royne  Ecuba  et  dame  Helayne  et  les  autres  dames  pienrerrnt  moult  tendrement  sa  départie.  Et 
celle  qui  moult  estoit  sage  se  départi  «Tdles  à moult  doukreus  semblant  ; car  trop  estoit  esiiuiiéc. 
Trollui  avec  moult  gnot  compaiguie  de  ehcvalters  la  convola  el  la  prlst  par  les  règnes  comme  cil  qui 
mooll  l’amoit.  Mais  or  faudra  yceile  amour,  pourquoy  diascun  plouroil  tendrement.  La  pucetle  est 
yrée.  Mab  il  ne  U durra  mie  longuement.  Car  molt  lost  ora  cbangié  son  corage  et  tornera  s'amour 
envers  tel  qui  ooquea  ne  la  vit  ne  elic  luy.  Car  (die  est  la  meilleur  manière  des  femmes  que  leur  dou> 
kur  dure  moult  peu.  Et  qaant  elle  pkure  ^ un  mil,  oUe  rit  à l'autre,  et  sont  muabks  par  nature  et 
moult  legiéremeot  changent  (ont  kur  euer,  et  quanqn’dk  aura  amé  en  VII  ans  elle  l'oubliera  en 
1 jour.  Car  elles  ne  scient  continuer  en  douleur.  Eocorc  a feroe  autre  vice  que  ji  tant  n'aura  melEut 
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Il  était  UD  rcnscigneuiuiil  qu'il  uu  pouvait  uégligcr , qu'eu  historien 
bien  informé  il  devait  à ses  lecteurs  ; ce  sont  ces  portraits  tracés  si 
soigneusement  par  Benoit.  On  peut  les  voir  ici  avec  icurs  détails  les 
plus  accentués.  Ici , comme  dans  le  poème , t Neptolemus  fu  grans  et 
• Ions  et  gros  par  le  ventre , assez  estoit  biaux  et  moult  avoit  bele 

de  nulle  laide  ebuse  qite  U U semble  que  elle  doire  e*lre  blasmée,  et  ce  seroil  grint  cnnu;  de  raconter 
lOQiet  se»  delTaules.  El  ce  dut  U sages  en  son  livre  que  qui  trouve  une  Idrte  femme  si  doit  Dieu  locr. 
Il  dut  forte  por  la  foibleur  qui  cuognoist  ra  elles.  Car  moult  e»l  forte  celle  qui  »e  puct  garder  et 
deilcndre  de  loUe.  Car  beausté  et  cUnasté  ne  s'accordent  mie  bien.  Car  nulle  rien  n’est  tant  désirte 
comme  biauté  de  femme.  Et  pour  ce  qui  la  porroil  trouver  bonne  et  lojralc  nulle  chose  ne  devroît 
eslre  plus  diier  tenue.  Et  sur  ce  porroit  tm  assex  dire;  mais  orendroii  n'est  pas  temps  : m reloroeroas 
A DOstre  matière. 

• La  damoisrlle  n'attend  autre  chose  que  la  mort  quant  elle  se  voit  partie  de  eduy  que  ele  soloit 
tant  amer.  Et  pour  ce  la  prie  que  se  elle  uoques  Tama  que  elle  n’oublie  les  amours  que  nous  arona 
eu  ensemble.  El  il  la  fiança  et  il  luy  par  Itone  foj.  Et  tant  il  la  cumoia  que  il  furent  hors  la  ville  ci  la 
üvrercnl  à ceuU  qui  l’attendoient  qui  la  rrceurent  A molt  grant  honneur.  Ce  furent  Diomedes  et  Ul^xes, 
li  roys  Tbelamofi  Aiat,  li  dus  d’Athènes  et  tous  les  princes  de  l’ost  des  Gregiois.  La  damoiselle  jdoroR 
si  durement  que  nuis  ne  U povoit  reconforter.  Et  d'autre  part  TroUus  s’en  retoma  moult  dcsconfortex. 

• Et  maintenant  que  la  damoiselle  fu  entre  ses  ebiers  amis  Dyomedes  se  mht  de  costè  lie  et  U dist  : 
bele^  dil^il,  bieu  se  porroit  prisicr  celuy  qui  vraiemeol  auroit  1a  soslre  amour , et  Je  suy  celuy  qui 
Tolcnliers  auroit  rostre  cner  en  telle  manière  que  Je  fosse  rostre  en  tous  les  jours  de  ma  vie.  Et  se  pour 
et  non  quel  U est  encore  trop  tosl  et  que  nous  sonies  si  près  du  paveilloo  et  que  je  vous  voy  w esoaide 
et  si  pensive,  je  vous  criasse  mercy  que  vous  me  recevex  pour  votre  chevalier;  et  sackiés  que  Je 
ameroie  miels  la  mort  que  je  ne  viengne  de  cesie  chose  à chief,  mais  grant  paour  me  bit  que  vostre 
cuer  ne  soit  hayiveux  vers  rooy  cl  vers  cculs  de  nostrr  partie.  Car  Je  croy  que  vous  amerès  micU  ks 
gens  entre  qui  vous  estes  née  et  nourrie,  et  de  ce  ne  vous  doit  nuis  blasmcr.  Mais  maintes  fois  advieut  de 
geni  qui  onquei  mais  ne  se  virent  que  ils  s’amcnl  de  trL'S'Ün  cucr.  Et  ce  vous  dis  je  pour  moy  qui 
onques  n’amay  par  amour;  et  ore  voy  que  amour  m’a  du  tout  donné  A vous. 

■ DIomèdes  ala  jousler  A Trolliis  pour  l’amour  de  sa  tsJe  et  le  trriiucka  jus  de  la  sele  , puis  sabit 
moult  tost  le  destrier  et  le  bailla  A uu  escuiers  et  lui  dis!  ; va  l’cn,  fait  il,  tosl  A Ij  lente  Calcas  de  Troie, 
et  dis  à sa  bUe  que  je  li  rnvoic  ce  destrier  et  que  je  Pal  gaaignié  d'un  cbevalier  qui  pour  l'amour  de 
elle  a huy  bit  maintes  chevaleries  cl  n li  dl  que  toute  mon  ctpcraoce  d’amours  est  en  IL  A Unt  s'en 
tourne  li  escuiers  et  aki  tant  que  est  venu  devant  la  lente  et  est  entré  dedans  et  a saluée  la  demoiselle.  • 
Dame,  fait  U,  ce  destrier  vous  envoie  Dyowèdes  mon  seigircur  par  graut  amUtié  et  Tu  cooquesté  de 
Troflus  et  mainte  proesce  a buy  fait  pour  vostre  amour.  • La  damobelle  priot  le  cheval  par  la  regne  et 
bien  cognut  qu'il  csloil  de  Trollus  ; et  a dit  au  iiiessagc  t < je  congnois  bien  le  cheval  et  le  vassal  de 
qui  U fu,  ne  scay  comment  il  Ta  eu  ; mais  il  lui  aura  bien  encore  mestier  s'il  vuet  joindre  sorcot  corps 
A corps  A celuy  de  quy  il  a gaaigné;  car  il  est  faoms  qui  bien  se  sera  veogier  de  ses  meffais  en  bleu 
et  en  teuipv  Si  dites  A vo^rc  seigneur  que  volontiers  lui  garderoy  , et  quand  il  en  aura  mestier  que  A 
son  talent  le  repretige  atreore,  et  je  croy  certaiocnicnt  que  ce  sera  asseï  tost.  Et  ^ li  dîtes  que  puis 
que  il  m’aime  je  ftrrote  que  vilaine  si  Je  uc  l’amoie,  et  si  me  le  salues  et  li  dites  encore  de  par  inoy 
que  »e  la  force  en  est  soie  que  U devreut  contrestvr  et  espargner  tous  ceulx  que  il  sairoit  qui  m'ame- 
roieni  et  que  je  amerois.  El  si  li  seroit  tenu  A bien  grant  courtoisie.  • Einsi  dût  la  damoiselle  et  atant 
se  départi  li  messagiers  d’elle  et  retoma  a son  seigneur  A la  baiaille  où  U estoit. 
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• chièrc;  ne  jà  n'cust  si  chière  robe  se  un  ménestrel  lui  dcmandast 
■ que  il  ne  li  donnas!  incontinent.  Les  yel\  avoit  gros  et  roons , les 

• chevciilx  noirs  ; moult  savoit  de  plet  et  de  loys  et  volontiers  faisoit 
. honneur  à clers  et  à lais. 

< Pellidri  avoit  le  vis  gras  et  lentillos.  Machaons  estoit  roy  à mer- 
> veilles  vaillant  et  n'estoit  pas  trop  courtois,  et  le  corps  avoit  tout 
« roont  ; le  chiel  avoit  chauf  et  moult  ineiiaçoit  vrcemcul  et  à toutes 
•.  gens  estoit  Tels,  et  si  n’estoit  pas  trop  grant  ne  trop  petit,  et  moult 

• petit  dormi.  » Le  portrait  d’Hector  est  reproduit  mot  à mot  (i). 
.Sur  Ménclas  on  nous  donne  un  détail  de  plus,  on  nous  dit  • qu’il  était 

• débonnaires  à merveilles  et  redoutoit  dame  Hclayne.  • 

En  effet , le  traducteur  complète  de  temps  en  temps  son  texte. 
(Quelque  prolixes  que  nous  aient  paru  pariois  les  développements,  ils 
ue  lui  suffisent  pas  encore.  Il  ne  trouve  pas  assez  riches  les  descrip- 
tions de  Benoit.  Il  ajoute  à la  parure  d'Hélène  des  pierres  pré- 
cieuses à chacune  desquelles  est  attaché  quelque  don  merveilleux. 
L’une  préserve  de  pauvreté  celui  auquel  elle  est  donnée  avec  amour; 
l’autre  fait  < apaiser  les  ires  et  mautaleus,  et  les  courroux  pardonner, 

• si  comme  dit  le  Lapidaires  (nous  reconnaissons  la  source) , et  apaise 

• les  ires  des  rois,  encore  apaise  plus  tost  les  autres  *,dit  le  conteur 
avec  quelque  malice.  L’autre , tcuiic  daus  la  main , fait  accorder  tout 
ce  qu’on  désire.  C’est  ainsi, qu’Ulysse  ramèue  Meptolemus  et  qu’il  ob- 
tient le  Palladium.  • Il  l’avoit  et  estoit  le  plus  beau  parleue  et  pour 
< ce  disoit  qu’il  en  avoit  toujours  une  pierre  précieuse  eu  sa  bouche.  » 
Il  y a encore  • l’alectoire  qui,  placé  dans  la  bouche,  garde  l'homme 
d’avoir  soif.  i 

S’il  trouve  sur  sa  route  l’occasion  de  glisser  un  récit  de  plus  dans 
son  texte,  il  ne  la  manque  pas;  c’est  ainsi  qu’il  nous  raconte  la  mort 
d’ Hercule,  qu’à  propos  de  l’énumération  des  01s  de  Priam,  arrivé  à 
Pâris  (P  36) , il  raconte  ■ sa  nativité  • et  la  dispute  des  déesses , et 
qu’il  nous  dit  (P'  36  et  37)  « comment  le  roi  Priant  rccoognut  Pûris 
son  Gis,  etc.  > Enffn  il  achève  de  compléter  Benoit  en  insérant  dans  son 
texte  les  Héroïdes  d’Ovide  • l’Epistrc  d’Adriane  (.Ariadne)  à Theseo  » . 

Ici,  cofODie  daoi  le  poème,  quand  U esl  blo«4è,  il  en  boignè  par  Coi  • plut  pr»ei  en  son  leropt 
4 quTporras  ne  Galtro.  » * 
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de  Laodama  à Protesilaiis,  de  Œnone  a PAris  son  mari  (P  A8,  v.  ], 
d'Ilorminc  à Orestcs,  de  Phillis  à Demophon,  de  P&ris  à Tindarida,  de 
Laccna  à Pùris,  voyant  là  deux  femmes  dilTérentes  à re  qu’il  semble. 
C’est  donc  en  somme  une  édition  aiiginentée  de  Benoit.  On  voit  qu'on 
était  à bon  marché  à cette  date  auteur  et  historien.  On  voit  aussi 
combien  en  réalité  les  traductions  de!  Benoit  ont  eu  d’éditions. 

C’est  à Benoit  qu’allaient  s'adresser  ces  historiens  anonymes  , c'est  là 
aussi  que  s’inspirent  ceux  qui  signent  leurs  œuvres,  comme  Jean  Manscl 
composant  sa  Fleur  <kx  Hixtmres,  La  troisième  partie  de  son  premier 
volume,  • qui  traite  des  histoires  de  Hercules,  de  Thèbes,  de  Jason  et  de 
« Médéc  cl  de  la  destruction  de  Troie  faite  et  exécutée  par  les  Gré- 
« geois,  * nous  montre  tout  ce  qu’il  doit  a Benoit,  peut-être  sans  le  soup- 
çonner, Il  en  était  de  môme  de  ce  Jean  de  Courcy,  qui  ■ pour  eschiver 
> vie  oiseuse  et  soy  occuper  en  aucuns  labeurs,  se  ramembrait  des  an- 
< cieiis  faietz  et  estudiait  les  vieux  histoires,  et  commençoit,  en  l’an  de 

• rincarnation  Ui\6,  coinpilarions  sur  le  faict  des  Gregeois  et  de  plii- 

• sieurs  histoires  de  poetrie  (1).  • C'est  à la  même  source  encore  que 
va  puistœ,  au  moins  pour  les  premiers  chapitres  de  son  livre,  l’anteur  du 
lleciwil  <le$  Histoiren  romaines.  Le  titre  seul  (2)  le  montre  déjà  claire- 
ment. L’auteur,  eu  effet,  après  nous  avoir  dit  qu’il  empruntera  ses  ren- 
seignements à plusieurs  historiographes,  ■ c’est  assavoir  Tilc-Live,  Valère, 
« Orosc,  Justin,  .Saluste,  César,  Lucan,  Suétone,  Eulropc  cl  autres,  • 
confondant  sous  ce  nniii  d’historiographes  les  historiens  et  les  poètes, 
ajoute  qu’il  a raconté  au  commencement  de  son  livre  • la  dqstriiclion 

• de  Thèbes  cl  de  Troyc  la  graul  selon  les  vrays  aucteurs  d’icelle,  c’est 


(i)  V.  Ribl.  imp««  iiiM.  n*  .TS9,  It  Douquecbirdièn*  ; n*  A98.  ric.  Com^fa<ioM  ée  Jthan  4t  Coerry, 
XV*  wècic.  V.  le  lirre  III*, 

(1)  Vokî  le  Üire  IcMjt  «u  : « Le  Heciieil  do»  HUloire»  rooiolneii , exlrails  do  pUisieur»  hislorio- 

• gniplie»:  C'esi  a»faTolr  Tito-Lke.  Oroie,  Jutlin,  SaluUe,  César.  Luraii,  SulHodo,  Eutropes 

• o|  aultres.  Attt  ta  dntrveikm  de  Th^bts  et  ét  Troy<  la  grant  mite  au  cotnoàen»  luoiit  do  lolooie. 

• solrtn  tei  rrirg»  auetears  d'iceUe:  c*r«t  os^voir  Dicfys  Cretensi*  et  Daree  Frigius  (c*ost*b-dire  BertoU 
« «le  SaiaIe<Moro!  : en  enauiraot  Vlrgîlie  en  aucun»  lioav.  NouTclteiucDt  imprimé  à Pari»  par  Kraoroj» 

• Kfgtwiull,  libraire  jnrC  de  rüninorsilé,  domouraiit  en  la  nie  Sainct  Jjcque»,  b l’enwignc  de  TEle- 
« pliant,  deianl  réglite  de»  Mailiurins  NCCCCCXXVIII  in-f*.  > Le  livre  a au  ju»le  1^6  r>'uUleu  et  l;S» 
plu»  8 fi^uîllefs  do  litre  ot  de  laWc.  — M,  Brunet  en  «ignaio  une  édiüoD  datée  de  IMî.  Mjî»  Je  llrre  a 
<td  Olivier  d'abord  manu»cril.  Comme  il  va  de  la  deiUuctîon  de  Tbèb»-»  â la  mort  de  IVmperour  Albert, 
en  1808 , on  e»t  en  droit  de  pen»er  qne  li  rédaction  prraiiéiT  en  appartient  au  XIV*  *iéclc. 
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« assavoir  Dklys  Creteiisis  cl  Dnrcs  Frigiiis.  t Ce  Diclys  cl  cc  Oarès 
nous  les  connaissons , c’est  Benoît  de  Sainte-More , d’après  lequel  il  re- 
trace , du  sixième  an  vingt  sixième  reuilict  de  son  livre,  l’histoire  rie 
Troie  (1),  après  avoir  dans  les  six  premiers  brièvement  résumé  le  Ihiixni 
r/e  Tliê/æs.  Il  est  évident  qu’il  a en  sons  les  yeux  qnelqiies-iiiis  de  ces 
manuscrits  que  nous  avons  signalés  et  oii  les  deux  poèmes  étaient  réunis, 
et  il  en  copie  tcxtuellcmeut  (‘i)  des  lambeaux.  Seulement  plus  instruit  (3) 
que  nos  vieux  trouvères , il  les  redresse  ou  les  complète  en  certains 
endroits , bien  que  ces  corrections  de  détail  n’empèrhcnt  pas  de  mon- 
strueuses erreurs  de  fond.  Il  tient  à montrer  qu’il  a lu  Ovide  et  en 
reproduit  assez  exactement  certains  passages,  quoique  l’imprimeur,  seul 
coupable  ici  je  pense , lui  lasse  écrire  le  livre  d’ilérodion  pour  Héroidon 
(lléroides).  Il  connaît  aus.si  Virgile,  et  quand  il  lui  faut  raconter  l’his- 
toire d’Rnée,  il  sait  préférer  V Enéide  & Y Eneait  (ft).  Notons  en  passant 
quelle  autorité  avait  conquise  le  Roman  de  Troie,  puisque  ses  inventions 
les  plus  hardies  étaient  admises  sans  discussion  là  où  l’on  repous.sait 

(!)  L’antmr,  dan»  «on  prolrigur,  nous  ctplh^ue  pourquoi  il  a cousu  c«  long  <ypl»odc  à son  livre  : 

■ Pourre  que  plusieurs  gens  «ont  qui  désirent  sçavoir  et  cnngnoisire  les  faits  et  gestes  des  Itommain» 

• qui  aDcieoDCmeot  furral  seigneurs  et  lindreot  la  monarchie  du  monde  • pour  la  seigtteune  duquel 
> • avoir  ils  ont  enduré  maintes  misère»,  calamitti  et  occisiniis  diverses  et  ont  esté  avant  la  mort  et 

• posalon  de  notre  Seigneur  JèfuS'Christ,  comme  insatiable»  de  sang  humain  respaudre , tant  de  leurs 
€ memes  rilojrens  paren»  et  amis  que  de  cenls  des  loingtaines  marches  et  estrcmitcz  de  leur  règne, 

• je  pour  salistaire  au  désir  d’kreult  (considérant  que  tous  n'cnicndent  pas  Ulia,  et  ne  peuvent  pas 

• tolablenicnt  avoir  les  livres  des  aucieitrs  qui  font  mention  et  narrent  les  actes  et  oruvres  des  Hou- 
« nains}  ajr  concucUty  et  assemblé  en  ce  présent  volume  les  principales  b>stoire«  que  j'a;  eitrnictes 

• de  pliisiLitrs  lionorahles  et  scientifiques  aoctcurs  ou  eusuyvant  par  ordre  comment  la  cité  et  empire 
« de  Home  a esté  gouvernée  depuis  le  temps  qu'elle  fut  pmniérenieol  fondée , taol  par  rojrs,  cnnsnl^ 

• que  empereurs.  Mais  tontes  voyes  pour  mieui  mnnsirer  l'origine  et  uaissance  d'iceulx  Roumains 
« j*ay  commencé  ce  présent  volume  (qui  est  intitulé  le  /tecurif  des  Histoirt*  roumatnes)  à la  deslnictioo 
a de  la  noble  cité  de  Tbébe»,  en  continuant  l'hi-Moire  jusqu'à  ta  destruciioo  de  Troye,  ohsUlioii  et 
s eiilleroent  des  nobles  Troyens  desquels  sont  dcscendui  les  Rounuln».  Et,  pour  ce  que  je  ne  soi’*  pas 
« tel  ne  n'ai  langue  conveuablc  pour  si  Uaultes  matières  comme  sont  relies  dont  cc  présent  livn-  fait 
•.  imncirm  narrer  ei  trakter,  j'ai  ntsuyvy  à mon  petit  povoir  les  paioUes  et  termes  des  aucii-ur» 
a d'kdles.  a 

(2)  On  B pu  voir  par  la  fin  dn  prologue  que  nous  citions  tout  à l'heure  que  l'auteur  u'a  aucuar 
prétention  à roriginalité  de  la  forme  et  confesse  ingénument  ses  emprunts. 

(S)  Il  tlrnt  du  reste  h montrer  ses  connaissances.  Arrivé  à la  mort  d’Enée , il  en  rapporte  diverses 
versions.  Il  écrit  voloutier»  a comme  il  ic  trouve  en  certains  passages.  ■ 

{h)  Je  ne  vois  qu’un  seul  rndroil  oû  il  srmble  s’inspirer  de  rEuccis,  celut<‘  étant,  en  ce  point, 

<n  contradiction  avec  VBaritU.  Quand  on  ra|q>orte  à l-.vandrc  le  corps  de  son  fils  , l’auteur  nou\  parle 

• de  U douleur  de  son  père  et  la  royue  sa  mère  »:  mais  U peui  n'y  avoir  U qu’urn*  Inadverlauce. 
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absolument  VEnras.  Derrière  celui-ci  on  voyait  le  poème  original  et  on 
y revenait.  L’auteur  du  liommi  tic  Troie  avait  créé  son  auteur  et  l’avait 
imposé  à la  confiance  publique.  C’est  à lui , uon  à Homère,  que  le  eom- 
pilaleur  du  Iteciieil  des  llisloires  romaines  va  demander  la  vérité  sur  les 
malheurs  de  Troie.  Il  sait  trop  bien  ce  qu’il  faut  penser  d’Homère.  Il  a 
écrit  un  chapitre  tout  exprès  pour  nous  démontrer,  en  arrangeant  à sa 
façon  la  déclaration  de  Benoit,  pourquoi  • ceste  histoire  est  dicte 
• vraye  (i).  » 

C’est  donc  Benoit  de  Sainte-More  qu’il  a lu  et  qu’il  résume;  car  nous 
n’avons  <pi’une  sorte  de  résumé  général  dont  l’auteur  choisit  les  éléments 
un  peu  au  hasard  (2) , donnant  très-fidèlement  la  suite  du  récit , mais 
ne  reproduisant  avec  tous  les  développements  de  l’original  que  certaines 
scènes  qui  lui  plaisent  davantage  ; ce  qui  fait  qu’on  est  parfois  assez  eu 
peine  <lc  savoir  si  c’est  le  livre  de  Benoit  ou  celui  de  sou  traducteur 
Guido  que  l’auteur  des  llisloires  romaines  avait  sous  les  yeux.  Qu’il  ait 
connu  Guido,  cela  ne  parait  pas  douteux.  Non-seulement  lui-même  le 
Doiiime,  mais  il  est  impossible  de  le  méconnaître  à certains  endroits. 
Cependant  tout  en  reconnaissant  qu’il  a dd  te  lire,  à une  foule  de  traits 
empruntés  bien  évidemment  à Benoit  de  .Sainte-More , et  que  Guido , au 
contraire,  avait  négligés,  on  rcconnait  de  la  façon  la  plus  évidente  que  * 
c’est  du  poème  de  Benoit  qu’il  s’inspire  directement.  Je  n’eu  veux  ap- 
porter pour  preuve  qu’un  seul  pas.sage  du  Recueil.  On  verra  s’y  mani- 
fester d’une  manière  piquante  cette  étrange  fatalité  qui  a poursuivi  la 
renommée  du  pauvre  Benoit  de  Sainte-More,  et  à laquelle  tout  le  monde 
a conspiré,  depuis  Benoit  lui-même,  qui  travaillait  si  bien  à se  cacher 
derrière  le  nom  de  Darès.  L’auteur  des  Histoires  romaines  ne  l’a  nommé 


{1)  • Il  «I  «v«voirque  Darw  Prigius  qui  fat  ducteur  de»  histoires  de  Tro/c  fut  img  cberalier  bou 
« et  sour  de  la  partie  des  Trojens,  botnine  d»^  très  graol  prudeace  : lequel  fut  i toutes  le»  lutaUles 

• et  dès  le  coomicncèincrit  mkst  bien  eo  mémoire  toutes  les  choses  et  les  graves  affaires  qui  advenoieat 

• en  la  dté.  Ea  l'osl  «voit  ung  aiiUrc  très  sage  homme  nommé  Dj'ctis,  duquel  Darès  s'accointa  dès  le 
« commencement  du  siège  et  prcmUreiit  i’uii  à l'aullrc  que  tout  ce  quil  adviendroll  dedans  et  dehors 

• l’uu  le  sçauiMl  pu*  l'autre  et  par  ainsi  tout  mirent  par  csrript.  Geste  liisloirc  fut  premier  trouvée  h 

• Alhèncï.  Inijglemps  aprè»  la  mort  Dares  Krj-gias  par  ung  nommé  Cornélius,  noble  cl  suflisaDl  clerc, 
s qui  premier  la  translata  de  grec  en  latin.  » 

(Ji  l/auteur,  en  effet,  ne  brille  pas  par  la  science  de  eomposition  ni  par  le  sentiment  ik%  proportions. 
Il  a résumé  taule  l'ËLnéicle  en  neuf  fcuiltels,  ff.  Il  en  oomacre  un  presque  tout  entier  li  l'Iiistoirc 

de  Nisus  et  d'Euryate. 
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mille  part,  et  ce  (|iii  est  plus  fâclietis  encore  et  plus  coinpromellaiit , loi 
rendant  avec  le  nom  de  Guido  le  même  mauvais  service  que  lui  avait 
rendu  Guido  lui-même  avec  le  nom  de  Darès,  c’est  lorsqu'il  dépouille  Benoît 
qu’il  nomme  le  plagiaire,  pour  lui  Taire  liouucur  des  traits  dont  celui-ci 
n’a  pas  songé  à s’emparer  et  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  le  vieux 
trouvère  français.  On  dirait  qu'il  prend  plaisir  à tâcher  d’égarer  l’opinimi, 
à compliquer  les  diflicnltés  de  la  recherche.  Voyez,  en  cITel,  comme  dans 
l’histoire  même  de  Troïlns  et  de  Briscidn  (1),  la  plus  originale  et  la  pins 
particulière  invention  de  Benoit , son  tradncleiir  Tranrais  a tout  lait 
pour  produire  cette  étrange  et  lamentable  confusion.  On  nous  penncltra 
de  citer  un  assez  long  passage  pour  édifier  le  lecteur  sur  la  vérité  de 
notre  assertion  et  pour  donner  une  idée  complète  du  style  de  l’auteur. 
C’est  dans  le  chapitre  intitulé  : • Uu  dueil  que  demeiioit  Troïlus  pour 

< le  departement  de  la  fille  Calcas • • Il  vint  à elle  et  Iny  dist  : 

« Dame  de  moy  plus  ayniée  que  ne  fut  oneques  créature  vivant  : fortune 

< fait  hny  la  départie  de  nous  deux.  Vous  en  allez  et  je  demeure  à 

< cueur  triste  et  doloreux  pour  le  vostre  qui  si  m’eslongne  et  qui  tantost 
« me  oubliera.  .Se  la  mort  peut  à nul  venir  pour  très  parfaictement  aymer, 

• bien  me  devroit  prendre,  rlus  la  désire  que  nulle  riens.  Car  vostre 

• absence  me  fera  vivre  en  languissant  et  le  regard  de  vostre  face  tant 
« plaisant  estoit  hi  consolation  de  ma  vie  qui  tant  est  mal  forliiiiéc.  De 

< vous  mon  cueur  ue  partira  tous  temps  ; m’amour  vous  garderay  ; jamais 
> ne  scauray  nulle  autre  aymer.  Belle , fait-il , se  oneques  m’aymastes 

• qu’il  y appaire  ; ne  vueillez  que  nostre  amour  descroisse  (2)  ; car  de 

• |>ar  moy  ne  sera  empirée  de  nulle  chose  ; mon  cueur  trouverez  tousjours 

• vray.  Ja  pour  autre  ne  changera.  » Et  Briséida  ainsi  liiy  promist  et 
t jura  par  sa  foy.  Car  alors  elle  aymoit  moult  ’Eroïlus  et  faisoit  si  grand 

< dueil  |)our  le  departement  de  eulx  deux  que  sa  belle  face  dccouloit 

(1)  V.  ^ 20,  V.  elc.t  diapitres  : • CoDimem  les  iK-vcs  furent  ddoii^n  et  la  lilk’  Cbv’iJcas  délivrée 
aux  Grégeois.— Do  deuil  que  demenoit  Troïlus  pour  le  département  de  la  fille  Chalrss.— De  plusieurs 
rjioses  qui  advùidrenl  durant  les  trêves  et  comment  U fille  de  CJialca»  blasmu  fort  son  pêrr.  ■ 

(2)  V.  /fonuui  de  7Vote,  v.  13A78. 

Beir,  ÛU  il,  of  TtM  ta  prie  QiH'I  a’saefiuivrra  de  nco 

5' or  m'kiiDaatef,  or  t psrriae:  Mao  cxirr  aurvt  le*  jon  vrr«t 

Nv  voit  que  totitc  aiBOr  droceiM.  Ja  por  altre  ne  *o«  tarai. 

De  «oie  part,  «oa  di  qie  biro 
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• toute  de  larmes:  et  Troïliis  ii’estoil  pas  moins  ungoisseiix  ; ainsdeme- 

< Doit  tel  dueil  que  c'estoit  pitié  à le  regarder.  De  ce  dit  Guide  (|ue 

• nature  fist  œuvre  moult  périlleuse  pour  les  aymans  de  donner  faible 

• cueiir  à plaisante  figure.  Ce  peut  estre  dit  pour  Briséida  qui  tant  estoit 

< belle,  qui  si  lost  et  en  peu  de  temps  eut  son  courage  mué,  et  pour 

• ung  autre  oubliées  ses  amours  (1),  pour  lesquelles  elle  estoit  si  dou- 

• loureuse.  Pour  ce  dit  Guide  en  ces  traictez  par  manière  de  complaiucte 

• que  le  cuer  muable  a cy  douleur  et  tantost  joye.  Douleur  ne  peut  longue- 

• ment  demeurer  en  cueur  de  femme  ; car  l’iing  de  scs  yculx  pleure  et  l’autre 

• rit.  la  plus  sage  qui  .soit  mue  souvent  le  courage,  elle  a en  ung  jour  ou- 

• blié  ce  (jii’elle  a aymé  par  sept  ans  (2).  Elle  ciiyde  savoir  qu'elle  ne  doive 

• uully  craindre  pour  cliosc  qu'elle  ayt  mcITait , ne  que  nul  blasmer  ne 

• lui  doyvc  (3y.  Celuy  est  par  trop  dcceu  qui  y met  son  espérance. 

• Qui  femme  estabic  pourroit  trouver  qui  n’eust  point  le  cueur  muable 

• on  la  debvroit  bien  dierc  tenir  plus  que  nul  précieux  avoir.  Forte 

• ebose  semble  à plusieurs  veoir  beaulté  et  chasteté  ensemble.  Il  n’est 

• soubz  le  ciel  ebose  tant  convoitée  que  beaulté,  laquelle  est  souvent 
« conquise  par  les  prières  de  plusieurs.  On  en  pourroit  plus  dire  ; mais 
« il  est  ici  saison  de  cesser  pour  nostre  matière  il  laquelle  nous  voulons 

• continuer.  » 

La  forme  seule  de  ce  passage  suffirait  déjà  à nous  montrer  de  qui  il 
s’inspire.  La  phrase  brève  et  hachée  rappelle  tout-à-fait  le  petit  vers  de 
Benoit  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  phrase  emphatique  de  Guido,  qui 
a des  prétentions  à la  période  et  au  beau  langage.  Mais  la  démonstration 
devient  bien  plus  frappante  encore  si  on  compare  attentivement  les  lignes 


(I)  V.  Homon  fie  Trme-,  r.  18&05. 

P*r  leo»  «an  to4  eb)i4 
Kl  K>a  coràges  ai  ma^ 

(S  V,  Hiiman  de  TVotV,  ?.  19&15. 

A frme  dure  deU  petit, 

A Vua  oU  plore  a l'aulre  rit. 

Uoh  mueot  to*t  U U>r  eorage-, 

<9)  V.  Aoinun  de  Trvie,  r.  n&SI  el  I9A&7* 

Btcn  lor  pareirl  Oe  ior  Mvetr 
Ja  n'aara  Uol  nul  jor  fprdTrit. 

^ Qai  fort  fone  porrod  Irover 


S'al  a or  docl,  fi  raura  joie. 


AiMt  cat  fol«  U ploa  «âge 
Quant  <p»le  a en  aept  ana  an<^ 
A fie  et>  uo  jor  oublié 

Li  erealof  démit  loef 
Biallea  rl  chatU«  eaæoible 
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que  nous  venons  de  transcrire  avec  le  récit  de  Benoit  et  celui  de  Guid». 
Le  discours  de  Troïliis  est  tout  au  long  dans  Benoit  ; Guido  l’a  remplacé 
par  une  appréciation  morale  de  la  douleur  du  jeune  liomme,  et  une  em- 
phatique et  prétentieuse  peinture  de  la  douleur  de  Briséida.  suite  des 
réflexions  et  des  sentences  de  l’auteur  sur  la  faiblesse  des  femmes  i>st 
remplacée  dans  Guido  par  une  apostrophe  à Troilus  et  un  développement 
nratoire  sur  le  même  sujet..  Au  contraire,  elles  se  retrouvent  exactement 
les  mêmes  dans  Benoit  de  Sainte-More,  et  nous  eu  avons  iiT  non  ,pa» 
l’imitation,  pas  même  la  traduction,  mais  la  reproduction  textuelle.  Ou 
en  peut  juger  en  comparant  les  deux  textes  (1). 

Dans  tous  les  morceaux  du  Recueil  ayant  une  certaine  étendue , se 
présentent  les  mêmes  rapports.  Plusieurs  des  discours  sont  ici  tout  en- 
tiers transportés  du  Roman  de  Troie,  il  n’y  manque  que  la  rime  (2). 


(1)  De  ra£oie,  quelques  lignes  plus  loin»  t*eu  à RenoU  si'ul  qu'il  emprunie  U peinture  de  ces 
trbles  adieux»  du  cbagrio  • de  la  reine»  de  dame  Hdufiie,  el  de  loulus  les  auLrx*s  dames  et  damoisdles 

• qui  ploroient  pour  le  deuil  qu'elle  menoit  en  se  parlant  du  palais.  • 

On  trouverait  une  àtoumslratloa  du  mthne  genre  dans  le  chapitre  intitulé  : • Comment  Hector 

• estoit  reccu  au  retour  des  batailles.  » (f*  SO  verso).  • Il  n'est  nul  qui  ptmst  dire  la  jo/e  el  le  grant 

• houneur  que  tout  le  peuple  qui  ne  )‘»aol(  point  de  la  ville  faiviit  k Uertor  k son  retour  et  cryoleni 
« i une  voix  : Les  dieux  vueillent  sauher  le  seigtKmr  qui  est  la  soustenance  de  nnstre  vie,  qui  est 
« garant  de  tout  le  peuple  : car  en  lu;  est  tout  nostre  réconfort.  Telles  louanges  im*  lui  failloiaot 

• point  tant  qu'il  fuit  descendu  au  maisire  palais.  Là  estoit  le  roy  Priaai»  Andromaclia  la  femme 

• de  Hretor  » ta  roync  Hélène,  Polyxèoc  sa  seur.....  touU-s  ces  haulles  dames  et  moult  d'aullres  reee» 
« voient  Hector  et  tous  les  aiillres  h grant  honneur  et  leur  osloieut  les  Kauhers  el  aultres  armures; 

■ toutes  se  penoient  de  le  servir.....  Qui  veut  la  royne  Ueeuba  molt  fort  plorer  quant  elle  reganloit 

■ son  Qls  Hector  et  ses  aulires  enfaos  qui  esioîent  ensanglanlei , Liiu,  noirs  et  deCroisaex»  et  que  sur 

• touiA.  les  aultres  l'estolt  Hector.  F.t  il  le  devoil  bien  estre  qui  tant  avoît  soufltrl  de  peine  : car  m 

• ce  jour  nvoit  occis  mille  hommes  de  sa  main»  et  de  teU  jours  lui  advinrent  souvent.  Si  grant 
« douleur  avolt  la  royne  que  cesunt  pitié  k ouïr  comuvent  elle  blasmoit  et  mauldissoit  m fortuuc  qui 

■ l’avoit  amenée  à ce  veoir.  • 

(S)  V.  par  exemple  • les  piteuses  complaintes  que  faisoil  Hélène  pour  Paris.  • C'est  preisque  lex- 
luclléoient  le  langage  que  lui  pn'lail  BenoU,  on  y telrouve  de  longs  pasogos  mot  ])oar  mal  jV.  Itoman 
de  Troie,  v.  9S6è9,.  L'auteur  ajoute  seuleuvent  une  réOction  qui  rappelle  plus  Guido  que  BenoÜ»  en 
parlant  de  son  Immense  douleur  : * umh  ce  tant  lairrons  à eu  parler  pour  c«  qu'lt  n'est  douleur  que 
« (Emunc  n'oublir  et  qu'on  ne  doyve  passer.  • Il  n'a  pas  reproduit  moins  fidèlemcot  le  discours  de 
l'olytène.  On  y retrouve  les  plus  frappantes  naUetés  de  l'originale.  I,e  Homua  de  Troie  a laissé  aussi 
sn  trace  dans  le  résumé  que  l'auteur  a fait  de  l'I^néidc.  Aux  noms  des  Mros  morts  desant  Troie  dont 
Cnéc  envie  le  sort,  il  ajoute  celui  de  Troilus  ff*  SS),  et  plus  loin  , parlant  à Didon , Il  lui  dit  qu'il  y 
avait  trois  choses  par  lesquelles  povoil  leur  cité  estre  garantie  t la  première  fut  l'ame  de  TroUus,  mais 

• AchlUcf  roccit  et  nous  l'oeila»  car  eu  lui  estoit  l'csperarvce  de  notre  g'iarisoa.^s  On  trouverait  encore 
le  souvenir  do  /iiunun  de  Troie  , dans  les  <V«t  hisioirte  de  Troie,  par  Christine  d<’  Pian  (cher  PtiiUppe 


m 


BENOIT  DE  SAINTK-MOIIE 


Mais  les  deslinêcs  du  Ituman  lie  Troie  ii’étaient  pas  encore  achevées. 
Tandis  que  personne  ne  prononçait  plus  le  nom  de  Benoit  de  .Sainte-More 
ni  ne  connaissait  plus  même  son  esislence,  sou  œuvre,  douée  d’une  in- 
destructible vitalité,  reparaissait  et  s'imposait  sous  une  autre  forme  à 
i'insatiable  curiosité  du  pubiie.  On  sait  qu'ii  y a eu  au  XVI*  siècie  une 
grande  révoiution  littéraire  ; qu'à  l'amour  des  longs  récifs  qui  pendant  si 
iongtemps  avaient  charmé  la  foule , s'ajoute  et  va  succéder  l'amour  des 
représenta’tions  dramatiques:  c’est  le  temps  des  Mystères.  Un  des  plus 
populaires  a été  l’histoire  de  L/i  tiextruclion  de  Troie  la  Grande  (1),  mise 
par  personnages  et  dim'see  en  quatre  journées,  qui  a eu  des  éditions  sans 
nombre  et  s'imprimait  encore  en  pleine  Renaissance  (2). 

\je  titre  du  vieux  drame  dans  sa  naïveté  est  parfaitement  juste  et  loyal, 
et  il  nous  rappelle  comment  le  drame  du  moyen-âge  se  rattache  naturel- 
lement et  régulièrement  à tout  l’ensemble  de  son  développement  litté- 
raire. Ici , comme  partout  ailleurs , le  drame  naît  spontanément  de 
l'épopée;  il  commence  (>ar  l’animer,  la  faire  agissante,  visible,  et  presque 
tangible.  Les  premiers  poètes  dramatiques  u’iiiveatcnt  pas  le  plan  ni  les 
principaux  développements  de  leurs  drames  ; ils  se  contentent  de  mettre 
en  scènes  et  pur  personnages  les  récits  épiques.  Les  Mystères  ont  été 
longtemps  racontés  en  de  longs  poèmes  avant  d’être  représentés.  Le 
Mys  tire  de  ta  Passion  a été  d'abord  \' Histoire  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  le  iMÿï/crc  </c /u  Dc.\7ruc/i'o«  de  Troie  la  Grant  a 
été  d’abord  le  fionian  de  Troie. 

Les  historiens  de  notre  vieux  théâtre  en  ont  fait  tout  l’honneur . à 
Jacques  Millet,  qui,  vers  lâ50,  lorsqu’il  suivait  les  leçons  de  l’Université 


Pi^ourbet,  in-i%  gothique  dale\  et  daiks  mci  Epitr»  Oi(%ta  la  Dfrtsf.,  que  die  envoTa  à Hector  de 
Trojo.  quand  U «toit  en  Tasge  de  XV  ans.  V.  BibL  Impér. , loanuâcrilB  d*>  601  « 606,  818»  U86  » 
1 187,  1611.  Je  ne  parle  pa«  de  Jean  Maire  et  de  tes  Uluitraiiomi  de  Troie.  Jean  Le  Maire  a|q>artienl 
a l'ècule  érudite  du  XV*  »iècle:  il  prétend  réagir  < contre  l'erreur  iorétérèc  de  Guj  des  Cdonoes  • 
et  par  conséquent  de  Benoit,  bien  qu'il  croie  aussi  fcrmnneDt  h raulbeiiticilé  de  Darés  et  de  Dyctia. 

(1)  Déjà  cette  mémo  Uiitoire  liguraii  au  XIV*  siècle  dans  cea  rrpréacntaUoiu  muottea  qui  avaieot 
lirérédé  les  m}sU‘rea.  On  trouve  VF.Htranttt  du  tiégt  de  Troie,  joué  aux  fîHca  de  1389,  par  ordre  de 
Charles  V. 

(Si  Une  édition  bile  un  siède  plus  lard  porte  le  nom  de  Jean  de  Uebun  au  lieu  de  celui  de  J.  Mület. 
Dieu  ne  prouve  oxkui  que  celte  erreur,  en  uo  tempa  ai  robin,  celte  indiOérenee  que  noua  aiom  signalée 
pour  la  persoDualité  des  auteurs.  J.  Millet»  du  reste  a donné  lieu  aux  aiserlioas  les  plus  ëlruofea. 
Whartoo  oaaure  (U  II,  p.  391)  qu'l)  a traduit  r//iadr  en  vers  françabrera  IA30. 


Digitized  by  Google 


FT  LF,  FOMAN  DK  TIIOIK. 


Ù35 


de  Poitiers,  l'aurait  composé  [wiir  charmer  les  loisirs  d’une  convales- 
cence. Ils  n’ont  pas  songé  à se  demander  s’il  en  était  bien  l'inventeur. 
Tout  récemment  encore,  dans  on  livre,  très-intéressant  du  reste  et  bien 
fait  (I),  on  vante  le  talent  de  création  de  J.  Millet,  • l’art  qu’il  a mis  à 
a inventer  et  à nuancer  des  caractères  >,  la  variété  qu’il  porte  dans  le 
tou  et  dans  le  style.  J.  Millet  eût  été  probablement  liii-méme  bien  étonné 
de  l’éloge.  Ou  plutôt  cet  éloge  est  toul-à-fait  juste  si  on  l’applique  non 
à .1.  Millet,  mais  à Benoit  de  Sainte-More.  C’est  à lui  qu’appartient  la 
gloire  qu’on  a faite  à Millet  comme  celle  qu’on  a faite  à Guido.  Millet, 
et  le  titre  de  son  œuvre  le  proclame  avec  une  parfaite  bonne  foi,  n’a 
été  que  l’arrangeur  du  Myxtère;  il  n’a  fait  que  Vordonner  /lar  persim- 
nages  et  le  découper  en  scènes.  Pour  qui  a lu  le  |x>èuic  de  Benoit,  c'est 
là  un  fait  qui  n’a  pas  besoin  de  démonstration.  Je  ne  saurais  dire  s’il 

avait  lu  le  vieux  poème  lui-mème,  mais  tout  au  moins  il  connaissait  les 

traductions  en  prose  dont  nous  parlions  tout  à l’heure  (2).  C’est  là  et 
dans  le  livre  de  Guido  qu’il  a pris  les  éléments  de  son  œuvre,  ou  plutôt 
son  œuvre  même.  Cela  ressort  de  certaines  paroles  de  son  prologue. 
Fidèle  aux  habitudes  poétiques  du  XV'  siècle  , il  est  amoureux  ; et  il  a, 
sinon  un  songe  , du  moins  une  sorte  de  vision.  Plein  de  mélancolie  , 
il  arrive  en  un  pré  où  il  trouve  un  bel  arbre  et  une  bcigère  qui  en 
célébrait  la  beauté.  Il  y remarque  trois  écus  Qeurdelisés  qui  se  déta- 
chent sur  plusieurs  autres  qui  attirent  son  attention  ; c’est  l’arbre  royal 
de  France.  Il  voudrait  bien  connaître  l'histoire  de  cet  arbre  merveilleux. 

La  pucelle  lui  répond  : • Si  tu  veux  savoir  qui  l’a  semé  , il  te  faut 

chercher  la  racine.  » Il  creuse  et  il  trouve  parmi  de  vieux  écus 

Les  armes  des  Troyans, 

IVont  les  François  sont  descendus  , 

Passé  a près  de  cinq  mille  ans. 

Lors  je  me  prins  a pourpenser 
De  faire  riiislnire  de  Troye  , 

Kl  ù mon  pouvoir  composer  , 

Tout  nu  mieulx  que  je  pourroye. 


{i)  Ètiute  >vr  U du  tf  Orléans,  |or  U.  Tîvicr.  Paris,  1 SAS. 

(S)  Ko  Htel,  dans  son  prologue,  dont  nous  allons  parler,  il  n'esi  qneslion  que  de  s prose  layes  'lafqua. 
Tolgaire). 
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El  • comme  il  sait  qu'elle  a clé  aiiires  fois  écrile  eu  latin  et  en  prose 
lai/e,  pour  éviter  redite , il  se  propose  de  la  faire  par  personnages  seu- 
lement. > Il  quitte  donc  la  lande,  et,  retournant  à son  habitation,  il  y 
trouve  un  livre  ouvert  • faisant  des  Troyans  mention,  et  sans  plus  at- 
tendre il  compose  l'histoire  de  Troye.  • Il  en  fait  un  mystère  jeté 
exactement  dans  le  même  moule  que  toutes  les  œuvres  de' ce  genre. 
.I.Tcques  Millet  n'a  aucune  idée  des  sévérités  classiques,  il  en  use  libre- 
ment avec  les  unités  de  temps  et  de  lieu.  Cependant  il  sent  bien  que  le 
drame  n’a  pas  les  coudées  aussi  franches  que  la  |K>ésic  plus  ou  moins 
épique , et  il  commence  par  circonscrire  son  sujet.  Il  élague  tout  d'abord 
ce  qui  ne  touche  pas  directement  à la  destruction  de  Troie;  il  supprime 
ce  qui  , dans  le  poème  de  Benoit , la  précède  ou  la  suit;  il  laisse  dans 
le  livre  les  aventures  de  Jason  et  de  Médéc,  et  les  malheurs  de  I.aomédoo. 
Au  début  dn  mystère  et  de  la  première  journée,  nous  voyous  Priant, 
• dont  la  ville  est  rétablie  mieux  que  devant  ■,  rendant  grâce  aux 
dieux  ; à la  fin  , la  ville  détruite , les  chefs  grecs  se  séparent  et  se  font 
des  adieux  d'une  forme  des  plus  naïves  (l);mais  le  poète  a pensé  avec 

(1)  Voki  un  écbaoUlIon  de  m «dieux  qui  lerminent  h poème  ei  ruppelknl  te  couplet  AoaJ  de  no* 
Taudcvilleit.  L'aulcur  délivre  un  ccrüfkal  d'boQDÔtctè  et  y dégage  la  tnoralllè  de  mmi  mufre. 

HMKitMt  ditrn. 

Pjrrhu*.  lire,  iimis  dj, 

Et  tout.  Tboa»,  moQ  cher  •eifuenr. 

rioàs. 

Quant  à mej,  je  mVn  fa;  d‘kf. 
uvotcàMa. 

Pjrrku»,  aire,  à Dieu  voua  dj. 
rikaae». 

Certea,  j«  m'ev  ixaj  auiay 

Dedans  Magniaae  la  majeur. 

ucauTns 

Pjrrboa,  airr,  adieu  mua  dj. 

Et  tout  Thoat  mon  cher  ftcigneur. 


e vaoaa, 

PuMqtae  noui  avont  acfavtcc 
D«  nostr*  jni  la  dcmonatratice 


Preuea  en  gré.  a'il  tout  agrée 
Puiaque  noua  l'atona  aebctùe. 

TBUtt. 

Bi'rn  r«toiB  en  ma  conlré*. 

nTOaàoaa 

Et  moj  auai  tana  demovr**, 
Puiiquc  noua  arooa  acberre 
De  notre  jeu  U drmoiMtraoc«. 

tnoat. 

Or  a ealc  firemtireanrnt 
Par  les  Troyrnt  ratir  flekoe 
El  puia  Ica  Gma  mia  en  grant  poine 
El  Tnj«  arte  futablemcnt. 
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raison  que  l'aclion  riait  Gnir  et  (|iic  le  (irunie  n'avait  pus  à les  suivre 
dans  leurs  diverses  aventures.  L’imitation  comprend  donc  du  vers  2810  au 
vers  27000,  c’est-à-dire  les  quatre' cinquièmes  au  moins  du  poème  de 
Benoit.  L’auteur  du  Mystfip  a divisé  cette  matière  en  quatre  journées. 
La  première,  où  est  retracée  l’entrevue  de  Pùris  et  d'Hélène,  s’étend  du 
premier  conseil  tenu  par  Priain  à l’arrivée  des  Grecs  à Ténédos  ; la 
seconde  va  jus<ni’à  la  mort  d’Hector.  Dans  la  troisième,  nous  voyons  les 
amours  d’Achille  et  la  mort  de  Pàris.  Lu  (|uatrièine  cuinuicuce  à l’ar- 
rivée de  Penthésilée  et  se  termine  à la  ruine  de  la  ville,  ^o^s  croyons 
inutile  d’analyser  le  Mystère:  ce  serait  répéter  ce  que  nous  savons  dc^à 
et  refaire  le  Rmumt  de  Truie.  L’imitateur  n’en  a rien  laissé  ; il  n’a  non 
plus  rien  ajouté  d’essentiel,  si  ce  n’est,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l’henrc  , rempreinte  très-marquée  de  son  tem|is.  On  retrouve  dans 
l’imitation  l’univre  originale  tout  entière,  uutunt  du  moins  que  le  per- 
mettent les  nécessités  de  la  mise  en  scène.  Tous  les  di.scours  que  Jacques 
Millet  rencontre  dans  le  poème  de  Benoit,  il  les  reproduit  avec  em- 
pressement , souvent  même  il  les  ' étend.  Les  héros  tiennent  à faire 
preuve  de  courtoisie;  les  échanges  de  politesse  prennent  une  place 
énorme  dans  son  drame;  le  poète  est  intraitable  sur  ce  point,  il  en 
remontrerait  aux  héros  tragiques  dn  XYIP  siècle,  qui  nous  sembicut 
ce|)endant  aujourd’hui  si  fermes  sur  l’étiquette.  Les  récits  du  vieux  trou- 
vère sont  dans  ce  Mystère  reproduits  en  dialogues,  ou,  quand  le  dialogue 
n’est  plus  possible,  résumés  en  de  brèves  indications  scéniques.  Les 
batailles,  par  exemple,  que  Benoit  numérotait  avec  une  si  conscien- 
cieuse monotonie,  J.  Millet  ne  les  fait  pas  raconter  comme  un  poète 
clas.sique,  il  les  met  en  action  : le  texte  imprime  le  mentionne  avec  soin 
et  naïveté;  puis  de  temps  en  temps  le  combat  s’arrête,  et  les  héros 
échangent  à la  façon  homérique  des  discours  empruntés  le  plus  souvent 
textuellement  au  livre  de  Benoit  Voici,  par  exemple,  comment  Millet  a 
mis  en  œuvre  une  partie  de  l’histoire  de  Troïlus,  la  rencontre  du  jeune 


DfOBÉDU. 

Mom  tou»  priott*  Im  tuimbUriBrat 
Que  rec^ptet  clVui-nt»  lainc 
No»  diél»,  c«r  MB*  eboto  tilain*- 
Atnu»  jonr  IVvballroM'oL 


taoA». 

Of  » prvfoereoanil 

l*»r  lot  TrOTctM  ratir 

Kt  puM  lé*  Gmn  mit  ra  traul  p<iiir 

Et  Trote  ar»r  (îe»bt<  ni' «il. 


Bt;\01T  DK  SAIMH-MOIIK 


Û.”» 

Uriiice  et  de  Diomède  : f Lors  d’ung  cosié  et  d’autre  sonneront  Irom- 
f pettes  et  se  commencera  la  bataille  tellement  que  chascun  costé  en 
. doit  cheoir  plusieurs  morts,  et  puis  cessera  le  bruit,  et  adonc  Troîlus 
< retournera  à Dyomedes  et  lui  dira  : 

Tcnei  cc  coup  et  le  porte* 

A Briseida  vostre  ainye , etc... 

. Et  doit  Troîlus  rencontrer  Mcnelas  et  le  frappera  et  chera  à terre. 
« Et  les  Grecs  faisant  grant  bruit  courront  à Menelas,  tellenicnt  qu’ils 
f le  délivreront  des  mains  de  Troîlus,  et  après  le  bruyt  Dyomedes  par- 
• lera  à Troîlus  en  lui  disant  : « etc....  Lors  Dyomedes  frappera  tel 
. coup  sur  le  bras  de  Troîlus  que  î’espée  lui  cbeoit  des  mains  et  la 
« prend  Dyomedes;  puis  se  renouvelle  la  bataille,  et  après  le  bruit 
« Dyomedes  dit  au  séneschal  cc  qui  s’ensuyt  ; 

Sétiesciml  portez  cesie  espée 

A Briséitia  vistement,  etc....  • 

On  reconnaît  daus  tout  ceci  les  divers  incidents  et  le  mouvement  du 
récit  de  Benoit.  Il  y a seulement  un  trait  de  mœurs  è remarquer;  on 
voit  que  la  civilisation  est  en  progrès  : ce  n’est  plus  un  cheval  de  guerre 
tout  bardé  de  fer  que  Diomède  fait  mettre  aui  pieds  de  sa  maîtresse , 
mais  l’épi'e  de  son  rival  désarmé  par  lui.  Sauf  cette  altération  de  détail 
amenée  par  le  progrès  des  mœurs,  toute  l’histoire  inveutéc  par  Benoit 
est  reprbduite  avec  la  plus  grande  fidélité,  depuis  la  désolation  de 
Troîlus  cl  les  adieux  des  deux  amants,  jusqu’au  moment  où  Briséida 
vaincue  oublie  son  premier  ami  et  ne  se  défend  plus  contre  les  prières 
de  Diomède.  On  retrouverait  partout  cette  même  exactitude , quel  que 
.soit  le  passage  du  Mystère  qu’on  veuille  choisir,  ou  la  rencontre  de 
P&ris  et  d’Hélène,  ou  les  amours  d’Achille,  ou  la  mort  de  Polyxène. 
Le  poète  du  XV'  siècle  donne  seulement  à scs  tableaux  une  couleur 
toute  nouvelle , et  sur  cc  point  l'avantage  est  tout  entier  à l’original  ; 
cela  tient  à la  fois  à la  forme  de  l’œuvre  et  au  caractère  moral  du  temps. 
D'une  part,  cc  qui  n’était  qu’indiqué  se  précise;  ce  qui  dans  le  vieux 
trouvère,  grâce  au  lointain  poétique  et  à cette  langue  encore  un  peu 
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incertaine  et  balbutiante,  avait  un  certain  vague,  aimable  et  |H)étiqne, 
et  ne  semblait  qne  naïveté  gracieuse,  ici  traduit  en  action,  mis  sous  nos 
ycuT,  acquiert  une  réalité  brutale  (1).  Tout  cela  prend  un  corps  et  un 
eorps  des  plus  matériels;  ee  qui  était  une  esquisse  enfantine,  une  fine 
miniature  dans  Benoît,  devient  ici  une  forte  et  é|>aisse  peinture  et 
caricature  flamande,  et  ressemble  tout-à-fail  à ces  bois  drôlatiques  qui 
ornent  le  Hecueil  des  Histoires  troymmes  de  Raoul  Lefèvre,  dont  nous 
parlerons  tout  à l'beiire , et  oü  Ulysse  et  Ajax  semblent  sortir  de  la  cour 
des  miracles.  Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  comprendre  la  fai- 
blesse de  cet  art  dramatique  où  manque  absolument  l’idéal.  En  même 
temps,  le  poète  nous  avertit  rudement  que  nous  sommes  au  XV*  siècle, 
dans  ce  temps  bourgeois  et  vulgaire  par  excellence,  un  des  plus  tristes 
de  notre  histoire  politique  et  littéraire,  sans  idéal  littéraire  ou  artis- 
tique, où  l’on  a pour  la  laideur  une  vraie  passion,  où  tout  est  lourd,  où 
tout  est  laid,  visages,  costumes,  pensées,  un  vrai  marais  littéraire. 

Ce  qui  chez  Benoît  était  simple  et  naïf  devient  ici  grossier  et  gro- 
tesque. Briséida  est  allée  trouver  Diomède  mortellement  blessé  pour 
l’amour  d’elle  et  essaie  de  le  réconforter.  A vous,  dit-elle,  il  appartient 
de  vous  en  venger; 

Mais  pensez  de  la  maladie 
Si  Itisl  que  pourriez  abregier  ; 

Car  certes  c'est  trop  grant  dangier 
Quand  on  y prent  mélancolie, 
il  vous  fouit  boire  et  manger  ; 

Hoinblemenl  je  vous  en  supplie. 

Pyrrhus,  au  moment  de  frapper  Polyxène  sur  le  tombeau  de  son  père, 
lui  donne  la  parole  ; mais  en  quels  termes  ! Benoit  n’avait  songé  à rien  tie 
semblable. 

M'aiuye  se  dire  vous  voulez 
Aulciine  cliose,  despecbez, 

Et  ne  faicles  pas  long  sermon, 

(1)  L'auleur,  pr^occupÿ  de  ec  besoin  dr  vMié  et  dVtactiludc,  ne  croit  jimsis  l'avoir  assa  marqué. 
Il  tient  A bint  pKrL<««r  eboaes.  On  sourit  quand  on  voit,  lors  de  U trahison  qui  ra  livrer  !a 

ville  aux  Grecs,  Anebise  en  r^di|ter  soi(t»eiism>rnt  l'Klc  et  le  dater  du  29  mai , Tan  3A  de  Troie 
nouvelle.  C’est  A coup  sfir  uni’  idée  oitginale  que  celle  trahison  par  Heianl  notaire.  Il  est  ifnpo*4ibJe 
de  pousser  plus  loin  le  respcci  des  fomtcs. 


Di!>oir  m-:  saime-uorb 
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l^oü  Benoit  se  contentait  de  dire  qu’à  rauniversairc  d'Hector,  Achille  était 
venu  à Troie  désarmé  (v.  17501),  Millet,  qui,  en  sa  qualité  de  poète 
dramatique,  tient  à le  faire  parler,  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles  les 
plus  plates  et  les  plus  bouflbnnement  naïves  (1)1  Rien  n'est  plus  grotesque 
que  le  dialogue  de  Polyxène  et  d’Aiidromaque , lorsque , dans  le  temple 
de  Vénus,  elles  ont  reconnu  Achille,  l’une  témoignant  naïvement  la  satis- 
faction et  le  plaisir  que  lui  fait  éprouver  la  vue  du  héros , l'autre  la 
reprenant  rudement , et  llécuhc  venant  mettre  le  holà  pour  ordonner  le 
silence.  M”“  Jourdan  ou  Martine,  dans  Molière,  n’ont  pas  le  verbe  plus 
familier  ni  plus  rude  ('2).  Aussi  hoiilfoune  est  la  peinture  des  amours 
de  l’àris  et  d’Hélène;  aussi  plaisant  le  soin  avec  lequel  l'auteur  nous 
décrit  le  manège  de  Pàris  : • Adonc  s’en  vont  au  temple  et  doit 
■ avoir  Hélène  deux  ou  trois  damoyscllcs  avecques  elle,  et,  quand  ils 
c seront  arrivez  au  temple,  Hélène  fera  son  oraison.  Or  doit  Paris  passer 
> et  repasser  par  devant  elle  et  la  regarder  du  coin  de  l’œil  et  puis  se 
« tirer  loing  d’elle.  • i I.’csmerveillement  • du  jeune  prince  troyen  et 
la  description  qu’il  fait  des  beautés  d’Hélène  sont  des  morceaux  incom- 
parables. t Puis,  continue  l’auteur,  il  s’approche  d’elle  en  la  regardant, 
• et  Hélène  aussi  le  regardera,  par  plusieurs  fois  se  regarderont  l’un 
t l’autre.  • Hélène  ravie  témoigne  son  enthousiasme  avec  uue  étonnante 
naïveté  : 

(Juiuicl  je  regarde  son  beau  corps  , 

.Noble , de  forme  perfeclive  , , 


Sa  grand  tieauté  supcrialiïc 
Attire  mon  coeur  en  ses  mains. 
Dieu  qu’il  est  bel  el  gracienix  ! 


lit  V,.La  tierce  joorni-e  de  la  Orstruttittn  de  Trvie  la  grande. 
(î)  V.  La  detiruelian  de  Troie,  O 99. 


routiai. 

Ortn  il  m'tat  <ort  ^racivnii 
El  bieti  U hardie. 

tiMOHAveau 

Pour  Oku  UuM  voua  pour  le  mteuU 
S'il  »ou«  plaiit,  il  ne  «ne  pUUà  mjr. 
rouiiav. 

s*  A •l«e«  hfOU  «'MllIV, 


5i  r«t  d«  <e»  metnhtv^  entior, 

El.  par  iBoo  arrmeal,  c’eut  domisaigir 
QimrI  va  id  bomme  eal  meurtrieT. 

•iceat. 

Or  (A  UtaeA>roua,  je  le  veuli  ( 

DiH««  «OA  heurrA  toutet  deut,  • 
Sao»  ploA  eoieinble  quaquelec. 
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Plu8  le  regarde,  pins  me  plaisl. 

Ouclz  cheveux  ! quel  bouche  ! quel/,  yeulx  ! 

Croisé  devani , fendu  derrière , 

Vive  couleur,  bouche  riant, 

Uuiiiid  je  regarde  sa  manière 
Tout  le  cuenr  me  vu  iuubriant; 

Il  est  de  eorsnige  sulhsaiit. 

la*  poète  ne  s'amuse  pas  à lui  donner  de  longues  lièsitations , à peindre 
les  combats  de  son  amour  et  de  son  devoir  ; elle  est  très-vile  et  très- 
brusquement  décidée  : 

J'ay  mon  mary  très-fort  aymé. 

Oui  est  nomme  Menclaüs  ; 

Onrques  par  moy  ne  Int  blasmé  ; 

Mais  cesluy  cy  me  plaist  trop  plus. 

Mon  cueur  n'en  peut  faire  rellus, 

Qiianl  je  pense  a ses  larges  reins 


Uonime  qui  si  bel  se  préscnle 
De  paix  ne  me  chaut  ne  do  guerre 
Ne  de  parents , ne  de  parente. 

Et  comme  sa  suivante  Floriuionde  lui  prodigue  de  sages  conseils,  Hélène 
répond  hardiment  : 

Florimonde  , c'est  par  le  cours 
De  nature  et  de  jeunesse  , 

Qui  quierl  toujours  avoir  secours 
De  plaisir  fond  é en  lysse. 

Dca , ma  riiye . pour  cela  est-ce 
Que  j’en  parle  si  bardyment. 


. C’est  ainsi  que  dans  l'imitation  de  J.  Millet  toutes  choses  s’alour- 
dissent et  s'accentuent  brutalement.  On  croirait  voir  des  paysans  qui 
s'essaient  à représenter  à leur  façon  quelque  belle  histoire  que  leur 
aurait  racontée  un  enfant.  On  ne  peut  s’empêcher  de  penser  à ces 
grossiers  artisans  d'Athènes  qui,  dans  Le  Songe  ifune  Nuit  d'été,  pré- 
tendent jouer  devant  Thésée  l'histoire  de  Pyrame  et  de  Thisbé.  • 
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On  voit  quelle  est  en  tout  ceci  la  |>art  de  J.  Millet,  à quoi  se 
bornent  son  originalité  et  son  talent  de  création.  Il  ne  fait  que  reproduire 
son  devancier.  Il  lui  emprunte  le  plan  de  son  œuvre  ; il  lui  emprunte 
le  caractère  de  scs  personnages.  Il  les  a trouvés  dans  Benoit , non  pas 
seulement  indiqués , mais  complètement  développés.  C'est  à Benoit  que 
revient  à cet  égard  tout  le  mérite  de  rinventiou. 

J.  Millet  n*<ijoute  rien  à ce  que  lui  fournis.sait  le  vieux  trouvère  que 
les  vulgarités  de  son  grossier  réalisme.  Benoit  gagne  singulièrement  au 
rapprochement;  en  le  lisant  à côté  de  son  imitateur,  on  est  tout  étonne 
de  lui  trouver  tant  de  grûce  et  de  délicatesse.  El  ce  n'est  pas,  du  reste, 
le  fait  de  J.  Millet  seulement,  mais  celui  de  toute  celte  époque,  épo<)ue 
de  décadence  et  de  mar.vsme  littéraire.  Rien  ne  saurait  mieux  que  la 
comparaison  de  ces  deux  œuvres  sur  iiii  même  sujet,  inspirées  l'une  de 
l'autre,  montrer  les  différences  profondes  du  .\Il*’et  du  XV"  siècle,  et 
l'incontestable  supériorité  poétique  du  premier.  Ici  en  particulier,  rien 
n'aide  plus  à goûter  l'œuvre  de  Benoit  que  de  lire  à cûté  la  traduction 
qu'en  a donnée  le  théâtre  du  XV'  siècle  (I). 


'f)  Oïl  pourrait  citer  encore,  comme  une  preuTC  de  la  popularité  persistante  de  ces  vieux  récits 
et  des  pcrsonnotçes  qu‘tls  ont  illustrés,  un  poème  où  les  a fait  û^rcr  Chaslcluiti,  auteur  de  Chronique» 
inspirées  du  plus  noble  c^rit  chevaleresque:  ■ Les  épitaphes  d'Hector,  &h  de  Prlam,  roy  de  Troje 

• et  d'Acitilkit,  6K  de  Pcicus , roy  de  Minnîdoiae,  et  est  contenu  ou  procès  de  cestuy  Iraktié  les  coa»* 

• plaintes  d'iceux  cheialiers,  présent  Alexandre  te  Grant.  • 

• Le  poète,  dit  Goujet  (t.  IX,  p.  401),  n'atait  pu  s'accoutumer  è l'idée  des  indignes  tnilcments 

• qu'Hoctor  avait  subis  • ] c'esi  une  réparation  d'bonneur  qu'il  lui  Csit.  Alexandre  s’arrête  auprès  de 
leurs  tombeaux  et  lit  leurs  épitaphes  que  rapporte  le  poêle.  L'un  et  l’autre  héros  y sont  comblés  des 
plus  granden  louanges.  Mais  Achille  remporte  au  gré  d’Alexandre,  parce  que,  entre  tous  les  Ibits 
glorieux  qu’on  récite  de  lui , il  avait  eu  au*dessus  d'Ilcclor  la  gloire  d'avoir  v^vîneu  Hector  lui*iDéiDe. 
Celui-d  s’irrite  de  cette  préfererKe,  et  sortant  de  son  tombeau  il  condamne  le  jugcmeol  d’Alexandre  et 
lui  raconte  de  quelle  manière  Achille  l'a  tué.  Alexandre  lesicnt  de  sa  prévcniiou  et  Tait  ses  excuses  à 
Heclor.  Mais  ce  dernier,  peu  content  de  cette  réparation , veut  qu’Arhitle  vienne  plaider  lul'inème  sa 
cause  et  que  le  conquérant  soit  juge  entre  eux.  Achille  parait  et  c«»mmencc  par  Caire  très  au  long  son 
panég)  tique  où  il  dit  entre  autres  choses  t 


P«r  uotn  jadt»  AcbiUn  (ut  ooiac  , 

Fier,  eoaraxfui.  riieraJter  rrnoamé. 

L'un  mriitnir»  du  lemp»  dr  cclluy  , 
Pu'tMHl  de  cor|w,  de  taille  buo  (orné , 

Où  Dieu  trtnbUiît  n'avoir  rien  difforuê, 
Rirn  toit  d’oubli,  a'aucuu  bien  doprimé, 
Nr  ro  vi'vtn  ne  en  banltaio  rotirai^e. 
Ilorame  uhk  tjon.  romut;  tygre  auym« 


Car  quant  j'eatoye  a chrrat  «t  armé 
Et  qu’m  ma  main  dn»  mon  acier  lireé, 

J'cD  ay  (ail  maiel  bauSl  et  torrible  uvAtage 
E,,..  rvJu  uoq.  bru  et  tetle  aeme  . 

Parmi  let  chan|M  où  je  me  mm»  rame  , 

El  tant  qu'rn  6u  lu  «oit  raault  ctelamcr 
L'boeneur  du  Greca  «I  du  Troyevt  i'oaUrage. 
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Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à la  gloire  du  [ionum  de  Troie  et 
qu'il  fût  dit  qu’il  passerait  par  toutes  les  phases  ordinaires , il  entre  aussi 
dans  la  Hibliothèque  bleue  (1).  Le  livre  populaire  reproduit  exactement 
toute  la  suite  du  récit  que  nous  savons,  en  se  contentant  de  l’abréger. 
On  en  peut  juger  par  les  courts  extraits  que  nous  en  donnons  ici.  Voici 
comment  il  peint  le  sagittaire  : • Adonc  issy  de  Troye  le  roy  Epistrofus 

• à tous  troys  mille  bons  combatanz  qui  se  ferirent  en  la  plus  grant 
. presse  des  gregoys  par  si  grant  vigueur  qu’ilz  les  firent  recoller  bien 
■ loing  et  mesmement  pour  la  paoiir  duug  sagitaire  qui  estoit  en  leur 

• comimignie  qui  moult  occioit  et  grevoit  les  Gregoys.  Ce  sagitaire 
1 ii’e.stoit  point  armé , mais  il  tiroit  ung  fort  arc  et  porloit  iing  carquois 
« plein  des  sagettes.  Quant  les  cbevaulx  de  Gregoys  virent  reste  beste 
« venir  devers  culx , ils  tournoient  en  fuyte  et  désordre  tellement  qu’il 
I en  fist  plusieurs  occire  et  ne  les  pouvoient  les  hommes  retenir  pour 
c la  paour  qu’ilz  en  avoyent,  etc...  > 

Il  n’a  eu  garde  d’oublier  l’hisloirc  de  Rriséida,  mais  il  en  donne  une 
sorte  de  résumé.  « Quant  Troylus  sceut  certainement  que  Briseyda  seroit 
. rendue  à son  père  Calcas  qui  en  l’ost  des  Gregoys  estoit , il  en  mena 
t si  grant  ducil  que  contenir  Jic  se  sçavoit.  Car  ilz  s’entraymoient  de 

• tant  grande  amour  que  durer  ne  pouvoient  s’ilz  n’estoient  l’un  avec 
« l’autre..'.  Entre  les  Gregoys  y estoit  venu  Dyomedes  en  grans  pompes 
« lequel  tantost  qu’il  vit  la  grant  beaulté  do  Briseyda  il  la  priut  eu  si 
< grande  amour  que  oneques  puis  ne  la  laissa , si  s’approcha  d’elle  et 

Alexandre  conTieiit  de  tous  ce»  exploits  et  avoue  qu’il  est  difoc  d’ftre  mis  ou  rang  des  plus  grands 
héros;  mais  i!  désapprouve  l'injure  qu1l  a fUte  à Hector  el  t&r.he  de  ie  (kHorutiner  à reconnaître  que  la 
colère  l'emporta  trop  loin.  Achille  cbercho  encore  à excuser  bute.  • Je  ne  me  portai  à Uni  de 
a vloleiice»  diUU  à Hector,  que  par  ce  que  vous  avîet  oeris  Patrocle,  mon  très  ao>é  cousin,  mon  li^ 
« cordial  et  très  cher  parent  logé  au  trésor  de  me»  enlnilleft,  eu  l’épargne  de  aaes  amour»,  au  coffret 
c de  mes  plus  iolrinsèques  pensées.  • Mal»  enlio  Achille  reconnaît  qu’il  a tort  cl  passe  coadaouiatioo 
sur  U manière  dont  il  usa  de  la  victoire.  Cet  avi*u  apaise  Hector  el  les  deux  liéro»  se  réroivciJieol. 

Georges  Chastelain  a donné  i son  récit,  dans  ie  Prologue  et  la  Conclusion,  une  moralité  é l’adrv:tse 
de  ses  contrmporam.s.  Les  plus  bmeux  capitaine»  doivent  apprendre  par  Texemple  d'Achille  et  de  ses 
regrets  à se  faire  les  uns  aux  autres  une  bonne  guerre,  et  h désavouer  eux-méaics  knir  conduite  lorsqu’ils 
te  sont  portés  à (U*»  excès  indignes  d’eui. 

(l)  V.  Utetor  de  Troÿe.  Ci  ctymmence  ChjfêUnre  du  nette  preux  et  puittani  Ueetor  mirourr  et  rxrm- 
plaire  de  toute  cheralerit.  Lyon,  cheiilx  OHr,  Amoallet.  Sans  date.  Petit  in«&*  gutb. , A8  tt.—-  Les  faits 
et  prouesses  du  puissant  et  preux  Ueetor  mirvurrdr  toare  ekeiaUrie,  Troues,  Mc.  Oudot,  t(109,  in->S* 
de  &8  It , Hg.  sur  bois.— Une  autre  édit-  de  Pari»,  Le  Human  tf  Ueetor  de  TV’o^r,  est  citée  parüu  Verdier. 
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• laronipaigna  en  devisant  et  jouant  à elle  jusques  a la  tempte  de  son 

• père.  En  ceste  voye  Iny  dist  Dyomèdes  tout  son  couraige  à quoy  elle 

< respondit  en  soy  excnsant  courtoysement  que  sou  amour  ne  luy  douuoit 
« ne  octroyoit  pour  eeste  Toys  ; car  mon  cuer  n’est  point  encores  disposé 

• à accepter  à si  gratis  chose  que  tue  présentez,  ne  aussi  de  les  refuser; 

I sire  Üyotnédes,  il  fault  congnoistre  premier  que  aymer.  Vous  savez  que 
I la  qiieste  d'amour  a moult  d’aventures  et  se  joue  fortune  aulcunes 

• Toys  des  amoureuv  moult  diversement.  Car  aulx  ungs  donne  joyc  et 

• lycsse  et  aulx  aulircs  labueurs  angoisses  et  aulcunes  Toys  la  mort. 

« Dyomèdes  entendant  la  prudence  de  Briseyda  se  parfonda  encores  plus 

< en  son  amour  que  devant , et  ainsi  en  devisant  parviudreut  devant  la 
a tempte  de  son  père  Calcas,  qui  la  receut  en  grant  joye  ; et  Dyomèdes 
I se  mist  légèrement  à pié,  et  print  la  dame  entre  scs  bras  pour  la 
a première  foys  et  par  temps  elle  luy  sccut  bon  gré  de  son  service.  En 
a cette  descendue  luy  ousta  Dyomèdes  secreltemciu  luug  de  ses  gans 
a laquelle  chose  elle  souffrit  bcaigncinent  le  larrccin  de  l’amant  en  luy 
a gettant  ung  œil  demy  riant  dont  il  fut  plus  content  que  d’avoir  gaigné 
a ung  royaulme.  > 

Et  plus  loin  encore  : a Troylus  y survint  à grant  compaignie  de  bons 

a chevaliers par  quoy  ils  furent  conlraiucts  de  reculer  et  perdre 

a terre.  A leur  secours  vint  Menelaus  a tous  troys  mille  combaltans  et 
a de  la  partie  des  Troyciis  vint  le  roy  Ademou  qui  jousta  contre  le 
a roy  Menelaus.  Et  labbatit  jus  du  cheval  navré  au  visaige , et  le 
a primlrent  luy  et  Troylus,  et  leussent  emmené  se  Dyomèdes  ne  Icust 
a sitost  secouru  à grant  multitude  des  siens  et  abatit  Troylus  en  son 
a venir  et  peint  son  cheval  qu’il  envoya  prestement  à sa  myc  Briseyda, 
a et  lui  fis!  dire  par  le  messaiger  que  c’estoit  le  cheval  de  son  amy 
a Troylus  qu’il  avoit  abattu  par  sa  proesse , en  luy  priant  que  dores- 
a uavant  elle  le  tenist  pour  son  amy.  Briseyda  moult  joyeuse  de  ce 
a présent  dist  au  messaiger  qu’il  dist  à son  seigneur  qu’elle  ne 

a pourrait  hayr  celuy  qui  si  noble  présent  luy  envoyast  et  qui  de 

a si  bon  cuenr  laymait.  Quant  Dyomèdes  sccut  ceste  repense  il  neusl 
a pas  voulu  estre  empereur  du  monde  et  Iny  esleva  tellement  le 

a cueur  que  contenir  ne  se  seavoyt  ; et  si  se  ferit  en  la  presse  de 

« ses  cnnemys.  • 
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llcptor  meurt  comme  dans  le  poème.  . Entre  ces  choses  avoil 
« Hector  prins  ung  moult  riche  baron  de  Grèce  moult  cointement 

• arme.  Et , pour  le  mener  hors  de  lost  plus  à son  ayse , il  avoit 
c rejcctè  son  escu  derrière  son  dos , il  avoil  la  poictriiic  toute  des- 
« couverte  et  s’en  alla  non  pensant  aulx  argutz  de  Achilles  sou  mortel 

• cniicmy Mais  Achilles  qui  le  veit  a descouvert  luy  misl  la  lance 

> en  la  poictrioe , de  ce  coup  labbalit  mort  à terre.  • Le  livre  va 
jus(|u’è  la  mort  de  Penthésilée.  C'est  une  réduction  de  notre  grand 
poème  à l’usage  des  lecteurs  pressés. 

L’influence  de  Benoit  s<!  retrouve  là  où  l’on  serait  le  moins  tenté 
d’en  aller  chercher  la  trace.  La  tradition  popularisée  par  lui  a jeté 
de  telles  racines  en  France,  elle  s’est  si  bien  imposée  à tous  les  esprits 
que  la  première  fois  qu’IIonière  se  produit  enfin  a peu  près  complet  dans 
notre  langue , il  faut  qu’il  passe  sous  les  fourches  caudincs  des 
inventions  de  Darès  et  de  Dictys  ; son  introducteur  lui-même  semble 
avant  tout  préoccupé  de  mettre  le  public  en  garde  coulrc  scs  inven- 
tions, et  il  attache  a son  livre  comme  correctif  et  comme  complément  les 
fantastiques  inventions  des  Apocryphes.  Jean  .Samson  (1),  lieutenant  du 
bailli  de  Touraine  à Chàlillon-sur-lndre , qui,  du  fond  de  sa  province, 
traduit  dans  un  langage  lourd  et  pédantesque,  et  fait  imprimer  de  1519 
à 1550  (2)  au  milieu,  à ce  qu’il  semble,  de  l’indifTcrcnce  publi<|uc,  la 
traduction,  non  du  texte  original  de  l'Iliade,  mais  de  la  version  de  Laurent 
Valla , Jean  .Samson  appartient  encore  tout  entier  à l’école  de  Benoit.  Il 
tient  à bien  montrer  qu’il  n’est  pas  la  dupe  d’Homère  et  qu’il  en  sait  plus 
que  lui.  S’il  ose  reproduire  l'illiadc  à peu  près  tout  entière , il  se  croit 
obligé  d’y  joindre  des  /irémisnex  et  des  additions  et  séquences  qu’il  emprunte 
confusément  à Uuyon  de  Couhnne,  à Darès  et  à Dictys,  et  leur  influence 
se  glisse  même  dans  sa  traduction.  On  voit  que  J.  Samson  gémit  au  fond 
du  cœur  de  paraître  le  complice  de  ce  qu’il  regarde  comme  de  pures 
fables.  Plusieurs  fois  il  arrive  que  la  patience  lui  échappe.  Au  deuxième 


(t)  V.  sur  ia  Iradurlkui  dr*  J.  Samson,  Mèmmrtt  de  (itUrature  ancieunet  p.  170-173. 

(2}  V,  Le4  IHade»  de  Homere,  patte  /fret  et  grand  liUtorù>grapk4,  avee  Iti  pr^ùuet  et  romm*  ncemenU 
de  Gufon  de  C'outanne,  êourerain  ltisti>ri*>graphe,  AdditionA  teguentet  de  ParCâ  p.'irggiti*  et  de  Dictys 
de  Crete , transtatée»  en  partie  de  latin  en  langage  par  ,\h  Jehan  Samion , Ueeneié  en  logs, 

lieutenant  du  haitig  de  Tonrinne  à tvn  siège  de  C'hustulvm~tur~i'$tdre.  — Jvbaij  IVÜL  Paru. 
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cljaijt,  il  supprime  sans  façon  le  dénoinbreiueat  des  vaisseaux,  parce 
que , sur  ce  point  important , il  a préféré  transcrire  dans  ses  Prémisses 
les  calculs  authentiques  de  ses  historiens.  Au  vingt-deuxième  chant, 
lorsque  l'impitoyable  fils  de  Pelée  frappe  Hector,  ce  modède  des  preux, 
le  traducteur  s’interrompt  pour  protester  « contre  une  partialité  que 
« confondent  an  surplus  les  assertions  contradictoires  de  tant  de  témoins 

• oculaires.  > C'est  que , fidèle  à la  tradition  du  moyen-âge , dont  il  est 
le  vrai  représentant  et  dont  son  livre  porte  encore  si  bien  la  marqne, 
Samson  voit  dans  Homère  (.son  titre  en  fait  foi)  un  historiographe  autant 
et  plus  encore  qu'un  poète.  Aussi,  lorsque  ses  erreurs  lui  paraissent 
trop  choquantes , le  traductenr  s’arrête  sans  scrupule , invoquant  le 
témoignage  souverain  de  Uictys  ou  de  Darès  ; le  narrateur  tout  à coup 
cède  la  place  au  critique , et  celui-ci  fait  ses  rectifications.  Ainsi  lorsque , 
dans  le  vingt-quatrième  chant  (vers  704-706),  Cassandre  a reconnu  son 
père  revenant  avec  le  cadavre  d'Hector,  Samson  faisant  preuve  de  plus 
de  bon  sens  que  d'instinct  poétique , écrit  ; • S’il  est  ainsi  que  les 

• Troyens  emportèrent  le  corps  de  Hector  après  sa  mort , Priam  ne 
« l’alla  pas  re<iuérir  et  racheter  en  l’ost  des  Gréez,  comme  dit  Homère, 

• et  encore,  s’il  y alla  , comme  le  dit  Homère  , toutefois,  il  n’y  alla  pas 
« luy  seul  avec  sou  hérault  ; car  Dithis  de  Crèthe  dit  que  sa  femme , la 
t royne  Ilecuba , et  Andromacha , la  femme  de  Hector , avec  ses  deux 
c enfants,  allèrent  avec  luy  pour  plus  mouvoir  les  Gréez  à pitié  et 
« miséricorde.  • Plus  libre  encore  dans  les  séçuences , s’il  raconte  la 
mort  de  Troilus , il  laisse  éclater  sa  colère  contre  les  mensonges 
d’Homère,  et  il  emprunte  tout  au  long  à Guido  Colonna  son  apostrophe 
indignée  au  poète  grec.  • Dy  moi  d,oncques,  Homère,  pourqtioy  c’est 

I que  tu  as  ainsi  exalté  Achillcs Tu  as  tort  de  exalter  iing 

« trahistre  et  laisser  les  nobles  preux  qui  plus  en  valloicnt  que 

• dix  mille  (1).  » 

Enfin,  si  les  Mystères  devaient  beaucoup  au  Roman  de  Troie,  on  le 
retrouve  aussi  dans  le  drame  qui  les  remplace , dans  la  tragédie  que  le 
XVP  siècle  essaie  d’emprunter  à l’antiquité.  Un  des  rivaux  de  Garnier, 


(I)  N*wl-cc  pw  enetwe  mi  «ooicnir  du  aîcox  poème  qui  a dicté  If  choit  de»  personnage»  de  ce 
dialogue  du  XIV*  siècle  contre  les  femmes  • duquel  sont  enUrparleurs  Troje , Salomon  et  Sansoo.  ■ 
T.  Bibl.  impériale,  ra80us<-rU  S377. 
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Antoine  de  Monlchrcstien , écrit  une  tragédie  A' Hector  qui  est  un  dernier 
écho  de  l’admiration  que  lui  a témoignée  Benoit. 

Nous  avons  indiqué  déjà  comment,  si  le  poème  et  le  nom  même  de 
Benoit  de  Sainte-More  étaient  absolument  inconnus  du  .\YH'  siècle  , 
l'esprit  qui  ranimait  n’est  pas  étranger  aux  oeuvres  de  nos  poètes , 
comment  ii  serait  Tacile  de  signaler  bien  des  rapports  généraux  entre 
Andrumuque  et  Iphigénie  et  le  Roman  de  Troie. 

Nous  avons  suivi  les  transformations  diverses  de  l’œuvre  de  Benoit 
en  France.  Pendant  ce  tcinp$-là,  elle  faisait  son  tour  du  monde,  accueillie 
(lartout  avec  faveur,  répétée,  admirée,  mais  de  plus  en  plus  détachée  de 
la  personne  et  du  nom  de  sou  auteur. 

La  première  œuvre  étrangère  qu’on  puisse , je  crois , rattacher  au 
succès  du  Roman  de  Troie  est  un  poème  latin , directement  inspiré  de 
Darès  et  de  Dictys , mais  dont  la  naissance  a été  provoquée  sans  doute 
par  la  popularité  de  l’œuvre  française . La  guerre  de  Troie , De  hello 
Trujano,  en  six  livres,  composée  par  Joseph  d’F.xeter  (i),  J.  Iscanusoti 


(1)  Ju»q>b  d'Exeler  a eu  soin  de  marquer  dans  «on  potioe  et  sa  natk>nalité  et  le  temps  où  il  écrirait. 
Il  est  aoglais,  Q notis  l’apprend  dans  ces  icn  où  il  répî-tc  ie  passage  où  Horace  maudit  le  prenier 
qui  s'est  confié  aux  Sots. 

. , Culptm  oc  ralcm  qua  prinu  p«t  uDdia  îton  Doa»r(  Mempbis  FU>maiii|  oan  India  Ibrrum 

Ad  Iseiaiu  mediu  alque  Atropon  suait  , ]too  Snlba  Cttctopidem.  non  nonlra  BriUnnis  GsIIura. 

An  rsuM  polîore  pxobrin?  Sln«  remifis  u»u 

Le  poème  a été  composé  dans  les  dmiKres  annéen  du  régne  de  Henri  II  d'.\nglelerre,  an  moment 
où  cHui-ci  SC  préparait  A b croisade,  par  coosiqucnt  vers  1187  ou  1188  ; le  poète  dit  an  roi  : 

T*  Mcr*  ajtuincot  aeîet  majoraque  brUa  , Tuoc  cliqoain  majore  UiLa. 

il  est  dédié  A l’areiieréque  Tliunuis  Baudoin , qui  suecé'b  A Ridtanl>le«Grand  sur  le  siège  de 
Canlorfier;  dstu  les  dcrnii-r»  années  du  règne  de  fleuri  II,  et  mourut  A Tyraut  «’utés  de  Richard 
Grur*üe-Lion  en  1191,  apres  atoîr  rempli  les  fonctions  épiscopales  pendant  5 ans  11  mob  S jours. 
Celle  dédicace  se  Irvute  dans  des  vers  qui  se  pbeeut  après  le  32*  du  I*'  livre  et  que  le  premier 
éditeur  uratl  supprimés  | atlribuanl  i'teurre  A Corn.  Nepos  pourait  bisser  subsUler  un  Umignage 

qui  metUlt  sa  prétention  A néanu  Le  poème  de  Joseph  d’Bxeler  porte  d'une  autre  façon  sa  date 
arec  lui,  il  est  ronlcmporain  de  b diffusion  des  légendes  d’Arthur.  En  parlant  de  b dbparilioii  de 
Castor  Cf  de  Potlui,  le  ptxie  ajoute  ; 

Sic  UritOflum  rtdcnda  tktr»  et  crtdulua  t-rnir  Aflurum  erapecUt,  ci.*pectat>«ti]ur  perrime  (*;. 

L'auteur  était  jeune  alors  ; c'est  ce  qui  semble  ivssortir  de  ces  vers  de  son  début 

. . Aode  tamen  anlaa,  pubei.  Nos  animo  ; tacie,  noa  p«H-tore. 

Mriiio  caoncBoC  alii.  ooa  mentit;  capiUe  , 

«*}  T Jearrli  tac.,  àe  fiei/.  Trvj..  ti».  (,  v S4. 
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Devonius , en  qui  ScIkpII  voulait  si  élrangeuient  recounaltrc  l'auteur 
même  du  Darès  (t),  et  qui  avait  composé  aussi  une  Antiochêidc: 
c’était  sans  doute  une  reproduction  en  beau  latin  de  la  chanson 
d’Antioche  (2).  On  pourrait  inférer  de  ces  deux  choix  de  poèmes  faits 
par  Joseph  d’Exeter  que  les  emprunts  étaient  réciproques  entre  la  poésie 
vulgaire  et  la  poésie  savante,  et  que  celle-ci,  malgré  ses  dédains,  con- 
sentait parfois  à s’inspirer  de  la  première.  Voici,  en  effet,  un  |K)ète  latin 
qui  marche  il  la  suite  de  deux  trouvères. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  dans  l’œuvre  de  Joseph  des  rapports 
avec  le  Ittmmn  de  Troie.  Comme  Benoit , il  a la  prétention  de  rétablii' 
la  vérité  dans  cette  histoire  :* 

H aiileupi 

Hoc  tibi  ludcl  optM  ; Miccodrt  •oriot  «U*  . Scha  Mcrcdrat  aura  mchtura  pudicu. 

Cn  dernier»  ven  font  alIuMon  t un  autre  poème  composé  par  lui»  à une  AniiocUéidc  dont  Camdeu  a die 
quelques  vers.  Joseph  l’annnoçait  b ia  lin  de  sa  Oturrr  de  Troie.  C'était  un  sujet  de  circomiancc  au 
moment  oà  l'on  songeait  à la  croi&^de  ; car  Joseph,  comme  Ta  nmirqué  Camdm,  vivait  encore  en  I S33  ; 
on  a cemsené  des  vers  adressés  par  lui  b rurebeséque  Hubert  qui  occupait  cette  aunéc>li  le  st^e  de 
Cantort>ér}.  Ouire  le«  deua  poém»  que  nous  venons  de  citer,  on  lui  attribue  des  vent  d'amour,  de» 
épigiuomic^  et  un  |>oèii>e  latin  l)e  Inetitutiotu  Tyn,  sujet  tout  dasûque. 

(1)  Scbirll,  du  reste,  ii’esl  pas  l'inv«tleur  de  cette  idée  singulière.  Comme  Josepbus  Iscaims  avait  miA 
en  vers  Ttruvre  du  piélrndu  Cornélius,  on  s'élait  de  bonne  heure  babilué  à la  eonfondre  avec  Dorés  ou 
le  prétendu  Conidius.  En  dTel,  on  publiait  à Itale,  15&1,  in-8*,  le  poétne  de  Josephus  Iscanm,  sous  ce 
litre  : Daretis  Pkrygii  de  Ullo  Trojanv  lih.  VI  a Comelio  Nfpote  brroiro  rormiivr  domati.  A la  suite 
des  ihmeri  poemaia  <fuæ  exstant  omnia,  accompagnés  d'une  traduction  latine  el  du  Pindanti,  on  trouve 
Darriir  Phrgÿii  fH>etarum  et  hùtoricontm  omnium  primi  de  htUo  Troj.^  lib.  VI,  a Com,  Kepote  Wcyanfr, 
/oitMo  tvrsi  carminé.  Colon.  Aliuh.  sumpt.  Coildor.  Sodel.,  td06,  in>f^*  l,e  poème  de  Josephus  Iscaims, 
imprimé  avec  le  vrai  nom  de  sm»  auteur,  Francfort,  1650,  in-4*,  a été  souvcnl  nqiroviuil  avec  le  Dictjs. 
La  meilleure  édition  csl  celle  qui  porte  pour  litre  : Daretis  Phn/gii  de  beUo  Trojatto,  lib.  VI,  iatin.  earm. 
a J.  Exoniensi  redditi , ac  emendati  curu  studio  J.  itorini  lAfHdini,  1673,  in-S*.  — Camdeii  avait 
d’avance  protesté  cmtlrc  l’erreur  de  ScbcrII.  Il  écritait  Biiiann,  /tir,,  p.  95  : • auciorem  non  fuisse  Comel. 
Nepotem,  ut  Germanl  volunt,  X’d  J.  Israiium  > : et  enrôle  p.  457)  « Josepbus  l«canus  qui  Corn, 

Nepolis  noraine  drrumfertur.  » 

(3}  Les  critiques  anflais  douoent  une  idée  toule  différente  du  sujet  de  PAnliocbeis,  maU  it$  ne  sont 
ni  trés-eipiiriics,  ni  trés>d'acc«ml  sur  ce  point.  Il  ne  parait  pas  certain  qu’ils  l'aient  lue.  WUartou  signale 
un  manuscrit  dar»  la  biblicdbéque  du  duc  de  Cbaiidos  4 Canons.  Il  ajoute  (L  1,  p.  59)  • dans  un  powage 
|deiii  de  feu  el  de  d^nité,  le  poète  s'adresse  ou  roi  Henri  II  qui  éUit  sur  le  point  de  partir  pour  la 
guerre  sainte  l/te  imtended  subjeet  of  hû  Antioeheis,  • Carnden,  au  contraire,  assure  qu'il  accompagna  le 
roi  ftichard  I*'  en  terre  sainte  et  fut  témoin  oculaire  des  erploUt  de  et  monarijue  gu'it  cé/éèra  ensuite 
dans  st>n  -lariivArir.  Il  n’cu  connaît  qu’tice  vingtaine  de  vers  qui  ne  peuvent  apporter  4 ect  ég^rd  aucune 
lumière.  Ce  qui  me  ronfinnerait  encore  dans  ma  supporilion,  c'est  que  Hicitard  n'a  eu  rien  4 déméler 
avec  Anliocbc.  — I..e«  guerres  saintes  avaient  produit  d'autres  poèmes  latins,  cèlui  d'un  certain  Conrad 
et  le  5c>/yt»onVin  ou  récit  de  la  |>renti^  croisade.. 
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Ilacli  nuB  llhicip  qunstiis  lamentu  ruin:c 
Confiisa  expticui  vHcris  coiiipendi.-i  voii. 

Comme  lui  il  met  scs  héros  à cheval , comme  lui  il  fait  de  Memiiou  le  roi 
des  Perses.  Mais  Joseph  se  tient  plus  près  de  ses  auteurs.  Il  .semble  avoir 
voulu  faire  de  son  œuvre  une  ré|>aration  poétique  à Üarès  et  à Dictys,  une 
protestation  contre  le  succès  scandaleux  des  inventions  de  Benoit , une 
revendication  an  profit  du  monde  savant  d'un  sujet  qui  lui  appartenait  (1). 

Joseph,  dans  la  composition  de  son  poème,  use  des  textes  de  Darës 
et  de  Dictys  à peu  près  comme  Benoit.  Darès  lui  fournit  le  plan  gé- 
néral , Dictys  des  détails  et  le  complément  de  l’œuvre.  Il  n'a  pas  songé 
à ajouter  à son  (Mièrac  ces  Iffiiulés  actitelles  (2)  qu’y  a jointes  Benoit  et 
qui  s'adressent  à la  foule.  Nous  avons  cité  tout  à l’heure  les  seules 
allusions  contemporaines  qu'on  y rencontre.  Kt  c'est  là  un  des  côtés 
curieux  du  livre  de  Joseph.  Il  nous  montre  comme  le  latin  à cette  date 
était  bien  vraiment  une  langue  morte,  bien  qu'on  l'écrivit  encore  et 
qu’on  le  parlât  même.  Il  snllit  du  voisinage  des  langues  modernes  pour 
que  tout  de  suite  on  reconnaisse  dans  ce  latin  un  mort.  Voici  au  même 
moment  deux  écrivains  qui  traitent  le  même  sujet,  qui  s'inspirent  du 
même  livre;  l'un  traduit  en  français,  l’autre  en  latin.  Celui-ci  reste 
antique,  il  n'ajoute  ni  un  personnage  ni  une  idée;  on  ne  trouve  pas 
cher,  lui  une  trace  de  son  temps,  sou  œuvre  n’a  pas  de  date.  Dans  cette 
langue  du  passé , l’on  ne  peut  avoir  que  des  idées  générales,  rien  de 
précis,  rien  de  personnel,  aucune  réalité  vivante:  nous  avons  fait  déjà 
celte  remarque  pour  Jean  de  Salisbury.  Au  contraire,  le  poète  français 
est  tout  plein  de  souvenirs  contemporains;  il  trausfuruie  l'antiquité. 

{Ij  l>^s  pfciuiers  l’aulcur  marque  les  nbU^aitons  qu'il  u à Dirit.  Le  suÿel  de  tes  rbauls  ni 

inervcitlnu  et  ptMirlant  ce  n'esl  que  la  Ces  cumbati.  le  prèire  pbrjgieu  I***  a connus  des  té- 

moins 1rs  plus  ftili'ltft,  de  ses  propres  )cui: 

-Uir*  quidrm  üicU,  »rd  vrrâ  aderrtitr»  p«ad4in  ; Biplicoit,  |>ns*a«  ocului  qiirm  («bi*U  ntrteit. 

N*m  fait  ptirf|io  llsrifiii  rertiMÎmiu  îodei 

Chateaubriand  cét  pu  cilrr  raiiloHté  de  Joseph  d'Etrtrr.  Lui  aussi  au  détuit  de  son  poème 
refuse  d'intoque-r  les  disiuilés  païennes  : 

Qao»  wp<Tot  ÎB  fnu  roeflm?  ll?n»  coiuciâ  mi  U»ng«  ludral^m  Acta 

(1)  Il  J a cependant  rumuie  un  ée'jo  de  la  C.bauâon  de  Cède  et  d«  son  enthousiasme  guerrier  dans 
ce  ver»  sur  Trollust 


idugnia  deitr* 


Vicirki»  scBsiMe  ^xdor , ra/tiptM. 


BENOIT  DE  SAINTE-HONE 


bôO 

Du  moment,  en  effet,  où  le  moyen-age  vivant , celui  de  la  langue  vul- 
gaire, entrait  en  communication  avec  elle,  pour  lui  témoigner  son  admi- 
ration, pour  l’adopter  vraiment,  il  fallait  qu'il  la  vit  semblable  à lui. 

Et  ce  qui  rend  la  différence  plus  sensible,  c'est  que  Joseph  n'est  pas 
un  simple  traductenr  : il  ne  s'astreint  pas  à reproduire  mot  à mot  toutes 
les  pauvretés  d'invention  de  son  auteur.  S'il  suit  Gdèlemcnt  l'ordre  des 
faits,  il  porte  dans  sa  composition  beaucoup  de  liberté,  abrégeant  ici  et 
là  étendant.  Il  supprime,  par  exemple,  l'énumération  des  vaisseaux  ; 
eu  échange  il  raconte  longuement  l'enlèvement  d'Hélène,  et  consacre 
quatre  cents  vers  au  jugement  des  déesses.  La  composition , du  reste , 
n’est  pas  heureusement  ordonnée.  On  est  arrivé  à la  fin  du  quatrième 
chaut  sur  la  guerre  de  Troie  qui  ii’cn  a que  six,  sans  avoir  vu  commencer 
cette  guerre.  L'auteur  ajoute  des  développements,  des  discours,  surtout 
des  lieux-communs  et  des  moralités.  Il  aime  à soutenir  des  thèses  : faut-il 
se  réjouir  ou  se  plaindre  de  la  découverte  de  la  navigation  ? faut-il  croire 
que  la  Renommée  soit  fille  de  l’Enfer  ou  Allé  du  Ciel  ? Il  maudit  la  su- 
perstition à propos  des  oracles.  Tout  cela  est  revêtu  d'une  forme  qui  ne 
manque  pas  d’une  certaine  élégance  (I),  bien  qu'il  affectionne  trop  ces 
grâces  de  style  auxquelles  on  reconnaît  aisément  son  temps.  En  effet , 
il  est  parfois  dur  (2) , pénible , contourné,  plein  de  recherche,  recherche 
dans  les  idées  et  dans  les  mots.  Il  aime  les  termes  rares,  singuliers.  Il 
fait  du  bel  esprit  en  latin  ; il  aime  les  antithèses,  les  rapprochements 
forcés,  et  un  romain  de  la  bonne  époque  aurait  peut-être  parfois  quelque 
peine  à l’entendre.  Cependant  il  a nn  certain  mouvement  et  une  cer- 
taine abondance  poétiipies,  et  on  pourrait  signaler  chez  lui  tel  passage 
qui  semble  un  écho  de  l’antiquité.  S’il  raconte  la  mort  d’Achille  ou 
s’il  peint  Ajax  se  présentant  désarmé  au  combat  (3) , il  a vraiment 


(I)  Jo5C|^u$  IscanuA  ou  Dcfouius  & un  certain  moment,  est  derenu  presque  un  claMÜquc.  On  le 
elle  & cOté  des  poüe»  de  cet  ordre.  V.  Fabricius,  BibI,  lat.,  t.  III,  ilambourg,  173?,  p.  337.  Dans 
Flora  Poftarvm  dt  eiriutifms  tt  vitiis,  dans  I7»u/rx  des  poètes  qui  y sont  loués  Qgurc  i AOn  rung 
alphabétique  Darcs  Jnscphu«  Deronius. 

(S)  Il  rnouncDcc  un  vers  par  i « In  quam,  quld,  quare.  » 

(3)  Ceie  semble  un  souvenir  de  Benoit.  On  pourruit  citer  enrorr  de  même  d’autres  traits  sur  Ajat. 
Du  reste,  la  prinlore  qu'il  IbJt  du  héros  est  lout-4*&il  dons  les  données  antiques.  C'e»t  bien  chri  lui  le 
rds  de  Télamoa  , il  a gardé  sa  force  et  sa  armes  : 

. Septrok  coniKàt  T«ff«  houat  s liMla  viro  qu«rcti»  uoi 
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qucli]iie  chose  de  racceiit  d'un  poêle.  Il  conuait  bien,  du  reste,  les 
écrivains  classiques  (1);  on  voit  qu’il  a lu  Virgile,  Horace  el  Ovide  ; il 
est  tel  vers  de  Stace  qu'on  retrouve  dans  la  bouche  de  scs  héros.  Kn 
somme,  on  i>eut  dire  que  c’est  un  assez  bon  écolier  des  Anciens  (2). 

Il  a gardé  as.scz  ndèlcmciit  à ses  personnages  leur  physionomie  an- 
tique. Ainsi  Benoit  est  plein  d’indulgence  ]X)ur  Paris  ; il  fait  de  lui 
presque  l’égal  d’Hector  : il  ne  saurait  être  rigoureux  pour  ce  héros  de 
l’amour.  Joseph,  plus  lidéle  à la  donnée  cla.ssique,  prend  ouvertement 
parti  contre  lui.  Il  faut  qu’llector  et  Knée  viennent  à sou  secours  pour 
le  sauver  des  coups  de  Méiiélas.  Il  déteste  en  lui  l’adultère  et  le  charge 
de  malédictions  (.“i).  Joseph  est  plus  sévère  que  Benoit.  Il  ne  .se  plall 
pas  comme  lui  aux  peintures  amoureuses;  il  u’est  pas  question  chez  lui 
de  firiséida  ni  de  ses  galantes  aventures.  Il  n’a  e.ssayé  de  donner  aucune 
grùce  au  portrait  de  Penthésilée;  il  la  peint  .seulement  terrible,  ou 
préoccupée  en  mourant  d’une  pensée  de  pudeur,  comme  Polyxène  dans 
Hécube.  Il  n’a  fait  qu’une  exception  à sa  sévérité;  il  a un  madrigal 
pour  Polyxène.  .Au  milieu  des  Troycunes  abattues  , elle  est  la  seule, 
dit-il,  dont  la  doideur  ait  res|)cclé  la  beauté  : 

Sfila  ore  Polvxena  llorel 

Sospile.  el  in  facicm  nil  possiint  nubila  menti». 

Cei>eudanl,  on  sent  en  bien  des  points  l’influence  de  Benoit.  Joseph 
partage  la  plupart  de  ses  préférenofs.  Si  Achille  u’est  pas  ici  autant 
sacrifié,  il  hésite  pourtant  à se  mesurer  avec  Hector,  il  a besoin  d’èlre 
excité  cl  soutenu  par  Junon  et  par  l’allas  : il  faut  qu’elles  le  supplient 
de  combattre  (4).  Ce  n’est  qu’avec  leur  aide  qu’il  peut  triompher  de  son 
adversaire  (5). 

(1)  Il  fait  parfois  il  vrai,  un  Mnftulifr  uuge  de  <i09  »ouTenir«.  Le  SpoRdaoa  atabilfs 

d'Horace  lui  inupire  rc  vers  élrange  sur  ie  pouvoir  de  Vécus: 

Tenrlto»  5|>ond<K>  •Ubilit  BOimcM  p«de. 

(3)  V,  un  discours  de  Télainoa  qui  rappelle  lout-ü-fuil  la  Thébaîdtt  lib.  11. 

(S)  V.  J.  Iscan.,  p.  1.(0. 

{(J  ........  . Eirilkt  erfo  ilunulat  PalUi , (Mrilrrqer  ifruâmi»» 

Æacidem  t son  iUt  fwidrt»  iprUmiiM>  Prwbeol  h»c  «niiiiM , h«  ira»,  utraqu*  nrr». 

cimfrrrt  «ira  ; Juno  •ifiûMUmt 

(5)  .EbcchIc»  rotem  bbral.  »ujq«e  xirlult  viroin. 
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C'est  pour  Hector  que  Joseph  comme  Benoit  réserve  toute  son  admi- 
ration. Voyez  quelle  haute  idée  il  essaie  de  nous  donner  de  lui  (1)  ! 
Il  le  représente  luttant  seul  contre  toute  une  armée.  C’est  lui  qui  est 
vaillant  pour  tous  ceux  qui  faiblissent.  Les  Troyens  longtemps  encore 
après  sa  mort  espèrent  le  voir  apparaître,  < ventiirus  post  terga  videtur  > ; 
et , comme  dans  Benoit , les  Grecs , quand  ils  l’ont  vu  tomber  , se 
croient  désormais  sûrs  de  la  victoire. 

Comme  Benoit  aussi,  Joseph  d'Exeter  fait  une  grande  place  à 
Troilus  ; • il  surpasse  le  héros  de  Pella  et  l'exilé  de  Calydon  > , il  est 
plus  grand  qu'llector: 

ütquc  ODines  claudum  titulos  brevis,  Hector  major. 

Les  Grecs  croient  voir  renaître  en  lui  plusieurs  Ilectors  (p.  137  et 
p.  l&O,  v.  325).  Le  même  enthousiasme  se  fait  jour  , quand  le  poète 
pleure  sa  mort  (2). 

Peut-être  au  nom  de  .Joseph  d’Exeter  conviendrait-il  de  joindre 
celui  de  Primat  d’Orléans  (3) , ce  chanoine  fameux  au  XIII°  siècle  par 
sa  facilité  à improviser  des  vers  latins  (4).  N’esl-ce  pas  pour  avoir 
traité  un  sujet  de  ce  genre  que  Richard  de  Puriiival  le  plaçait  sur 
le  même  rayon  à cété  de  Darès  et  de  Pindarus  sans  doute.  On  voit, 
eu  effet , dans  la  B'Miommia  de  Richard  auprès  d’un  Darès  en  vers  et 


(1)  Ofcidit.  hm  I llararGu»  Hector  I Ulu  Iraclurtu , maad&Met  ( al  ithan 

Oecidit.  cteraoa  coi  ai  natura  dcdiiMt  Imp^ia  tensen:  suis  obaislere  Far», 

Arlia,  i|iM  MJ 04  jaculandûa  Jupiter  îfOf*  i 

(2)  Pour  fptn  qui  voudrairnt  f^ire  d'autre»  rtrbrrrlies  sur  les  romposilions  latines  qu'on  peut  rm- 

ronlrer  en  AnglHerrf  sur  ta  Gutrrt  ét  Troit  . nous  reproduisons  td  les  indications  que  nous  foar* 
nisvnt  les  Catalogues.  Index  Codd.,  manuiicript.  in  RihK  RodleL — iflSÜ,  Excixdum  Troje  Perganta  llere 
tolo  ; c’est  la  p•^cc  allribuée  ) Bernard  de  Fleur}’.— -4779,  I**  74,  dt  HeUo  Trojano, — S017,  de  Kxckiio 
7*roJ<r.— 8041,  Kxridivm  TViyir. —Index  Codd. , tnanuscripu  tn  Bibt  CoDeg.  Oxonemium;  Berlicrd 
Catalcg.  lib.,  mamiscript.  Angl.  et  Iltb.— 4343,  3.  HeUum  rnyanam.— 1814.  de  Belto  Trojamo. 

— 16.*>4,  . rigenti  »er»us  n.-souanles  de  Helto  Trojano. 

(3)  Sur  Primat.  V.  ta  Chronique  de  frfre  Satembene  ; Léopold  Delbic,  Sote  sur  quefquei  manuseritt 
de  labiOlioih^que  de  Ti^urs,  dérembro  4806,  p.  4 4-40. 

(4)  Doecace  a (lil  allusioa  à cette  flicilité  de  Primat.  CTcat  lui  que,  sous  le  nom  de  Priinasso,  il  a pris 

pour  héros  d’nn  de  »es  contes.  C’est  lui  aussi  qui  est  désigné  comme  le  rédacteur  frafiç:M  i d<<s  (irandeÈ 
Chrvmûfues  de  dam  le  préambule  français  d'un  des  plus  anciens  textes  manuscrits  de  cet 

ouvrage. 
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en  prose  : • Mæonii  llonicri  libclliis  Yliados  et  versus  Primatis  Aurc- 
liancnsis?  • 

Pour  eu  finir  avec  les  œuvres  latines  coniposiies  sur  ce  sujet , citons 
tout  de  suite  le  poème  en  vers  èlègiaqucs  rameiix  au  XIII”  siècle,  sous 
le  nom  de  Troïfits,  que  le  frère  mineur  Albert  de  .Stade  publiait  d’après 
sa  propre  déclaration  en  1249,  cl  qui  se  conserve  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel  (1). 

Ou  se  tromperait  étrangement  si , sur  la  foi  du  titre,  on  croyait  trouver 
dans  Albert  un  prèdèces-seur  de  Boccacc,  et  dans  son  œuvre  uu  récit  des 
aventures  de  Trollus  cl  de  Briséida  ; Albert,  comme  Joseph,  n’a  pas  de 
ces  faiblesses.  .Son  livre  est  des  plus  sérieux,  il  veut  instruire  scs  lecteurs 
et  leur  inspirer  l’amour  de  Dieu  cl  du  devoir.  Il  y raconte  l’histoire  de 
Troie  tout  entière  ; c’est  par  un  rapprochement  de  mots  plus  ou  moins'* 
forcé  qu’il  lui  a donné,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même,  ce  nom  de 
Troïlus, 

• Troïlus  est  Troïlus  Trojano  principe  nains , 

El  liber  est  Troïlus  ob  Troica  hella  vocatus. 

C’est  une  version  eu  vers  (2)  de  Darès  ramenée  à toute  sa  sévérité  et 
à sa  prétendue  réalité  historique.  Le  poète  lui-même  le  déclare  expres- 
sément à la  fin  de  son  œuvre  : 


(1)  Il  é4ajt  sifnaJé  par  (%'.  Yii^ile,  ^It.  Lemaire,  lotne  II , p.  S02 , Excun.  ad  Æncid.)  — 

V.  11.  Duofcr,  DU  Sage  ren  Trojaniiehen  Ane^e,etc.  Lcipxjf'.  tA69,  paj(.  in-8*,  p.  36>S0.— A propos 
de  ce  livre  où  lool  traitée»  qoclquevuiic»  des  quc«tiou5  que  fai  abunlécs  moi-méroe,  et  où  je  me  suis 
porfois  rencoQlré  aicf  l'auteur,  jedois^airo  ici  une  déclaration:  mon  travail,  dont  des  rragiucnts  avaient 
été  tus  aux  Coagréa  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbootic,  en  avril  186B  et  1809,  était  rompléti’iiienl 
achevé  (sauf  pour  la  partie  allemande}  avant  l'apparition  du  livre  de  M.  Dunger;  pour  que  la  part  soit 
bien  faite  i chacun . j'ai  marqiM”  trés-eiprrsséDvciit  te»  emprunt»  que  je  lui  ai  (ails. — Né  vers  la  Sn  du 
Xll*  siècle,  mort  en  1269,  Albert  a été  abbé  du  nvonustére  de  Ste-Murk  de  SUde  en  1232.  Il  a composé 
des  Annaks  (V.  Lappciibcrf,  6>rm.  Uttt.  Stript.  XVI,  271)  et  un  livre  aujourd'hui  perdu  : Àuriya 
tupfr  qaaluor  EFun^tia^ 

(2)  Les  vers  d'Albert  dt  Stade  paraissent  l'-trc  assex  médiocres.  J.  F.  Heosioger  qui  l’a  signalé  et  en 
a publié  quelques  frirgmeul»  (V.  Mallii  Theodori  lib.  Dr  .tfctrù,  1760,  Lugd.  ; Bal.  V.  aussi  Corael. 
Nepos,  édlL  Atorcr^/i,  II,  p.  885}  dit  qu'il  est  inléricur  b J.  Iscantis.  Je  reproduis  ici  le  jugement  dé 
M.  itunger  : c Das  Gcdkht  ist  iu  iicuilM;h  llûssigeii,  «enn  auch  nkiil  reJnen  Übiicbcn  gesdiHeben , die 
■ Spracbe  leigt  gros-se  gewandllieit , die  Darstcilui^  Kd  lebendig,  nur  hier  uimI  da  zu  brril,  uod 
• namenlikh  bei  SchJacKischildcrungen  von  eincr  an  dos  flohe  streifeudm  DreUiesl.  t DU  Sage, 
page  17. 
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Nulln  poetiirum  pusuit  (igmcnta,  Paretis 
Historiam,  soliti  scriU’rc  vera,  Icnens. 

El  Plir\>MUs  fuit  istc  Dures,  et  temporc  helii 
ipse  quidcin  miles,  pnelia  visa  rcforU 

Et  il  a tout  droit  de  faire  cette  déclaration  ; entre  tons  ceux  qui  se 
sont  inspirés  de  l’historien  apocryphe,  nul  ne  s'est  tenu  plus  conscien- 
cieusement à la  suite  de  son  ori^;inal.  Il  reproduit  les  purtrails  de  Darès 
et  le  catalogne  des  vaisseaux  ; il  numérote  comme  lui  et  aussi  fidèle- 
iiient  que  Benoit  les  batailles,  n'en  omettant  aucune,  bien  qu’il  s'aper- 
çoive de  la  monotonie  du  procédé  et  fasse  assez  gaiement  les  honneurs 
de  sou  exactitude  : 

Vocibus  instarc  nos  semper  oportet  cimlem: 

Sternuntur,  Bternunt,  inilliû  lunlla  cadunt. 

Ea  seule  addition  qu’il  se  permette,  c’est  de  prêter  de  temps  en 
temps  à ses  héros  quchiues  discours  qu'ils  ont  tenus  ou  qu’ils  auraient 
pu  tenir  : 

Qiiævc  loqueliantur,  vel  poliiere  loqiii. 

Comme  Benoit  aussi  il  a demandé  à Uictys  la  fln  de  son  récit , et 
raconte  brièvement , d’après  lui , le  retour  des  Grecs  et  les  débats  qui 
l'ont  suivi. 

Cependant  il  ne  craint  pas,  à l'occasion , de  compléter  Darès  en  cer- 
tains points,  soit  qu’il  le  trouve  tiu  ppu  maigre  , ou  qu’il  veuille  saisir 
une  occasion  de  mettre  en  œuvre  scs  souvenirs.  Ainsi,  trouvant  dans 
Darès  la  brève  indication  de  l’expédition  des  Argonautes  et  des  aven- 
tures de  Jason  eu  Colchidc,  il  prend  dans  les  Mélamorphnses  d’Ovide  un 
récit  plus  complet,  tout  en  ayant  soin  , là  où  le  (wële  est  en  désaccord 
avec  son  guide  ordinaire,  de  confesser  ses  doutes  sur  l'authenticité  de 
ces  détails;  il  fait  aussi  de  larges  emprunts  à ses  lUioides . pour  rendre 
plus  ample  et  animer  l'histoire  de  Paris  et  d'Hélène.  Il  a demandé 
à Virgile  quelques  noms  et  quelques  détails  accessoires.  Il  a lu  Orose. 
Enlin , il  cite  Homère  à plusieurs  reprises  comme  un  homme  qui 
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aurait  eu  ses  leiivres  cuire  les  mains;  mais  en  regardant  <le  près  les 
emprunts  qu'il  lui  l'ait,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  ici  question  du 
véritable  Homère,  mais  sans  doute  de  celle  flmle  réduite  qu’on  attribuait 
à Pindarc  le  Tliébaiu. 

Mais  on  ne  peut  qu'indircctcmciit  raltaclier  ces  œuvres  latines  nu 
p<^mc  de  Benoit,  il  avait  de  imiine  heure  trouvé  des  imitateurs  plus 
exacts.  L’Allemagne,  anssi  curieuse  alors  des  productions  de  l’esprit 
français  qu’elle  devait  l’être  au  .WIP  et  dans  toute  l’étendue  du  XVIII* 
siècle,  avait  tout  de  suite  lu  les  poèmes  de  Benoit  avec  autant  d’ardeur 
(|ue  na&Chansom  ite  Geste,  nos  romans  de  la  Table  Ronde  et  nos  poèmes 
d’aventure  : elle  y apprenait  l’antiquité.  Scs  poètes  s’élaicnl  empressés  de 
mettre  ces  belles  invciilions  à la  portée  de  tous  (1).  C’était  d'abord 
Henri  de  Veldeke  qui  avait  traduit  VEneas.  Bientùt  Herbort  von  Fritslûr 
(dans  la  Hesse),  dans  son  IJed  von  Trotje,  avait  reproduit  le  Roman 
de  Tl  •oie.  Konrad  de  Wurtzburg  dans  son  Ruch  von  Troye  devait  plus 
tard  suivre  la  même  voie.  C’était  de  lii  sans  doute  que  procédait  la 
Guerre  de  Troie  de  Rodolphe  <le  Ems  , qu’on  n’a  pu  retrouver  encore  , 
mais  dont  on  connait  la  pensée  générale  par  quelques  mots  du  poète 
lui-ménie.  On  peut  enlin  rattacher  au  souvenir  de  Benoit  et  compter 
parmi  scs  imitateurs  iillemands  Henri  de  Brunswick  et  Hans  Mair  (2) 
qui , au  XIV'  siècle,  traduisaient  en  allemand  le  livre  de  Guido. 

Nous  avons  nommé  Henri  de  Veldeke  le  premier.  Quand  nous  n’au- 
rions pas  d’autre  témoignage  de  sou  antériorité,  nous  en  trouverions 
un  dans  Herbort  von  l’ritslâr.  Là  oh  Benoit  renvoie  à VEneas,  Herbort 
renvoie  (v.  10)  à Vémigrution  d'Enfe.  Amirandeniny  des  Eneas:  c’est 
évidemment  le  poème  de  Henri  de  Veldeke. 

Henri  de  Veldeke  ,Vj  écrivait  sou  Ënéidc  de  1175  à IlSù;  c’est  lui- 


II)  V,  ^VockcrDagel . AlideuttchtM  f.rtehMtk,  fo  !.— tfenrinii<t,  (ifsehicUt«  der  pi^iiscltcm  Satimtal 
LiUtalur, — Lachinaim.  Austeahl  ans  dett  HiKbldeuts<hcM  DifMru  dts  \Ui  JuItvuHiiertt,  ^Catl  Loo 
Chnieitu'y,  Gcschicblc  der  dciilscltcn  Po^c  tudi  ibmi  aulikfu  Klpuientra  ( LeipiÎK,  8"  . ~ V. 
auMÎ  BjrUcii,  Albrtchi  ron  Hatherstadi  utul  Ocid  im  MiitflaUer. — V,  Aumî  llsitt'ti  et  Busrhin)!;.  — 
H.  Oungrr,  Oie  St$gc  rvm  Trojan.  KnV^  (Leipzig,  1869).  — .VlasAoiann  Otnkmnler  der  Sprttefte  und 
Lituratur,  (.  ], 

(S)  Mair  cl  uou  Yair;  M.  Frommuan  b rétabli  ce  nom  d'afM*èii  le  manuscrit  de  Munich. 

(9)  On  i)*a  le  tczte  de  II.  de  Vddcke  sous  m fomR*  première  : il  j a eu  des  cbaRgements  de  dit' 
lecie  (bits  apnH  coup. 
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même  qui  nous  rapiirend  et  qui  uous  dit  qu'elle  lui  fut  ravie  par  le 
comte  Henri  de  Scliwarzburg , lorsqu’elle  irélai!  qu’aux  trois  quarts 
achevée.  Il  la  retrouva  plus  tard  aux  mains  du  fameux  landgrave  de 
ïliiiriiige,  Hermann  1",  qui  fut  de  H90  à 1219,  dans  sa  cour  d’Eise- 
nach  , le  protecteur  et  l’ami  des  poètes,  et  qui,  très-familier  à ce  qu’il 
semble  avec  notre  littérature,*  leur  indiquait  lui-même  les  œuvres 
françaises  à imiter.  Ce  fut  lui  qui,  vers  1213  ou  1214  , fit  connaître 
à Wolfram  d’Eschenbach  nos  poèmes  sur  Guillaume  d’Orange  et  le 
décida  à composer  son  Wilicbalm  Ekkurneis;  nous  l’apprenons  de 
Wolfram  lui-même  au  début  de  son  poème , où  il  ajoute  « ce  qui  se 
dit  en  français  écoutex-le  en  allemand.  » 

Ce  fut  également  à la  demande  du  landgrave , par  conséquent  entre 
1190  et  1216,  et  sur  l’original  français  que  le  prince  tenait  du  land- 
gi-ave  de  Lcinigen  qüe  Herbort,  jeune  encore,  composa  son  IJed  von 
Troye  (1).  Dans  cét  intérêt  témoigné  par  le  prince  le  plus  lettré  de 
l’Allemagne  pour  les  nouveautés  de  notre  littérature,  on  voit  une  démon- 
stration éclatante  de  son  succès  au-debors  ; ou  voit  quelle  part  elle  peut 
réclamer  dans  la  formation  de  la  poésie  allemande  ; on  y trouve  en  même 
temps  la  preuve  de  la  régularité  et  de  la  rapidité  des  communications 
intellectuelles  cuire  les  deux  pays.  Les  traductions  s’y  succédaient  dans 
l’ordre  même  de  la  production  des  œuvres. 

Herbort  von  Fritsiàr , au  témoignage  des  critiques  allemands  et  de  son 
éditeur  lui-même,  parait  avoir  été  un  poète  médiocre,  de  style  assez  rude, 
gauche  dans  sa  vcrsiGcation , absolument  inférieur  à Henri  de  Veldekc. 
Lui-même,  du  reste,  rcconnait  son  insiiflisance  avec  une  modestie  qui  doit 
désarmer  la  critique.  H avoue  (v.  18452-57  et  intr.)  que  • sa  vocation 
poétique  est  faible , qu’il  ne  veut  que  se  perfectionner  par  l’étude  et 
l’exercice  » ; il  nous  dit  ailleurs  qu’il  n’e.st  que  > un  écolier  gelarler 
sc/imtære , qu’il  sortait  à peine  de  l’adolescence  quand  il  a alvordé  cette 
montagne  si  rude  à gravir.  ■ Lorsqu’il  doit  reproduire  la  longue  di- 
gression géographique  de  Benoit,  il  confesse  naïvement  qu’il  trouve  la 
tâche  bien  diflicile. 


(tj  V.  Hcrborl  voo  i-'iiUlAr  Lirii  ron  Trogr^  roa  G.  Karl  FrAmmin  i and 

Leipzig,  tSS7. 
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Le  lAocnie  de  Herborl  n’csl  qu’une  traducliou  de  r(riivre  franraist!  ; 
c'est  un  Tait  qui  a tUé  établi  de  la  façon  la  plus  complète  et  ta  plus  loyale 
par  la  longue  et  consciencieuse  comi>arnisnn  des  deu\  ouvrages  qu’a  faite 
son  éditeur  (1).  Herbort  avait  été  le  premier  à proclamer  ses  obligations 
envers  l’auteur  français,  sans  toutefois  le  nommer  expressément  (2).  Mais 
si  Benoit  a soin  de  s’abriter  sans  cesse  derrière  l’autorité  de  Darès , ou 
comme  il  dit  souvent  ■ de  l’écrit  »,  • du  livre  • (5) , Herbort  n’est  jias 
moins  exact  à invoquer  l’autorité  de  « l’auteur  »,  à se  référer  » au  livre 
roman  »,  • au  livre  • , ■ au  chant  »,  et  ù remonter  par  lui  jusipi'à 
« Darès  et  üictys  • qu'il  n’a  évidemment  pas  lus  {h)  ; mais  dont  il 
répète  les  noms  d’après  et  avec  Benoit. 

Quand  il  n’aurait  pas  fait  cette  franche  confession , son  livre  la  ferait 
à chaque  page.  Non-seulement,  en  effet,  il  commence  comme  lui,  et  ou 
retrouve  ici  toute  la  suite  des  événements  que  nous  connaissons , et  une 
foule  de  détails  qui  ne  sont  pas  dans  Darès  ; mais  il  a reproduit  fidèlement 
les  descriptions,  les  peintures,  les  développements  oratoires  que  Benoit 
seul  pouvait  lui  fournir,  et  jus<|u’à  des  formules,  des  locutions  prover- 
biales, des  termes  mêmes  qui,  parfois  mal  compris  par  lui,  donnent  lieu 
à des  erreurs  assez  bouffonnes , et  deviennent  la  démonstration  la  plus 
éclatante  qu’il  ne  faisait  que  reproduire  un  texte  françai.s.  Ainsi , dans 
la  description  de  Troie , si  Benoit  signalait  » Il  mestre  donjon  • , Herbort 
croit  voir  là  le  nom  de  l’architecte , et  il  nous  assure  que  Troie  a été 
bâtie  par  maître  Donjon.  11  prend  le  mot  /" e/wr  (l’honneur , le  fief)  pour 
le  nom  d’une  terre,  la  terre  de  Lenoc.  11  lit  mal  son  texte,  et  prenant 


(i)  V.  HertK>rt  r«>ii  Fniêhir  and  itemdt  de  Stt-More  ^ voii  1>.  >.  Kari.  Froiuiuaim,  S4utljf.trt«  lBô7. 
N'cHts  rrnTAjonts  à re  livre  eeui  qai  w^rakiit  mrieui  de  »ui«re  pi«?d  i pied  le  rappruclirmeot. 

(J)  J’ai  relné  pluMcur»  de  ce»  — V.  v.  47,  Dii  burh  hl  frainv»  im  wai>di.— 67.  im  de»  wcl«dic 

bosches  ein.— 106,  Da«  welAche  bucli  lotles  herre  lobe.-^IlTB,  dai  wvisdie  buclu— 4766,  Mir  uget  dus 
«rcivibe  bucli  mis. 

(3)  V.  33,  Dares.  — 1617,  Dam  bai  aHus  — ÎOD^.  Darr»  uuder  dem  Dide  (imiUilîon  des 

portraits  de  BenoU  ).  — 1^038,  Lie  siget  mi»  Ylt»  (V.  Benoit,  v.  ?430t  ) ein  rtUcr  baric  tool  gelurt.  ~ 
14943,  dk  >«enc  vereinie  sirb  des  Yti»  itn  dam  (V.  Ben.,  v.  343091.  — 16324.  Al*  idi  VUia  berc  sageti. 
— 16736.  Hic  en  Irore  kb  llhn  niht  me  sage. 

(4)  S*il41uit  familier  asee  Darès  et  ater  l)k1)H,  il  y aurait  apprU  que  c'esd  en  Aulldc  qu'A^amciunmi 
a offert  un  urrifice  4 Diane,  tandis  que  lisaot  dans  Benoît  rin  tide,  prtdâableoient  au  lieu  de  ÂuUde, 
il  éevil  ; der  Walt  Zrda.  Je  mnarque  cependant  que  c’est  d'après  Darè»  qu’il  a dû  corriger  le  uvm  de 
Peüas  qu:;  Benoit  avait  écrit  Peleus. 
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im  /poiiriiii  II  il  fait  enlever  |Kir  un  ange{imi/k^,  antjetesen  vieux  français) 
le  sacrifice  (|u’nn  «/y/e  ravissait  dans  le  texte  de  Reiioit.  Ailleurs  le  poète 
français  nous  montrait  dans  une  prairie,  étendu  sur  l’herbe,  Télanion 
qui  était  • onseiRnicz  »,  c’est-à-dire  instruit,  savant,  habile.  Ix;  traducteur 
allemand  de  ce  mot  n’entend  que  les  deux  dernières  sy  lia  blés, 
et , pensant  que  le  héros  a eu  sans  doute  affaire  à (|neique  chirurgien 
malatlroit , il  traduit  . Télamon  blessé.  » Parfois  l’erreur  tient  à ce 
<|iie  llerlmrt  sait  mieux  sans  doute  le  latin  que  le  français;  c’est  pour 
cela  qu’il  traduit  • un  cheval  de  Nubie  ■ par  » un  cheval  qui  a la  rapi- 
dité des  nuages.  • 

Le  plus  souvent  Herbert  suit  exactement  le  texte  français  et  le  traduit 
parfois  presque  texlnellement.  Rarement  il  ajoute , ut  ces  additions  le 
plus  souvent  semblent  presque  involontaires  et  sont  le  fait  et  l’expression 
naïve  de  son  caractère  propre  et  de  sa  nationalité.  C’est  ainsi  qu’il 
donne  les  armes  de  Hesse  (un  Ivouelier  bleu  dans  lequel  brillait  un  liou 
ronge  et  blanc.  V.  Hcrb. , p.  10)  à un  des  héros  qui  viennent  assiéger  la 
ville  de  Laoinédon:  c’est  ainsi  qu’on  trouve  des  souvenirs  de  jurispru- 
dence, des  traws  de  coutumes  locales,  des  détails  particuliers  de  mœurs 
qui  dotincnt  à son  livre  une  forte  empreinte  allemande.  En  général  , 
chez  lui  les  mœurs  sont  plus  .Apres  et  plus  dures,  les  caractères  plus 
rudes , les  images  plus  familières  ; en  même  temps  ou  trouve  dans  s<‘s 
additions  une  alfectation  marquée  de  bel  esprit,  d’un  bel  esprit  pesant 
qui  ajoute  à Renoit  des  grâces  rustiques  { V.  par  exemple  l’eutretien  de 
Jason  et  de  Alédée).  De  plus,  comme  on  l'a  remarqué  pour  les  imitations 
germaniques  de  la  Chamou  </c  l{oliiiiil , un  certain  accent  tbéologiqne 
trè.s-prononcé  se  fait  sentir  dans  la  composition. 

Parfois  cependant  il  se  permet  de  corriger  son  auteur.  Ainsi  il  ne 
peut  consculir  à peindre  .Achille  si  perfide  ; et  c’est  à la  suite  d'une 
lutte  ouverte  et  loyale  qu’il  tue  Hector.  H fait  adresser  par  lui  au  Troyen 
mourant  des  paroles  empreintes  d’une  singulière  douceur  et  profondé- 
ment louchantes  (v.  lOfiH).  Alais  peut-être  l’altération  ici  est-elle  in- 
volontaire cl  tient-elle  uniquement  à ce  qu’Herbort  a mal  entendu  l’au- 
teur français,  cl  pris  (tour  un  discours  d’Achille  les  lameulalions  du  poele 
lui-même  sur  la  mort  d’Hector.  Enfin,  soigneux  d’éviter  tout  ce  qui 
pourrait  déshonorer  Arbille  , ce  n’est  pas  par  lui,  mais  par  un  certain 
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Kalo  (1)  qu’il  fait  traîner  le  cadavre  de  Troïlus  (2).  Mais,  en  général,  ies 
développements  qu’il  ajoute  sont  rares  et  brefs,  et  il  est  plutét  disposé 
à abréger;  il  abrège  tout,  discours,  récits,  descriptions,  réflexions.  Le 
poème  de  Benoît  a plus  de  30000  vers  ; ici  nous  n’en  avons  que  18/158. 
Dans  la  dernière  partie  du  poème  surtout , comme  si  l’auteur  sc  lassait 
de  son  travail  et  avait  b&te  d’eii  finir , les  changements  et  les  abrévia- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  fréquents  jusqu’à  troubler  la  suite 
du  récit  et  à y répandre  l’obscurité.  Mais  ce  sont  là  des  altérations 
légères,  et  on  peut  en  terminaut  conclure  que  llerbort  est  un  des  plus 
fidèles  et  des  plus  naïfs  imitateurs,  on  pourrait  dire  traducteurs  de 
notre  Benoit. 

Herbert  devait  trouver  un  imitateur  bien  plus  habile  et  plus  puissant 
que  lui  en  konrat  von  Wurtzburg  (3)  qui,  de  1280  à 1287,  composait 
sur  la  Guerre  de  Troie  un  poème'  (6)  en  /iOOOO  vers  qui  cependant  n’est 
pas  achevé  (5),  l’auteur  ayant  été  surpris  par  la  mort.  On  se  demande 

(1)  Herbort  a fait  b ce  f^tasüque  lÉalo  loate  une  hùloire. 

Of  K&lon  er  horte  («.  13229)  Achiilct  bette  groaè  lorn 

Rr  epricb  do  er  io  nberteit  Du  cr  KaIoo  bette  terloru  {t3251*ô2]> 

K*k»  n»ir  iel  l«it  (t.  13232', 

(2)  M.  DuoKor  loue  Horbort  d'avoir  corrifd  qodqucvunes  dn  inadvertances  (fluchligkoJl)  de  Benoît. 
Ainsi  il  efbce  Andromaque  du  nombre  des  filles  de  Priam,  remarquant  sans  doute  que  ce  nom  fait 
double  emploi.  11  ne  Iaîssc  pas  tuer  A)ai  par  Paris  ] U le  fait  seulement  blesser,  le  résmaat  pour  la 
dispute  dn  Palladium  ; U eorrife  Peleus  en  Pelias  , il  supprime  la  seconde  histoire  de  Palamèdc.  Il 
but  noter  que  Benoît  n’est  peul-^^  pas  en  tout  cela  si  coupable  : 1”  pour  l’erreur  du  nom  d'Andrew 
maque,  elle  appartient  pcut*^‘tre  aux  copistes:  quelques  manuKrits  donnent  Andromeda  ; 3*  Benoit 
a eu  soin  de  marquer  qu’il  j avait  deux  Ajax  ; 3*  pour  celle  substituiiou  de  Peleus  h Pelias,  rerreur 
était  probablement  dans  quelques  manuscrits  de  Darès:  la  traducüoo  en  vers  du  Darés  dont  nous 
avons  parlé  rommel  la  iitéine  faute;  Â*  nous  avons  vu  les  tuirtsttâ  mises  en  œuvre  par  Benoit  pour 
sauver  riuTrubembluuce  de  scs  deux  récits  sur  Palamède.  On  lui  a reprodié  aussi  d’avoir  tué  deux 
(ois  Mérion.  MaU  il  n’y  a pas  double  emploi:  le  dcuxséme  Uérion  est  uo  jeune  roi,  cousio  d'AclûUe. 

(3)  V.  Dnnfer,  Die  Sage  ron  Troj.,  etc.,  p.  A3-60. 

(â)  Publié  pur  Kciler,  1S5B,  aux  (hiis  de  la  StuUgarter  lilterariscben  Vnein,  dapri'S  les  travaux 
préparatoires  de  Karl  Frommanu.  — La  bibliothèque  de  Strasbourg  possédait  un  manuscrit  du  poème  de 
Konrad.  Konrad  von  WurUburg,  Getlkht  tvn  Trojanùchen  Krirg,  iu-P. 

(3)  Le  poème  de  Konrad  a trouvé  un  continuateur,  mais  qui  lui  est  lonUU-fuil  jnfiirieur  en  talent 
poétique  et  en  invention.  11  n'aura  pas  voulu  qu'une  œuvre  si  précieuse  pour  rinslrucüoa  du  lecteur 
demeurât  Inachevée,  et  il  l’a  complétée  en  quelques  huit  mille  vers,  et  pour  ^la  11  est  allé  puiser  aux 
sources  ordinaires,  DaK-s  et  Dlclys  sans  se  mettre  en  peine  d'y  rico  ajouter,  ni  Caire  preuve  d'imagi- 
nation. Contrairement  à BenoU,  c'est  de  Dictys  surtout  qu'U  s'est  servi,  en  intercalant  de  temps  en 
temps  dans  i'hlslolre  qn'il  lui  ouipruolc  do  récris  de  Darès  et  de  rares  souvenirs  de  Virgile.  On  ne 
voit  pas  qu’il  ait  jamais  songé  h donner  à son  sujet  les  riches  développenvcnls  qu'y  avait  donnés 
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avec  elfroi  quelle  étendue  il  eût  dû  atleiudre,  quand  on  voit  qu’il  con- 
tient à peine  un  tiers  du  livre  de  Benoit,  et  n’était  pas  encore  arrivé 
aux  grandes  inventions.  L’écrivain  lui-même  s’épouvantait  de  la  gran- 
deur de  son  œuvre;  il  l'a  représentée  comme  i un  immense  Océan  sans 
. limites  où  viennent  se  précipiter  des  eaux  de  toute  sorte.  • On  s’ex- 
plique, du  reste,  cette  longueur  de  l’œuvre  quand  on  voit  que  Konrad, 
reproduisant  toutes  les  inventions  du  trouvère  français , ne  n^lige  au- 
cune occasion  de  recueillir  sur  la  route  et  d'introduire  dans  la  trame 
de  son  poème  tout  ce  qu'il  rencontre  dans 'les  poètes  anciens  de  récits 
pouvant  SC  rattacher  à son  sujet. 

Konrad  est  inriuimcnt  supérieur  à son  prédécesseur.  € On  voit  chez 
lui  ({UC  1a  poésie  allemande , à cette  date , est  sortie  de  scs  langes. 
Tandis  que  chez  llerbort  elle  a encore  à souffrir  des  gaucheries  de 
la  langue , Konrad  eu  trouve  une  finemeut  dévelop|>éc  et  comme  tra- 
vaillée pour  tous  los  usages  poétiques.  Tandis  qu’on  rencontre  chez 
l'un  des  inégalités  , qu'il  lutte  péniblement  avec  l’expression , l'autre 
montre  une  étonnante  habileté  de  versification  , une  diction  brillante  , 
une  intarissable  richesse  de  pensées  et  d’images  poétiques  (1).  • 

Le  procédé  des  deux  écrivains  dans  le  développement  de  leur  sujet 
est  aussi  tout-à-fait  différent.  Herbort,  soit  par  excès  de  conscience  et 
confiance  naïve  en  l'autorité  historique  de  son  modèle,  ou  plutôt  parce 
qu'il  ne  possède  que  des  aptitudes  poétiques  médiocres,  se  tient  au 
plus  près  de  son  auteur  et  ne  s’abandonne  jamais  à son  inspiration 
|)crsonnelle.  Konrad  ne  s’astreint  jamais  à cette  sévère  fidélité.  Il 
façonne  son  œuvre  à .son  gré.  Il  suit,  il  est  vrai,  des  modèles  étrangers, 
mais  sans  que  cela  i>orte  jamais  préjudice  à ses  créations  propres. 

Le  premier  de  ces  modèles  qu’il  a suivis,  celui  qui  a éveillé  chez  lui 
l’idée  de  son  œuvre,  son  guide  par  excellence,  est  notre  trouvère  Benoit 
de  Sainte-More  (2).  Il  suit  Darès , ou  du  moins  fait  profession  de  le 

Koorad.  — M.  DuDgi*r  fait  rcmarqurr  que  dans  le  manuscrit  de  Strasbourg  l'ceuvre  de  Konrad  et  celle 
du  cooUnualrur  ne  Kuireal  mis»  interruptioa;  ci'|ictidanl  qu'M  n'cM  pas  possible  dr  les  confundri*,  dod> 
Bculcmeut  à cauae  des  dilk-rcncn  de  forme  et  do  tak-ut,  mais  parce  que  le  (K-bul  de  la  caiitiniialioo  ne 
fait  {tas  suite  au  poèmr. 

(f)  V.  Dunger,  Dit  elc. 

(3j  Konrad  parait  avoir  été  trèa^miller  avec  noire  tieille  podsie.  C'est  lui  euorc  qui  a traduit 
.4fnù  et  Amtle,  sous  le  litre  de  ICnÿtihart  unit  Knÿtitrut, 
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suivre;  mais  c’est  le  Darèsque  nous  savons,  ic  üarès  Trançais,  le  Darès 
refait  par  Benoit.  Konrad , du  reste , ne  dissimule  pas  les  obligations 
qu'il  lui  a ; il  reconnaît  à plusieurs  reprises  qu’il  a traduit  d’après  un 
auteur  français  cette  antique  histoire  de  Troie  ; et,  aussi  candide  que 
Benoit  et  que  Ilerbort,  il  se  reporte  souvent  à Véail,  au  vieil  auteur. 

On  retrouve  chei  lui  tous  les  événements  racontés  au  début  du  poème 
de  Benoit:  l’expédition  des  Argonautes,  l’histoire  de  Jason,  la  première 
ruine  de  la  ville , sa  reconstruction  par  Priam , l’ambassade  d’Anténor  en 
Grèce , l'enlèvement  d’Uélène , le  retour  de  Péris  et  l’accueil  triomphant 
qui  lui  est  fait.  Konrad  supprime  les  portraits  ; mais  il  conserve  le  cata- 
logue des  vaisseaux,  l’assemblée  des  Grecs  à Athènes,  le  retarda  Aulis, 
le  dénombrement  des  Troyens , le  départ  de  Ténédos , les  premiers 
combats,  l’ambassade  d’Ulysse  et  de  Diomède  (dont  il  change  toutefois 
la  date  pour  des  raisons  que  nous  verrous  tout  à l’heure) , enfin , les 
intrigues  de  Palamède.  Senlemeot  dans  l’auteur  allemand , Palamède 
arrive  tout  de  suite  à ses  fins , et  aussitôt  après  commence  la  troisième 
bataille  ; après  la  quatrième , Agamemuon  est  rétabli  dans  le  commau- 
demeut  de  l’armée , tandis  que  chez  Benoit  ce  n’était  qu’ après  la  huitième 
bataille  et  la  mort  d’Hector  que  Palamède  était  élu  ; c’est  après  la 
douzième , où  meurt  Palamède , qu’Agamemnon  est  rétabli.  Là  s'arrête 
le  livre  de  Konrad  ; nous  avons  à peine  parcouru  les  dix  mille  premiers 
vers  de  Benoit,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à la  mort  de  Patrocle. 

Dans  tout  cela  on  reconnaît  aisément  l’inspiration  du  trouvère  normand; 
on  la  retrouve  encore  dans  certains  noms  que  Konrad  répète  après  lui 
et  dont  il  avait  toute  la  responsabilité,  comme  Parthe  (Parte)  pour  Sparte, 
Cedar,  Eliacin,etc.  Jason  est  ici,  comme  chez  Benoit,  le  neveu  de  Peléus, 
non  de  Pelias. 

Hais  Konrad  en  use  librement  avec  son  modèle.  Il  ne  craint  pas  de  le 
corriger  quand  il  le  trouve  monotone.  Ainsi  Benoit,  suivant  les  traces  de 
Darès,  promenait  patiemment  Anténor  chez  tous  les  princes  de  la  Grèce 
l’un  après  l’autre  ; Konrad  les  rassemble,  à un  jour  donné,  à Salamine, 
et  les  lui  fait  trouver  là  réunis  à point  pour  entendre  son  message. 

D’autres  fois  il  est  obligé  à des  altérations  par  ses  propres  inventions. 
Paris  ne  peut  pas  raconter  qu’il  a jugé  eu  songe  les  trois  déesses  quand 
le  poètfe  uous  a déjà  raconté  solennellement  l’histoire  de  ce  jugement. 
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C'est  Mercure  qui  vient  apporter  à Péris  un  • bref  > de  Vénus , où  elle 
lui  promet  le  prompt  accomplissement  de  ses  souhaits.  D’autres  fois  il 
y est  amené  par  cela  même  qu’il  connaît  mieux  que  Benoit  les  sources 
antiques.  Ainsi  Benoit  a placé  à Cytarea  (Cythèrc)  toute  la  scène  de 
l’enlèvement  d’JIélène.  Conrad  à sa  suite  nous  conduit  d’abord  dans  l’ile 
de  Vénus  ; mais,  fidèle  à la  donnée  antique,  ii  se  retrouve  à Sparte  à un 
certain  moment,  sans  que  du  reste  ni  le  lecteur,  ui  lui-méme,  sache 
comment  il  y a été  transporté. 

Prenant  à l'égard  de  Benoit  les  libertés  que  celui-ci  prenait  avec 
l’antiquité , il  ajoute  des  noms  à son  calendrier  : on  voit  Ggurer  dans  le 
catalogue  des  vaisseaux  Cursalion  uz  üngerlanl , Maubri  von  Buizen  , 
Aciiel  von  Tenemarken,  Leraut  von  Schotten,  Anacbel  von  Engellant, 
et  il  fait  ainsi  le  tour  de  l’Europe  pour  arriver  enfin  < ù la  chevalerie 
allemande  qui  s'est  conquis  un  si  haut  prix.  > 

Konrad  comme  Benoit , et  plus  encore  que  lui , abaisse  l’Olympe 
antique.  Les  dieux  d’Homère  sont  devenus  chez  lui  des  enchanteurs  qui 
ont  un  grand  pouvoir  sur  les  pierres  et  sur  les  plantes , et  qui  ont  été 
pour  cela  adorés  par  les  hommes. 

Il  donne  partout  à ses  personnages  le  costume , les  habitudes  , les 
mœurs  de  son  tcm))s  ; et  son  exactitude  aboutit  à un  réalisme  qui 
s’accuse  de  plus  en  plus  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  Benoit,  et  qui  se 
traduit  ici  en  des  images  bouffonnes  ; ainsi  Jupiter  a convié  tous  les 
dieux  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pélée  ; Apollon  vient  en  médecin  avec 
toute  une  boutique  de  livres  et  d’élcctuaircs  ; Mercure,  le  messager  des 
dieux,  qui  comprend  toutes  les  langues,  porte  une  boite  toute  pleine  de 
lettres  et  de  nouvelles.  Herr  Bâche,  le  dieu  du  vin  , tout  barbouillé  de 
vin  doux,  traîne  après  lui  un  foudre  de  vin.  Le  dieu  Emineus  (Hyme- 
nxus)  porte  le  saint  livre;  Junon,  une  cassette  pleine  d’or  et  d’argent; 
Cérès , des  besaces  pleines  de  grain  , et  Pallas , comme  déesse  de  la 
.sagesse,  une  charge  de  livres.  C’est  une  parodie  sérieuse. 

Les  additions  sont  souvent  bien  plus  considérables.  Konrad  nous  avertit 
dés  le  début  (v.  276)  qu’il  n’entend  pas  s’astreindre  à suivre  servile- 
ment son  modèle  (i)  ; il  veut,  au  contraire,  suppléer  aux  lacunes  et 

^1}  Ne  verait-ce  pas  cependant  encore  un  soiiTcnIr  de  Benott  t • Je  ne  dis  pas  que  jc  n*y  mette  aucun 
• bon  dit.  • 
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ani  manquements  du  vieux  livre  ( LUcken  und  Mangcl).  Benoît  de 
Sainte-More  a raconté  l’enlèvement  d’Hélène  par  Pàris;  mais  comme  il 
a pour  les  Troyens  une  prédilection  marquée  et  qu’il  ne  veut  pas  mettre 
à lenr  charge  la  première  faute , il  s’est  bien  gardé  d’oublier  le  début 
de  Darès,  et,  mettant  au  compte  des  Grecs  la  première  aggression,  il 
est  allé  rechercher  jusque  dans  l’expédition  des  Argonautes  et  la  mort 
de  Laomédon  les  précédents  de  la  guerre  de  Troie.  Par  la  même  raison, 
il  a peu  insisté  sur  ce  qui  touche  à Pàris.  Il  y a là  pourtant  toute  une 
source  de  riches  développements  poétiques  qu’avait  déjà  exploitée  l’an- 
tiquité. Konrad  songe  à suppléer  Benoit  en  ce  point,  et  il  commence 
son  poème  par  le  récit  du  songe  prophétique  d'Ilécube  (1)  et  de  l’en- 
fance de  Pàris,  par  la  peinture  idyllique  de  ses  amours  avec  Œnone,  sur 
laquelle  il  insiste  avec  une  complaisance  marquée. 

Notons  eu  passant,  et  nous  verrons  bientôt  plus  à loisir,  que  c’est 
ainsi  que  Jean  Le  Maire  de  Belges  commencera  son  Histoire  Je  Troie 
(V.  lUmtratinn  Jes  Omîtes,  liv.  P');  lui  aussi  dépeindra  très-longuement 
et  avec  un  plaisir  évident  la  jcuncs.se  pastorale  de  Pàris , et , ce  qui  est 
plus  frappant  encore,  la  reconnaissance  sc  fera  chez  lui  comme  chez  le 
vieil  auteur  allemand  (2).  Ou  célèbre  des  jeux  à Troie  ; Pàris,  encore 
inconnu  de  tous,  vient  y prendre  part.  Il  triomphe  à la  lutte  de  sou 
frère  Hector , qui  furieux  est  prêt  à le  tuer  et  le  frapperait  sans  l’inter- 
vention du  vieux  pasteur  qui  l’a  élevé  (5). 


(i)  Probablement  ü ravail  pris  dans  Dictjrt,  qui  le  detail  peui*('(rc  tui-oMhnc  4Apollod<m,  et  non, 
comme  le  veut  M.  Dungor,  au  >m  23  de  VAcUUUù!*,  où  il  n'j  a qu'une  allut<ion  très-ohacure  pour 
qui  ne  connailmti  pas  d'autre  leilc. 

(3)  Je  remarque  eiicort  qu'uoe  addtiioa  axaez  bizarre  faite  i Bcooii  par  Herfaort,  qui  assure  que 
Paris  coonaihtiuit  Platon  et  sa  diaieclique,  se  relroure  éfulcmeol  daos  J.  Le  Maire. 

(3)  La  tradition  s'est  conscrviV  dniu  une  glose  que  M.  Dunger  a trtMivée  daini  une  tieilic  édition  des 
Uiroidft  {id,  360;  Venise,  1A83}  : t Paris  paintrj  et  sjgittaÜoDC  ratuit,  qua  mipcratus  Hector.  Ira 
• percitiis,  PariUcm  Irucidasset,  nisi  sibi  fruti'em,  a pastore  reflo,  qui  ilium  educasset,  esse  agnosbaeL  t 
— J.  Le  Maire  avait  pu  trouver  ces  tradUiom  dans  Uberün  et  Antoine  VuLse,  coaimeoUileuis  ites  * 
i^ptires  dX)vide,  qu'il  cite  parmi  < les  ciDquaDle*sep(  acteurs  aulbcntiqucs  qu'il  a consultés  pour  son 
I**  lirre  des  lilvttrat  'tont.  * Les  rnmmentateurs  eux-mêmes  aruieot  pu  puiser  la  première  Idée  de  ces 
récits  dam  les  FMc»  d'ITj^u  (ch.  91).  C'est  \h  sans  doute  que  les  avait  pris  le  moyen-a^te.  — Il  est 
i remarquer  que  sclnu  Hygiii  c'csl  tléîpbolius  qui  a été  vaincu  par  Paris.  C'est  dans  ks  Froîca  de 
Pléron  que  se  serait  trouvée  la  version  si  souvent  reproduite.  Sertîus  fv-EMcts,  lîb.  Y)  écrit  : « Sai»e  bic 
« Paris  secunduut  Trolca  Neronis  fortisyimus  fuit  : adeo  ut  in  Trojx  agonali  ceriamine  superavit  omnes, 
ipsum  ciiam  Ilcctorcuà.  Qui  quum  iratus  lo  ctim  stringeret  gl  dium  diut  sc  case  genDjnum,  qood  aUaüs 
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Konrad  ne  trouvait  pas  ces  détails  dans  Benoit , mais  il  avait  pu  lire 
quelqu’une  de  rcs  amplincaüons  eu  prose  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

Nous  avons  vu  d’ailleurs  le  songe  d’Uéeube  et  les  serments  de  Péris  à 
Œnone  déjà  reproduits  tout  au  long  dans  la  copie  de  Malkaraume. 

1a:  poète  alleinami  poursuit  en  racontant  les  noces  de  Pélcc  et  d’ Achille, 
le  jugement  des  déesses,  la  naissance  et  l'éducation  d’Achille.  11  est 
facile  de  voir  à quelles  sources  il  a puisé  ; il  s’est  évidemment  iuspiré 
d’Ovide  et  de  Stace , très-familiers  tous  deux , ou  le  sait , au  moyen- 
âge  (l).  Aux  IJéroidcs  d’Ovide  (V.  Héroid.,  V)  il  a pris  les  amours  de 
Péris  et  d’OEnone , à V AchilHide  il  a emprunté  le  récit  de  l’éducation 
d’Achille.  Quant  aux  noces  de  Pelée  et  aux  prophéties  de  Prêtée  sur 
les  destinées  d’Achille,  il  les  a prises  probablement  dans  Catulle  qui 
n’était  pas  moins  connu  du  moycu-âge  que  les  deux  autres  auteurs  (2). 

Il  convient  seulement  de  noter  que  Konrad,  Gdèlc  aux  habitudes  du 
moyen-âge  et  pour  faire  preuve  d’imagination , comme  uos  tronvères 
imitateurs  de  l'antiquité,  exagère  les  prouesses  de  ses  héros.  Dans  Stace, 
Achille  ravissait  les  jeunes  oursons  à leurs  mères  ; d’après  Konrad , il  va 
enlever  les  jeunes  griflons  dans  leurs  aires  ; il  ne  se  contente  pas  de  lutter 
avec  les  tigres , il  provoque  les  dragons  et  les  crocodiles  (3). 

Konrad  traite  du  reste  les  traditions  antiques  avec  la  même  liberté 
que  les  autorités  modernes.  Il  amèue  Priam  avec  sa  cour  aux  uocea  de 
Péléc , et  y met  Hector  aux  prises  avec  ce  dernier  ; c’est  une  tradition 
du  reste  qui  semble  avoir  eu  cours  au  moyen-âge  ; on  la  retrouve  dans 
un  de  nos  poèmes. 

Konrad  a trouvé  moyen  de  rattacher  assez  ingénieusement  ces  récits 


« crppundlh  probavii  qui  bahilu  ruftici  adbuc  (aid)at.,a  — JcMcphas  lAcaaus  avait  de  soa  cùlè 
raconté  loogucmcat  (en  400  «mj  le  jiigemeal  de  POib. 

(I)  V.  lur  la  popuJarilé  d'Ovide  cl  de  Slaoc  la  BibiwM'ma  de  lUcbard  de  Furnhal»  le  eaialofoe  de 
Bubbio,  ce  que  nous-tnéme,  en  avonv  dit  ptu<  haut,  b prupo»  du  Roman  dt  Thebts. 

(S)  Je  ne  puis  cruirc  aut  M.  Dunger  que  Stace  ail  été  U source  unique  (V.  f.  IS  el  93). 

Pour  le  jugement  de  Pdris  cumo>c  tout  b l'beurc  au  rers  3S,  U o'jr  a qu'une  irés-courlc  allafâ*»» 
(V.  Dunger,  p.  46).  Quant  à Catulle,  Anoiu-s  de  Yîterbe,  au  XV*  siede,  oc  crojail  pas  déroger  à la 
gravité  eo  eo  donnant  un  ctimineniairc. 

{9)  V.  H.  Duügcr,  p.  48,  Die 
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à la  narration  même  de  Benoit  et  à l'expédition  des  Ar^oiiniites  qai  la 
commence,  [.a  gloire  d’ Achille  s’est  répandue  par  le  monde.  Pélée  est 
fier  d’avoir  un  tel  fils.  Mais  il  est  un  jeune  chevalier  que  l’on  commence 
a lui  comparer  ; c’est  Jason  , le  propre  neveu  de  Pelée , selon  la  décou- 
verte de  Benoit.  Pélée  irrité  songe  à se  défaire  de  celui  qui  lui  fait 
ombrage,  et  nous  entrons  ainsi  de  plein  pied  dans  le  poème  de  Benoit. 

Konrad  parait  avoir  une  grande  aflcction  pour  V AcIiilliUle.  Arrivé  au 
récit  de  la  reconstruction  de  Troie  par  Priam , il  abandonne  encore  une 
fois  la  trace  de  Benoit  et  insère  uu  nouvel  épisode  pris  au  poète  latin. 
Le  bruit  de  la  résurrection  de  la  ville  s’est  répandu  dans  la  Grèce.  Thétis 
inquiète  cherche  pour  sou  fils  une  sûre  cachette.  Le  séjour  du  jeune 
homme  à la  cour  de  Lycomède,  ses  amours  avec  Déidamie,  jusqu’aux 
comparaisons  de  .Stacc,  tout  est  fidèleincut  reproduit.  Konrad  en  sait 
même  plus  que  le  poète  latin.  Il  nous  apprend  qu’Achille  a été  présenté 
au  roi  de  Scyros  sous  le  nom  de  Jocnudille,  nom  que  Stacc  a tout-à-fait 
ignoré,  et  naturellement  il  donne  à tout  l’épisode  les  couleurs  de  son 
temps;  ce  qui,  remarque  le  critique  allemand  , ne  saurait  étonner  dans 
un  disciple  de  Gottfried  de  Strasbourg  (1):  mai.s  il  ue  peut  laisser  cette 
histoire  incomplète.  11  est  trop  charmé  de  Stacc  pour  le  ([uitter  ainsi , 
et  d’ailleurs  il  faut  amener  Achille  à l’armée  grecque.  Aus.si  imagine-t-il 
qu’après  le  débarquement  Ulysse  a obtenu  une  trêve  d’un  an  et  demi , 
et  dans  l’as.semblée  des  Grecs  il  représente  qu’llector  ne  pourra  être 
vaincu  que  si  on  lui  suscite  un  adversaire  d’une  naissance  semblable  A 
la  sienne.  Achille  est  dans  ces  conditions  ; mais  personne  ne  sait  où  le 
découvrir.  \' Achitliide  (ch.  II)  fait  tous  les  frais  du  récit  jusqu’à 
l’arrivée  trioniphaute  d’Achille  parmi  les  Grecs  et  aux  preuves  qu’il 
donne  de  sa  force.  Ici  encore  Malkaraume  se  retrouve  dans  les  voies 
de  Konrad.  Il  a raconté  aussi  comment  le  jeune  héros  est  reconnu , en 
remplaçant  toutefois  .Achille  et  Ulysse  par  Pyrrhus  et  Ménélas  (V.  llom. 
(le  Troie,  v.  22520  notes). 

Plus  loin  il  emprunte  aux  Himïdes  divers  détails  pour  achever  son 
récit  de  l’enlèvement  d’Hélène,  non  sans  se  permettre  d’y  joindre  quel- 
ques menus  détails  de  son  invention  (2).  Il  est  aussi  très-familier  avec 


(11^  V.  H.  Di  Say, 

V.  D'Hif'PTt  A3.  — CholcTÎus  l«  ISO.  — Bart&h.  AHttrt  i-on  AtirriHaÂt  XXVI  fT. 
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les  Métamorphoses.  Grâce  à ce  poème  (V.  Métam.,  XII),  il  sait  mieux 
que  Benoit  quels  présages  ont  averti  les  Grecs  en  Aiilide,  et  quel  prix 
Uiane  mettait  à la  cessation  de  sa  colère.  Frappé  de  la  monotonie  de 
cette  longue  suite  de  combats  qu’il  trouvait  dans  Darès,  Benoit  avait 
essayé  de  reposer  le  lecteur  eu  insérant  dans  son  livre  divers  épisodes  ; 
Konrad  l'imite  et  le  dépasse  en  ce  point.  Dans  la  trêve  qui  suit  la  ren- 
contre de  Pâris  et  de  Ménélas,  les  Grecs  charment  leurs  loisirs  en 
racontant  les  prouesses  des  anciens  héros.  Nestor  est  un  des  conteurs 
les  plus  aimés.  Cependant  la  foule , attentive  à sa  parole  , remarque 
qu’il  n’a  point  dit  un  mot  du  grand  Hercule.  Nestor  répond  comme 
dans  Ovide  (Métam.,  XII,  v.  557),  en  rappelant  combien  Hercule  a été 
funeste  à sa  famille  ; ce  récit  auquel  il  se  refuse,  Philoctète  va  le  faire, 
et  redit  après  Ovide  (Métam.  IX,  v.  101)  la  mort  d’Hercule  (1). 

On  voit  comment  s’est  formé  le  poème  de  Konrad;  le  Roman  de  Truie 
a fourni  le  fond  et  la  trame  première;  le  poète  allemand  y a versé  tous 
ses  souvenirs  des  poètes  latins  (2)  et  il  a fondu  le  tout  dans  une  puis- 
saute  et  libre  inspiration. 

Konrad,  à son  tour,  devait  trouver  de  nombreux  imitateurs.  Nous 
allons  voir  tout  à l’heure  des  traducteurs  de  Guido  mettre  à prolit  son 
œuvre.  On  en  retrouve  la  trace  dans  la  Chronique  universelle  de  Ru- 
dolph  von  F.ms  et  dans  celle  d’Encnkel , qui , semblables  en  cela  aux 
auteurs  français  d’histoires  universelles,  ne  manqneiit  pas  à raconter  la 
ruine  de  Troie.  D’un  autre  cèté,  Konrad  trouvait  comme  Benoit  d’au- 
dacieux faussaires  qui  usurpaient  sa  gloire.  On  conserve  à Munich  un 
récit  manuscrit  de  la  guerre  de  Troie  (1407),  qui  au  dire  de  M.  From- 
niaun  (V.  Herbort,  Naehtrage,  p.  352),  s’accorde  complètement  avec  le 

(1)  V.  DiiD((rr,  Die  Sage,  p.  5A. 

<11  Que  Konrad  ait  sn  le  lalio,  cela  nVal  pa»  «loiiteut  ; on  en  a la  preuve  dans  d’autres  ourrage» 
de  lui  tirÿs  de  source  latinet  comme  une  Vie  de  sainl  Alexis,  une  de  saint  Sjtveslre,  et  dam  le  témoi- 
ftiagc  d'un  ciMilcmpordin  plus  jeune,  Hugo  de  Trimbcrg,  qui  le  nomme  cotmne  un  des  plus  saronta 
entre  les  laïques  (V.  Ouuger,  p.  S8).  Quant  à l’objectloa  qu'on  a faite  que  nulle  part  Konrad  o'a  cité 
Ovide  ni  Slace,  tandis  qti'il  riie  A plusieurs  reprise»  Dar^  M.  Dunger  remarque  Justement  que 
Joseph  d'F.xeter  ne  mentionne  pas  Dictas  et  Ovide  qu’il  met  à conlHbution , ni  Albert  de  Stade  le 
Pindartis,  ni  Virgile  ni  Ovide,  ni  Guido  Benoit;  que  les  itatlaleurs  allemands  de  Guido  client  tous 
Dai^s  jamais  Guido;  que  la  Trvjamana  Saga  ne  parle  pa»  d'Ovide,  bien  qu’elle  le  pille:  >1 
observer  justement  que  quand  les  icrivains  du  moyenoOge  citent  un  auteur,  c'est  surtout  pour  donner 
du  poids  k leur  récit  et  bien  établir  son  authenticité. 
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poème  de  Konrad,  bien  qu'à  la  fin  un  certain  l'iricus  Weickmann  se 

donne  |xuir  l’auteur  du  livre. 

C’est  encore  sur  la  même  souche  qu’est  venu  se  grefler  un  grand 
poème  en  trente  mille  vers  sur  la  Guerre  de  Truie  (1) , qui  semble 

appartenir  au  XIV*  siècle  et  dont  l’auteur  s’est  caché  sous  le  nom  de 

Wolfram  d’Eschembach  ( Wolfran  vou  Escbybach)  ; mais,  d’ailleurs,  peu 
soucieux  d’entretenir  l’erreur  de  ses  lecteurs,  il  cite  en  plusieurs  en- 
droits Wolfram  comme  son  garant.  I.’ouvrage  est  divisé  en  douze  livres. 
On  nous  dit  que  les  vers  ne  sont  pas  très-purs  ni  très-faciles  ; que  ce- 
pendant les  peintures  témoignent  de  rbabiletc , bien  que  plus  souvent 
elles  tombent  dans  la  platitude. 

L'auteur,  du  reste,  traite  l’histoire  avec  beaucoup  de  liberté,  comme 
le  prouve  le  plus  rapide  coup  d’œil  jeté  sur  son  œuvre  (2).  Agamemnon 
est  devenu  Kaiser  .Agamemnon  ; il  est  le  père  d’Hélène  ; il  donne  à 
Athènes  un  tournoi  oü  Pàris  se  couvre  de  gloire.  Le  poète  fait  accom- 
plir à celui-ci,  comme  à tous  ses  héros  , dos  voyages  fantastiques.  Il 
introduit  dans  son  œuvre  une  foule  de  personnages  nouveau.x  et  un 
nombre  raisonnable  de  dragons  et  de  géants.  Il  n’a  voulu  voir  dans  le 
récit  traditionnel  de  la  guerre  de  Troie  qu’un  thème  qu’il  pouvait  broder 
librement , un  cadre  où  il  pouvait  faire  entrer  scs  propres  fantaisies. 

La  Hollande  ne  restait  pas  en  arrière  de  l’Allemagne.  Elle  avait  imité 
déjà  douze  de  nos  chansons  de  geste  (3)  ; elle  n'avait  pas  été  moins 
charmée  de  ce  nouveau  cycle.  Vers  le  milieu  du  XIII'  siècle , Jacob 
van  Maerlaiit  {h) , le  plus  illustre  des  poètes  dos  Pays-Bas  au  moyen-âge, 
traducteur  infatigable,  reproduisait  le  livre  de  Benoit  sous  le  titre  de 
Guerre  de  Troie  (5),  comme  il  avait  traduit  déjà  le  poème  A' Alcxaniire  (6). 
Maerlant  a proclamé  lui-mème  tout  ce  qu’il  devait  à Benoit  (7). 

Macrlant  lui-mème  trouvait  des  imitateurs.  Il  y a une  autre  traductioii 


(1)  CoiM^nré  mjnusciil  d^ias  le  KIoster  Gottwich. 

(3)  V.  Duoger,  p.  70-7i. 

(3)  V,  G.  Paris,  Uitioirt  jioétique  dt  Charttmaynt. 

(i)  Macriani,  laiqiir,  d’or^ine  flamande,  de  hmiUc  bourgeoise,  mort  en  i.100  près  de  Bruges. 

(5)  Publié  par  Blounnaert,  Ondulucmsche  (iedichtm  drr  Xf]%  XIII  en  XIV  Eeuwen , 11,  13  O. 

(6)  Probablcinnit  d’après  le  poèoie  français,  et  ttoii,  cooime  on  Ta  dit,  d'après  Gautier  de  QiAiilloo. 

(7)  V.  Hoffmann  Ooret  Iktgiea,  SI.  — V.  Duager,  Die  Sage,  p.  50.  c Dat  heiet  bi  in  wabc  bescrereo 
ceo  bict  Bonoit  de  Sainte  More.  » 
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néerlaadaise  sons  le  titre  de  t Trojaemehe  Oorlog  • de  Seger  Dieregodgaf  (1  ). 
Cette  production  semble  s'éloigner  en  quelques  points  de  l'œuvre  française; 
elle  en  est  cependant  évidemment  inspirée.  L'auteur  du  reste , en  maint 
endroit , s'appuie  sur  un  original  roman  qui  doit  être  évidemment  notre 
auteur.  On  peut  le  retrouver  encore  dans  ces  fréquents  renvois  que 
l'écrivain  néerlaudaLs  fait  à Uarcs,  et  qui  ne  sont  que  la  répétition  d'uee 
habitude  de  Renoit  et  comme  un  écho  Gdèlc  de  son  poème. 

L'hjstoire  de  Troie  racontée  par  Darès  et  refaite  par  Benoit  avait 
un  écho  jusque  dans  l'extrême  Nord.  Nous  avons  diijà  vu  commpnt 
on  avait  essayé  de  mettre  les  Eddas  en  harmonie  avec  la  légende  troyenne; 
comment  dans  la  vieille  mythologie  du  Nord  on  avait  prétendu  retrouver 
toute  l'histoire  d'Ilion.  C'était  l'œuvre  de  quelque  clerc,  aussi  enthou- 
siaste de  l'antiquité  que  de  ses  traditions  nationales,  qui  avait  cru  faire 
ainsi  honneur  à son  pays.  Mais  les  récits  de  Troie  n'avaient  pas  même 
eu  besoin  de  ce  soutien  et  par  eux-mêmes  étaient  bientôt  devenns 
populaires.  Ou  retrouve  en  Scandinavie,  au  .\11I*  siècle,  la  tradition 
de  la  trahison  d'Aiitéuor  et  d'Enée.  Parmi  les  Sagas  islandaises  conservées 
à la  bibliolhé(|uc  de  .Stockolm  en  manuscrit,  on  en  trouve  une  sans 
nom  d'auteur  (2),  eu  treute-uu  chapitres,  intitulée  Irojumanna  Saga, 
qui  commence  avec  l'expédition  de  Jason  et  d’IIercule  en  Colchide, 
raconte  l'enlèvement  d'Hélène,  le  siège  et  la  destruction  de  Troie,  etc., 
et  où  l'on  retrouve  tous  les  héros  grecs  et  asiatiques  qui  ont  pris  part 
à cette  guerre.  Cette  légende  se  retrouve  dans  tous  les  idiomes  Scan- 
dinaves; la  version  danoise  était  un  des  livres  les  plus  populaires  ao 
moyen-âge;  un  manuscrit  de  Stockolm  (n"  39,  in-/i‘,  sur  papier)  en 
donne  une  traduction  suédoise  qui  date  au  moins  du  commencement 
du  XV'  siècle  (3). 

Le  récit  a une  physionomie  populaire  très-prononcée  ; il  s'est  teint 
des  couleurs  du  temps  et  du  pays.  Les  anciens  héros  sont  devenus  des 


(I)  V.  Danger,  mtf.  — niouiauMTt  en  a publié  uu  fragmeol. 

(S)  V.  Wooley,  OkUil,  iié.  «»(.  Sepu  et  GeoSro}',  Happort  sur  la  Ml,  de  Si0cKolm,  Areh,  de$ 
JUiisions^  1855,  l.  IV,  p.  S2A.— UiU.  de  Sloci.,  maDusrril  58,  et  plu^ieuri  autres.  Publiée 

daus  tes  AHitaies  for  noiduk  oldkindighed,  p.  J.  ^urtlsofL 

(5i  V.  Duugcr,  Die  Satfe^  p.  15  i Keysér,  SordmAendenei  i'idenskabeli^h  oif  Littratur  i Middelarm 
deren  a conjecturé  à tort  que  c’était  Uauk  EriemlsoD  i qui  l'on  doit  une  autre  Saga« 
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géaDls  du  Nord;  Jupiter  s’appelle  Thor,  Juiioii  Sif,  Venus  Fregga,  les 
Troyens  sont  souvent  appelés  Tyrkcu  (1).  Cepciidaut  on  reconnaît  aisé- 
ment ici  les  sources  ordinaires  où  l'auteur,  qui  doit  avoir  jxissédé  une 
certaine  connaissance  de  la  littérature  latine semble  puiser  directement 
et  en  connaissance  de  cause  (2).  Il  reproduit  avec  fidelité  uou-sculement 
le  fond  des  récits,  mais  les  noms  et  les  dates.  Les  auteurs  qu'il  cite  sont 
le  SciiMe  Homère.  Darès  pour  lequel  il  a hérité  de  toute  la  conGance  du 
moycii-ége  et  qui  est  à ses  yeux  le  plus  authentique  rapporteur  de  celte 
histoire , et  Virgile  vers  la  fin  de  son  récit.  II  parle  encore  des  « récits 
des  Païens  > , du  < vieux  livre  • , des  témoignages  des  Romains  • Berichte 
der  Romer.  > A ces  noms  il  joint  celui  de  Théodolus,  le  Théodulus  des 
Edoga,  poème  latin  du  VU"  ou  VIII"  siècle,  où  le  berger  Pseustis  et  la 
bergère  Alilhium  discutent  sur  le  paganisme  antique  et  le  christianisme  ; 
l'écrivain  Scandinave  y trouvait  une  source  d’érudition  facile,  et  toute  une 
série  de  récits  mythologiques  et  de  passages  empruntés  aux  auteurs 
anciens  (3). 

A l'imitation  des  écrivains  allemands  de  la  guerre  de  Troie  qu’il  a lus 
sans  doute , il  complète  Darès  eu  passant.  Je  pense  que  c'est  chez  eux 
plutôt  que  dans  Ovide  directement  qu'il  aura  pris  ces  divers  récits.  Je 
vois  encore  la  trace  de  leur  inOuence  en  ceci  qu'il  se  montre  plus  favo- 
rable à Achille  que  Darès  et  que  Benoit.  Comme  Ilerbort  il  ue  peut  se 
résigner  à faire  d'Achille  un  traître,  et  ce  n’est  pas  à l'aide  d'une  surprise, 
mais  dans  un  combat  loyal  qu’il  triomphe  de  Troïlns.  Du  reste  rien 
n'empèche  de  supiioser  qu’il  se  soit  inspiré  d'Ovide  ; il  est  évidemment 
très-familier  avec  ies  MétmnorjJmses  et  les  Iléroïdes.  J’eii  trouve  la 
preuve  dans  un  détail  de  son  récit  des  amours  de  Péris  et  d’IIéiène,  où 
l’on  a cru  pouvoir  reconuallre  une  invention  personnelle  à l'auteur. 
Lorsque  Paris  rencontre  Hélène  dans  le  tcmjilc  de  Céréam  (Cylhère) , 
il  jette  dans  sou  giron  une  pomme  d’or  sur  laquelie  sont  écrits  ces  roots  : 


(1)  Dio«  les  Saf^as  islandaises,  les  gi*»ÿali%ics  antiques  sont  fort  altérées.  On  voit  qu'il  n'j  a U qu'an 
lointain  écho.  Le  Hrmundar  Satja  Kty$ara$oHar  ck  EUnar  honungs  doitur,  manuscrit  du  XV*  siècle  CB 
vtngi-six  chapitres,  e«t  le  récit  de  la  Ticioire  de  Reuiund , fils  du  roi  do  Saxe,  Rigard  sur  Achille,  fiii  du 
roi  d’Afrique  Énée  V.  Geffroy,  Anh.  dtt  Mis*.,  t.  IV,  p.  3}A.) 

(3)  ^nsi  dans  k*  rccil  du  Csimbut  d' Achille  et  d’Hector,  ompnintant  des  détails  à Darès  et  à riloiDèrt 
tatin,  n diMingue  cniie  ies  deux  témoignages  et  écrit  • So  Sagt  Darcs,  So  Sagl  Homer.  • 

^3)  V.  Dunger,  Dx<  Sagt,  p.  70. 
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• Je  jure  par  les  dieux  que  j'é|>ouserai  P&ris  et  serai  sa  reine.  > Elle  rougit 
quand  elle  a lu  ces  mois  et  ne  veut  pas  tcuir  un  serment  si  perfidement 
surpris  ; mais  Pàris  prétend  reconnailrc  là  la  volonté  des  dieux  et  assure 
qu'il  ii'est  pas  permis  d’enfrcimlre  les  promesses  faites  dans  leurs  temples. 
Cette  galante  invention  n'apparticut  pas  à l'écrivain  Scandinave  ; c'est 
évidemment  là  un  souvenir  de  VL'pUre  lï Acontius  d Cyitipitc  et  de  la 
ruse  imaginée  par  lui  (V.  Ovid.,  Epist.  XX). 

Je  ne  parle  pas  de  l'Angleterre;  nous  allons  la  retrouver  tout  à 
l'heure. 

En  Italie,  l'œuvre  de  Benoit  avait  eu  une  fortune  singulière.  Le  trou- 
vère avait  donné  son  poème  comme  une  traductiou  d'un  original  latin  ; 
il  devait  avoir  l'honucur  à son  tour  d'étre  traduit  dans  la  langue  clas- 
sique. Un  siècle  après  la  composition  de  son  œuvre , un  sicilien , qui 
s'appelle  lui-mènic  au  début  et  à la  fin  de  soir  livre  c Judicem  Giiido- 
a nem  de  Columpna  Messana  • (1),  met  en  un  latin  détestable  le  Jtuman 
(le  Troie.  Seulcmcnl,  moins  bonuête  qu'Herbort  von  Pritsiàr,  il  n'a  dit 
nulle  part  ce  qu'il  devait  à l'auteur  français. 

Qu'était-ce  que  (iiiido?  Nous  venons  de  l'entendre  nous  indiquer  lui- 
même  son  nom  et  sa  nationalité.  Il  l'a  marquée  encore  en  rapportant 
dans  les  premières  pages  de  son  livre  des  légendes  locales  plus  ou  moins 
absurdes  sur  l'origine  des  peuples  des  Abruzzes , et  eu  iiilrodiiisant 
ritalic  méridionale  dans  son  œuvre  d'une  façon  tout-à-fait  inattendu^ (2). 

Les  académiciens  de  la  Euciua,  qui  publiaient,  en  1665,  à Napl^, 
une  traduction  italiciinc  de  Guido,  nous  assurent  • qu'il  était  très-ver^ 
dans  la  science  des  lois,  et  que  |iour  sa  doctrine  et  son  intégrité  il  fur^ 
plusieurs  fois,  par  les  rois  sérénissimes  de  Sicile,  élu  juge  de  la  cité  de  ' 
Messine  (3),  office  qui,  par  la  présence  des  rois,  était  de  grande  préémi- 

{1;  le  Iclie  (la  mtiDUMrnt  üe  la  Dibl.  imp.»  L lalin  570it  p.  1»  col.  3 tur  |>apiert  111 IT: 

S7  à hi  lisnc»  par  colonne  );  l'ouï ra(;e  » compme  de  85  Ihm.  Dan»  le«  édiliom  imprimées  un  lit  < de 
Mess'ma  ou  : • « lo  Guidiez  ddle  Colonne  di  Messana  • dit  la  traduction  itaJIcnac. 

(S)  On  retrouve  encore  une  siginBlore  du  nithnc  genre  au  f*  vent.,  col.  1,  k propos  du  nom  de 
Mewa  (Messe)  que  Bè'noit  a Nubslîlut^  A la  M)aia  de  Dar^;  il  y croit  trouver  l'origine  du  nom  de 

MeÉSana, 

(3)  Pabricius  (Btblwih,  tat.  mtif,  et  inf.  trfof.,  I.  III,  p.  13l)^rril  en  parlant  de  loi  ton  dit  qu'it 
était  de  Messine,  qu'il  y rempiii  les  fonctions  de  juge*  Mongiiore  (BibU  Sieil.,  t.  I,  p.  iQ&}  dit  qu'il 
fut  juge  de  Messine  vu  l'un  117ii.  Moiigitore  assure  qu'Anionio  Mcrelli  avait  publié  en  1605  uuc  Tie 


l 
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oencc  ei  juridictioD.  > Ils  oublient  malheureusemeot  de  nous  dire  où  ils 
prennent  ces  renseignements,  et  je  crains  que  leur  imagination  ne  les 
ait  tirés  de  la  signature  du  livre.  On  lui  doit  plusieurs  autres  composi- 
tions italiennes  et  latines.  Il  était  poète  dans  ies  deux  langues.  Uante  fait 
allusion  à un  de  ses  chants , et  Léon  Âllacci  lui  a donné  place  dans  son 
recueil  des  Pueli  anlicfii  italùmi.  Il  a été  cilé  avec  honneur  par  les  his- 
toriens de  la  poésie  , entre  autres  par  Bembo.  ( In  prodt,  lib.  2.) 

Vossius  nous  apprend  que  Giiido  s’attacha  à Ëdouard  prince  d'An- 
gleterre, lorsqu’il  passa  en  Sicile  pour  rejoindre  la  croisade  de  saint 
Louis  (I),  et  qu’il  le  suivit  dans  son  Ile,  oii  il  écrivit  une  Chronique 
des  rois  anglais  (2).  C’est  là  sans  doute  qu’il  avait  fait  connaissance 
avec  le  poème  de  Benoit.  Guido,  du  reste,  parait  avoir  été  très-Iamilier 
avec  la  langue  française.  Son  livre  est  tout  plein  de  gallicismes  {A). 

Si  nous  en  croyons  sa  propre  déclaration , ii  fut  très-rapidement  écrit. 
Il  s’excuse  de  ne  l’avoir  pas  enrichi  de  plus  de  beautés  littéraires. 
I Ipsum  oriiassem  dictamine  pulcriori  per  amphores  metaphoras  (à  quel 
t danger  a échappé  le  lecteur  qui  est  en  droit  déjà  de  trouver  qu’il  les 

• prodigue  I ) et  colores , et  per  transgressiones  occurrentes , qua;  ipsius 

• dictaminis  sunt  picturæ  • ; mais  il  était  pressé  par  le  temps.  Il  l’a 


de  Guido»  in-à*>  mais  quHl  Ta  TuinemetU  cfaerrbée.  — Oae  noie  du  manuscril  de  Paulinj^  (ArseritU 
wuMUifrit  2SS),  confond  Guido  Coluaoa  el  GiUe»  Colonoa  ou  Gilles  de  Rome,  le  taïueut  auteur  du 
De  ileginum  prineipum.  Il  est  presque  tnulUe  d*aiertir  qu’ib  11*00!  rien  de  eocnnuin.  Tiraboarfat 
(Florcoce,  1800,  vol.  IV.  p.  320)  » t>ou8  dit  qu'il  était  ju^c  de  Messine:  1 Guido  deUe  Colonne  giiulice 
Hessinese.  • Oudin  (De  Script,  eect.^  L HT,  p.  581}»  soupçonne  qu'il  était  des  Cnionna  de  Home; 
maU  il  avoue  qu'il  n'en  a pas  de  preuves:  « Guiiib  deliolumnis  Messaueims  ri  Dobili-gcncrc  Columoanini 
c ortuui  inrooipertum  est.  • QuHque»  historiens  ont  dit,  mais  5 tort,  qu'il  était  membre  du  Cuns4>il 
rojal  de  Sicile:  Kcgiæ  Stctibr  curlae.  V.  Vincctu.  Fcrraroli,  De  O^eia  Stral. 

(4)  Tiraboschi  ri'pète  cette  assertion,  mais  ajoute  qu’il  a'en  connail  aucune  preuve.  U nous  dît  que 
la  IradiiioQ  en  remonte  h Jean  Boston,  moine  anglais  du  XIV*  siéde. 

(3}  On  lit  dans  Fabficius:  • CftroHieon  Briiannorum  dtatur  a Tbeodorn  Kngelhurin,  Rotierto 
Fabriuno,  aliisque.  Ae  vaiie,  pnrter  hi»loriani  de  Regibus  rebusque  Angli»,  Irmlitur  etiatn  scHpsisse 
CJironkon  magnum  libris  XXXVI.  Non  video  tauvcii  qui  iHa  vlderil.  Kl  Baicnv  quoi|uo  XIII,  56,  nihil 
ejus  nbt  Ui$(oriam  Trojanam  memoraL  t 

(A)  « Cumpalriatarum  GJii  natumlcs.  — Ut  senvu  vision»  aUendat,  nttenfinn  <iu  seai  th 

ia  vision.  — Sic  quod,  « 6ten  que.  Sc  submiltere  sibi  placel,  se  plail  à se  soumettre.  ^ Forma  fuit 
tanle  latitudinis.  — Ocmoliri  ad  intnxluctionrm  equi  — In  evH’um  bospili»  morantur  fmaliter  per 
complcre  prodiliones  suas.  — In  profundo  camerr.  — Rurîtas  conlis.  — K«  eorum  parle,  de  leurciUi.^ 
Descenderr  eam  de  equo.  — A.ssodavit  eam,  i7  t'aecompugna.  — Discirtiis  în  factis—  lutmobiliam  pos> 
sessionibuâ  abuiidans.  — Locupks  in  castris  et  dives  in  vilUs  — ioraillibiier»  etc.  t 


672 


BKXOlT  DE  SAINTE-MORR 


achevé,»  |>crrcctuni  et  completum  i.cd  trois  mois,  du  15  septembre  au 
15  décembre  de  i’année  de  riDcarnatlon  1287  (1).  Il  avait,  ajoute-t-il, 
composé  le  premier  livre,  et  non  plus,  longtemi»  auparavant  (2)  à la 
demande  de  Messer  Matteo  da  Porta , vénérable  archevêque  de  Salerne  , 
homme  de  grande  science.  Or  celui-ci  avait  été  honoré  de  ce  titre  en 
1263  et  était  mort  eu  1273.  Ce  serait  donc  dans  l'intervalle  que  se 
placerait  le  premier  essai  de  Ouido. 

De  tous  les  imitateurs  de  Benoit , Guido  est  celui  qui  mérite  la  plus 
sérieuse  attention.  C'est  lui  qui  a été  le  plus  redoutable  ennemi  de  la 
gloire  de  son  modèle.  Par  un  étrange  renversement  des  réles , pendant 
longtemps  on  a vu  dans  Ouido  Colonna  l'auteur  original , et  dans  Benoit 
le  traducteur.  .C'était  faire  de  Colomb  le  plagiaire  d'Amerigo  Vespuci. 
Mais  comme  Guido  avait  écrit  en ^atin , dans  un  temps  où  l'on  croyait 
que  tonte  poésie  au  moyen-âge  procédait  du  latin , où  tout  auteur  latin 
était  vénérable,  et  où  l'on  connaissait  peu  notre  poésie  nationale,  Guido 
devait  fatalement  passer  pour  l'inventeur,  line  foule  déjugés  excellents, 
à commencer  par  Heyne  et  Scbœll  (.3) , sont  tombés  dans  ce  piège  ; 
et  tel  est  l’empire  d'une  idée  longtemps  reçue  que  Guido  a trouvé 
faveur,  môme  de  notre  temps,  parmi  les  hommes  les  plus  sympathiques 
â notre  vieille  poésie  et  aux  gloires  nationales  (6).  H serait  trop  long 
de  relever  en  détail  ces  erreurs , il  suffit  de  les  signaler. 

Et  ce  qui  rendait  la  spoliation  plus  grave  et  plus  irrémédiable  c'est 
que  non-seulement  Guido  ne  nommait  pas  Benoit , mais  qu’il  nommait 
Darès  comme  l’auteur  de  toutes  les  inventions  de  Benoit.  Comment , en 
présence  de  déclarations  si  précises  et  si  formelles , ceux  qui  vinrent 
après  lui  ne  s’y  seraient-ils  pas  trompés?  Et  non-seulement  il  a le  tort 


(I)  Ce$t  la  date  fourai«  par  an  maau9cri(  d’Anflctem  IV.  Coti,  St^Pfir.  Eborac,  eol.  30).  Le  beau 
manuscrit  de  la  bUiliolb^qne  dXste  donne:*  lofra  tre»  mensex  a XV  vid.  menaU  arplcmbris  prime, 
• indicliuu»  u«que  ad  XXV  mrasis  uorembris  proiinu  subscqurnlb.  • 

(S)  ie  dan»  le  catalogue  de  I»  bibliotliiViuc  fliccardiana,  Ftoresce,  p.  337,  »ur  Guido  Judez, 
Df  ('ata  Trùjce , qu'on  Ut  & la  Un  du  utanuicnl , quil  fui  acheté  en  1366.  Mai»  Tiraboacbi  dit  que  ce 
dnil  èlre  une  erreur. 

(Sj  V.  auMii  IIAorfon,  L 11 , p.  393.  Weni»dorf  Ignore  l^aleuteot  Benoit.  Il  dit  «que  Guido  a suivi 
Dictjis,  «aria  et  luo  secuUque  sui  iogenio  altetem.  Il  hnt  reconnatlre  pourtant  que  c'est  bien  à Gaido 
que  croyait  s'adresaer  l’dopc  de  Lydgatc  « d'avoir  eolumioé  cette  noble  kisloiie  des  fraiebe»  couleurs  de 
la  rhétorique  et  des  riebes  fleurs  de  IVloquencc.  • 

(A)  V.  rintroduction  du  Roman  dt  TVinfiu,  où  l'on  ne  bit  pts  la  part  aaaex  large  à BeooU. 
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de  nç  pa»  nommer  en  pareil  cas  Benoit  qu’il  copie  et  qu'il  gâte  en  le 
copiant,  mais  il  semble  même  n’avoir  jamais  pris  la  peine  d'ouvrir  ou  du 
moins  de  lire  en  entier  ce  Darès  dont  il  se  réclame  ; car  s’il  l’avait  lu , 
eût-il  jamais  pensé  à lui  prêter  ce  à quoi  l’autre  n’a  jamais  songé  ( I ) ? 
Ainsi  la  Taute  est  double  ; l’ignoraucc  et  la  mauvaise  foi  semblent  égales. 
N’accusons  cependant  pas  trop  Guido.  Il  a rendu  service  à Benoit  S’il  a 
Tait  oublier  son  nom , il  a sauvé  son  «uvre.  Tel  qui  eût  regardé  avec  un 
proiond  dédain  ses  inventions  rédigées  en  langue  vnlgairc , les  lisait  avec 
respect  quand  il  les  trouvait  écrites  en  latin.  Nous  avons  vu  le  recueil  des 
Hi  iloires  romaitm . qui  ne  tient  aucun  compte  de  l’Eneas,  copier  pieu- 
sement le  Boman  de  Troie. 

Nous  touchons  ici  au  plus  grave  problème  que  puisse  soulever  la 
lecture  de  Guido.  <>ue  doit-il  à Darès,  que  doit-il  à Benoit?  a-t-il  copié 
celui-ci  purement  et  simplement,  ou  a-t-il  eu,  ont-ils  eu  tous  deux  sous 
les  yeux  ce  Darès  plus  complet  que  nous  avons  déjà  recberebé  ? 

La  comparaison  la  pins  rapide  et  la  plus  sommaire  cotre  Guido  cl 
Benoit  suffit  pour  constater  entre  eux  la  plus  parfaite  ressemblance.  Il  est 
vrai  qu’on  rencontre  chez  Guido  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  dans 
Benoit;  Guido,  en  effet,  corrige  et  redresse  en  certains  points  sou 
modèle.  Il  se  pique  d’érndition  (2).  Il  a lu  Ovide  et  Virgile  ; il  cite  Denys 
l’Aréopagite  , Ptolémée , Justinien  , Isidore  de  .Séville , Béda.  Il  précise 
quelquefois  ce  qui  était  uu  peu  vague  chez  Benoit  (3).  Celui-ci  a dit 
qu’Agamemnon  faisait  un  sacriOcc  à Diane  ; Guido  sait  que  la  déesse  avait 


(1)  S'il  avtit  lu  Mitre  rbOM  que  le  coinmencemeal  et  la  lin  ik  üarùs  et  de  Dicl)  s,  iaiAserait'U  subsister 
ces  hiaarre»  alknilkms  de  noma  gV’Ograpliiqucs  cominlMs  par  Benoit,  par  eicmple  : Mme>j  pour  Mjsiu, 
Corchiro  Menaliin  pour  UdMMn  (P*  99).  Siuioneta  pour  Siraoenla,  et  un  (leufc  devenu  un  port.  Le  roi 
Eothklet,  etc.  ^ibid.).  Il  D'aw>dpereit  pas  que  ce  prince  rusait  sur  la  prusince  de  Gcrbundûit  un  oom 
que  Dictas  ne  cuimais»ait  pus  ; ^laido  a tout  simptemout  mal  lu  un  vera  de  Benoit  i 
Rèù  ««trie  de  Ctrhm  et  dm. 

(>)  Celle  érudition  est  souvent  du  reste  plus  ambilictivc  que  sûre.  11  conduit  Achille  djos  111c  de 
Dtiphos,  qui  fit  lu  même  chose,  assurt!>l«il,  que  Delo».  Il  sait  ccpcudaul  que  Üelos  en  grec  est  9>noajrme 
de  manircsliis. 

(S)  Benoit  avait  raconté  que  la  sœur  de  Memnou,  après  avoir  recueilli  ses  os  dans  une  time  d’or, 
araii  disparu  tout  b coup  vans  qu'on  n'eût  plus  jamaî»  de  scs  nouvelles,  et  que  quelques-uns  pensaient 
qu'elle  était  allée  retrouver  sa  mère  • ne  sai  déesse  o fée.  • — Guido  écrit  : • quelques-uns  ont  dit 
qu'elle  était  déesse,  ou  fille  de  déesse,  ou  un  de  ces  êtres  que  les  gentil»  appellent  Séev  : aut  unam 
ex  illis  quos  gcnles  falaui  appellant.  > Uüt.  Troj,t  f"  llQ,  v.  col.  1. 
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demandé  qu'il  sacrinat  de  sa  propre  main  Iphigénie,  sa  Tille.  A la  fin  du 
[{iiiiiwi  (k  Troie  Benoit  renvoyait  vagiienient  à un  récit  des  aventures 
d’Énée  sans  indiquer  l’auteur,  Guido  nomme  Virgile  et  XÈnéide  (1). 
Benoit  s’était  contenté  de  dire  que  les  Troyens  célébraient  des 
jeux  ; Guido  sait  quels  sont  ces  jeux  (2).  Il  ne  néglige  aucune  occasion 
de  Taire  parade  de  sa  science  et  de  sa  culture  litléraires.  Il  annonce  en 
commençant  son  livre  les  prétentions  les  plus  hautes.  Il  a voulu  dé- 
fendre le  public  < contre  le  mensonge  des  grands  écrivains  qui  n’ont 
. pas  dit  la  vérité  sur  Troie  et  ses  malheurs  ; il  écrit  pour  l’instruction 
. de  ceux  qui  suivent  les  leçons  des  grammairiens  (3).  • Mais  il  ne  se 
contente  pas , comme  le  trouvère  qu’il  copie , de  faire  le  procès  à 
Homère,  il  le  fait  aussi  à Virgile;  il  le  fait  à Ovide  dont  il  parle  à plu- 
sieurs reprises  et  qu’il  qualifie  d’une  épithète  assez  juste  , parlant  de  la 
prodigalité  de  son  style  • prodigo  stylo.  > Il  le  prend  à partie  au  sujet 
de  l'histoire  de  Médée,  qu’il  prétend  assez  mal  à propos  raconter  d’après 
lui  (4).  S’il  l’avait  bien  lu,  il  ne  dirait  pas  comme  Benoit  que  Médée  est 
la  fille  unique  d’;Eélès  (5).  On  peut  du  reste  dire  qu’en  général  ses  ad- 
ditions sont  peu  nombreuses  ; elies  consistent  surtout  en  quelque  lieu- 
commun  pédantcsqiie,  quelque  réflexion  (6),  quelque  trait  en  passant  (7). 


(i)  • Oe  procrsfiibus  particularibuA  prxsens  hislorùi  ooo  docriblt,  i«d  qai  corura  volueiit 

habinr  notidam,  Ippat  Ylrgiliiun  EorviJaniin  (tie),  • 

(S)  • Ibi  primo  adinventa  fucruni  Kacorum  soiada  curiotai  ibi  ladi  subito  trasdbilcs  alearam 
lavent!....  ibi  traicedic  d comédie  dicuntur  primilus  Institule  « qoemv»  quidam  asaerant  in  insuJa 
Cicilie  intenUm  fuisse  primitu»  comediain.  ■ 

(9)  « Ad  utilildlem  eoniiii  prvcîpue  qui  grammalieo  Icfunt,  ut  leporare  sciant  venim  a faiso  de 
bb  que  de  dicta  liystoria  in  libris  grammalicalibas  suut  descripla.  ■ On  lit  encore  ft  la  Hn  du  Une  : 
• Et  Guiiki  de  Colum|Niis  judex  de  Mnaann  pnedictum  Dilim  grecum  in  omnibus  sum  secutus  pro 
eo  quod  ipse  Dieiis  pcrüTliim  et  eompletum  fecit  in  omnibus  opus  suum  ad  lilteratonun  videlicet 
' solatium  ut  verom  nntitiam  babrant  presentis  bntoriv.  > 

(A)  Guido  s'csl  arrêté  avec  une  certaine  complaisance  i retracer  lui-mème  cette  histoire.  11  j 
Irnure  l'occasion  d'étaler  son  érudition  astronomique  et  littéraire»  des  plos  hasardées  et  des  plus  in- 
digestes. 

(5)  • Pair!  unie»  sola  fiituia  hercsrtbm  in  rvgno.  ■ 

(6)  A propos  de  la  corruptiou  de  Tbeant  (Tbeano)  per  Anlénor,  il  j a une  longue  inTcclirc  contre 
l'avidité  dn  prêtres  et  leor  vénalité,  qui' rappelle  les  passages  les  plus  virdents  de  Gautier  Mapes  contre 

Dans  Uenoit  (v.  SêSâO)  rien  de  semblable*,  c'est  tout  simplement  un  marcbc.  — A propos  de 
Delos»  U a écrit  trois  poges  sur  la  naiHance  et  le  développement  de  Tidolétrie.  La  traduction  italienne 
supprime  cette  édifianle  addition, 

(7)  A la  mort  d'Hector  il  dira:  « Non  est  aliquts  chium  qui  non  malnbvct  proprium  fUinni  suum 
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Mais  ce  ne  sonl  là  que  des  détails;  et,  eu  général,  Guido  reproduit 
son  modèle  avec  beaucoup  d’exactitude.  Il  n’omet  rieii  d’essentiel  ; la 
marche  des  événements  est  la  meme;  ce  sont  les  mêmes  mœurs  em- 
pruntées à la  féodalité , les  mêmes  embellissements.  L’auteur  italien  a 
conservé  toutes  les  inventions  particulières  à Benoit , la  description  de 
’froie,  le  Sagittaire , les  femmes  aux  fenêtres,  le  tombeau  d’Hector,  le 
discours  de  Polyxène  mourante,  etc.  Comme  lui,  il  raconte  fort  longue- 
ment la  mort  de  Patrocle  et  le  combat  engagé  autour  de  son  corps.  Darès 
exposait  le  fait  en  deux  ligues  sans  aucun  détail  : « Hector  Patroclum 
« occidit  et  eum  spoliare  parat  ; Merioii  eum  ex  acie , ne  spuliaretur , 

■ eripuit.  • De  ces  deux  lignes  Benoit  a tiré  un  récit  de  190  vers,  et 
Guido  152  lignes  reproduisant  tous  les  détails  imaginés  par  Benoit, 
supprimant  seuicment  le  discours  d’Hector  à Patrocle,  sans  se  douter 
qu’il  été  ainsi  à sa  narration  la  couleur  homérique  que  le  vieux  trouvère 
rencontrait  sans  la  chercher  (1). 

Comme  Benoit , Guido  a raconté  avec  complaisance  une  entrevue 
d’Achille  et  d’Hector  pendant  une  longue  trêve,  dont  il  n'y  a aucune 
indication  chez  le  prétendu  narrateur  phrygien.  Le  dialogue  des  deux 
héros  est  Odèlement  reproduit.  Guido  a conservé  le  sens  et  le  mouvement 
général  des  discours  en  éteignant  seulement  un  peu  toutes  choses  et 
supprimant  le  retour  modeste  que  faisait  Hector  sur  lui-même  et  son 
regret  de  se  laisser  aller  à ce  qui  lui  semblait  une  forfanterie.  C’est  un 
calque  Gdèlc;  il  est  même  tel  passage  du  traducteur  qu’on  ne  com- 
prendrait pas  bien  si  l’on  n’avait  le  texte  français  sous  les  yeux  (2). 


• morti  tmlcre  pro  vit*  n«clori«,  ü boc  Ibu  rrl  Dii  pro  comm  vo0«  «aiubritfr  •aatubsent  •;  ou  à pré- 
ciser un  genn*  de  mort:  quand  Diornède  vient  su  secoure  d'Rnée,  Guido  ajoute  à son  teste  : • furca 

• suspendi  a diversis  palibuUs  ul  fures.  • (Toi  à lui  cependant  que  semblent  appartenir  les  deux  ^itaphes 
d'Herlor  et  d’AcbHIe  , cbscune  en  dix  vers  éléciaques,  après  qu'il  a dit  qu'U  en  est  une  d'Uecior  en  un 
seul  vers  dont  on  pournil  »r  contenter,  parce  qu'elle  résume  toute  son  libtoire  : 

• Tnium  preU<l«v,  D*n«um  mcla«.  h»c  j*cirt  llertoe.  • 

(1)  C'est  à Benoit  eussi  qu'it  u pris  les  tiaiti  qui  caractérisent  Dolon,  « miles  salis  dives  • ; rirbe 
cbevaiirr.  dbail  BeisoU  ; Darès  disait  seuleuM^I  • unum  e Trojanis«  > Guido  change  quelques  petits  dé- 
tails ; mais  c'est  parce  qui!  ne  comprend  pas:  il  y avait  le  bon  etpié,  il  lit  eapér  et  écrit  glatiitis;  vdant  lit. 
M.  chevalien,  il  met  avec  9,000  chevaliers;  ou  lieu  i/e  Pierrt  Ue  il  écrit  seulenu’iil  de  Petra. 

(9)  V«  Guido.  P 6i,  et  le  /tomon  de  Trou , v.  12987-19394*  ■ Tmiga  igitur  ipsa  durante,  Ucctov 
■ ad  Grveorum  castra  se  confutii.  t^ueni  AchtUes  libeolcr  iitspicil,  nim  nunquam  vident  ipsum  inermem  ; 
« et  in  ejus  tonlorio  Uector,  rn  suoruin  oiullorum  uobiiiuai  comltiva,  Adüllc  peteute,  descendit.  Et 
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Mais  il  csl  un  passage  encore  plus  frappant  (nous  y avons  déjà  fait 
allusion)  auipicl  il  convient  de  s’arrêter,  parce  que  Guido,  qui  n'a  nulle 
part  nommé  Benoit,  y trahit  naïvement  son  plagiat , mettant  au  compte 
de  Darës  les  inventions  les  plus  particulières  de  Benoit.  Celui-ci  raconte 
qu'llcctor,  dans  la  bataille  qui  précède  celle  où  il  doit  succomber,  a été 
blessé  au  visage  d’un  carreau  à travers  la  ventaille.  On  l’a  conduit  dans 
la  Chambre  (te  lieauti  ou  Chambre  de  F Ahibastre . cette  chambre  mer- 
veilleuse du  palais  de  Priam,  dans  la  description  de  laquelle  nous  avons 
vu  Benoit  se  plaire  à accumuler  toutes  les  splendeurs  de  l’architecture 
de  son  temps  et  tous  les  prodiges  de  la  mécanique  la  plus  compliquée  et 
la  plus  ingénieuse.  Or,  Darès  n’a  jamais  songé  à toutes  ces  magulGccnccs, 
et  loin  de  penser  à conduire  Hector  blessé  dans  un  pareil  séjour , il  n’a 
pas  même  parlé  d’une  blessure  d’Hector.  Ce  qui  n'cmpéche  pas  que 
Guido,  qui  est  habitué  à entendre  Benoit  se  rapporter  toujours  à son 
auteur,  croit  ici  faire  merveille  en  s’autorisant  du  nom  de  Darès,  que 
Benoit  ne  prononçait  pas , et  nous  assure  que  Darès  a écrit  des  choses 
merveilleuses  sur  celle  Chambre  de  Iteaulê  que,  d’une  façon  naïve,  il 
traduit  dans  un  latin  discutable  par  • Auta  pulchritudinis . nobilis  Ilion, 
t de  qua  mirabilia  scripsit  Dares  >.  Il  continue  à copier  textuelle- 
ment Benoit  qu’il  ne  comprend  pas  toujours  (I),  ce  qui  fait  que  sa 
description  prfois  n’a  pas  de  sens  ; et  il  termine  en  disant  : • Darès  a 
'décrit  lenrs  aspects  en  termes  qui  ont  plulèt  l'apparence  de  vaines 
visions  que  la  certitude  de  la  vérité  ; quoiqu'il  ait  commencé  fiar 


• dum  intCT  sc  de  aliquibas  inulta  conferrent,  AcbilJcs  dkit  Heclori  hM  àcrba  : • Hector,  Hector» 

• gratuni  est  mibt  qaod  te  ^ideu  inrrmcin  pro  eo  quod  sioc  ann(>>  nuDquam  potui  te  tidcie.  Sed  gracias 
■ michi  esset  si  tu  de  manu  mca  nH>rtcm  Irstinanter  subeas,  sicut  opte.  Ego  in  tua  rirtute  bdlandi  senti 

• ririum  taaniio  poteiitiain  mullam  nse  » cum  eam  scnseriai  in  cffusimirm  cruoris  gravtbus  ielibus  en^t 
c lui  : et  iket  animus  meus  ad  hoc  semper  auxietur  major!  tutn  afledione  ronculilur»  quod  Palrocluro 

f • inlimum  meiim  michi  morli  Iradideris,  quem  non  minus  quam  me  siiirerHme  diligebam,  etc.  s V.  aussi 
y l’entretien  de  Briséida  et  de  son~p^c.  > BrisC|da  t«to  sola  existens  cum  pâtre  suo,  etc.  > Et  la  peinture 
de  Diotnidc  en  proie  b l'iimour  (di.  ixii,  p.  1 ) : « Dbmedes  rcro  qui  totus  eral  in  attu>re,  etc.  • /^  f 5*^ 
(1)  V.  Guido,  Troj.,  lib.  XXI.  Benoit  avait  dit  que  la  Giambre  de  Beauté  était  ornée  de  doute  " 
espèces  de  pierres  imécieuses.  Guido  Colonna  écrit  : ■ Diiit  eoim  cam  lolaliler  instilutam  de  duodcciiB 
« kipidibus  aiatiasiri.  » Il  co«üni»e  : i Cum  et  ipsa  esset  longiludine  passuum  forte  XX.  Ejus  pavimcntoiD 
< fuisse  dixil  de  rrislallo  firmalum  et  parieiex  ejas  pariler  încruslataB  ex  divetsis  Upidibus  preciosU. 
fié  C 10  * eujus  quatuor  angulis  quai^  de  cintre  eranl  exiense  proccrîtaiis  affite.  Sic  erant  ejus  geoeris 
« capitdla  sic  bases  earum,  In  summhale  vero  rulumnarum  ipsarum  de  auro  quatuor  im^ines  coUocate 

• mirabili  arte  matbemaUca  insUtule.  > 
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protester  que  tout  cela  était  vrai , et  c’est  pour  cette  raison  qii’oii  a omis 
ces  détails  en  ce  passage  (1).  » Il  y avait  quelque  chose  de  plus  simple 
encore,  c’était  de  dire  que  Darès  n’avait  Jamais  écrit  un  mot  de  tout  cela. 

Guido  en  fait  autant  pour  la  description  de  Oalatéc,  le  cheval  d’Hector, 
que  Darès  ne  nomme  même  pas  ; il  la  copie  tout  entière  et  l’attribue  à 

Darès  : Galatéc,  sur  la  taille,  le  courage,  la  beauté  et  les  autres  mérites 

duquel  Darès  a donné  do  merveilleux  détails.  « Ainsi  chaque  fois  qu’il 
croit  copier  Darès,  c’est  en  réalité  Benoit  qu’il  copie  sans  s’en  douter, 
t Hector  a tué  mille  chevaliers , selon  ce  qu’a  écrit  Darès  • (P  67, 
V.  col.  2).  Darès  n’a  pas  écrit  un  mot  de  cela  ; mais  Benoit  l’a  dh  en 
effet.  Ainsi,  sans  cesse,  il  prend  à la  lettre  les  assertions  du  trouvère 
normand,  répétant  par  habitude  : • ce  dit  l’escrit  •;  et  Guido  redit  sur 
sa  foi  ; « Darès  a dit  cela  >;  et  il  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  témoigne  contn- 
lui-méme  et  venge  ainsi  celui  qu'il  dépouille. 

Ce  qui  rend  le  fait  plus  piquant,  c’est  que  Guido  est  peut-être  moins 
coupable  qu’il  n’en  a l’air.  C’est  peut-être  innocemment  qu’il  porte  au 
compte  de  Darès  toutes  les  inventions  de  Beuoit.  Incapable  de  reconnaître 
I que  toutes  ces  fantaisies  chevaleresques  n’avaient  Jamais  pu  sortir  du 
cerveau  d’un  grec,  c’est  peut-être  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu’il  les 
lui  a attribuées,  et  que,  prenant  naïvement  Benoit  au  mot,  il  a cru 
ressaisir,  à travers  ce  qui  n’eût  été  qu’une  traduction,  le  Darès  original. 
Un  passage  de  son  Prologue  nous  indique  comment  il  a pu  s’y  tromper  : 
comprenant  et  rapportant  mal  les  assertions  de  la  lettre  qui  précède  le 
Darès  et  les  mêlant  avec  les  confusions  de  Benoit  et  sou  invention  de 
Cornélius,  neveu  de  Salluste  (2),  Guido  nous  avertit  que  Cornélius,  en 
recherchant  la  brièveté , a mal  à propos  laissé  de  côté  les  particularités 
de  cette  histoire  les  plus  capables  de  charmer  l'auditeur  : il  va  combler 
cette  lacune.  • On  verra  donc  dans  la  suite  de  son  livre  toutes  les  ac- 
• tiens  générales  et  particulières,  et  quelles  ont  été  les  causes  de  ces 


(1)  ■ Dare«  de  «arum  a&pt'Clibus  C«»cri|»H  qur  niagî»  ios(ar  habrni  inatiium  Kapiiarum  quam  ctr- 
t tUudinii  Tpritaiis,  licet  D«res  fiicrit  profevuti  cû  vera  fuisse»  et  ideo  de  üs  obmi»uiD  iu  liac  parte.  > 

(2)  • Quidam  romaoua  CorncJiiM  Domine,  Satlustü  magiiî  nepoa,  • derll  Guido.  La  iradurtion 

itilienoe  a Irouré  nojrn  de  consrrrer  Terreur  lout  en  la  corrigeant.  Elle  sait  que  est  le  nom  de 

Coroéiiu^  ; mais  elle  en  luil  tout  de  mi-iue  un  parent  de  SalluMe,  employant  alriM  b «leux  fin»  le  mol 
nrpos.  Elle  écrit  : ■ Lno  romano  cITcbbe  nome  Coroelio  Nepole,  del  lignaggio  di  Cri»po  Sallu»tîo.  • 
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€*  inimitii^s  et  du  .scandale  qui  a soulevé  la  Grèce  contre  les  Phrygiens  ; 

< quels  rois  et  quels  chefs  grecs  se  réunirent  en  armes,  combien  ils 
. amenèrent  de  vais.seaux , quelles  armoiries  ils  portaient , quels  rois  et 

• quels  chefs  vinrent  à la  défense  de  Troie,  combien  de  temps  fut  re- 

• tardée  la  victoire , combien  de  combats  furent  livrés , quelle  année  et 
I sous  les  coups  de  qui  a succombe  chacun  des  cliefs,  choses  dont 

• Cornélius  n’a  rien  dit  la  plupart  du  temps.  • Guido , reconnaissant  que 
Uarès  ou  Cornélius  n'a  rien  dit  de  tout  cela,  et  trouvant  dans  Benoit 
de  longs  détails,  sans  autre  examen  prend  au  mot  Benoit,  répétant  qu’il 
traduit  Darès,  et  croit  d’après  cela  qu’il  existe  un  texte  plus  complet, 
que  c’est  sur  ce  texte  que  Benoit  a travaillé  ; et  avec  ce  dédain  que  nous 
signalions  chez  les  latinistes  pour  les  poètes  en  langue  vulgaire  , passant 
par-dessus  le  traducteur  sans  le  nommer,  il  se  réfère  au  prétondu  texte 
original , qui  n’a  jamais  existé  que  dans  le  cerveau  de  Benoit.  Mais  à 
entendre  Guido,  ou  croirait  qu’il  avait  lui-même  ce  texte  sous  les  yeux  (1). 
Traduisant  le  petit  préambule  que  Benoit  a mis  à ses  portraits  des  héros 
grecs  et  troyens  ('2) , Guido  écrit  bravement  : < Asseruit  enim  Dares  in 
> codice  sui  operis  fiittfua  græca  composito , omnes  illos  suis  oculis  ins- 

< pexisse.  > Ce  • manuscrit  grec  • , c’est  une  addition  de  Guido  au 
texte  de  Darès  ; mais  cela  assurait  une  plus  grande  autorité  à son  ou- 
vrage , et  donnait  à ses  lecteurs  une  haute  idée  de  son  érudition.  On 
Ta  pris  au  mut  eu  ciïet , et  à scs  niérites  divers  ou  a ajouté  celui  d’ètre 
un  helléniste  éminent.  Un  manuscrit , conservé  dans  le  couvent  de  S"- 
Maric-des-Grâces  de  Padoiie , porte  pour  titre  : t Clarissimi  tiuidouis  de 
« Columnis  translatio  IHtix  Cretensis  c yræco  in  latinum  de  Uistoiia 

• trojam.  • Il  avait  le  talent  de  traduire  du  grec  un  livre  qui  n’y  existait 
pas!  Du  reste,  on  voit  dans  son  livre  qu’il  a dû  n’ètre  pas  tout-à-fait 
étranger  à la  connaissance  de  cette  langue. 


(1)  A moins  qu'cicodant  nolrv  première  pensée  de  riiiBocence  de  Guido  dans  son  pUgiai.  od 
m*  veuille  supposer  qu'il  a eu  cmtnajvsance  de  la  tradnetioo  de  Benoit  en  |çrec  politique  dont  nous 
parlerons  tout  l'beure,  et  qu'il  Ta  prise  pour  rurij(lnal  de  Darès. 

(3)  On  peut  »’en  assurer  en  lisant  ^ passage  de  (ioido.  V.  Troj.^  f*  It&l , col.  S.  • Kt  quia  frigit» 
« Dam  voluit  in  hoc  loco  qiiorumdam  Grecorum  et  Tmjanurum  describerc  colom  et  formaSf  qui  etsi 
« non  Miinium,  salU'in  dcscribrre  troiot’l  rjtnosurum.  AsmtuU  enim...  Nam  Mipins  inter  treugas  habiiatai 
• hiier  etercllos,  ipse  oe  ad  Greenrum  teuloria  cnnkirebat,  iiniiis  cujusqiie  roajorU  fonnam  aspiciens  et 
ff  contcmplaos  ut  ipscMtiui  in  auo  opère  scîrct  describerv  qualitales.  > 
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Et  cette  assurance  de  Guido  a eu  de  graves  conséquences  ; elle  a paru 
un  allument  sans  réplique  dans  cette  grosse  aOairc.  Ilcùtdd  cependant, 
à ce  qu’il  semble,  suffire  d'un  instant  de  réflexion  sur  le  caractère  des 
contes  que  Guido  croyait  cmpruuler  à l’ancien  auteur  pour  désabuser 
ceux  qu’il  avait  induits  en  erreur. 

Mais  voici  qui  est  [plus  concluant  encore.  Il  est  toute  une  série  do 
faits  qu’on  trouve  à la  fois  dans  Oarès  et  dans  Guido  ; mais  dans  Guido, 
comme  dans  Benoît,  ils  présentent  des  circonstances  toutes  diflérentes  de 
celles  que  donne  le  Darès  que  nous  possédons , ou  même  toiit-à-fait  con- 
tradictoires. Or  ce  serait  la  première  fois  qu’on  aurait  vu  un  abréviateur 
(en  supposant  que  notre  Darès  ne  soit  qu'un  abrégé),  non-seulemeut 
altérer  son  auteur,  mais  dire  exactement  le  contraire. 

Toutes  les  circonstances  oii  nous  avons  trouvé  Benoit  eu  désaccord 
ou  même  en  contradiction  avec  Darès  se  trouvent  identiquement  dans 
Guido.  Comme  lui,  il  attache  le  corps  de  Troïlus  à la  queue  du  cheval  ? 
d’Achille,  etc.  Toutes  les  altérations  du  texte  latin,  les  changements 
de  noms  que  nous  avons  signalés  dans  Benoît , etc. , sont  reproduits 
par  Guido,  aussi  bien  que  ces  détails  naïfs,  cet  accent  familier  et 
railleur  que  nous  avions  déjà  relevés  chez  le  vieux  trouvère  et  où  nous 
avions  reconnu  la  marque  du  temps,  et  ces  su|>erlatils  qu’il  aflcctionue. 

{tV  Hélène  ici  n’est  pas  seulement  belle  comme  dans  Darès  ; elle  brille 
d’une  extrême  beauté  (I).  Au  renseignement  que  donnait  Darès  qu’elle 
avait  un  signe  entre  les  deux  sourcils , Guido  ajoute  comme  Benoit 
« qu’il  lui  aveuait  à merveille.  > Il  fait  comme  lui  d'Ulysse  le  plus 
</^^beau  des  Grecs,  et  il  copie  fidèlement  le  reste  du  portrait  tracé  |>ar 
le  trouvère  '2), 

Quand  Guido  nous  peint  Diomède , non-seulement  il  reproduit  tous  ô ' ^ ^ 
les  traits  physiques  que  lui  a donnés  Benoit , mais  encore  il  fait  comme 
lui  allusion  à scs  souffrances  amoureuses  (3),  tandis  que  Darès  n’a  pas 


(I)  • Que  min>  mcxlo  decebai  cam.  * c Omnes  GrrcxK  speci<»ila(e  precebaiu  • 

(9)  t Mcodaciorutn  maximu»  comiMnUlor , inulta  (UfluiMleDA  «erba  jucina  >cü  lepom  Drundia 
tanta  diaertus  quod  nciuint  m libi  parnn  habuit  in  ruinp.iralione  sermonum.  —V.  Dstrâ»  t 
Roman  df  Troie^  T.  bUS,  etc.— V.  Troit,  r.  5190,  etc. 

(9)  • Titnendus  a mullh...  libidioosus  quidem  inuitum,  qui  multas  ao|tustias  linxit  ub  Cj>orcoi 
■utorn.  » JV.  Hom.,  v.  SSOS, 
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tlil  un  mot  de  ses  amours.  Guido  confond  parfois  les  personnages.  Il 
donne  à Achille  les  gros  yeux  de  Neptolemns  (liom..  v.  52127),  cl  met 
à son  compte  le  portrait  que  Benoit  a fait  du  fils  d'Oïlée  ; mais  il  le 
conserve  du  reste  tout  entier  (1).  Il  reproduit  les  détails  les  plus 
particuliers  imaginés  par  Benoit  et  dont  Darès  n’avait  pas  le  plus  léger 
soupçon.  Il  nous  montre  aussi  .Ajax  toujours  couvert  de  vêtements 
rares  (2);  il  prête  aussi  au  fils  de  TéjaniQn  des  dispositions  musicales 
dont  n'avait  pas  parlé  llintiquité  (3).  Benoit  ajoutait  qu'il  était  d'une 
grande  simplicité,  et  Guido  < qui  pompas  in  suis  viribus  non  dilexil.  • 
Ou  rccounait  également  le  portrait  de  Briséida  (fi).  Seulement  Guido 
n'a  pas  la  main  légère  ; il  accuse  lourdement  les  défauts  de  l’hé- 
roïne (5).  C’est  à Benoît  aussi  et  non  à Darès  qu’appartient  ce 
portrait  en  caricature  de  Podalire,  dont  le  style  ici  est  aussi  comique 
que  le  personnage  (C),  et  celui  de  Machaon  (7),  et  celui  d'Énce  • un 
• riche  seigneur  terrien  » (8). 


(I)  C Aniplum  pcefus  rt  Sirapuias,  brUrhin  rran  largoi.  ■ V.  Rom.,  t.  5161,  eic. 

(5)  V.  ibU..  T.  S16&. 

(9)  « DelccUkalur  in  caiilu  dum  «oem  babmt , commode  cantaconum  et  boarum  in  mulla 
evrioutate  irpcrloT,  »— Bennii  prêtait  le  ffoût  & Neptolrmus.  Guido  a bit  id  un  ebangement, 

prttbilili’meni  paice  qu’il  n’a  pa«  rompHn  le  texte  français  • de  plait  saveit  molt  et  tic  lais.  • 
/Rtm.,  T.  5299.)  Guida  a lu  loi»  et  traduit  : « dodus  erat  Uÿibms  et  excrcitio  mullo  cauurum.  • 

(A)  « Muitj  spedositJle  dectmi,  ncc  looga  nec  brerii....  lactro  perfusa  candorc,  geais  nncU. 

V.  Rtrm. , V.  5257. 

(5^  Au  Irait  a supcrciliis  jundK  • il  ajoute  ■ quorum  junctum,  dam  multa  pilMltale  lunuscerpt, 
fflodiram  ioronTCnicniiain  pnnenlahal.  « — a Auquetes  U mesBrenaicnl.  • f/tom.,  a.  5262.) 

(6)  « Multa  emt  plcnus  grosdilc  et  tanta  pingoedioc  tamcftictus,  qut>d  rix  sc  ipaum  duerre  poterat 

aiit  siarp  multum  errrtus  : anintosus  mulium,  sed  muUum  superbîa  cervleoaua,  letari  non  norit  et 
semper  crot  in  nimiU  cogiüitionibus  curioaua.  a — V.  nom. , t.  5227.  * 

(J)  a Küii  equali  forma  compoaitus  dum  non  esaet  maltiim  longua,  nec  multa  breritate  corrrpCus. 
tum  mulium  oudatus  rronlc  caUicbel  qui  nuaquam  de  die  dormiviu  a (V.  Rom.,  mès  molt  ae  donneit 
à endz.) 

(8)  • Æneas  aulem  groasus  ht  peclore,  panrus  autem  corpore,  miraMIiter  discretu»  in  6cti«  et 
lemperalns  lu  dicü»,  Hoquenlia  mulla  refüliMi,  unis  conillib  aatU  plenus,  niralHJiter  sapiens  et 
multa  liieratura  pertius.  Vuhum  habuit  mulla  alacritatc  jocuodum , dum  ejas  oculi  casent  larti  et 
multa  spectosiiaic  ftitgentcs.  Inler  alio»  Troj»  majom  nullus  eutitit  qui  luniorum  yminolHlium 
pQsscsstonibus  balKjudarcI  lorupic»  in  castris  et  dire»  in  «illis.  a V.  encore  le  portrait  d’Hector  : 
• Bailnitiem  in  lot)uela,  habuit  membra  durissima  suslincntia  poadvra  magna  laborîs.  • (V.  Rom., 
f.  5910,  5510,  5319,  5221.)  Guido ‘n'oublie  pas  de  noter  que  Casundre  était  franïlotsc, On 
aura  rcotarqué  en  tout  cela  celte  dispoulicNi  aux  gallicisme»  que  nous  xignalioi»  tout  A rheure:  Vis 
•e  ducerc  poicrat  — il  pouvait  A peine  sc  conduire.  Dormir  de  jour:  donnivit  de  die. 
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De  tout  cela  la  conclusion  ne  saurait  être  douteuse.  Guidu  n'a  pas 
suivi  Darès,  mais  Benoit.  II  n’a  pas  connu  ce  fameux  Darès  plus  étendu, 
que  nous  poursuivons  vainement;  il  n’a  connu  d’autre  Darès  que 
celui  qu’avait  inventé  Benoit,  c’est-à-dire  Benoit  lul-méme  abritant 
scs  inventions  sous  le  couvert  de  l’historien  apocryphe. 

On  en  a une  dernière  preuve  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
conservé  aux  personnages  principaux  la  couleur  que  leur  avait  donnée 
Benoît.  Comme  lui , il  est  plus  favorable  à Hector  qu’à  Achille.  Hector 
est  pour  lui  le  premier  des  héros  (1)  ; Achille  ne  triomphe  de  lui  que 
parce  qu’il  lui  a été  livré  désarmé.  Et  ici,  comme  dans  Benoit,  Achille , 
> même  vainqueur,  est  toujours  littéralement  hattu.  Mei^on  se  jette  sur 
. . ,.  lui,  le  frappe,  le  renverse  de  son  cheval  et  le  laisse  pour  mort  sur  le 

' I champ  de  bataille.  De  même,  s’il  finit  par  terrasser  Trofius,  ce  n’est 
' faisant  entourer  par  scs  Myrmidons  et  l’écrasant  sous  le  nombre. 

De  môme  encore,  abusant  de  sa  victoire,  il  outrage  indignement  le  cadavre 
de  sa  victime.  Et  l’auteur  a si  bien  pris  parti  contre  lui  qu’il  interrompt 
son  récit  |)our  lancer  un  véritable  réquisitoire  contre  Homère  et  contre 
son  héros  (2). 

Ajoutons,  pour  en  finir,  que  si  Guido  reproduit  Benoit,  c’est  en  général 
/(,'en  l’abrégeant.  Parfois  ces  suppressions  sont  justifiées;  par  exemple,  il 
réduit  à une  trentaine  de  lignes  le  long  et  monotone  résumé  que  Benoit 


(1)  ■ Hic  fuil  ille  qai  »uo  tcoiporc  oraix?^  alioi  ia  virlute  poteniia  tuperavit.  • 

(3)  • Sed,  O Homere,  qoi  in  Hbris  luis  AdiUlem  lot  laudibus,  toi  precooUs  ettolisiL,  que  probabilis  ratio 
te  îndoiit  ut  AdiiUem  lanti&  probUatum  meritis  ac  tiluiU  cultaues,  ex  oo  pivdpue  quotl  diuTis  Achillein 
ipsiiu) , in  $o»  viribus  duos  Hectores  peremtsse , ipsum  llcdorem  videlicet  et  Trojrlum,  rortissimum 
fratrem  ejus.  Saoe  si  ioduiil  te  Grecorutn  aflectJo  a qutbus  origiuem  dlœris  produiKso,  niilla  rero  motus 
dieeria  rallone,  »ed  potius  ex  furore.  Nonne  Acbîlles  focibsiimiim  Heciorcfo,  eui  nuUus  in  streniiiute  fuit 
similis,  neque  erit,  proditorie  raorli  drdU,  cum  Hector  tune  regem  quom  in  bello  cepcral,  ipsuru  a bello 
abstrabere  tota  inlciid<rae  Tacabat,  scuto  bjo  tune  post  lerfa  rejtvto,  qutr  quasi  fartux  îiimnis  Itmi  ad 
nkbil  aliud  inlendebat  quam  regem  raptum  aminus  extrahore,  ut  ipsum  capinm  sub  tiellontllMis  assH 
goaret.  Nome  si  mroluto  seloeHer  se  upposuisset,  eldem  qni  AchiUcm  nuHis  gravare  diiperHliis  amsue- 
vrrat , sic  et  fortnsioMim  Tro)lum  quein  non  ipse  in  sua  virtulc  premil,  sed  ab  ib  mille  militibus  expu* 
gnatum  et  viclum  interficerc  non  erubuiti  in  qoem  nullam  rcsisienctam  defensionb  mrenit  non  Tirum... 
■leü  quasi  lAortuuxn  ioterCccit  ? AmpUus  uumquid  Achillcs  digous  laude,  quem  scHp»bti  mulla  noliililaie 
décorum,  qui  nobUiMimum  regis  tilium,  firum  Umla  noblUtateet  strcnuilale  rigentrw,  noo  captum, 
naque  devictom  ab  eo,  ad  caudam  equi  sui  dimisao  pudorc  détruit  ? Sane  si  nobililas  eum  moAÎssel,  si 
Arenuilas  eum  duxbset,  tum  puaioae  motus,  nofK|uam  ad  lam  crudeüa  déclinasse!.  Sed  ipse  ad  ra 
raoTcri  non  poterat  que  ren*  non  crant  in  ipso  Achille,  a 


Digilized  by  Google 


BENOIT  DF.  S*INTE-MOIlE 


Ü8-2 

a fait  de  son  poème  ; il  supprime  cette  description  du  monde  qu’il  avait 
placée  au-devant  de  l'histoire  de  Penthésilée.  Mais  aussi  il  réduit  ou 
supprime  les  discours  comme  inutiles  et  les  descriptions  parce  qu'elles 
lui  paraissent  invrai.semblables.  Il  réduit  les  récits.  On  dirait  que  l’âme 
de  Darès  a passé  en  lui  ; c’est  ainsi  que  l’apocryphe , s’il  avait  pu  con- 
naître le  poème  de  Benoit  , aurait  traduit  son  traducteur.  Voyez,  par 
exemple,  ce  qu’il  a fait  du  joli  récit  des  amours  de  Troîlus  et  de  Bri- 
séida.  Il  est  impossible  en  lisant  le  teite  latin  de  douter  que  son  auteur 
n’ait  eu  le  teste  de  Benoit  sous  les  yeux  ; il  en  reproduit  textuellement 
divers  passages.  Cependant  on  ne  retrouve  plus  ici  le  piquant  fabliau 
que  nous  savons.  (îuido  gâte  tout-à-fait  les  chevaleries  de  Benoit  ; il 
supprime  les  malices,  les  agréables  bavardages,  les  galants  dévelop|)e- 
ments.  Que  l’on  compare,  par  exemple,  à la  peinture  que  trace  Benoit 
du  manège  et  de  la  coquetterie  de  Briséida,  lorsque  Diomède  i’implore 
et  laisse  éclater  la  violence  de  sa  passion,  et  que  la  jeune  fille,  avec  uue 
joie  malicieuse,  s’aperçoit  de  sa  puissance,  le  passage  de  Guido  qui  en 
est  le  sec  résumé  (1).  Ce  n’est  plus  qu’un  pesant  procès-verbal  de 
l’histoire  si  légèrement  contée  par  Benoit.  Le  traducteur  n’a  gardé  con- 
sciencieusement que  les  moralités  qu’il  travestit  en  les  alourdissant.  Là 
où  il  y avait  dans  Benoit  un  malicieux  conteur  qui  tout  en  raillant  l’iu- 
constaiice  des  femmes  serait  lâché  de  les  trouver  autres,  parce  qu’il  y 
perdrait  une  occasion  de  raillerie,  et  parce  qu’cllps  ont  ainsi  une  griice 
plus  piquante,  nous  n’avons  plus  qu’un  lourd  sermonnaire.  Guido,  du 
reste , fait  aux  femmes  dans  son  livre  la  plus  petite  place  possible.  Les 
dames  ne  désarment  plus  Hector  après  les  batailles.  Il  a supprimé  l’éloge 
de  la  femme  forte;  il  n’a  laissé  que  les  attaquc.s.  Ce  latiu  a pourtant 
son  prix  ; il  fait  valoir  le  français,  il  montre  tout  ce  que  ces  histoires 
gagnent  à être  contées  dans  ce  vieux  et  naïf  langage. 

Nous  avons  dit  qu’il  ne  reproduisait  pas  plus  exactement  l’éloquence 
de  Benoit  : la  partie  oratoire  est  aussi  sacrifiée  que  la  partie  narrative. 
Ainsi  quand  Hector  a succombé.  Benoit  ne  s’est  pas  contenté  de  nous 


(t)  • llla,  mullum  v^cbat  Mgadtat»  a^tutia,  «pem  DionMsIÎB  »a|;acibiiB  ntacbinalinoibu»  diOerre 
procurât,  ul  Ipwro  alBictu  anori»  ioerndio  ounfis  aQi^l  et  ejos  tebcmcnlia  in  majorib  ardorit  auf- 
cuoMal,  uode  wam  calamitaicm  non  oefal  el  relie  in  rspedalionir  Qduciam  cootni  pooerc 
Dyotnedem.  » rj  j /.  ^ O *} 
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parler  de  la  douleur  des  Troycns;  il  ÎDtroduit  successivcmeni  ses  frères, 
Hdcubc,  Andromaquc,  Cassandrc,  Hélèue,  etc.  Ou  entend  leurs  lamen- 
tations, il  nous  redit  leurs  discours.  Guido  se  contente  d'en  donner 
une  brève  analyse,  et  il  remplace  l'expression  de  leur  désolation  par 
une  banale  déclamation  sur  la  loquacité  des  douleurs  féminines  (1). 

Il  a gâté  de  même  le  discours  de  Polyxène.  Le  trouvère  nous  l'avait 
montrée  touchée  au  fond  du  cœur  de  la  perte  d'Achille  et  protestant 
devant  les  Grecs  qu’elle  a été  étrangère  à sa  mort.  Guido  traduit 
cela  ; • De  morte  Achillis  se  verbis  humilibus  pliirimum  excusavit  , 
jam  de  morte  ejus  se  dixit  nimium  doluisse.  • t <.  6 

On  voit  comment  Guido  altère  tout-à-fait  l'esprit  de  l’œuvre  originale 
et  la  fait  plus  pesante  et  parfois  brutale;  comme  les  développements 
du  trouvère,  quelque  peu  prolixes,  mais  empreints  souvent  d’une  grâce 
naïve  , sont  remplacés  dans  ce  latin  par  une  barbarie  pédautesque 
et  un  ton  doctoral.  Cela  tient  un  peu  peut-être  à l’idiome  qu’eniiploie 
Guido.  Le  latin  du  moyen-âge  est  une  langue  sérieuse  , la  langue  des 
hommes  graves , elle  oblige  celui  qui  s’en  sert.  Mais  il  y a encore 
une  altération  d’un  autre  genre  et  déjà  très-sensible  ; on  reconnaît 
à travers  ce  latin  un  ancêtre  de  Boccace.  Benoit  a de  la  malice  et 
se  joue  , Guido  a du  bel  esprit , de  la  recherche  et  de  l’eDort  dans 
son  style , tout  barbare  qu’il  est.  On  a pu  le  remarquer  dans  nos  ci- 
tations (2).  Un  critique  a eu  raison  de  parler  de  la  plume  ambitieuse 
de  Guido  (3). 

En  somme,  l’histoire  troyenne  de  Guido  n’est  qn’unc  maussade  ré- 

(1)  • Quid  dkelur  erjo  de  Regina  iJccuba»  maire  sua  cl  ejus  sororibus,  Poliima  videlkci  et  Cas* 
sandia,  (|uid  de  Andromala  ejus  usorc,  quaniin  sexus  fragUiUs  ad  doloris  aoguslias  et  lacrymas  flu* 
siales  facit  ad  loogam  querelartun  seriem  pru«novcn‘.  Saue  laotruialioDis  earum  partirularibus 
explicarc  scrmonibus  cum  minime  necessurium  vidrrettir  in  boe  loeo,  uipoie  iautiUs  $unt  olminit. 
Cum  ccftum  sit  apud  omnes  qucnl  hc  nOecluosius  diligchant  majoris  doloris  arulds  Teiahanlur«  et 
malieribus  sit  îitsilum  a aalura  quod  doJorcs  earvni  nonnisi  in  mullamm  \ocum  clamorc  propalaat,  eC 
Impiîs  et  dolorosis  sermonibiis  dirolgeDt.  » V.  Guida,  Hitt,  Troj.^  fol.  797,  coi.  S.  — De  mx’cne  U 
contente  de  dire  qu'AiMlromala  a eu  un  songe  et  de  résumer  (es  reprodies  d'Ilectoe:  « Itlai»  in  muJia 
Tcrborum  aeeibtlatc  casügul  awerens  non  esse  sapientîs  ranilatibus  arderc  sompoiorumque  soai|mîan- 
tibus  lemper  illuduot.  • 

(S)  Nous  prenons  un  exemple  au  hasard.  Void  comme  il  peint  la  douleur  de  Foijxétte.  Ses  rücreui 
semblaient  • noo  capilli  sed  potins  auri  lila  ; quas  dum  Poltxene  naanus  ad  dlsrucnpenduni  iDSorgercnl , 
roanibus  langi  non  ridebaniur  bumanis  sed  nimia  eifusiaoe  lactU  aspeTfi.  » 

(3)  V.  Gandar,  Homard,  ’ 
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diiclion,  tantôt  sèche  et  tantôt  emphatique  de  l’œuvre  de  notre  vieux 
trouvère.  Le  traducteur  en  a ôté  toute  la  grftce  , tous  les  développe- 
ments ingémis,  toute  la  poésie  naïve.  Et  cependant  la  gloire  de  Guido 
devait  bieutôl  effacer  celle  de  Benoit;  il  allait  prendre  dans  la  mémoire 
des  hommes  la  place  de  celui  qu'il  n’avait  fait  que  traduire.  Son  livre 
avait  conquis  tout  de  suite  une  immense  popularité.  nombre  énorme 
des  manuscrits  qui  en  sont  restés  l’atteste.  Si  la  bibliothèque  Impériale 
a treize  manuscrits  de  Benoit  elle  en  a dix-huit  de  Guido  (1).  C’est 
son  nom  qu’on  prononcera  désormais  toutes  les  fois  qu’il  sera  question 
de  la  labuleusc  Iliade  du  moyeo-àge.  l>e  premier  traducteur  français 
d’Homère  , Jean  Samxon , le  proclame  souverain  historiographe.  De  j 
savants  commentateurs  de  Virgile  citent  Guido  et  ne  connaissent  pas 
même  Benoit. 

Le  livre  de  Guido  n’avait  pas  tardé  à se  dépouiller  de  sa  forme  latine 
])our  en  prendre  une  plus  acceæible  à la  foule.  Il  avait  été  traduit  dans 
la  langue  de  son  pays  natal.  l.^alie  n’avait  pas  voulu  être  privée  long- 
temps de  lire  dans  sa  langue  ces  belles  inventions  de  l’un  de  ses  enfants. 
i.a  France  en  avait  fait  autant,  et  les  inventions  de  Benoit,  refaites  et 
gitées  par  Guido  Colonua  {%) , n’avaient  pas  tardé  à y rentrer  sous  leur 


(I)  D«ax  MukQtenl  de  ces  nanuscHu  appatiienoent  au  XIV*  siècle,  les  «Dires  datent  du  XV*.  — Le 
cataloftuc  de  Zanetü  nous  montre  qu'il  était  aussi  trèanrépandu  en  Italie.  V.  Co<L  /af.,  p.  163,  n*  40i  ; 
p.  163,  Do  405,  p.  S39,  Ct»id.  /faf.,  n<>  &7.  — Il  est  mentionné  A doute  cudroUs  différents  dans  le 
catalogue  de  H(bim.'I,  autant  de  fois  qae  Datés. 

(3)  Si  l'oo  en  croyait  les  Bradémickns  deJla  Fucina,  qui  publiaient  en  1665,  i Naples,  une  Ir.iducÜoo 
dr  ta  jra^rrr  d*  Troie  eu  laïq^uc  vulgairr  ( Vid.  La  Sioria  delUt  gaerra  di  Troja , Iradolta  in  lingua 
votgarc  dn  M.  Guido  delJc  Colonne  messinese,  data  io  iucc  da  GK  Aead^nnki  ddla  /'urina  , NapoU,  per 
Egiüîo  Lungo  1665,  et  dédiée  4 l'iUuïInssimc  sénat  de  la  noble  et  exemplaire  cité  de  Messine),  ce 
serait  Guido  lul-tnémc  qui,  jaloux  sant  doute  de  mrxdrer  qu'il  excdlaii  dans  ks  deux  langues  aurait  pris 
la  peine  de  se  traduire.  Leur  opinion  était  celle  du  patriotÎMne  halieu.  Brmbo  die  Guido  Colonoa  comme 
un  des  exci-llenls  auteurs  italiens  qui  fli.’urjrenl  avant  Dante.  La  Ousca  le  range  parmi  les  auicurs  de  son 
vocabulaire.  Celle  prétendue  traduction  de  l'auteur  par  lui^méine  semble  quelque  chose  d'auei  invraisem- 
blable. Il  parait  plus  naturel  de  l'allribuer  comme  un  ancien  mauu'crit  (c'esl  sans  doute  un  exemplaire 
de  celte  traduction  que  M.  Valerj  a rcncoutré  dans  la  bihUolfaéque  de  Turin , et  qui  i'a  tant  étonné  par 
rinvraisemblance  des  costumes.  V.  Fiiy.  Ajii,  et  tilt,  en  Uatie , t.  V,  p.  95  ) à Malteo  di  Ser  Gioranni 
Bellebuoni,  qui  l'aurait  lait  en  1535,  ou,  comme  un  autre  mamiscrit , 4 Filippo  ou  Cristnfnro  Cefli, 
citoyen  de  Florence  , qui  aurait  écrit  eu  1394.  Dés  les  premicn  jours  de  l'imprimerie  on  en  donnait  une 
édition  4 Venise  f /sforta  étUa  gntrra  di  Troja  di  Guido  Colouna.  Venise  ou  Milan,  Pbil.  Cefli  florentin 
ou  Nicobs  Ventura  Siennois traducteur,  ou,  selon  d’autres,  seriba  ou  librarius.  —V.  fa  Sioria  Trojana 
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forme  noiiTelIc.  I.es  traductions  françaises  de  Guido  furent  nom- 
breuses. La  bibliothèque  de  l’Arsenal,  sous  le  n°  253,  iii-f‘,  possède 
nn  manuscrit  du  XT*  siècle  dont  les  85  premiers  feuillets  donnent 
une  traduction  du  livre  de  Guido  assez  librement  faite  et  beaucoup  plus 
agréable  à lire  que  le  mauvais  et  prétentieux  latin  de  l'original.  Ou 
en  pourra  juger  par  de  courts  extraits  que  nous  prenons  au  hasard  : 
par  exemple  le  portrait  du  sagittaire,  t De  quel  forme  le  sagitaire.  Grant 

• ennui  seroit  de  raconter  et  de  dire  ce  que  chascun  Qst  endroit  soi 

• et  la  grant  merveille  et  l’occision  qui  y fut  d’une  part  et  d'autre  ; 

• mais  dirons  que  en  la  ville  ot.  I.  roy  de  Liconie  ijui  merveilles 

• amena  de  gent  avec  soy  pour  le  secours  de  la  cite  ; Pistropleus  tu 

• apelez.  Si  estoit  molt  sages  d’cscripturcs.  Et  quant  il  ot  que  Gregiois 

• tenoient  le  champ  contre  les  Troleus  si  s’en  issi  de  la  ville  bien  avec 

• II II.  M.  chevaliers  bien  armés  et  amena  avec  luy  .1.  sagittaire  qui 
« moult  estoit  félon  et  horrible  à vcoir.  Car  il  estoit  en  forme  d’homme 

• du  nombril  en  amont  ; mois  non  pas  molt  avenant.  Car  il  n’avoit 

I autre  vesture  que  de  son  poil , et  par  toute  l’antre  partie  du  corps 

• estoit  de  forme  de  cheval,  la  chière  avolt  noire  comme  atrement,  et 
< li  œil  li  reluysoient  en  la  teste  comme  II  cbandeles  si  cleremeut  que 

• on  le  peust  choisir  de  IlII  lieues  et  estoit  si  parfaitement  horrible 
c qu'il  n’estoit  chose  vivant  on  monde  qui  ii’eust  grand  hideur  de  luy 

• rcganler.  Cn  arc  portoit  en  sa  main  non  mie  de  fust,  mais  de  cuir 


de  GdMo  de  la  ColonDc.  Vcneiia  Antonio  da  AlexandHa  deib  PaftHa,  îd>P,  90S  ff.  à 3 col.  V.  Fa- 
bridas,  Bibi,  lat,,  et  Oion'ipn  tntdiiorum  /fa/itr,  I.  XIII,  p.  258). 

Les  éditeura  do  1069  nous  disent  que  c’est  pour  répondre  au  üéAir,  depuis  liH^leuips  manilbté  par 
leurs  compatriotes,  de  oonnaltre  cette  histoire  écrite  par  Gnido  dans  une  langue  que  lenalent  ro  estime 
en  «on  temps  les  gens  de  bon  jugement,  qu’ils  en  ont  atec  beaucoup  d'efforts  fait  venir  de  loin  ime 
copie  ( et  les  bibltotbécturcs  de  St-Liurcnl,  à Florence  f la  burenlianc),  dans  une  piiH’c  jointe  au  livre , 
attestent  qu’il  est  la  reproduction  d'un  aticleo  majouverit  quils  posaidenL  Nous  donnons  id  un  court 
i-chanüllon  de  cette  traduction  : « Poiche  Troilu  con<d>bc  chera  vnlnnta  dH  padre  che  Bri«e>da  Tosae 
coDCcdota  alli  Grert,  la  qualc  HH  cou  dc«]deralira  viilute  d'amore  ardenümeiite  ama«a,  ron  tnolio  dolore 
si  coofooile  e trasagliiv,  e cou  angosdose  logrime  quasi  tutlo  ai  strtigge  iu  amari  sospiri,  e otm  è 
alcuoo  efae  di  cî6  U pos»a  coosolare.  Ma  Briseida  la  quale  era  veduta  üi  imo  raeno  nmare  Troilo 
leneramenle,  cou  vod  lamentesoli,  manifestoe  li  suoi  dolori,  bagoandosi  tutlo  di  eorrenü  iagrioie,  si 
che  parera  che  errntinui  rivi  abbondanli  d'acqua  uscissero  dalle  fonti  de  suoi  ocebi.  Allora  Tiollo  le 
rasciogoe  le  iagriotc  del  voltoi,  le  quafi  iu  tanta  obbondann  cruno  sccsc  giu  per  le  vestimenla  ebe  se  slote 
fnssero  premute  boverebbono  reodula  acqna  in  quonUtade.  Ella  si  stracciava  con  le  sue  uoghic  la  lenerb- 
sima  faccia,  e U sui  capclli  d'oro,  etc.  t (5(or.  Troj.t  p.  213.) 
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■ bouli  et  (le  gins  soiildés  par  grant  maislrie;  et  à son  costé  porloit 

• cent  saietes  de  fln  acier;  et  dist  on  que  tclcs  maniérés  de  bestes 

« habitentes  cofynes  devers  mydi.  Et  ainsi,  issi  ccl  roy  iors  de  Troye 

c et  ala  encontre  Ciregois  qui  ja  près  de  la  viiie  estoient  veniw 

« A donc  laissièrent  alcr  le  sagittaire  ceux  qui  le  tcRoient  et  li  monstrè- 

• rent  par  leur  signe  auxquels  il  deust  traire  et  lesquels  il  deust  grever. 

< Lors  sailli  avant  criant  et  démenant  grant  joie  et  crie  et  braie  si 

I bideusement  que  il  est  partout  cremus  et  redoubtez  ; et  molt  riirent 
« ceulx  de  l'osT  espovenlez  quant  il  virent  tel  dyable  qui  si  fort  traioit 

« contre  euls  et  maintenant  se  traistrent  en  sus  de  luy  : et  cil  les  suit 

I qui  leur  fait  estrange  domage.  Car  à un  seul  cop  on  occioit  quatre  , 
« si  que  en  peu  d'curc  en  ot  maint  occis  et  li  issoit  de  la  boche  une 
t cscumc  cnveminèc,  de  quoy  il  toueboit  ses  saietes;  et  se  cil  torment 

• eust  longuement  duré,  ja  n'en  fust  un  des  Grivois  vif  eschapés , 

• car  à ccl  jour  en  a ods  plus  de  H mil.  • 

I.e  livre  de  Guido  gagne  beaucoup  do  vivacité  et  de  piquant  à cette 
naïve  traduction,  qui  cependant  suit  ndèloment  son  texte,  comme  on  le 
peut  voir  dans  cet  entretien  de  Briséida  et  de  son  père  : • Calcas 
> rcccut  sa  fille  a grant  joie , et  quant  il  furent  à leur  privé,  clic  dist 

< à son  père  eu  pleurant,  < baa  mon  père,  comment  a esté  ton  sens 

< failli,  qui  souloics  estre  si  sages,  toy  qui  cstoics  le  plus  honnouré 

• et  amé  en  la  cité  de  Troie  et  gouvernois  tout  en  icelle,  qui  y avois 

. tant  de  richesses  et  de  possessions  en  ce  pais  dont  tu  es  traistre 

• et  si  les  deusses  avoir  dcITcndu  jusques  à la  mort.  Mais  tu  as  laissé 

• tes  riclicsscs  et  tes  possessions  et  as  mieulx  aimé  vivre  en  povreté 
c et  en  essil  cotre  les  ennemis  mortels  de  ton  pays.  O comme  ce  te 

< doit  tonrner  à grant  vilonnie  qui  soloies  estre  en  tel  honneur  entre 
f les  tiens.  Certes  tu  n’auras  jamais  tant  d’onneur  comme  tu  as  acquis 
€ de  vilonnie  , et  si  ne  seras  pas  seulement  blasmé  en  ta  vie  , ains 
t après  ta  mort  tu  en  seras  griefment  pugnis  en  enfer.  Et  me  semble 

• qu'il  nous  vaulroit  mieux  aler  demourcr  en  sus  de  gens  en  aucune 
f islc  de  mer  que  demeurer  avec  les  Gregois  en  telle  vilonnie  de 
« deshonneur.  Ciiides-tii  que  les  Gregois  te  tiengnent  pour  loial  qui  es 

• publiquement  desloial  envers  tes  gens  1 Certes  les  dieux  t'ont  abusé 
t par  leurs  faulx  respons  qui  t’ont  fait  faire  si  grant  folie.  Certes  ce 
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« ne  fil  pas  le  dieu  Apollo  qui  te  donna  lel.s  répons;  ains  fii  une 

• compaignie  de  deables.  > Et  comme  Briseida  disoit  telles  paroles  à son 
< pere , elle  plouroii  rourmcnl  pour  le  grant  detpiaisir  qu'elle  en 

• ovoit.  < Ilaa,  ma  doulcc  fille  , ce  dist  Caicns  , cuidcs-lu  que  ce 
I soit  sûre  chose  de  despiter  les  respons  des  dicnix , mcismciiient  en  ce 
■ qui  touche  mon  salut?  Je  scay  certainement  par  leurs  respons  que 

• ceste  guerre  ne  durera  pas  longuement  que  celle  cité  ne  soit  des- 
« truite  et  les  nobles  hommes  de  léans  occis  et  les  bourgeois.  Et  par 
« ce  il  nous  vault  trop  plus  estre  icy  que  morir  avec  les  autres  • ; et 

• lors  finirent  leur  parlement  (1).  • 

L’imprimerie  devait,  dès  les  premiers  jours  s’emparer  de  cette  tra- 
duction et  la  répandre  à profusion  (2). 

Le  livre  de  Guido  fut  popularisé  en  France  par  une  traduction  bien 
autrement  fameuse.  L’un  des  livres,  en  effet,  les  plus  répandus  à la  fin 
du  XV*  siècle  fut  le  Recueil  des  histoires  de  Troie  (3),  i>ar  vénérable 


(1)  V.  BlbL  de  TAnecuil,  manu*rrll»  français,  n*  S53. — Le  manuserit  romnienrp  par  ce»  mots  ; • Com- 
ment U soit  ccMistumc  <lc  mettre  tes  choses  par  escrit , etc.  ■ Le  caracliffc  de  récritarc  et  les  costumes 
semblent  k‘  placer  vers  1430,  sous  Chartes  VI.  Au  début  d'un  des  lirrrs,  on  voit  dans  un  blason  un 
cranequin,  qui  figure  dans  les  armes  de  la  maisoti  de  Croy.  L'aulesir  a Joint  k sa  traduction  U»  Bpistrrs 
An  tiamet  At  (iriee  à leurs  maris  (Iféroldes  d'Ovide].  On  Ht  4 la  Tin  du  livre  : c Cy  fine  le  livre  de  la 
destruction  de  Troies  que  composa  mai«lre  Guy  de  Coronnes,  l'an  de  ffrdee  1287.  ■ A la  suite  l'auteur  a 
placé  une  courte  généalof^ie  des  divers  ftcuptis  de  l'Europe  : a d’Aothénor  dcscendiicut  VéuiücDS,  d'Eneas 
Romuitts  et  Rome,  lie  Bnilus  Bretons  et  Angiiiis,  de  Corineus  Cornuaille,  de  Franco  le  lib  AircbiAcs 
ceux  de  Freoconie  eu  Allenugne,  franco  eut  pour  8is  GrifTon,  Griffon  DaUigus,  B.  Indupingus,  de  lad. 
Aipgisus,  de  Alp.  Acdulfus,  d’Acd.  Ansgbus  qui  eut  pour  0b  Pépin,  qui  eut  pour  fils  Charles  Martel 
duquel  descetidi  Cbarlcs-le-Grand  qui  fti  roy  de  Fronce  et  empereur  de  Home.  > — Lu  bihiiutbèque  de 
St-Péler^our^,  sous  le  a*  2,  possède  an  exemplaire  d'une  traduction  scmblabli',  ayant  pour  litre:  La 
vraie  hUtaire  au  hag  A*  la  Aestruetion  de  Troie  la  grant.  C'est  un  manuscrit  A deux  cnlonDes  orné  de 
soixanto^ouxe  grandes  et  très-belles  niiniatura  et  de  cinquautc-cmq  petites.  U est  de  la  Gn  du  XVI*  siècle* 
Il  SC  termine  par  ces  mots  : • Jasoit  ce  que  on  doit  croire  que  ou  la  bouche  de  preudhnmme  n'a  que 
vérilâ.  El  Dilts  recompte  de  ce  qu'il  vit  et  secut  depuis  qu'il  eut  perdu  la  compaignyc  de  soo  bon 
comp.signon  Darès.  Cl  finist  la  vraye  histoire  de  Troye  la  grantc  devant  dicte,  t 

(2)  V.  dans  Brunet,  Guido  Cotuoiuo,  treduclion  fraitçaise.— >//isroire  de  la  destruciiOH  de  Troie  (a.  I. 
si  d.),  in*P  golh.,  probablement  vers  14SQ.— Prologue.  • Celloy  qui  a reste  histoire  commentée  à tous.  » 
Texte  115  ff.—  • Ce  livre  Iroîele  dont  procédèrent  ceux  qui  édiflièrenl  Troye  la  gnint  quant  en  généalogie 
par  qut'li  gens  elle  fui  ileslruielc  et  roccasion  pour  quoy,  de  la  pcrséciicioo  aussi  de  ceuU  qui  U dcs~ 
truirent  cl  de  ceux  qui  se  portèrent  puitr  la  dcstrutibiii.  • nernicr  P,  lio  : « veuille  donner  et  oltroycr.  ■ 

|3!  Voici  le  titre  exact  et  complet  tel  que  te  donne  l'édition  que  j'ai  entre  les  malui,  celle  de  Antfaoyne 
du  Hy,  Lyon,  le  second  jour  de  décembre  Fan  mil  cinq  d'os  virrgt  cl  neuf,  et  où  du  reste  les  fhotes 
typogrephiqiie»  abondent:  « LF.  HECCEIL  DES  tlYSTOIRES  DE  TROYE.  Lx  Pannea  vocuisi  oo 
RKcetii  des  histoires  et  singularités  de  Troye  la  grande  contenant  iroys  parties,  auqud  est  amplemcol 
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boinme,  Raoul  Le  Fôvre,  prêtre  et  chapelain  da  doc  Philippe-le-Bon  et 
son  historiographe.  Sa  version  ressemble  beaucoup  à la  précédente  et 
on  serait  tenté  de  les  attribuer  au  même  auteur.  II  n'y  a que  des 
dilTérences  de  détail. 

Par  un  juste  retour  des  choses  d’ici-bas,  Raoul  Le  Fêtre  a bit  pour 
Guido  ce  que  Guido  avait  fait  pour  Benoit  ; il  n'a  nulle  part  songé  à le 
nommer.  Quand  il  cite  un  nom,  c’est  celui  de  Darès  ; et  ceux  qui  ont 
parlé  de  Raoul  Le  Févre  n’ont  pas  pensé  non  plus  à rechercher  si  son 
livre  était  original.  Cet  oubli , Guido  l’avait  mérité  ; mais  n’est-il  pas 
attristant  de  voir  dans  la  patrie  même  de  Benoit  on  écrivain  passer 
ainsi  à côté  de  lui  sans  soupçonner  son  existence,  et  retraduire  son 
maigre  et  maussade  traducteur  7 Mais  ou  oc  lisait  plus  guère  nos  vieux 
poèmes,  et  l’école  savante  à laquelle  appartenait  B.  Le  Févre  les  dédai- 
gnait plus  que  per.soune.  D’ailleurs  la  langue  changeait  souvent  et 
vieillissait  vile  , le  latin  restait  plus  jeune  (1). 


coalcDQ  l'faistoirc  île  Jupiter  et  Saturne  et  de  irar  noble  profthiîlurc  et  TcrtueuU  Jet  proueste»  Je 
Pertene.  et  comment  U conquisl  li  rojne  MeJuse,  de  l'orii'iDe  et  nobles  faU  d'armrs  du  preulx  Hercule», 
et  comment  Jautn  romiiiist  la  tojson  et'auMi  comment  la  noble  ciif  de  TVoyc  fat  trojs  fojs  «bifide,  et 
par  les  Gregoys  trojrs  fo>s  destruicte»  avecques  pluileurs  belles  bjstoircs  et  cromîques.  Le  tout  composé 
par  excellent  h^sloriogTaphc , lénérable  homme  Raoul  Le  f^vre,  prcslre  et  cliapeilain  de  Irès-baull  et 
lrt'’»-potSMnt  scigiveur,  Monwi^ear  Philippe,  duc  de  Dourfoigiir.  » — Le  livre  de  Raoul  Le  Fôvre  a été 
aourent  réimprimé  au  XV*  et  au  XVI*  siècle,  jusqu'au  triomphe  d<finiUf  de  la  Renaissance  ; H le  Tnt 
doosc  fois  en  un  demivdècle.  Outre  la  première  édition  sans  lieu  ni  date,  ruais  qui  doit  être  voisiue  de 
lo  composition,  c’est^h^re  de  I&64,  M.  Rruoel  cite  onic  édiüoas  de  i&hii,  1Â80,  lÂOO  par  deux  fois, 
Gérard  Leeu,  Anvers  entre  l&80el  1&90,  Vérerd  soni  date,  autre  en  IMO,  15S3,  1529.  Oo  en 
publiait  un  abrégé  en  15AA.  — La  traduction  de  R.  Le  Fétre  atrail  l'honirrur  d'étre  traduite  à son  tour 
en  anglais  par  W.  Cailon,  sous  ce  litre  : Le  Févre  Raoul,  The  HtcmgtU  of  the  hûtoriet  ofTcirge,  sans 
Ikni  ni  date,  probahicixM.'nt  imprimé  a Bruges,  I&72,  V.  Ih'itith.  Mut.^  dt.  Il,  col.  I et  p.  25  du 
Catalogue  des  livres  imprimés  par  Caxton.  •—  Celui*ci,  de  leni|H  eu  temps,  rouipléle  R»  Le  Févre  h «a 
façon  avec  les  souvenirs  de  suri  érudition  itersonneUe.  Ainsi,  & propos  de  TroDus,  U renvoie  à Chaucer, 
od,  dit'il,  on  pourra  trouver  toute  l'histoire. 

(I)  Je  ne  veux  pas  fhire  ranaljsc  du  livre  du  vénérable  diapi>Uln,  je  piéfére  citer  celle  qu'il  en  a Ciiitc 
lui'tnéme  ( V.  l^auibule  de  l'auteur,  P 10  ) : < (gluant  je  regarde  cl  congnois  les  opinions  des  boomies 
nourris  en  anlcunes  singulière»  histoire*  de  Trojre,  vo;  et  regarde  aussi  que  de  ieeUe  faire  un  recueil 
je  indigne  aj  recru  le  commandement  du  très  rsoble  et  (ré»  vertueux  pHnre  Philippe  par  la  grâce  de 
Dieu  fobeur  de  toute»  grâce»,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lotrîque,  de  Brabant  d de  Latnboureh,  etc., 
etc.,  certes  je  trouve  assez  à penser.  Car  des  hj^siotres  dont  vueil  recueil  Cuire,  tout  le  monde  parle  par 
livres  trao-vlatoz  de  latin  en  françoys  moins  tieaucoup  que  n'eo  traiclerajr.  Et  aulcuns  en  j a qui 
s’aheurtrnt  srollemcnt  h leurs  particuliers  livre»,  pourqnoy  je  crains  c»criprc  plus  que  leurs  livres  ne 
font  memiou.  Mats  quant  je  roavidère  et  puise  le  très  cremeu  commundemrul  de  iceluy  très  redoublé 
prince  qui  est  cauw  de  cest  œuvre  uon  pour  corriger  les  livres  que  j'ay  solcnuellcineiit  trauslalci , 
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R.  Ix  Févre  a trouvé  moyen  de  rattacher  à son  récit  la  mythologie 
tout  entière.  On  y trouve  tonte  l’histoire  de  Jupiter,  qui  n’est  plus  ici 
le  souverain  des  dieux , mais  • le  Gis  dn  premier  roi  de  Crète , qui  avait 
« trouvé  plusieurs  sciences , pourquoi  le  peuple  le  tenait  en  grand 
I honneur  comme  dieu.  • On  y rencontre  Calisto,  Danaé,  Persée , 
Médéc , Bellérophon , etc.  On  y voit  tout  an  long  le  récit  des  prouesses 
d’ Hercule  ; elles  occupent  un  livre  entier.  Quelques-uns  des  titres  de 
chapitres  surprendraient  étrangement  les  gens  les  plus  ramiliers  avec 
l’antiquité.  Ils  seraient  étonnés  d’apprendre  entre  autres  belles  choses 
que  Proserpine  était  la  femme  d’Orphée , que  « Pluto  l’ayant  ravie , les 

• nobles  et  vaillants  chevaliers  Theseus  et  Pirithoüs  se  coinbalirent  contre 

• le  grand  Cerberus,  portier  de  la  cité  d’Enfer.  > Ils  ne  seraient  pas  moins 
surpris  de  constater  comment  l’auteur  complète  les  renseignements 
fonrnis  par  l’antiquité  sur  ses  plus  illustres  personnages  et  comment 

I par  exemple  • Hercules,  ayant  pris  le  roy  Atlas,  commença  à estudier 


pour  je  me  rendra)  obéissant,  e(  au  inoinK  ual  que  pourra),  je  fera)  iroU  livres 

qifl  mis  etJ  ung  prendroAl  |»our  nom  Reauil  itr$  Troyennrs  khiait'ti.  Du  pr^mk^r  livre  je  Irakterai  de 
Saturne  et  de  Jupiter  M radvroetnent  de  Trojc  et  dev  raicU  de  Pcracuv  et  de  b tnerveiliruac  nativité 
de  Hercules  et  de  la  première  destruction  de  Troje.  Du  H'cond  je  traictera)  des  lobcurs  de  Hercules  ra 
demonvlrant  comme  Tro)c  fut  édifliép  et  destraibte  par  ledict  Hercules  b seconde  fois.  El  au  liera  je 
trmieterav  de  la  dernière  gèttérale  destruction  de  Tro)e  faicte  pur  le«  Cregovs  à cause  du  ruTiesemeDt 
de  dame  Hela)iie  femme  du  ro)  Menebus.  El  ) adjtHistera)  le»  bien  et  grau»  proucsse«  du  preuU 
Hector  et  de  «es  frères  qui  sont  dignes  de  gtant  mémoire.  El  aiu»>  Iraklcra)  des  merveilleuses  ad> 
ventOVCB  et  pèrilz  de  mer  qui  advindrent  aui  Gregnys  i leur  retour:  de  la  mort  dn  noble  ro) 
AgaaimooD  qui  fiit  due  de  l'ost  et  des  grandes  furtuocs  du  ro)  L'Uie  et  «le  sa  uerveilleuM.-  mort.  Si 
requler  et  supplje  celu)  qui  e*l  cause  de  cesi  ceuvre  et  tou»  ceutx  qui  ie  liruttt  par  o)sivelè  éviter, 
que  si  rudement  je  nveti  ma  plume  e$  b)«tuirev  nommées,  il  leur  plaise  avoir  regard  non  à mon  povre 
coacevoir , ainço)S  h l'obscur  ab)sme  où  je  les  i)  recueillies  par  obéissance  et  sous  toutes  très- 
baabies  correcUons.  fiÔA.  s PluMCurs  eboses  sont  i remarquer  dam  ce  préambnir  : la  notoriété  du 
sujet  proclamée  par  Le  Févre  luinuéme,  la  diffusion  des  Iraduclious  de  Guldo,  entin  cette  prélcution 
de  tirer  ces  récits  d’un  si  profond  abîme.— A propos  de  ce  livr«,  M.  P.  Pftris  {Lt$  Mnnuterift  fran^aû 
de  Jd  Bib(,  dm  /b< , t.  V , p.  378  ) a soulevé  une  question  de  propriété  iitléraire.  Trouvant  au  début 
du  manuscrit  697  ( aDcien  7138),  qui  n'ost  que  la  reproduction  exacte  d’une  partie  des  Uistoirt* 
troytnnes  , une  attribution  du  livre  & messire  Guillaume  de  Faili)  ( tic ) . éréque  de  Tourna)  , il  pense 
pooTofr  ) reconnaître  Guillaumi'  Fillastre  et  être  en  dmit  d’en  conclure  que  ■ les  deux  premières 
parties  de  b trilogie  trojenm*  auraieiil  été  Psuvre  de  Cuillamne,  et  qne  Rao'jl  Lefèvre  se  serait  ap- 
proprié plus  lard  ce  iravaii.  • Mais  les  dates  seules , b ce  qu’il  me  semble , s'opposent  à retle  con> 
clusion,  et  il  parait  plus  naturel  de  croire  A une  caiifuf>ioa  du  copiste,  qu’à  une  si  complète  et  si 
impudente  nsurpatkin  du  chapelain  du  duc  de  Bourgogne , usurpalicHi  d’ailleurs  A peu  près  impos- 
sible, do  vivant  du  véritable  auteur,  et  avec  U notoriété  et  la  condition  des  rient  personnages. 
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< la  science  d'astronooiie  et  les  sept  arts  libérauU.  • C’est  chose  bien 
curieuse  de  voir,  au  mooient  où  l'antiquité  est  cependant  très-étudiée , 
où  l'on  en  porte  le  respect  jusqu'au  pédantisme,  où  toute  l’école  Qamande 
et  bourguiguounc  eu  particulier  fait  profession  de  connaître  et  d’imiter 
les  anciens , combien  on  les  ignore  et  on  les  défigure , combien  surtout 
un  méconnaît  leur  esprit,  comme  on  ne  les  voit  encore  qu'à  travers  le 
moycn-àgc , comme  On  est  loin  de  la  vraie  Renaissance , comme  on  ne 
peut  se  détacher  ni  s’élever  au-dessus  de  ce  qu’on  voit  autour  de  soi,  ni 
arriver  à concevoir  iiu  autre  état  de  choses , d’autres  idées , d'autres 
mœurs.  Le  roman  de  Benoit  a une  supériorité  infinie  sur  ces  imitations. 
Sans  doute  Benoit  avait  bien  des  naïvetés  et  bien  des  ignorances  ; mais  il 
paraissait  soupçonner  qu’il  y avait  eu  jadis  autre  chose  que  ce  qu'il 
trouvait  autour  de  lui , une  religion,  des  mœurs  diflérentes,  ou  tout  au 
moins  il  laissait  à ses  peintures  un  certain  vague  qui  laisse  tout  supposer. 
Ici  on  croit  faire  merveille,  et  avoir  réalisé  un  progrès  énorme  , en  pré- 
cisant lourdement  toutes  choses  ; on  assimile  pesamment  l’antiquité  au 
moycn-àge,  et  les  gravures  qui  accompaguent  le  texte  achèvent  de  mar- 
quer ce  caractère,  ce  vulgaire  et  grossier  réalisme.  Ce  sont  surtout  les 
légendes  religieuses  de  la  Grèce  qui  ont  souiïcrt  de  cette  disposition 
d'esprit.  C'est  pitié  de  voir  comme,  prétendant  en  saisir  le  sens  eaché, 
on  les  interprète  par  le  plus  épais  bon  sens , comme  on  les  ramène  à 
des  proportions  bourgeoisement  et  brutalement  humaines.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple.  Plu  tou,  pour  R.  Le  Fêvre,  est  • on  roi  de  Molose  qui  se 
I tient  d'habitude  eu  une  cité  de  Thessalie , en  une  cité  basse  qui  estoit 

• appelée  Enfer  : ils  faisoient  tant  de  maux  qu’ils  estoient  com|)arés  au.x 

• dyables  et  leur  cité  estoit  nommée  Enfer.  » 

C'est  la  mort  même  de  l’imagination  quia  perdu  ses  ailes;  elle  manque 
tout-à-fait  à sa  condition  première,  qui  est  justement  de  prendre  libre- 
ment possession  de  l’espace  et  du  temps , de  tout  concevoir  et  de  tout 
admettre,  de  créer  des  mondes.  .\u  contraire,  ces  lourds  esprits  sont 
invinciblement  condamnés  au  terre  à terre  ; rivés  à leur  vie  de  tous  les 
jours,  ils  la  veulent  retrouver  partout.  Rien  ne  saurait  mieux  expliquer 
la  vulgarité  de  tonte  cette  littérature , son  caractère  brutalement  et  irré- 
médiablement bourgeois. 

C’est  au  troisième  livre  seulement  de  son  Recueil,  que  R.  Le  Fèvre 
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raconte  véritablement  l’Iiistoire  de  Troie.  II  reproduit  lidélenient  Giiido, 
et  à travers  son  œuvre  , Tautcur  original  du  Ilom'in  t!e  Truie.  Tout 
cbapelain  qu'il  est,  il  n'a  pas  même  omis  la  violente  .sortie  de  Troïlus 
contre  Hélénus  cl  il  en  garde  Tesprit  avec  une  naïve  Odélité  : • N'est-co 

• pas,  dit-il,  la  eonstume  des  prostrés  de  tremer  les  bataille.s  par  pusilla- 

■ nimité  et  de  amer  les  délices  cl  euk  engresscr  cl  emplir  do  bous  vins 
< et  de  bonnes  viandes?  > Ou  croirait  lire  une  pâle  et  faible  traduction  de 
Benoit,  traduction  alourdie  , où  l'c.^prcssion  devient  plus  grossière.  Il 
appuie  sur  tous  les  détails  , marquant  par  exemple  les  dates  avec  une 
précision  boufTonne.  Pûris  nous  apprend  qu’il  a rendu  son  fameux  juge- 
ment • à rentrée  du  moys  de  may  un  jour  de  vendredi.  • 

Nous  avons  remarqué  que  Guido  aimait  à morali.scr.  Le  cbapelain 

du  duc  de  Bourgogne  le  suit  fidèlement  en  ce  point;  c’est  le  goût  du 

temps  et  sans  doute  un  hommage  qu’il  croit  devoir  à sa  profession.  Il 
interrompt  le  cours  de  son  récit  pour  adresser  à ses  pcr.sonnagcs  de 
graves  moralités  renforcées  de  proverbes.  Quand  Priam  s’est  décidé  à 
envoyer  une  expédition  en  Grèce  pour  venger  le  rapt  de  sa  sœur, 

f Hélas,  roi  Priam,  s’écrie  R.  Le  l'èvre,  dy  moy  quelle  aventure  te 

I donna  si  grain  hardiesse  de  courage  pour  toy  osier  de  repos , et 

• ne  pciilx  restraiiidre  les  premiers  mouvements  de  ton  couraige , 

• Icsquclz  combien  qu’ils  ne  fussent  pas  en  ta  puissance , toutefois 

■ sur  iceulx  le  dévoyés  conseiller  meurcment  et  avoir  en  ta  mémoire 

• ce  que  Icn  scait  dire  communément  : tel  cuidc  vciigicr  son  diieil 
€ qui  l’aeroist.  Ce  te  eust  esté  plus  scure  rlio.se  de  toy  souvenir  du 

• proverbe  que  len  dit  : qui  bien  est  ne  se  remue  ; car  qui  siet  en 
€ plaine  terre  ne  doit  avoir  double  qu’il  chée.  • .Ailleurs,  nous  trou- 
vons une  autre  moralité  à l’adresse  d'Hélène.  Quelquefois  cependant 
il  abrège  les  mercuriales  de  son  modèle.  Il  réduit  à deux  lignes  son 
long  réquisitoire  contre  Homère  et  .son  héros;  il  dit  seulement  : c O quelle 

• vilennic  , traîner  le  fils  de  si  noble  roy  qui  estoit  si  preiilx  et  si 

• hardy  ! Certes  si  noblesse  eust  esté  en  Acbillcs,  il  n’eusl  point  fait 

I reste  vilennic.  » Le  l'èvre  a des  prétentions  au  savoir,  cependant  il 
laisse  toutes  les  altérations  de  noms:  il  parle  de  Thelamolus,  de  Tbcla- 
gonus.  Il  met  Edeuiou,  comme  Guido,  là  où  Benoit  avait  mis  Me{|uou,  etc. 

II  le  corrige  pourtant  en  un  point;  il  supprime  ses  élégances  prélen- 
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lieuses,  scs  formules  d’une  recherche  barbare;  Raoul  Le  F£vrc  est 
tout  simple  et  tout  uni. 

L'alleuiagiic  n’élail  pas  en  reste  avec  la  France.  Dès  1392,  Hans 
Mair  de  Nordiingen  le  traduisait  en  allemand.  Vers  le  même  temps , un 
certain  Henri  de  Brunswick  écrivait  sur  l'ordre  de  son  maître  un 
autre  récit  en  prose  de  la  guerre  de  Troie.  Le  dernier  éditeur  de 
Dictys,  Dederich,  avouant  qu’il  n’a  pu  se  procurer  le  livre  de  Guido  , 
en  donne  l'analyse  d’après  un  manuscrit  de  l’ouvrage  de  Henri  de 
Brunswich  (W'  siècle,  Bibl.  de  l’Acad.  publiq.  de  Senkenberg),  qu’il 
a eu  entre  les  mains  , et  dont  il  a fait  des  extraits.  Le  résumé  qu'il 
en  donne  montre  clairement  que  Henri , qui  connaissait  le  poème  de 
Konrad  ne  s’est  pas  voulu  priver  de  ses  inventions  et  ne  s’est  pas  tenu 
aux  récits  de  Guido  (v.  Dederich,  ItUrod.,  p.  .\X11).  Il  commence  son 
livre  avec  la  naissance  de  Péris  , son  exposition , son  éducation  parmi 
les  bergers , sa  reconnaissance  par  Priam.  Il  y insère  le  récit  des 
noces  de  Tliétis  et  de  Péléc  et  le  jugement  des  déesses.  On  retrouve 
aussi  chez  lui  la  naissance  et  l'éducation  d’Achille.  Alors  seulement  on 
arrive  à l’expédition  des  Argonautes.  En  tout  cela , le  souvenir  et 
l’imitation  de  Konrad  sont  évidents.  On  est  donc  fondé  à croire 
qu’il  a suivi  Konrad  jusqu’au  moment  oh  celui-ci  suspend  sou  poème, 
et  que  dédaignant  l’œuvre  de  son  continuateur,  il  a désormais  suivi  la 
trace  de  Guido. 

Dans  le  catalogue  des  Grecs,  dans  le  catalogue  des  Troyens,  on  re- 
trouve l'imilation  frappante  de  Konrad.  Ce  sont  les  noms  (ju’il  a 
inventés  : le  sultan  de  Babylone  Salmylcdeck  von  Raldet  ( Konrad 
Salmilcdeck  von  Baldac),  Wirsilion  von  Medon  (K.  Fursilyon  der  Môder) 
Florimandcr  Konig  von  Ægyplen  (K.  Florimander),  etc. 

l.a  seconde  partie  offre  des  conformités  avec  Guido,  par  exemple  dans 
le  récit  des  funérailles  d'Hector,  dans  certains  détails  sur  le  Palladium, 
dans  les  funérailles  d’Achille  à la  porte  Tymbrée , dans  les  voyages 
d'Anténor  et  son  arrivée  dans  le  pays  de  Gerbendia  où  il  fonde  la 
ville  de  Ménelan.  En  tout  cela,  ou  recounait  Guido  traduisant  Benoit. 
La  popularité  de  ces  récits  nous  est  allesléc  par  les  nombreux  manuscrits 
qui  en  sont  conservés  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l’Allemagne  , à 
Munich,  à Cobourg,  à Gotha,  Brcsiaii,  L'Im,  Giesen,  Vienne,  etc. 
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J-a  gloire  de  Guido  Colonna  ne  restait  pas  renfermée  dans  les  limites  f j, 
du  continent  européen,  elle  passait  la  mer;  l’Angleterre  et  l’Écosse 
le  lisaient  à l’cnvi  et  se  disputaient  l’honneur  de  le  traduire.  Dans  le 
XIV'  siècle  et  au  commencement  du  XV' , on  n’y  comptait  pas  moins 
de  quatre  poèmes  qui  reproduisaient  avec  plus  ou  moins  d’exactitude 
l’histoire  de  Troie  telle  que  l’avait  faite  Guido  d’après  Benoit  de 
Sainte-More. 

Le  plus  connu  de  ces  récits  est  celui  qu’a  écrit  le  plus  brillant  des 
disciples  de  Chaucer,  Lydgate  (1),  moine  de  l’abbaye  bénédictine  de 
Bury  eu  Suflblk. 

Lydgate  avait  voyagé  en  France  et  en  Italie  , et  était  très-familier 
avec  les  littératures  des  deu.x  pays.  Nous  en  avons  ici  iiiéine  la  preuve, 
car  il  a importé  dans  sa  langue  deux  de  nos  poèmes  ; avant  de  raconter 
le  Jtonian  de  Troie,  il  avait  écrit  le  Siige  de  Thibes.  F.t  ce  qui  sullirait 
à montrer,  si  l’examen  de  ces  œuvres  ne  l’avait  fait  déjà,  que  ce  n’étaient 
pas  là  des  sujets  réservés  à un  public  érudit,  mais  goûtés  par  le  peupie 
à l’égal  des  sujets  les  plus  populaires , c'est  le  cadre  dans  lc«iucl  Lyd- 
gate a placé  ce  poème  sur  la  ruine  de  Thèbes  (2).  Il  en  a fait  comme  un 
autre  conte  de  Cantorbéry  ajouté  à ceux  de  son  maître.  Après  une 
longue  maladie  il  est  venu  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas  Becket. 

Il  descend  à l’auberge  des  pèlerins  de  Chaucer  et  y trouve  nombreuse 
et  bonne  compagnie.  Un  joyeux  compère , apitoyé  par  sa  mine  défaite 
et  son  mince  équipage,  l’invite  à partager  son  solide  et  copieux  souper, 
et  demande  que  pour  payer  son  écot  il  conte  le  lendemain  une  histoire  ; * 
Lydgate  s’exécute:  cette  histoire  c’est  le  Siège  de  T/ièbe.t.  Si  l’auteur 
anglais  a lu  le  médiocre  Roman  de  Thèbes , comment  pourrait-il  ne  pas 
connaitre  cette  œuvre  bien  plus  riche  et  plus  saisis.sante  du  Roman  de 
Troie  ? 

Le  poème  qu’il  en  a tiré  avait  une  origine  des  plus  pompeuses  ; c’était 


{1)  Wbarton  pense  que  wn  (aient  êijil  en  pleine  (leur  en  1430,  que  poiirtaol  pluiinindc  *e% 
poèuies  avaient  dû  parailre  uraiit  cf((e  date.  11  fut  ordonné  &ou«-diacre  ca  1 389,  diacre  en  1393,  prêtre 
en  1897. 

(S)  Wbarloti  (.‘St  allé  chercher  bien  !oln  les  sonvm  du  puéme  de  Lydgate,  faute  de  caunaitre  cellivlà. 
Il  cite  Guido  Colonna  et  Sénèque  l<  tragique,  et  quand  Ljtdgatc  fait  appd  & celui  qo’ll  appelle  • tnvne 
anctor  ■ U croit  que  c'e$t  Slace  ou  Guido.  Nou»  avons  vu  tout  û l'heure  quel  est  le  véritable  origiuaU 
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à la  demande  du  roi  Henri  IV  qu’il  avait  étd  commencé  en  1414.  Achevé 
en  ili'20,  il  fut  dédié  à son  successeur.  C'était  grâce  encore  à une  in- 
tervention royale  qu’en  devait  paraître  le  premier  exemplaire  imprimé. 
C’est  par  l’exprès  commandement  du  roi  Henri  Vlll  que  le  Troye  Dok» 
or  the  Seye  of  7'roye  fut  imprimé  en  l.'ilS. 

Lydgate  en  écrivant  son  poème  avait  sous  les  yeux  le  texte  de  Benoit 
et  celui  de  Guido  ; c’est  ce  qu'il  semble  du  moins  nous  dire  lui-méme  , 
déclarant  que  celle  histoire  existe  en  latin  et  en  français  : 

As  in  llic  lalyn  ami  the  freneb  yt  is  ; 

cl  il  y a ajouté  ses  propres  imaginations.  Il  donne  aux  inventions  de 
ses  auteurs  des  grâces  de  style  toutes  nouvelles;  il  les  complète  de  temps 
en  temps  par  son  érudition  plus  riche.  Il  ajoute  à leurs  anachronismes, 
joignant  rarlilleric  aux  autres  < basions  de  guerre  > dont  Benoit  avait 
déjà  enrichi  l'armement  de  ses  héros. 

Quelle  |>art  faut-il  faire  dans  sou  œuvre  â Benoit  et  à Guido?  lequel 
a-t-il  le  plus  volontiers  consulté?  Nous  avons  déjà  dit  combien  toute 
conclusion  précise  à cet  égard  est  diOlcile,  Guido  reproduisant  la  plu- 
part du  temps  Benoit  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Quant  aux  obligations  qu’il  a à l’auteur  italien  , elles  ne  sont  pas 
douteuses.  Lydgate  le  suit  fidèlement,  il  l’avoue  lui-même,  et  le  cite 
à plusieurs  reprises  dès  le  commencement  de  son  poème,  et  ce  commen- 
cement lui-même  est  la  reproduction  exacte  du  très-étrange  début  de 
l’écrivain  italien.  Aucun  doute  ii’cst  possible  à cet  égard.  Il  siifUt  de 
lire  les  premiers  vers  du  poème  anglais  (1).  Il  a aussi  conservé  et  re- 
produit .soigneusement  la  division  de  scs  livres. 


(1)  Nous  K's  citons  ici  pour  rlnunrr  (>n  nsiiiM;  lenips  um?  idée  du  sijle  et  de  la  maoière  du  traducteur  : 


In  the  f'jeoc  and  UoJe  ot  Thraulje 
Tlie  «btehe  U nov  Âalofijti 

Vbrtc  «a»  a callnl  P-Ieti» 

WjK  ao<I  diarrel».  and  aiw  tcrtuonSi 
The  «hirhÿ,  a>  Guadu  Ijale  li>  tpecyljc, 

Metd  Ihv  tordiliji'  and  Ibr  rrxaljre 
Of  thia  jlc  a«  nAvctfiiXir  aud  bjnfrr, 

Of  lhe  peo|dp.  Iif  rtcotde  of  WT^lfn|p. 


U]rrinülanp«  ww  r»Myd  ia  «hc  daj» 
or  vbom  Ovjdc  Mjrorlh  io  bu  s«jre» 
.MrtanofpliiMMSi,  «berr  as  je  m»j  r«d« 

Ilow  thia  pmple  aolh  fastlji  io  d#d«*, 

So  *»  mya  •■ctoor  niaVrth  meocioa, 

Were  brovçht  echoor  Io  dntraccioa 
Willi  aodajne  tcinpetl  and  «ith  fj$j  Ir«coi 
Bj  the  goideaa  a<Dt  do«ne  fron  the  heaen. 
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(Juant  5 Benoit,  on  peut  sup|>oscr  que  c’est  de  lui  que  parle  Lydgate 
lorsqu’il  nouinie  üarès,  eouime  par  exemple  dans  la  description  du  palais 
de  Priam,  que  Guido  a écourtée  et  à laquelle  Darès  n’avait  pas  meme 
songé,  et  qui  ne  pouvait  d’ailleurs  lui  apparteuir,  puisque  tous  les  traits 
en  appartiennent  4 l’architecture  du  XII*  siècle,  et  que  l’imagioalion  de 
Benoit  seul  les  a recueillis  et  mis  en  œuvre.  C’est  à lui  qu'appartiennent 
ce  pavement  de  cristal , ces  diamants,  ces  saphyrs,  ces  émeraudes  semées 


For  ther  e(  yr*  «iüiool  mors  offroc* 

With  tbü  »wenl«  and  alroke  of  pnlilence 
Oq  Ib»  jle  vhylonj  (ok«  ttog«utK«, 

Ljko  i(  i»  put  îo  rrmenbriUDra  ; 

Fer  tbia  propU  dtiAro;fe  «t  wtre  eerUijtu 
Witb  Ibuoder  d^ol  aud  «itb  Uajilc  aod  ra^na 
Full  oawarel;,  aa  Gu^de  ijat  deacryve  { 

For  lhrr«  «aa  aooc  o(  Ihcm  lH4e  aljt« 
lo  aU  (bn  laodr.  lhat  Üie  rjoieoce 
Earapr  coifbt  o(  tbti  pntjten<e, 

Eicrpt  the  byofe  ibe  «hicb  vent  aloot 


loto  a vood.  Cor  (o  lOaka  hia  tnoor, 

Sool  bj  bjrmarlCr,  ail  diacenaolatr, 
la  a pUrr  (bal  atode  aU  dcaoUta, 

Wber«  ibia  rooijo^  lo  aod  Cro 

Complajojo|r  tyr-  o(  b*a  (atall  «o> 

Acid  lha  barmjs  tbat  be  drde  vadurr» 

TjU  at  the  Uair  of  caai  or  atrottire 
Bi'Ofde  ao  boit  be  aa«e  vbere  atode  a tree 
Of  fuit  gtral  hryijbl  and  larye  of  quaotjter 
Uole  hj  tbe  roote  u be  cowde  koo«e  etc. 


.Nou»  ctDpniiilom  cct  vers  & l'cxctnptâirc  xjlofçrapiiiqac  (Moc  booh  ) du  Britiab  Muséum  t 7<hr  Hysioirt, 
S<y  anJ  l}ÿi(ru<c*on  of  Troye  tronalatcd  by  Jobu  Ljdgalc.  Fjnsoo.  M(XCCC\1II.  Cne  petite  note 
mauuKriie  sur  le  voluaie  dU  : a Tbia  verxiou  of  lhe  greaiest  mril;  lu  llie  first  edilion.  I bare  been  able 
a lo  trace  oul^r  ibrcc  olbm  copia,  onc  ou  \clluin  Pcp)9  librar;  Cambridge,  oim.*  poper  al  Glasgow , and 
a oiic  d*  al  Üie  Brilbb  Musarutn.  a LV&emplalre  est  utagnilique;  ik  U prcmièie  page  sont  imprimées 
les  anop»  d'Angleterre,  avec  ocs  vers: 


ll«c  roaa  nrtulM  de  eolo  mùaa  aerroo 


Eteruum  Borrea  rrgia  aerplra  farrt. 


Au  rcTcn,  deux  gruTurcs  rnlourécs  de  ro&es  et  de  cHardonv  représentent  le  tUége  de  Troie  arec 
fauconneaux.  I.e  livre  de  Ljdgate  était  publié  de  nouveau  & Londres  en  1955 , mus  ce  litre  copieux  : 
• Tbv  auncient  hUbtrie  and  oncij  treue  and  syncerc  cronide  of  ibe  warres  bctwi.xte  Ihc  Grccuns  and 
tbe  Tro>an»  ami  subsetiueiillj  of  tbc  fjrxl  everxion  of  tbe  ancieiil  and  fauinuM!  cvlje  of  Tm)c  linder 
Lamedou  tho  Liiig,  and  of  Itw;  lasle  and  fyuall  tieslrudioit  of  the  Mme  under  Prpm  ; wrjitteo  bjr  Dares 
a Trojan  aud  Dîctus  a greciaii  bnlh  souldiours,  und  proeot  in  ali  Üie  sa)  de  wanrs;  and  digesied 
in  latyn  by  Ifac  kninKNt  Guydo  Golumptüs  (wbo  wua  tbe  compiler  of  tbe  work)  and  sytbes  lran»laled 
in  lo  cngl)<>be  vene  by  S.  Lydgate,  moueke  of  Burye  (editrd  by  l\.  Brabam],  B.  L.  Thomas  Marslie, 
London,  1555,  foU  Wlllioul  pagination,  tbe  preKice  occupiez  one  loaf.  —Ce  volume  mt,  vauf  quelques 
diflôrenrcs  d'orlbographe,  comme  hndlt  pour  lande,  r€^ys  p.  royxr,  sped/(e  p.  aprdfye,  lonishepe 
p.  lord$hjip.  rr«;dfir  p.  regaly.  etc.,  la  reproduction  d*un  manuierit  de  la  Bndirienne  (Cold.,  M».  latini, 
1853,  Oigby,  Mv  15})  aimi  désigné  • an  old  Ënglivh  poem  of  Troy,  witb  tbc  kîng\  inclure  und  tbe 
aulbor't:  on  ibkk  \cllum  157  leaves,  17  3/&  inefaes  by  13  i;4  in.,  wiih  illiimiualed  capitals  and 
picturcs  ; c.  l&IO.  • Le  manuscrit  commence  par  un  prologue , dont  voki  k«  preinim  vers  : 


O mygbti  Man  tbat  «itb  tbe  aterne  bgbt 
la  armyi  baat  Ibe  power  aotl  tbe  myiçbt 
And  nained  art  (rom  £»|  til  OrrMleol 
The  nygbü  Lord,  Ibe  god  «riaypoieol 


Tbat  «itb  sbjnyose  of  ibo  al/«m«»  rodo 
By  ioBoeoce  doit  Ibe  bridie  lodo 
or  chtoalrie  a*  MMiereyn  and  (Mtrown 
Fui  lioot  aod  dryr  of  complevKMO,  et*. 
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do  tontes  parts,  et  les  riches  piliers  surmontés  d'images  d’or  et  toutes 
ces  couleurs  brillantes,  toutes  ces  richesses  de  description,  toutes  ces 
ciselures  et  ces  peintures. 

La  fin  du  poème  reproduit  Giiido  avec  autant  d'exactitude  que  l'avait 
fait  le  début  (1). 

Mais  Lydgate  n'avait  pas  été  le  premier  en  Angleterre  à traiter  ce 
sujet,  il  n'avait  fait  au  contraire  que  reprendre  un  thème  déjà  connu. 
Un  autre  écrivain  demeuré  anonyme  avait  écrit  sur  le  même  fond  , mais 
dans  une  autre  mesure,  un  poème  qui,  à en  juger  par  la  splendide 
exécution  d'un  manuscrit  conservé  à Oxford  (2) , avait  été  accueilli 
avec  une  grande  fa\eur. 

On  reconnaît  aisément  que  cette  version  a pu  être  antérieure  à celle 
de  Lydgate.  La  forme  eu  est  plus  archaïque.  Certains  caractères  moraux 
amènent  à la  meme  conclusion.  J.e  prologue  de  Lydgate  est  tout  classique 
et  païen.  On  voit  que,  comme  son  maître  Chaucer,  il  a été  touché  par 
la  Renaissance  italienne  dont  Boccace  a été  te  grand  héraut  ; par  lui  il 
a été  initié  à la  mythologie  grecque  et  latine.  Aussi  Lydgate  au  début 


(I)  Thu  maulr  mao  TkcUffonjua 

Aod  h il  brother  TliclaiDOtiTt**  [TbrlemacItBi) 
lied  abo  in  hia  re*joo 
Smol}  u m«nrjou 

Ao<l  afief  (bat  Dada  a rojall  rode 
Et  après  quflqups  rcni  l'aulear  dit  naïvement  : 
1 har^  M mora  of  lalvn  to  tranilale 
Aftrr  Dftia  Dam  n«f  Goj-do 


Aud  boUiv  (vo  lo  Jupjlar  thej  wenda 
Ta  thm  amoog«  tkr  ilrrm 

Dut  ua«  tlif  laolam»  aed  tha  ctare  Ijgbl 
h waated  oui  of  frjfiua  Dam 
Whjloo»  of  Troya  uryter  and  poyrle. 


And  nv  te  adda  aoy  raor*  th«>rte 
Tliaa  mya  aoctoun  apecvfye  aod  aityae. 


Le  volutne,  après  la  date  de  la  traducfiuu,  l’adièie  par  Tèloge  du  roi  Uenri. 

Tltts  lylell  bookn  lotriy  i brtale  Of  Üie  muai  noble  «teeUrat  pryn<« 

Il  te  aupporle  and  thua  aa  rade  1 roakr  Kmge  Henri  lhe  fyftb 

Lauadro  Explicil  liber  quinlua  «4  ulUnua 


Après  quoi  i’nn  renrnntrr*  deui  pièces  beaucoup  {dus  étendues  dans  le  manuscrit  que  dans  rimprimé; 
la  prennièn.',  iiiütulée  Lenvoye,  se  compcise,  dans  Tun,  de  19  couplets  de  7 vers,  dans  l'autre,  de  & vers 
seuieniesit  : la  deuiièmc  a vciba  iniulatons  ad  librum  suum  a a ici  S couplets  de  8 vers,  19  un  ^eal 
couplet.  On  lit  à la  fin  du  maouscrit  : a Edv  ard  Alkcttson  bis  booke  1 000  • ; 9 la  fin  de  rimpriosé  : « Here 
endelh  ihc  Troye  buke  oürer  wyse  calleil  llie  Sege  orTroye,  etc.  a 
(S)  Oiford,  nanuscrit  Land,  995,  175  ff;  08  vers  par  (*.  — Wbartoo  le  dèsiftne  en  ces  termes  ; 
t a prodifieus  folio  Ms.  on  vclluin.  • Il  a été  le  prrmier  9 le  signaler.  Il  nous  dit  iTbe  IlisL  of  engl. 
Poet,  1890,  t.  Il,  p.  309)  que  jusqu'à  lui  on  l'avait  confondu  avec  fo  Tmyr  iwKe  de  Lydgate,  mais 
qu'il  n'y  a pour  cette  aitribuUoo  d'autre  autorité  qu'une  note  mtnuacrile  du  volume  de  1a  Bodleienoe 
du  temps  de  Jacques  1*'. 
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de  son  œuvre  invoque-t-il  • le  puissant  Mars,  relui  qui  entouré  d'un 

< éclat  redoutable  a pouvoir  et  domination  sur  les  armées,  celui  que 
« de  l’orient  à l'ocddeut  on  nomme  le  puissant  seigneur,  le  dieu  de 

• la  guerre  « armypotens.  > (1).  Le  prologue  de  l’autre  poème,  au 
contraire,  a tout-à-fait  la  couleur  du  moyen-ége:  ■ Dieu. tout  puissant, 

• Trinité,  Dieu  de  vérité  en  trois  personnes.  Père,  Fils  et  St-Esprit, 
I en  qui  est  l’intelligeuce  et  la  toute-puissance,  sois  au  commencement 

< de  ce  conte  et  sois  aussi  à la  Cu.  > 

L’auteur  suit  avant  tout  Guido  Colouna , cela  ne  peut  faire  doute 
un  instant;  on  retrouve  Guido  dans  tout  son  livre,  et  lui-même  nous 
a averti  des  obligations  qu’il  lui  a.  Après  avoir  annoncé  les  sujets  qu’il 
traitera,  il  nous  dit  (P  2,  v,  21)  : « Que  toutes  ces  choses  ont  été  rap- 

• portées  par  Darès,  le  héraut  de  Troie,  et  par  Dites,  qui  était  du 
■ cèté  des  Grecs  ; ils  étaient  chaque  jour  sur  le  champ  de  bataille  et 

• tous  deux  ils  écrivaient  leurs  actions,  etc....  i • Après  eux,  ajoutc- 

• t-il,  mêlant  au  souvenir  de  Guido  celui  de  Cornélius  et  ^arrangeant 
« le  tout  à sa  façon  (v.  31)  , est  venu  maître  Gÿ  (Guy)  qui  était 
t un  notaire  de  Home.  Il  trouva  leurs  livres  à Athènes  ; plus  tard  , 

• lorsqu’on  fut  en  paix,  il  les  traduisit  de  grec  en  latin  et  les  écrivit 

• sur  beau  parchemin  en  la  façon  qnc  je  vais  dire • Il  appelle  le 

livre  de  Guido,  la  vraie  histoire  (the  right  storie).  Cette  rédaction  anglaise 
offre  une  particularité  curieuse  ; elle  semble  à des  signes  irrécusables 
avoir  été  faite  non  sur  le  livre  même  de  Guido  , mais  d'après  une 
version  française  qui  aurait  été  elle-même  écrite  en  vers.  Elle  en  a gardé 
des  traces,  on  y trouve  non-seulement  une  foule  de  mots  qu’elle  n’a  pu 
prendre  du  latin  et  qui,  au  contraire,  sont  évidemment  français  (2),  mais 
des  rimes  qui  sont  évidemment  la  reproduction  de  rimes  françaises  (3). 


(i)  O njRhti  Mur*  Üul  «Ub  Ibi  tArmc  ligbl 
lo  crrrijs  ba»(  Uie  fiower  nDtl  tfae  mjgbl 
Atid  Dtned  art  from  Est  lil  Occideal 
Th»  inighti  Lordi  lb«  god  arm^poteot 


Tbal  «ilh  abjiojogr  «(  Cbr  MrriDca  mie 
8jr  influtato  do>(  U»e  brUMle  lede 
(X  cbjtuUie  at  aouere^o  and  patro*» 
Fi4  bi»ot  arwl  dr/o  oC  eampleiioua. 


(3)  Geslm,  f>  al  mànÿrrrj  (manfien),  ÜKlt*»  au  lieu  de  feastn,  bataylc  p.  bailla,  Griu» 

Gnies  (P  Î74),  Grpges,  ^ 7,  Grcifcj»,  ^ 100,  pour  désigitcr  te»  lîrec»,  barouaRc,  makc  tvrment,  fo  13 , 
r*  1&,  Knjiil  ofpris,  in  my  boiu/uun.  t*  13.  Je  rencontre  1^  un  mot  b>>»ci  curieux  , Crsloures. 
les  autenn  de  Gestes,  « Ge»toures  dos  ofbcm  gestes,  a 
(8)  Pu/m  rimant  aicc  ailleurs  avec  mrirts.  octc»  uu  celet  rimant  avec  in  jm»  ,eo  paix), 
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Si  nous  inclinons  à penser  que  ce  sont  là  des  souvenirs  d’une  ver- 
sion française  de  Ciuido  et  non  pas  du  Jinmm  de  Troie,  comme  il 
semblerait  plus  simple  de  le  suppqser,  c’est  que  certains  détails  pour 
lesquels  l'auteur  invoque  l’autorité  du  Roman  c as  tlic  Romauncc  (I)  tlie 
sotlic  telles  > (r*  0,  v.  6),  se  trouvent  dans  Giiido,  et  non  pas  dans  Benoit. 

Cependant  il  est  évident  qu’il  a lu  aussi  Benoit.  On  on  trouverait 
aisément  la  preuve  en  divers  endroits  de  son  poème , mais  cela  est 
surtout  frappant  dans  le  prologue.  Après  le  début  que  nous  avons  si- 
gnalé , {tassant  en  revue  les  divers  héros  de  Gestes  en  possession  de  la 
popularité  (2),  il  annonce  qu’on  n’a  pas  encore  parlé  « spekes  no  man 
t ne  in  roumaunce  redes  » du  plus  vaillant  de  ces  héros  et  du  plus 
fameuN  de  ces  exploits.  Car  il  y avait  d’un  seul  côté  soixante  rois  et 
f ducs  de  prix , etc.  I.’idéc  qu’il  nous  donne  d’Hector,  « le  duc  de 
Troye  »,  rappelle  tont-à-fait  celle  qu’en  donnait  Benoit  en  traçant  le 
portrait  du  héros,  etc.  On  y rencontre  aussi  de  certains  termes  particu- 
liers qu’il  n’a  pas  pu  trouver  dans  le  latin  et  qu’il  rencontrait,  au  con- 
traire, dans  Benoit,  c II  écrit  de  l’acheson  > disait  Benoit:  » what  was 
tlic  forme  enchesoun  > , dit  le  texte  anglais.  Ajoutons  qu’il  a donné  à 
son  jKjème  la  forme  même  que  Benoit  avait  donnée  au  sien,  le  vers  de 
huit  syllabes. 

Du  reste,  il  en  use  assez  librement  avec  le  texte  latin.  Il  n'a  pas 
conservé  les  divisions.  II  ne  se  croit  pas  obligé  de  le  suivre  pas  à pas, 
de  garder  tous  les  embellissements  que  prodigue  son  érudition  , de 
répéter  tous  scs  renvois  à Ovide  comme  le  fera  le  traducteur  dont  nous 
allons  parler  tout  à l’heure.  Il  donne  à son  imitation  une  phy.siouomie 

parrhrmin  rîDuol  iTcr  latin»  mcjrw  |o  mot  françai»  mfsnie,  !lV  »implr>  est  loojnun  daus  cette  rédaction 
pour  U y ou  tt),  rimant  avec  cife  (cil;),  etc. 

(I)  A propos  de  ce  mot  de  /li'waHiiec,  nous  devons  faire  remarquer  que  Wliarton  a mal  saisi  le 
sens  du  pasvige  qu'il  cile  en  rempruntant  à la  6n  du  pn^me.  L'auteur,  en  cet  endroit,  ne  ftiit  pas 
allusion,  comme  le  croit  Wliarton,  h un  poj*mc  français,  U n’a  eutendu  parler  que  de  sa  propre  coinpo» 
ailioD.  Le  ren  que  je  soiil^ne  ne  saurait  s’appliquer  à un  auteur  mort  ik'puis  lungtemps. 

No«  fod  Itisl  di«d  «pon  üw  Ire,  .•  . 

* Aud  b«  lb«l  ibi»  vrogtit  «iw]  ns*<ir 

Gr>ue(  tt»  stle  i»  benvKKia  Lord  io  beveoc  tbov  bim  gUds 

Gode  IjfT  «ntl  gtxlp  «odrog  fo4*  Iffm  *nke  U U4t. 

()|  Nous  ne  reproduisoiis  pas  ce  morceau  ; W*harton  l'a  doiioé  (t.  I,  p.  ISA)  cl  nous  Tarons 
DOus-BD^me  traduit  au  d^but  de  ce  chapitre. 
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plus  personnelle,  plus  nationale  (1).  Il  semble  aussi  s'étre  lassé  avant 
la  fin.  Les  dernières  feuilles  de  vélin  du  manuscrit  toutes  réglées  sont 
restées  en  blanc.  Arrivé  aux  dernières  lignes  du  livre  XXX  de  Guido 
l’auteur,  après  avoir  raconté  la  chute  de  la  ville,  nous  dit  en  grande 
bâte  qu’Agamemnon  invite  les  Grecs  à regagner  leur  patrie,  et  il  ter- 
mine son  œuvre  par  quatorze  vers  où  il  invoque  pour  ses  auditeurs  et  pour 
lui-méme  la  bénédiction  du  • Dieu  mort  sur  la  croix  »,  et  Guit  en  disant  : 

And  graunte  liit  mol  so  bo. 

Sayclh  aile  amen  for  cbarite  ! 

Les  aventures  des  Grecs  au  retour , les  Nsîoi,  racentées  par  Benoit  en 
près  de  quatre  mille  vers , sont  résumées  en  ces  deux  lignes  tracées  à 
l’encre  rouge  à la  fin  du  manuscrit:  « llic  bellum  de  Troyc  finit.  Et  Grcci 
< transicrunt  versus  patriam  suam.  Finis.  • 

L’Ecosse,  toujours  en  rivalité  avec  l’Angleterre , n’avait  pas  voulu  se 
laisser  ravir  l'honneur  de  posséder  en  sa  langue  un  si  beau  livre;  Guido 
y avait  été  de  bonne  heure  traduit  en  vers.  Grâce  au  zèle  pieux  d’un 
savant  antiquaire , le  vieux  poème  reparaît  au  jour  en  ce  moment 
même  (2).  La  traduction  est  des  plus  exactes;  on  y retrouve  la  plupart 
des  embellissements  que  l'érudition  de  l'écrivain  latin  avait  cru  devoir 
^ joindre  à l'œuvre  de  notre  trouvère  (3).  Le  traducteur,  du  reste,  a eu 
le  soin  de  nommer  Guido  plusieurs  fois  dans  son  Prologue  : et , après 
avoir  fait  le  procès  à Homère,  répété  que  les  vrais  historiens  de  Troie 
t sont  Darès  et  Dictys,  et  ajouté,  comme  Guido,  les  noms  d'Ovide  et  de 


(!)  Ainsi  prod^tie  i Jason  des  lennos  d'aflî.Tlion  tcml  SDKluis  • ra>  deHiof  • 12  (an»» 

jourd'hui  «larling  ). 

(S)  V.  The  (ie»t  hutoriaU  of  the  *k$truciion  pf  Troj/^  an  oUUtraUtt  Homance,  pubUti  pour  la  Earlf 
Englith  T>xt  S(Kieijf , par  le  Rpv.  Gdvr.  A»  i^anlon,  and  David  Donaldson , London,  l'rûboer  1809  ; 
d’après  le  ntanusrril  unique  du  musée  Hunlt-r  de  rLntTcnifé  de  Gla«gotir.  La  composiUoo  de  oe  Ms.  est 
due  & des  mains  diflérrnlcs  ; une  partie  csl  belle  et  correcte,  dans  Laulre  la  rédaction  est  parfois  auTa^e  et 
l'écnlure  baroque.  Le  v<d.  a pour  Litre  : t A stalely  Poein  calied  Ibe  deslru^on  of  Troy  wrotc  by  Joseph 
Eaeter.  » C'est  U une  erreur  coiupUdc,  et  k*  savant  éditeur,  M.  Panlon,  n*8  pas  eu  de  peine  à recoo- 
naUre  une  traduction  de  Guido. 

(3)  Ainsi,  dans  la  première  partie  du  livre,  & propua  de  la  science  magi(|ue  de  Médée,  je  rctroure 
(vers  &30  cl  suivants)  ks  proleslalioas  de  Guido  contre  une  semblable  crédulité,  et  contre  raulorilé 
d'Ovtde,  et  cette  déclaraliou  que  la  course  régulière  des  astres  n'a  été  interrompue  que  par  la  mort  du 
Christ. 

6/t 
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Virgile  à scs  auteurs,  il  déclare  que  Darès  a été  traduit  en  latin  par 
Cornélius  Nepos,  mais  avec  trop  de  brièveté  (1)  ; c’est  Guido  qui  lui 
a donné  plus  de  clarté  et  de  développement. 

L'auteur  de  ce  |K)èmc  semble  devoir  être  Huchownc  of  the  Awle 
Royale  (ou  Royal  l’alace),  dont  le  vieux  ebroniqueur  Wyiiton  parte 
comme  étant  l’auteur  de  (lauwie  et  d’autres  ouvrages.  On  nous  dit  que 
• les  mots , le  style , les  tournures , etc.  de  ces  divers  écrits  ressemblent 
singulièrement  au  style  du  manuscrit  de  Glasgow  (2).  • 

Du  reste , et  cela  prouve  le  grand  succès  de  notre  vieux  poème , la 
tentative  de  Huchownc  n’avait  pas  été  la  seule  faite  eu  Écosse  j et  dans 
deux  manuscrits  du  Troÿ  üoh-  de  Lydgate  consertés  eu  ce  pays,  on 
retrouve  des  fragments  d’une  autre  version  éco.ssaise  du  même  livre  faite 
par  Barbour. 

Avec  la  venue  de  rimprimerie  une  gloire  nouvelle  allait  commencer 
pour  Guido  Colouna.  Les  presses  du  monde  entier  allaient  travailler  à 
répandre  son  texte  (3)  et  les  traductions  qu’on  en  faisait  dans  toutes  les 
langues,  en  français,  en  italien,  en  anglais,  çn  espagnol,  en  haut 
\ allemand,  en  bas  saxon,  en  hollandais,  en  danois.  Plus  heureux  que 
bien  des  classiques,  il  était  traduit  même  en  flamand  et  en  bohémien. 


(I)  Rut  iic  tbop«  it  to  ihort  lti«t  oo  uballe  isight  For  hc  broo||1it  il  »o  bffff  aixl  »o  btre  leagt.  (t.  73). 

Bav«  kaovlvtlg*  bj  courw  bow  lha  cawfelle. 

(3)  Je  m'esiprrb&e  tic  dvdarer  que  je  doift  re*  débits  »ar  le  vieux  traducteur  de  Guido  cl  la  cooDii»> 
aancc  du  texte  lul-mèoie  i l'oUigeance  du  Ilcv.  Georg.  A.  Panton , qui  a bien  voulu  oie  le  communiquer 
au  cours  ür  riinptPs<ôoa.  Nous  liûtoiis  de  tous  no«  votui  rapparilioii  de  riiitroduclion  qu'il  promet  d’y 
joindre.^Kntre  autre»  preuves  de  l'origiac  icovsaisc  du  popote,  PaïUon  signale  cerlains  nom»  de  iné> 
tiers,  comme  Üaxlers,  Sauter»,  ^^'rbsters,  Walker»,  etc.  indiqut^  au  vers  1^84,  etc.  l,c  poème  duut 
nous  avons  part(  tout  i l'iieure  ( Man.  LauiL  695)  a environ  18700  vers  j le  pof-me  publié  pur  M.  Panlon, 
2&000;  mais  le  premier  cnipioie  les  ver»  tic  bnil  pieds. 

(9)  La  première  édition  datée  est  celle  de  Cologne,  1S77,  in-4*,  153  IT.  Voici  la  désignation  qu’en 
donne  Brunet,  Maubel,  1800,  t.  II,  170.  (V.  aussi  Gra»e  Gr.  Sugerkr.  de»  Mittclait.  S.  119.)«  Guido  de 
CoJuoiDa  Messana  : //|f<roHu  Tntyntui  k Gwydonr  de  Culiirupna  prosayee  cotuposila.  l*er  me  .\nioldura 
Tbcrlmrnc  Colonie  impu'sio.  Anu.  dom.  MCCCCLXXVIl  die  penullima  mrnsi»  nornnbrb.  • 31  lignes  k 
la  page.  Bientôt  il  en  parai^sa^t  une  k Ctrrcfal,  deux  k Cologne,  avec  les  caractère»  d'ülridi  Zell.  Irob  k 
Strasboutg.  1186, 1580,  f in>5*  t bkn  d'autres  rrKorc  sans  date,  ni  lieu,  ni  nom  d'imprimeur.  La 
version  française  de  Guido  n’avalt  pas  un  moindre  succès.  M.  Brunet  en  cite  trois  éditions,  dont  deux 
sont  attribuées  k l'année  1480,  et  l'on  pi-nse  que  ce  n'était  même  pas  ia  première  édition]  une  k l'année 
1505,  On  lisait  au  titre  : « Ce  livre  tralcle  dont  prucedcrenl  ceux  qoi  cdinicrcut  Troje  la  grant  quant 
en  gcDcalofie  , par  qurt»  getu  elle  fut  destruklr,  et  luceasioD  pourquoy,  de  la  grant  persccudon  aussi 
«le  ceulx  qui  la  destruitent  cl  de  ceux  qui  w partirent  |>our  la  destruclion.  • Nous  avons  dit  que  Jean 
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Pas  un  seul  tics  traducteurs  ue  soupçonnait  sans  doute  que  rc  classique 
nouveau  n’était  en  réalité  que  i’œuvre  appauvrie  d’un  vieux  trouvère 
français  oubiié. 

Entre  toutes  ces  traductions  il  en  est  une  à laquelle  je  veux  m’arrêter 
un  instant,  parce  que  nous  n’avons  pas  encore  signaié  de  version  de  Ouido 
en  cette  langue  ; je  veux  parler  de  celle  qu’en  donnait  en  espagnol 
Pedro  Nuiicz  Delgado,  sous  ce  titre:  « l.a  cronica  Trojana  e q se  colien 

• la  total  y lamentable  deslruycion  de  la  nobrada  Troja.  • (Séville,  1502.) 
Le  livre  commence  en  ces  termes  : ■ Prologo.  Comiença  la  famosa  Cro- 
t nica  Trojana  dirigida  al  muy  reverentissimo  et  miiy  magnirico  senor 
€ don  Mathea  délia  Piierta  arcobispo  de  Salerna,  compuesta  et  copilada 
. por  cl  famoso  poêla  et  liistoriador  Guido  de  Columna  y aora  nue- 
4 vamente  enieudada.  • Le  début  rappelle  lout-h-fait  celui  de  Guido. 

• Acos  tiimbra  se  muy  magnifico  senor,  écrea  de  los  antiqiios  poner 
t eu  escripto  los  bcclios  de  los  altos  bombres  et  grandes  sonores 
« porque  dellos  qiicdasse  memoria  para  los  que  despues  dcllos  subudics- 
t sen  porque  la  alabança  de  los  sus  grandes  cl  famosos  beebos  uo  vimesse 
« in  olvidu  ni  qiicdasse  sin  perpétua  memoria  segun  sus  grandes  merci- 


Stmton,  n 1530,  le  irvduiAaît  en  fmnçnis  et  m foluil  le  prviimbule  de  traduction  d'Homère.  Paris, 
Jean  Prlil,  1330.  — La  traduction  flamande  paraî^ait  en  li79  (Gutide,  gcr.  Lcen.),  Harlem,  1ÂB3.— 
En  bobemien,  PitnlU,l&7S]  on  croit  que  la  traduction  datait  de  (Joe  autre,  Prague,  1&B3, 

d*apri>s  diMjx  autres  maiiuscrits.  Cette  tradiidion  était  appriée  3 un  long  succès.  On  la  réimprime 
en  1603.  1790.  ISIS  et  même  en  f B)3.  L'Atlemnguc  n'avail  pas  traduit  Cuido  avec  moins  d'ardeur.  On 
CD  trouve  une  traduction  in-P  dés  1&7S,  Augsbourg,  Barnier.  De  cette  date  3 l’au  1300  U en  |urabaait 
aept  <*diüons  dont  trois  i .\ugsbourg,  1370,  1&82.  116S,  deux  A Stnisbourg  13S9,  134)0.  Il  «‘st  assex 
difficile,  d'après  les  expitratirms  données  par  tes  critiques  allemands,  de  décider  si  c’était  la  versinn  de 
Hans  Mstr  ou  celle  de  Heori  de  Bniiiswick  qu'on  reproduisait  ainsi.  Les  imprimeurs  en  usaient  du  reste 
aucx  librement,  ajoutant  ou  nHranrbani,  et,  pour  rendre  leur  édKion  plus  intéreuante,  y intercalant  des 
imitations  de  Konrad  et  d'autres.  — V.  Hislarisrlie  und  ejgeullicbf  OebChn.’ibung  der  Ir'rûmbdcn  uod 
altcn  Sladt  Tnja  smi  irer  Zersturung , etc.,  Kivuig.,  1599,  in-3* , ou  d'après  le  litre  plus  pompeux 
encore  de  l'édil.  de  1012,  que  je  traduis  tesluellemcnt  :•  D<icrip(i^H  Arjferi^f,  t^ridiqu*  et  particulière 
de  Faniitjue  et  unietneUemenl  céifbr*  viUe  de  Troie,  de  sa  première  destruction , son  rélablUscmeot  et 
sa  perte  rmale,  extraite  des  écrits  du  Phrsgie»  Uarés  cl  du  Crétob  Dictys,  avec  uji  appciKllcc  de  cc  qui 
est  arrhe  aux  Grecs  après  la  drstniction  de  bon  et  de  mauvais  duos  leur  retour,  et  commeat  ib  furent 
punb  par  des  maux  se  sun*  dunl  les  uns  aux  antres.  Tout  cela  nécessaire  pour  rinMrnction  et  le  ressou- 
venir, de  plus  agréable  et  gai  A la  lecture.  L'ouvrage  a été  traduit  d'abord  en  latin  U y a CGC  ans  pw 
le  trè»*sav.xni  et  trés<'xceUenl  berr  Guido  de  Columru,  juge  A Mc^siimt,  et  ensuite  traduit  en  allemand  par 
David  Forteren,  1598.  Rien  de  semblable  n’avait  jamais  été  publié  en  langue  allemande.  • lmp.  A BAle» 
Job.  Sebroter. 
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■ mentes.  • Il  annonce  que  chargé  d’écrire  la  Chronique  de  Troie , 
entre  tontes  les  histoires  antiques  une  des  plus  fameuses  et  des  plus 
dignes  de  mémoire , il  ne  s’est  pas  contenté  de  suivre  les  plus  fameux 
poètes  et  historiens,  Virgile,  Homère,  Ovide  qui  eu  ont  parlé  copieu- 
sement, mais  il  a voulu  suivre  en  tout  et  partout  Darès  et  Dictys. 

Cette  dernière  assertion  est  faite  pour  étonner  à bon  droit  ceux  qui 
jettent  les  yeux  sur  son  ouvrage.  Car  ajoutant  un  commencement  et 
une  fin  à Ciiido,  il  a rapporté  des  choses  auxquelles  n'avaient  pas  songé 
les  deux  apocryphes.  On  dirait  qu’il  a lu  Malkaraiiine  ou  nos  auteurs 
à'Hietoires  viiirrrfe//e.i.  Dans  un  livre  en  huit  diapitres,  ajouté  de  toutes 
pièces  à l’bistoirc  italienne,  il  raconte  l’histoire  de  IS’oé  ; il  parle  de  la 
Tour  de  Rabylonc  (nie),  de  la  race  de  Sein  et  des  premiers  conqué- 
rants. Dans  le  deuxième  chapitre  il  est  question  d’un  fils  de  Noé  qu’ils 
appelèrent  Yomius  ; dans  le  troisième,  du  géant  Membrot  qui  bâtit  Baby- 
lonc;  dans  le  quatrième,  du  premier  conquérant.  Les  quatre  derniers 
chapitres  sont  consacrés  à l’histoire  de  .Saturne  et  de  Rhée. 

C’est  là  une  sorte  d'introduction  à l’œuvre  même  de  Guido  ; elle  forme 
le  11*  et  le  Ml"  livre  de  la  traduction  espagnole.  Le  second  livre,  en 
ÛO  chapitres  , raconte  les  aventures  de  Jason  et  d’Hcrcule.  Le  troisième, 
en  62  chapitres,  raconte  l'histoire  de  Paris  et  le  siège  jusqu’à  la  trahison. 
Le  qiiatriènic,  en  ûî)  chapitres,  retrace  l’histoire  d’Énée,  la  fomiatiou  de 
Rome , la  dispersion  dos  Troyens,  l’établissement  de  Brutus  en  Angle- 
terre. On  voit  que  le  traducteur  a singulièrement  agrandi  le  cadre  du 
livre  original.  Guido  i cjiendant  s’y  retrouve,  par  exemple  au  chap.  xxxiv 
intitulé  : • De  l’amor  de  Diomedes  et  Briseida  > ; mais  nous  trouvons  eu 
même  temps  dans  ce  passage  la  preuve  que  le  traducteur  a lu  Benoit 
lui'Diémc  ou  tout  au  moins  ses  traducteurs  français.  Pour  Benoît,  cela 
n’aurait  rien  de  surprenant  ; le  livre  était  connu  en  Espguc,  puisque 
nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  dans  la  bibliothè(|ue  de  Charles  V. 
Guido,  lors(|ue  Diomède  a envoyé  à Briséida  le  cheval  de  Troîlus,  faisait 
dire  seulement  à la  jeune  fille  ; • Die  secure  domino  tuo  qiiod  ilium  odio  ^ 

• habere  non  possiim  qui  me  tanta  puritatc  sui  cordis  alfectat.  « Le  tra- 
ducteur espagnol  écrit  : • Por  dios  grau  mal  es  este  tan  noble  cavallero 

• ser  tan  raaltraydo  : y miieho  me  maravillo  d'cllo.  Mas  bien  se  q autes  q 

• este  juegü  se  parta  el  se  fera  bien  ememiar.  Y dixo  al  esciidero  que  se 
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t )o  traxo  ; dcsiidc  a vcslro  scnor  Diomedes  q le  tengo  yo  en  merced  el 

• présente  mas  que  con  otras  donas  pudiero  yo  ser  contenta.  E desilde  q 

• este  cavallo  es  my  bucno  y duiera  lo  guardar  para  si  q a quel  cuyo 

• Tueno  querra  estar  sin  cmcnda.  • Ce  qui  rappelle  tout-à-fait  les  paroles 
du  Roman  de  Troie. 

Le  narrateur  espagnol  tient  autant  que  Guido  à faire  preuve  d'érudition. 
II  se  plait  comme  lui  à marquer  que  telle  forme  ou  telle  pensée  est  em> 
pruntée  à Ovide.  Après  avoir  biftmé  l’infidélité  de  Briséida , il  ajoute  : 
I Y tan  breve  comienca  ya  de  variar  su  querer  y voluiilad  en  todas  cosas 
■ como  el  Ovidio  escrive  de  sus  amores.  • Quand  Guido  a raconté  la 
mort  d'Hector , il  écrit:  • Bien  qu'llomère  (1),  Yii^ile  et  d'autres  his- 

< toriens  disent  que  le  corps  d’Hector  resta  au  pouvoir  des  Grecs  et  fut 
> traîné  trois  fois  autour  des  murs  de  Troie  sous  les  yeux  de  tous  les 

< siens , et  que  depuis  le  roi  Priam  le  racheta  très-chèremeut , d’autres 

• disent  que  les  Grecs  le  rendirent  per  rueyo  di  gracia.  » 

A la  fin  de  son  livre  l’auteur , après  avoir  reproduit  en  l’abrégeant  la 
dédicace  de  Guido  à l’archevêque  de  Salcrne , rappelle  • d'après  l’his- 
toire des  Français  » les  synchronismes  de  l’histoire  de  Troie  et  la  sépa- 
ration du  peuple  troyen  eu  deux  branches  sous  Francioii,  fils  d’Hector, 
petit-fils  de  Priam,  et  Tiirco,  fils  de  Troïliis.  Il  termine  galamment  son 
livre  en  défendant  contre  Virgile  l’honneur  de  Didon.  t Je  ne  veux  plus, 
€ dit-il , écrire  ici  qu’une  chose,  pour  que  ceux  qui  la  liront  prennent 

• exemple  de  chasteté  en  la  reine  Didon,  que  plusieurs  ont  cherché  à 
« dilTamer  et  principalement  Vii'gilc  • por  alabar  a Eneas  > , assurant 
I qu’elle  s’unit  au  Troyen,  ce  qui  est  faux.  Aussi  saiut  Jérôme  dit-il 

• que  pour  cela  seul  Virgile  mériterait  être  en  enfer  (*2).  t 

Nous  n’avons  étudié  jusqu’ici  que  des  imitations  complètes  de  l’œuvre 
de  Benoit.  Un  illustre  écrivain  d’Italie  devait  en  détacher  un  seul 
épisode  pour  en  faire  tout  un  poème  qui  devait  avoir  une  existence  à 


(1)  On  sait  qu'Hom^rc  n’a  rien  dit  de  semblable. 

{)}  O n’étuit  n»ôme  encore  asseï  pour  l'Espagne,  et  cUo  pouvait  lire  le»  nu'mcs  fait»  raroDU*  par 
Joachim  Romero  Ccspc’da  : « La  antigua,  memorjble  y sangrirnia  destru>cioii  de  Troya  sacada  de  varias 
aulores,  rr-purtida  en  dicz  narraüoncs  y vriote  conlos,  Toloda,  1583,  • On  en  rctrouvO’ait  encore  la 
trace  dans  les  c Historiase  conqucstas  dHs  cscetJ.  el  catbol.  reys  de  Arago.  MoAsen  de  rc  Tomich  ca- 
valier, I33i  • ; in-A*  goltklquc  avec  ügurcs. 
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part  et  toute  une  histoire.  Avec  cet  instinct  littéraire  auquel  on  peut 
recoiiuaitrc  en  lui  un  des  vrais  imitateurs  de  la  Renaissance,  Boccace 
saisissant  dans  l'œuvre  du  trouvère  ce  qui  était  vraiment  original  et 
piquant , et  laissant  là  les  Grecs  , les  Troyens  et  leurs  interminables 
combats,  s’est  contente  de  raconter  les  amours  de  TroTlus  et  de  Briséida. 
C’est  le  sujet  même  du  Filostratn  ou  le  ihuiicu  d’amour  (1). 

Mais  Boccace  s’ost-il  inspiré  directement  de  Benoît  (2)  ou  ne  l’a-t-il 
connu  qu'à  travers  son  traducteur,  Guido  Colonna  ? 

Il  est  à noter  d'abord  que  Boccace  ne  traduit  pas,  que  l’œuvre 
.qu’il  a bâtie  sur  ce  thème  est  presque  de  tout  point  originale.  Il  s’est 
contenté  de  prendre  les  traits  généraux  de  l’aventure,  la  passion  de 
Troïlus,  l’amour  ardent  et  la  trahisou  de  Briséida.  On  voit  qu'il  a 
reçu  une  impression  forte,  mais  qu’il  com|)Ose  sur  des  souvenirs  déjà 
lointains;  car  il  ne  garde  presque  aucun  trait  de  l’œuvre  originale. 

üans  ces  conditions  , il  semble  que  c’est  l’œuvre  naïve  du  vieux 
trouvère  plutôt  que  le  sec  et  froid  résumé  de  Guido  qui  avait  dû 
frapper  son  imagination  et  y lai.sser  trace.  Boccace  avait  dû  lire  dans 
le  texte  français  l’histoire  qui  l’a  charmé.  On  sait  combien  il  était 
familier  avec  nos  vieux  auteurs.  Fils  d’une  parisienne , il  est  revenu 
à Paris  deux  fois  ; il  y vivait  à l’âge  où  l’esprit  est  le  plus  ouvert  aux 
impressions  |>oétiques , oit  l’on  se  passionne  pour  elles,  où  on  ne  les 
oublie  plus. 

Du  reste , entre  scs  mains,  l’aventure  a tout-à-fait  changé  de  carac- 
tère. Du  fabliau  malicieux  Boccace  a fait  une  touchante  histoire , un 
poème  en  riionneur  de  l’Amour  : • d’Amour  contre  qui  nul  se  peut 
. delfendre,  et  qui  y essaie  laboure  en  vain;  car  plus  y travaille  plus 

• tost  perist  (3).  » 

Benoit  ne  s’inquiétait  pas  de  peindre  la  tendresse  de  Troïlus  et  de 
Briséida. 

{4J  V.  Kiloslrtlo.  Amb.  Didol,  Paris,  îîfi  p„  3 slrnph.  df  8 vm  ft  la  pajfc,  èmirnn  8,500  sers. 

(3  Vciéft  nn  pris  au  hasard  'dam  une  traducUim  dont  je  parierai  tout  à Tbetirr  , qui  rappelle 

Ronolt.  Il  s'agit  de  Briséida.  « Les  quelles  choses  aU>Ü  pensant  neantmoins  toutes  ta  dou« 

• leurs  et  ne  savoil  que  faire  ou  de  le  foujr  ou  de  le  approueber.  Cfcy  lui  Gst  refroidir  le  cmirage  et 

• le  pstisenicnt  que  Hle  aroit  de  relourner.  Cecj  lui  lia  pos&er  ion  baull  muraifc  que  elle  avoit  envm 
« Trotliis  cl  la  nouvelle  esperance  Ûst  aucunement  retourner  Tangoesse  cl  le  lounncnt  que  elle  sentolt 

• parovant.  El  de  CKJ  vint  l’occasion  parquG/  elle  ne  tint  pas  la  promrstte  qu'elle  avait  faite.  ■ 

(3)  Ou  reconMll  ici  une  phrase  de  Benoît  pariant  de  la  passimi  d'AchUlc. 
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Ce  qui  le  loiicbait  et  l’iiitércssait,  c’était  la  rapide  Tolte-facc  de 
celle-ci  ; il  nous  faisait  tout  d’abord  assister  à la  scparatioa  des  deux 
amants  et  menait  lestement  l’aventure  avec  Diomède  : il  nous  faisait  rire 
de  la  légèreté  de  la  femme.  Boccacc  veut  nous  attendrir  sur  les  douleurs 
de  l’amant  trahi  ; il  veut  nous  intércs.ser  au  récit  de  cct  amour  si  com- 
plet , de  ce  dévouement  si  entier,  de  cette  donceur  et  de  cette  résignation 
désolées.  Il  nous  raconte  longuement  le  bonheur  ; il  nous  peint  la  dobleur 
de  Trollns , son  inquiétude , son  attente , son  désespoir.  Benoit  nous 
montrait  surtout  Briséida  ; ici  c’est  Trolliis  qui  réclame  toute  notre  atten- 
tion ; dès  qu’elle  n’aime  pins  Troïlus,  Briséida  (ici  Griséida)  disparaît. 
Et  l’auteur  a fait  l’histoire  d’autant  plus  émouvante  qu’il  y a mis  son 
propre  cœur  et  scs  propres  souvenirs,  qu’il  y a peint  des  plaisirs  qu’il 
a ressentis , une  séparation  dont  il  a souffert , des  angoisses  et  des  tour- 
ments qu'il  a connus  lui-mème;  qu’il  y a représenté,  en  les  faisant  plus 
tragiques,  en  remplaçant  les  tristesses  de  l'absence  par  les  désespoirs  de 
l’abandon , scs  propres  amours  avec  celte  fille  charmante  de  roi , cette 
Fiammcita  qu’il  a tant  célébrée.  Lui-mème , avec  quelques  précautions 
nécessaires,  nous  a prévenus  au  début  de  son  œuvre  (1).  Il  est,  nous 
dit-il , désolé  d’ètrc  séjiaré  de  sa  dame  ; il  n’avait  pas  assez  senti  jusque- 
là  combien  sa  présence  lui  était  douce  et  nécessaire;  il  est  prêt  à en 
mourir.  Pour  tromper  son  chagrin  (2) , il  songe  à chanter  de  quelque 
passionné  comme  il  était  et  comme  il  est  lui-mème  : • d’alcuno  passionnato 

• siccome  io  era  c sono  : tanto'  vicnc  a dire  quanto  uomo  vinto  ed  abba- 
< tutto  da  .àmore.  > Il  feuillette  les  antiques  histoires  pour  y retrouver  sa 
secrète  et  amoureuse  douleur;  rien  ne  lui  parait  s’y  prêter  mieux  que  le 
valeureux  jeune  Troïlus;  i ,\lla  cui  vita,  tanto  |>cr  amore  c per  la  lon- 

• tananza  délia  sua  donna  dolorosa  (se  fede  alcuna  aile  aniiebe  légende 

• si  pué  dare)  poiche  Griscida,  da  lui  sommamente  nmata,  fu  al  paire 

• rendula , c stata  la  mia  similllma  doppo  la  vostra  partita.  > Boccàcc 
prévient  les  réflexions  malignes  du  lecteur  en  a.ssurant  que,  s’il  a peint  le 
bonheur  de  Troïlus,  • sa  propre  fortune  ne  fut  jamais  si  prospère.  • Ce 
qu’il  a peint  fidèlement , ce  sont  les  larmes , les  soupirs , les  angoisses. 


(1)  V.  Filo9lralo,  Ar^motto  defCautore. 

(2)  « I>a  piu  atU  comii^ljo  comm(Kv>  imitai  proptMilo  c pensât  di  loler  coq  alcuoo  oimio  mcan  di 
rammarichio  caccîar  qucllo  dal  UiMO  petto.  • 
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Ce  sont  aussi  les  charmes  et  les  mérites  de  Griséida  ; t E quante  voile , 
t vaiorosa  donna , le  bellezze  e qualunque  altra  cosa  laudevolc  in  donna 
• di  Griséida  scritto  trovercte , lanto  di  voi  esser  parlato  potrete  in- 
< tcndcre.  • 

On  retrouve  les  mêmes  pensées  au  début  du  poème  lui-même  , dans 
l’invocation  jiassionnéc  qu'il  adresse  à sa  dame.  D'autres  implorent  Ju- 
piter ou  Apollon  ou  les  Muses  ; l'Amour  lui  a fait  changer  cette  antique 
coutume  ; 


Tu,  donna,  té  la  liice  chinra  e holla 


Tu  mi  sei  Giove , lu  mi  sei  Apollo 
Tu  le  Mie  Muse. 

Il  veut,  pour  son  départ  qui  lui  a été  plus  terrible  que  la  mort, 

Piu  grave  a me  cbe  Morte  e pin  noiosa 
écrire  quelle  fut  la  vie  désolée  (dolente)  de  Troïlus. 

Adiinque,  bclla  donna  , alla  quai  fui 
E saro  scniprc  fidèle  c soggctlo, 

Ü vaga  lace  de  licgrocchj  , in  cui 
Amore  a poslo  tulto  il  mio  dilello , 

Bella  speranza  e sola  di  coini 
Clie  t’ama  piu  di  se  d'amor  perfello  , 

Guido  la  nostra  man,  reggi  t’ingegno 
Ncir  opci-a,  la  quale  a scriver  vegno. 

Boccace , du  reste , aurait  pu  se  dispenser  de  nous  faire  cet  aveu  ; 
noos  aurions  aisément  deviné  dans  le  poème  le  souvenir  de  Fiammetta. 
On  y retrouve  des  traits  qui  appartiennent  à la  vie  de  Boccace.  On 
uous  dit  que  ce  fut  dans  une  église  qu’il  rencontra  pour  la  première 
fois  celle  qu'il  a tant  aimée.  C’est  dans  les  mêmes  circonslances  qu’a 
lieu  la  rencontre  de  Troll  us  et  de  Briséida.  Troïlus  est  dans  le  temple 
de  Pallas  où  sont  rassemblées,  pour  fêter  la  déesse,  les  plus  belles  entre 
les  Troycnnes.  • Il  advint  adonques  comme  Troylus  se  aloit  morgiiant 
I puis  de  l’un,  puis  de  l'autre,  puis  ceste  cy  puis  ccsle  là  regardant. 
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c d’aventure  par  entre  les  gens  son  oeil  tresperça  et  joignit  jusque-là  ou 

■ estoit  la  plaisante  Griscida.  > Celui  qui  raillait  tout  à l’heure  la  fai- 
blesse des  autres  est  vaincu  à sou  tour.  Et  ici  on  peut  noter  un  change- 
ment dans  le  récit  qui  nous  montre  comme  il  est  en  effet  personnel. 
Dans  Benoît,  Briséida  était  une  jeune  fille;  Boccace , fidèle  à sa  propre 
histoire , en  a fait  une  veuve  parée  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
vertus. 

Je  ne  veux  rien  dire  de  la  première  ]>artic,  où  le  poète  peint  avec 
une  voluptueuse  complaisance,  saus  ménagements  et  sans  réticences,  le 
bonheur  des  deux  amants,  les  ravissements  de  la  possession  , les  nuits 
ardentes , les  ravissements  sensuels  d’un  amour  tout  méridional.  C'est 
l'amour  naturel,  sans  réflexion  et  sans  théorie,  trouvant  tout  son  mé- 
rite dans  son  ardeur  seule.  Notons  cependant  que  l’auteur  y joint  un 
sentiment  déjà  raffiné,  cette  sorte  d’épouvante  de  son  propre  bonheur, 
cette  résistance  à y croire  , cette  crainte  de  le  voir  échapper , ces  in- 
quiétudes enfin  que  notre  nature  imparfaite  mêle  à nos  pins  complètes 
jouissances,  f Douice  nuict  tant  désirée,  s’écrie  Boccace  ou  son  inter- 

• prête , quelle  joie  et  quel  plaisir  donnastes  vous  à ces  deux  amans  ! 
< Si  la  science  que  onques  eurent  les  poestes  m’estoit  donnée , si  ne 

• sauroit  par  moy  estre  desinée  ne  déclarée  la  grant  contentesse  et 

• plaisir  que  avaient  les  deux  amans  ne  la  grant  chaleur  qu’ils  sen- 

• toient.....  et  cncores  doubtoient  ils  qu’ils  ne  fussent  l’un  o l’autre  ou 
« qu’il  ne  fust  pas  vray  qu’ils  se  tinssent  cmbracez  comme  ils  fai.soient 

■ et  que  ce  fust  songe.  Et  souventes  fois  s’entredemaudoient  : est  il  vray 
« que  vous  tiens  icy  entre  mes  bras,  ou  si  c’est  songe.  Puis  s’entre- 

• disoient  : ma  seullc  amour,  se  peut-il  faire  que  ce  soit  vous  que  je  tiens 

• icy  entre  mes  brasî  Dites  le  |moy  que  Dieu  vous  aist;  et  souvent  s’en- 

■ trerespondoient  et  s’entredisoient  de  telles  gracieuses  paroles.  • 

La  seconde  partie  a un  autre  caractère.  I.C  sort  a séparé  les  deux 
amants  ; Troïlus  ne  connaîtra  plus  désormais  que  les  souffrances  de 
l’amour  ; le  poète  nous  les  peint  avec  un  sentiment  ému  et  des  traits 
touchants.  La  tendresse  de  Troilus  est  pleine  de  délicatesse,  pleine  de 
dévouement  et  de  confiance.  Griséida  en  le  quittant  a promis  de  revenir 
dans  dix  jours  ; le  dixième,  Troïlus  vient  l’attendre  aux  iwrles  de  Troie  : 
il  l’y  attend  inutilement  jusqu’au  soir;  mais  il  cherche  des  explications 
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à son  retard.  Il  veut  espdrcr  encore:  il  se  blâme  lui-mCmc  de  n’avoir 
pas  songé  plus  tôt  que,  discrète  et  réservée  comme  est  Griséida,  elle 
aura  voulu  attendre  la  nuit  pour  ne  pas  trahir  le  secret  de  leurs  amours. 
Ainsi  toujours  il  est  prêt  ù lui  chercher  des  excuses , tant  son  cœur  est 
sincèrement  épris.  En  vain  les  jours  se  succèdent,  il  se  reprend  à la 
moindre  lueur  d’espoir.  11  lui  écrit  ; car  il  y a encore  ici  celte  dilTérencc 
avec  le  poème  de  Benoit,  que  Troilus  et  Griscida  demandent  volontiers 
papier  et  plume,  et  composent  de  longues  épitres  plus  on  moins  inspirées 
des  lUrdides  d’Ovide.  Troilus  écrit  et  il  se  plaît  à croire  que  Griséida  va  lui 
répondre.  11  implore  une  espérance,  il  voudrait  qu’elle  l’aidât  à se  tromper 
lui-méme.  « Si  vous  me  donnez  espérance  je  altendray,  combien  que  le 
. attendre  me  ennuye  et  grève  outre  mesure , et  si  vous  me  osiez  l’cs- 
. pcrancc , je  me  lueray  cl  donneray  Tin  à ma  dolente  vie.  Mais  quant 
. ce  adviendra  , la  honte  en  sera  vostre  cl  le  dommage  mien , quant  on 
. saura  que  â si  villaine  mort  avez  conduicl  cl  mené  ung  vostre  et 

> loyal  serviteur,  sans  ce  que  jamais  vous  féisl  faulle.  t 

Mais  bientôt , ce  qui  est  encore  de  la  vérité  de  cœur , cet  homme 
tout  à rheure  dcscsi>éré  jusqu’à  vouloir  en  mourir,  craint  maintenant 
de  mécontenter  celle  qu’il  aime.  Il  la  supplie  de  lui  pardonner  si , en 
écrivant  cette  lettre  • il  a sans  le  sçavoir  aulcuncment  failly.  » 11  avoue 
lui-mème  qu’il  cherche  â se  faire  illusion  : « Je  vous  aimoye  plus  que 
f moy  inesnie,  cl  tout  trompé  quej'esloye,  si  ne  le  povoyc  je  croire.  • 

.Sa  désolation  n’éclate  pas  en  colère  ni  en  plaintes  amères.  Ses  paroles 
sont  au  contraire  toutes  pleines  de  douceur , d’une  douceur  mélancolique 
et  attendrissante,  .Au  lieu  de  maudire  il  supplie.  • llélas,  Griséida  , 

> s’écrie-l-il , ma  myc,  ne  me  faictes  mourir  de  si  aspre  douleur.  » 
Quand  enfin  il  ne  peut  plus  douter  de  son  infidélité , lorsqu’il  a vu  sur 
une  riche  cotte  que  Diomède  portait  sur  son  harnais,  et  que  Devphebus 
lui  a enlevée,  un  fermail  d'or  (1)  (pi’il  avait  donné  à Griséida  , « alors 
• que  avec  grant  douleur  il  print  congé  d’elle  • , sa  plainte  garde  encore 
ce  même  caractère  de  touchante  douceur.  • I.as  I n’aviez  vous  pas 
« d’aultre  joyau  pour  donner  a vostre  nouvel  aroy  sinon  celuy  que  je 

(I)  On  kl  rooime  1«  msun  onl  changé  ttisvi  bien  que  le»  earactém  ; loincne  les  rairurB  galaolcs 
ont  surrédé  anx  meeun  purement  cbievalere44|iies  II  n'esi  plus  question  du  tout  dans  Doccocc  de  ce 
cheval  de  TroHus  que  Diomède»  après  avoir  renversé  le  cavalier»  envojail  en  pièsn)i  à Briaèida. 
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. VOUS  donnoy  avec  tant  de  lermes  et  de  souppirs , aflin  que  vous  eussez' 
. aiilcune  souvenance  de  nioy  nialeureux  ? i 
Il  montrera  jusqu’au  bout  ce  même  dévouement  résigné.  C'est  Iiii-mémc 
et  lui  seul  qu’il  punit  des  fautes  de  sa  dame  ; il  ne  songe  pas  à se 
venger. 

Le  Troïlus  que  nous  peint  Boecacc  appartient  plutôt  au  Itoman  de  la 
Table-honde  qu’à  celui  de  notre  vieux  trouvère  ; c’est  un  frère  de 
Tristan.  Dans  le  Romun  de  Troie , il  était  désolé  de  l'absence  de  sa  dame; 
mais  il  ii’cn  perdait  pas  un  coup  d’épée.  Dans  Boccace  toute  sa  force 
l’abandonne.  Quand  il  ne  peut  plus  douter  de  son  malheur , peu  s’en  ' 
faut  qu’il  ne  tombe  malade  : > Toute  la  vertu  du  corps  s’en  estoit  partie 
f et  lui  estoit  demeuré  ès  membres  si  pou  de  force  que  à pou  se  povoit 

• soustenir  (1).  • Bientôt  même  il  succombe,  et  • il  reste  longtemps 
« en  son  lit  feble  et  failly.  • Et  ce  n’est  pas  le  corps  seulement  qui  est 
faible  chez  lui , c’est  l'ânie  aussi  ; sans  cesse  nous  le  voyous  pleurant 
avec  son  ami , et  quand  il  est  seul , le  poète  le  peint  encore  • dolent  et 
« plein  de  lermes.  > 

Enfin  , quand  il  a perdu  tout  espoir , il  veut  se  tuer;  et  par  là  encore, 
comme  par  sa  faiblesse  morale,  il  rappelle  tout-à-fait  les  héros  de  la 
Table-Rondo.  Cette  pensée  de  suicide  se  présente  souvent  à lui,  tandis 
qu'elle  n’est  pas  venue  une  seule  fois  an  vieil  auteur  français.  Le  Troïlus 
italien  a voulu  se  tuer  lorsque  dans  la  nuit  des  adieux  il  a vu  sa  maitre.s$e 
évanouie  entre  ses  bras.  Il  veut  se  tuer  encore  quand  il  est  trop  sûr  de 
sa  perfidie  ; • et  ame  trop  mieulx  me  tuer  moy  mcsiiies  que  vivre  plus 

• en  cest  estât  puisque  fortune  m’a  à ce  conduict.  La  mort  me  sera 
■ plaisante  là  où  la  vie  me  seroit  ennuyeuse  et  dcsplaisanle.  Et  cccy  dict 

I courut  prendre  une  dague,  laquelle  pendoit  au  chevet  de  son  lit.  • 

II  faut  noter  pourtant  que  tout  vaincu  qu’il  est  par  l’amour,  il  se  ranime 
quand  on  lui  parle  de  combats.  Son  confident  réveille  son  courage  en 
lui  disant:  • On  dirait  de  vous  que  vous  pleurez  do  couardie  et  de  poour 
t que  vous  avez  pour  la  guerre  et  non  pas  pour  amour.  • 

Ce  n’est  pas  Troïlus  seul  qui  a changé.  Le  poète  italien  a également 
amolli  la  peinture  de  Briséida  ; il  l’a  représentée  sous  des  traits  plus 


(I)  Bamim  J,  TrpilM,  O-  17«,  IBI  et  190. 
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aimables  ; elle  a plus  de  délicatesse  morale  ; elle  se  défend  plus  longtemps. 
Jusqu’au  jour  oü  elle  a aimé  Troîlus,  son  honneur  avait  été  sans  tache- 

< Amours,  dit  i’audoro,  a mis  vostre  cuetir  en  tel  lieu  qu’il  ne  le  povoit 

• mieux  loger,  pour  ce  vrayment  que  elle  vault  trop  en  courage,  en 

• beauté,  en  coustume  et  en  doulceiir,  en  gracieuseté,  en  honneur  et 

• en  noblesse.  Oneques  dame  ne  fut  plus  plaisante  ne  qui  plus  doulcement 
. et  sagement  parlast,  ne  plus  gentement  et  joyeusement  se  voulsist  main- 
I tenir . qui  tant  fust  plaine  de  toutes  vertus  ; et  si  vous  dy  qu’il  n’est 

• au  monde  chose  si  baulte  oc  si  grande  qui  appartenist  à honneur  de 

• dame  que  elle  n’osast  bien  entreprendre,  tant  est  de  hault  et  de  noble 
I corage  ! Une  chose  tant  seullement  vous  nuyra  que  ma  cousine  en 

• oiiltre  toutes  aultres  choses  s’est  tenue  et  tient  plus  honiiestement  que 
c nulle  aiiltre  dame , et  c'est  celle  qui  plus  mesprise  les  faiz  d’amour.  • 

Son  inlidélité  est  moins  brusque.  Dans  le  camp  des  Grecs  elle  gémit, 
elle  pleure  • de  ne  plus  veoir  sa  doulcc  amour.  Il  n’est  nul  qui  s’il 

t l’cust  veue  en  celle  douleur  et  angoesse  qui  s’en  fust  peu  tenir  de 

• pleurer,  tant  la  faisait  piteux  veoir  ; car  à toute  heure  que  elle  povoit 
« avoir  temps,  sou  mestier  n’estoit  fort  de  gémir  et  de  plaindre.  ■ 

Les  mœurs  sont  aussi  plus  élégantes.  On  reconnaît  ici  l’Italie  et  la 
race  artiste  par  excellence,  éprouvant  le  besoin  de  répandre  son 
bonheur , de  le  dire  au  soleil , à la  nature , de  chanter  ses  amours 

comme  l’oiseau.  Ainsi  fait  Troîlus  heureux.  • Et  comme  celui  qui  est 

• du  tout  hors  de  mélancolie , lyeinent  commançoit  à chanter  ainsi 

< que  bien  faire  le  debvoit  de  droit  et  de  raison  pour  sa  fortune  qui  si 

• douce  et  si  gracieuse  estoit  • ; et  quand  il  est  abîmé  dans  sa  douleur , 
c’est  encore  à la  musique  que  ses  frères  vont  demander  pour  lui  des 
consolations.  Par  leur  ordre,  Polyxèue,  Andromaque,  Hélène,  Cassandre 
viennent  le  visiter  < menant  avec  elles  toute  manière  de  instrumens  pour 

• le  povoir  resjouir,  et  ce  faisoient  pour  Poster  hors  de  mélancolie  où 

< il  estoit.  > Troîlus  ne  répond  pas  à leurs  amicales  instances  : i Autre 

• chose  ne  faisoit  que  regarder  puis  l’un,  puis  l’autre  et  en  son  piteux 

• cœur  lui  souvenait  de  Griséida  et  ne  povoit  tenir  que  aucune  fois  il 

• gcctast  des  souppirs.  Mais  toujours  sentoit  il  aulcuiie  douceur  de  la 
■ mélodie  des  sons  qui  là  estoient.  ■ 

A ce  sentiment  de  Part,  Boccace  joint  le  sentiment  de  la  nature. 
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dont  il  y avnil  du  reste  déjà  riiiilicalion  dans  Bcnoil.  Deyphebus 
voulant  consoler  Troll  us  , lui  dit:  < Le  printemps  est  venu,  et  fait 

• dehors  si  trés-hel  que  les  prez  cl  les  arbies  «t  toutes  aultres  choses 

• reverdissent.  Si  vous  devroit  tout  le  cœur  rcsjouir  quand  vous  veez  cest 

< beau  temps.  > 

D’ailleurs  , Boecace  , dans  ce  poème , se  soucie  aussi  peu  de  la 
fidélité  historique  et  morale  que  Benoît  lui-mème.  Non-seulement  il 
nous  montre  Troïlus  se  délassant  à chasser  la  grosse  bête,  l’éjiervier 
sur  le  poing,  ou,  pour  reconduire  Griséida,  montant  à cheval  en  semblable 
équipage , mais  il  donne  des  armoiries  à ses  héros.  Troilus  a vu  en 
songe  Griséida  fouiée  aux  pieds  par  un  sanglier;  il  pense  qu'un  danger 
viendra  de  Diomède  ■ poiirquoy  son  ayeiil  tua  ic  sanglier  de  Calidona 
« et  cecy  savon  certainement  par  ies  anciens;  et  oneques  ne  fut  que 

< tous  les  siens  ne  portassent  les  sangliers  en  leurs  armes.  > Son 
héros  enfin  pense  un  moment  à pénétrer  dans  le  camp  des  Grecs 

• en  babil  dissimnié  en  guise  de  (telerin  ou  aultremeut,  parquoy  il 
t ne  fiist  pas  congneii.  • 

Boccace  ne  s’est  pas  contenté  de  ces  changements.  Aux  trois  per- 
sonnages dessinés  par  Benoit , il  en  a joint  un  autre  dont  il  n'était 
pas  question  dans  le  Roman  ik  Troie , et  que  lui-même,  met  souvent 
en  scène;  c'est  ce  Pandarns  (1)  à qui  le  drame  de  Shakespeare  devait 
fiiirc  un  si  fâcheux  renom.  Boccace  ne  l'a  pas  tout-à-fait  peint  des 
mêmes  couleurs.  C’est,  il  est  vrai,  un  gentilhomme  de  mœurs  faciles, 
comme  le  conte  et  la  comédie  italienne  devaient  en  olfrir  tant  d’exemples, 
un  épicurien  peu  chargé  de  scrupules,  trop  convaincu  que  la  beauté 
passe  vite  et  qu'il  fant  se  hâter  d'en  jouir,  et  qui  ne  porte  aucun 
héroïsme  dans  l’amour  : cousin  de  Griséida  et  désireux  de  servir 
Troilus  auprès  d’elle,  il  pousse  un  peu  loin  le  dévouement  à l’amitié  ; 
mais  ce  dévouement  est  sincère,  et  du  moins  il  ne  fait  pas  de  ses  ser- 
vices le  honteux  trafic  que  lui  réserve  le  drame  anglais  du  XVI'  siècle. 
C'est  d’ailleurs  un  vaillant  homme  qui , lorsqu’il  voit  Troilus  vaincu 
par  le  chagrin  et  prêt  à mourir , lui  donne  de  hardis  conseils  et  le 
pousse  à chercher  au  moins  une  mort  glorieuse,  qu’il  est  tout  prêt  à 
partager  avec  lui.  La  présence  de  ce  personnage,  sa  moralité  facile  , 

(1)  Sjlvius  ÆneaS)  Dt  Euriah  tt  Luerttia,  appclk*  Pandalus  ou  île  ces  «mis  obltgtwa». 
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sa  façon  d’entendre  les  devoirs  de  l'amitié,  sa  complaisance  pour  les 
faiblesses  de  scs  amis , et  rindiili;ciice  qu'il  trouve  chez  l’auteur , 
snOiraient  à nous  apprendre  que  nous  avons  à faire  à un  autre  temps 
et  à un  autre  pays. 

Le  style  enfin  est  pins  différent  encore,  et  tout  rapprochement  sur  ce 
point  devient  difficile.  An  lien  de  la  phrase  brusque,  sèche  et  courte, 
un  peu  nouée,  iin  peu  enfantine  du  narrateur  français,  la  langue  ici 
est  souple,  abondante,  harmonieuse,  élégante,  déjà  classique.  Le  poète 
déploie  un  lusc  d’images  et  de  grâces  poétiques  qui  nous  rappellent 
qu’il  était  le  contemporain  de  Pétrarque.  Il  nous  fait  songer  aussi  que 
déjà  l’Italie  souffhiit  de  la  maladie  du  bel  esprit;  on  le  retrouve  même 
dans  la  vieille  traduction  française  (1). 

Boccace  a terminé  son  poème  par  une  sorte  de  moralité  amoureuse 
oit  les  formules  de  la  dévotion  se  mêlent  assez  étrangement  à la  galan- 
terie. Il  engage  les  jeunes  gens  à s’instruire  par  l’exemple  de  Troilus  et 
à refréner  leurs  désirs  : 

0 giovinctli,  a quali  con  l'etate 

Sorge  per  donna  U fervente  desio , 

1 vostri  desideri  retfrenatc  ! 

Il  leur  indique  la  dame  à laquelle  il  convient  de  s’attacher.  On  re- 
trouve dans  ces  strophes  un  souvenir  des  réflexions  de  Benoit  : 

Donna  perfelta  ha  sol  fermo  il  desio 

Di  far  si  amare,  e d’amor  si  diletta. 


Oueste  con  sicurtà  son  di  seguire. 

Il  réclame  leur  symi>alhie  et  leurs  prières  pour  Troilus: 

Siate  dunque  aweduli,  c compassione 
Di  Troila  abUiale,  o di  voi  insiamentc, 

Anzi  fate  una  lugubre  oraziono 
Per  esso  al  dio  d’amorc  piclosaracntc 
Che  posi  in  pace. 

(1)  le  pmi(U  un  Fxemplc  au  hourd.  Troilus,  depuis  que  Orisèida  est  parlie,  prend  plaisir  à regarder 
tes  tenlos  de»  Grecs  qu'il  ne  regardait  jusque  U qu'asec  cuWe  a et  quant  aucun  senlcllct  venoit  de  celle 
part  qui  lu  J frappoit  au  sisage , il  disoit  que  c'etnit  de»  souspirs  que  Briidida  lui  cnso|oit.  a 
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Que  le  dieu  leur  accorde  à eu  Jt -mûmes  la  grûce  d’aimer  joyeusemeot 
(accorli)  et  de  ne  pas  mourir  tristement  pour  une  dame.  Le  poème 
s’achève  par  huit  strophes  que  l’auteur  adresse  à son  œuvre,  gracieuse 
et  humble  supplique  à sa  dame  , i alla  donna  gentil  délia  mia  mente.  > 

On  voit  combien  avec  ces  grâces  un  peu  molles,  avec  cette  tendresse 
déjà  efféminée,  avec  cette  élégance  de  la  forme  nous  sommes  loin  de 
Benoit.  Bien  ne  saurait  manpier  plus  sensiblement  que  ces  deux,  œuvres 
la  différence  de  génie  des  deux  races,  la  différence  surtout  des  dates  et 
des  civilisatious. 

La  France  qui  ne  lisait  plus  guère  à ce  moment  le  poème  de  Benoit, 
ou  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  le  lisait  sous  une  forme  nouvelle,  cl 
sans  plus  savoir  le  nom  de  son  auteur,  n’allait  pas  tarder  à s’approprier 
le  récit  que  lui  devait  Boccacc.  A la  fin  du  XIV'  siècle  ou>tout-à-rait 
au  début  du  XV*,  il  avait  clé  traduit  par  un  Beaiivau  qui  ne  dit  pas  son 
prénom,  mais  qui  doit  être  Pierre,  premier  du  nom,  sénéchal  d’Anjou  et  de 
Provcucc,  fils  aine  de  Jean  II,  mort  à Naples  en  1301,  capitaine  du  châ- 
teau et  cité  de  Tarentc  (1).  Pierre  était,  comme  son  père,  attaché  à cette 
maison  d’Anjou  qui  ne  put  garder  un  Irùue  au-delà  des  monts,  mais  s’y 
était  initiée  à la  Renaissance  et  en  avait  rapporté  la  comiaissaucc  et 
l’amour  de  l’ilalie  et  des  choses  italiennes.  Pierre  en  avait  eu  sa  bonne 
part.  C'était  un  digne  aïeul  de  cette  noblesse  française  du  temps  de 
Louis  XII  et  de  François  I",  qui  sut  unir  le  goût  des  lettres  à la  valeMr 
guerrière  cl  à la  pratique  des  affaires.  Homme  de  guerre  et  diplomate, 
Pierre  fut  attaché  à Louis  II  d’Anjou  qui  le  désigna  pour  un  de  scs 
.exécuteurs  : testamentaires  , cl  à Louis  III  dont  il  négocia  le  mariage  , 
en  1/|31,  avec  Marguerite  de  Savoie.  Il  avait  |)ris  une  vaillante  part  aux 
guerres  de  la  France  contre  les  Anglais.  On  le  voit  figurer,  eu  1416, 
parmi  les  chefs  de  l’armée  française  en  Normandie,  près  de  JJonnefleur. 
En  1424,  il  était  aux  côtés  de  Jean  11  d’Alençon  quand  celui-ci  défit  les 
Anglais  et  fit  leur  chef  prisonnier  ; il  était  parmi  les  seigneurs  angevins 
qui  les  battirent,  en  1429,  près  de  Beaumont,  dans  le  Maine.  En  1431,  il 
était  de  ceux  qui  forcèrent  Willougliby  et  le  bâtard  de  Salishury  à lever 


(1)  V.  i\iturellc$  franfoi$ft  du  XlV'  Iiiirot!.,  p.  cii  el  cm.  tl.  df  Panlinr,  vir  un  munuscrit 

qui  lui  a nppar!c>nu.  indique  ft  tntl  Lotis  de  Reauvait  rom-iic  l'.iulrnr  de  celle  traduclion#  L'^iieur  (lu 
TroUuA  a remaïqite  qu'un  des  manuscrite  a appartt  uu  à Ya'i  iiiiue  de  Milan,  mnrle  en  1.^08. 


51& 


BENOIT  DE  SlUNTE-UOBE 


le  siège  de  Saint-Célerin  (1).  Ce  vaillant  boninic  faisait  en  même  temps 
profession  d'clrc  amoureux  comme  il  convenait  à tout  homme  bien-né 
du  XV‘  siècle,  et  il  a chanté  ses  amours.  C’est  lui  qui  nous  l’apprend  à 
la  fin  de  son  livre  : i Le  joyeux  temps  passé  souloit  estre  occasion  que 

< je  faisoic  de  plaisanz  diz  et  gracieuses  chansonnettes  et  balades.  • Un 
jour,  se  trouvant  dans  une  situation  de  cœur  tout  autre,  aussi  triste  que 
Boccacc  ou  plus  malheureux  encore , Pierre  rencontra,  à ce  qu’il  nous 
assure,  dans  la  Jjùrairn-  du  roi,  son  maître , le  FUostrato  de  Boccace, 
qu’il  a le  tort  d’appeler  Potréarque  (2)  (Pétrarque),  et  y trouvant  un 
écho  cl  un  allégement  de  scs  propres  chagrins,  il  le  traduisit  pour  la 
consolation  des  Ames  souiïranlcs  et  trompées.  Le  bon  sénéchal  ne  parait 
pas  s’étre  nourri  d'habitude  d’aussi  tristes  pensées  ; il  s’étonne  quelque 
peu  lui-mCmc  d’avoir  entrepris  une  œuvre  si  mélancolique  : » Je  me  suis 

• mis  à faire  ce  traictié  d’ulllictiou  contre  ma  droite  nature.  > Il  n’y 
voit  lui-même  d’autre  raison  que  t de  réduire  à mémoire  les  très-divers 

• tours  et  estrauges  termes  que  sa  dame  lui  a faicts  et  le  tort  qu’elle 

< lui  a tenu  et  tient  encore.  ■ Il  est,  du  reste,  heureux  de  l’avoir  entre- 
prise, car  scs  douleurs  lui  semblent  en  être  allégées  (3).  Je  ne  veux  pas 
m’arrêter  à parler  de  celle  traduction  elle-même  ; elle  a été  publiée  avec 
grand  soin  (h).  Notons  seulcmcul  que  l’éditeur  a eu  raison  de  signaler 
les  qualités  littéraires  du  livre  du  sénéchal  d’Anjou  (5) , l'accent  tout 
personnel  qu’il  a su  y mettre,  la  richesse  et  la  variété  de  son  expression. 
C’est  là  une  lecture  facile  cl  intéressante. 

Le  poème  de  Boccacc  a été  comme  une  branche  détachée  d’un  grand 
arbre,  qui  mise  en  terre  devient  un  arbre  nouveau.  On  sait  quelle 


(1)  ^olouben  pasMnl  que  i’ime  de  fieauitu  a été  un  des  ancf'ires  de  Henri  IV.  La  fille  unique  de 
aon  fils  Louis  de  Bcausiiu  ^tmsa,  en  1&5&,  Jcao  11  de  Kourbou.  comle  de  Vendûme»  donl  elle  eut  huit 
enfants.  L'aUië  de»  fiU  fut  François  de  Ikjurbon,  bisaïeul  de  Hi’iirt  IV.  On  rctroure  toujours  ainsi  & 
tous  les  gniiids  hoaiUH-s  des  origines  li.léraire». 

(3)  C’est  le  ouiu  que  duime  le  U»,  de  l’Arsenal  353,  et  le  Us.  de  la  bibl.  lmp.  1&67.  Le  Ms.  1573 
écrit  Pt(rt  Arant,  id.,  141H>. 

(5)  V.  le  préamimtr  du  rroHat. 

(i)  V.  iVour.  frwf.  — Aux  quatre  tnanuM'.riU  delà  bibliolbiquc  Impériale  1557,  1473,  1495,  1501, 
et  h celui  de  Tours  que  siguale  réililcur,  il  comical  d'en  joindre  trou  que  possède  l’Arsenal , 351,  353 
53  s cc  diTnier  in•^,  du  101  au  f*  158. 

(5)  C’est  san*  doute  en  souvenir  de  cctlc  traduction  que  ie  roi  René,  dans  son  Homan  dt  trh*doulc* 
Utrcy,  a pincé  ie  blason  du  fils  de  Tauleui , Loub  de  Bcausau , 4 côté  de  celui  de  TroÜus. 
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fortune  il  devait  faire  en  Angleterre.  Le  plus  illustre  des  poètes  anglais 
du  inoycn-àgc , Chaucer  recueille  les  inventions  du  poète  italien , les 
mêle  avec  celle  du  vieux  trouvère  normand  et  en  fait  une  imitation 
quli  publie  vers  l’an  1360,  sous  ce  litre  . bere  followctli  Boke  of 
Troîins  and  Cresseidc.  » Le  livre  est  resté  fameux  en  Angleterre.  Les 
éditeurs  et  commentateurs  du  poète  anglais  n’en  ont  parlé  qu’avec  le 
plus  ardent  enthousiasme.  Robert  llendersoii  le  complétait  au  temps  de 
Henri  VIII  et  y ajoutait  • le  lamentable  et  douloureux  testament  de 
la  belle  Creseide.  • Tout  le  monde  connaît  le  drame  de  TroUus  et 
Ciessir/a,  attribué  à Shakespeare  (1).  Vers  le  même  temps  Decker  et 
Chetlle  composaient  sur  le  même  sujet  une  tragédie  intitulée  d’abord 
Troi/clles  and  Cressida,  puis  plus  tard  t/ie  Tragedy  of  Ayaiiieminon  (2). 
On  a trop  parlé  du  poème  de  Chaucer  et  du  Troïliis  de  .Shakespeare  (3) 

**  (1)  Donné  en  1600  «elon  Cbatmers,  1601  «eion  N«(haQ  Drake  an</  hh  time^  tOk  O* 

vlnn  MaIone« 

{2}  Autorisé  par  le  myilrr  de*  Hûles.  le  S juin  1300,  et  joué  Aur  1e  tbéAlre  dr  M.  licndowe. 

(A)  Nstban  Dralie>t;tnaic^°«*ue  oriÿinti  du  drjmcde  Sbaki'spearc  (htiuctr,  le»  Hecuyltt  of 
of  Troy  fnrm  Le  Kèvre,  et  1rs  npt  premiers  Ihres  de  niomà'fc  de  CUapinjii.  — Il  est  rurieut  de  voir 
renibousiasme  que  ce  drame  inspire  aui  criliquif  aottlais.  Oodwiii  j foit  la  plus  singulière  et  à 
certains  éitarüs  la  plus  frapiumU'  (strikii^/  de  sc«  pruduclû>ns.  N.  Uiake  m*  l'admire  pas  moins;  il 
iM>  fait  qu'une  réserve,  c*e»l  qu'il  ne  se  trouve  aucun  pctsuiina^c  0 qui  l'on  puisst'  s'intéresser;  mais 

• c'est  une  «ruvre  unique  pour  sa  perCttiÜ  m au  point  de  vue  de  la  consürucituD  et  de  l'efleU  C'ert  un 

• continuel  sarcasme,  une  copie  ironique  du  gmnd  tableau  bomerique  • ; il  éprouTc  cependant  encore 
quelques  doutes  sur  le  point  de  satoir  si  S4iakcspeare  a bien  eu  le  mérite  de  l'inventioD  , ou  si  cela 
ne  n*pruduit  pas  des  narraiious  golbiqucs  dont  U s'esi  inspiré.  Opeudant  il  pense  que,  cumiuc  il  ;ivtH 
sous  les  ;eui  rctceilenle  version  de  C.bapman  , c'est  bien  bbakc>pcarc  qui  « est  l'auteur  de  la  parodie. 

« Il  a bien  eu  le  dessein  marqué  d'exposer  Iw'»  ab«urdilés  et  les  folies  de  la  guerre  de  Troie  , la  nature 

• méprisable  de  son  origine,  les  (llu:ocdtt  funestes  qui  en  ont  retardé  l'issue.  C'est  lui  qui  a dépouillé 

• les  caractères  homériques  de  toute  leur  pompe  épique  ; • bv  bas  laid  Ibroi  uaked  to  Uie  very  hrart.  » 

• C'est  lui  qui,  leur  enlevant  ce  caractère  général  que  leur  avait  dmiité  Homère  en  faisant  des  êtres 

• abstraits  plutôt  que  des  |irr>onuages  vivants,  les  a individualisés  arec  un  piureau  si  puissant,  si  délié  , 

• et  si  ilislinclif  ( discrimioaliitg  ),  que  nous  entrons  en  connaissance  bien  plus  intime  avec  eux  comme 

• simples  indirid<i<i  que  par  toute»  les  descHpUoi.s  splendides  du  |*oète  grec  *.  Godwio  u encore  plu» 
exalté  • la  force  sans  parallèle  et  la  netteté  de  csraclérisüüon  déployées  dan»  cette  pièce.  Tous  les 

• personnages  de  Troilus,  en  tant  qu’ils  dépendent  d'une  licbc  et  origmale  seine  d'bumour  daov  l'au> 

« leur,  sont  dessinés  avec  un  boubeor  qui  n'a  jamais  été  surpassé.  Le  génie  d'Homère  a été  l’objet 

• d'uo  long  tribut  d'admiralloo  ; mois  scs  caractères  ne  supporteut  pas  la  plus  légère  covnpandson  ave<' 

■ les  traits  que  leur  a donnés  Shakespeare.  Du  reste,  le  critique  veut  bien  excuser  Homère,  pree  que 
« les  üis|tosiiioos  des  hommes  n'avaicul  ps  été  suQisammeot  déplajers  eu  ce  temps , les  rajoos  de 

• l'humour  ii 'avaient  pat  élé  distingués  par  le  prisme  ou  rendus  durables  pr  le  pinceau  du  poète.  11 

• admire  surtout  Tbersite.  Sfaako]H  are  est  le  Prométbic  qui  leur  a donne  l ame  ; jusque  Ik,  ce  n'èUiieot. 

• que  des  formes  iuaniutées.  • 

Gt> 
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pour  que  je  veuille  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  étude  qui  a été 
déjà  laite  et  bien  faite  (1). 

C’est  encore  du  Homan  de  Troie  par  la  traduction  de  (luido  que  pro- 
cède un  poème  italien  (2)  en  vingt  chants  et  en  octaves , intitulé  : • Il 

• iibro  del  Trojuno  > , qui  date  probablement  du  XV*  siècle.  On  l'a 
généralement  attribué  à Fra  Jacopo  di  Carlo,  bien  que  selon  la  remarque 
d’Ébert  (n*  11850)  et  d’aprè.s  le  titre  même,  ce  nom,  qui  figure  sur  la 
première  édition  et  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  les  éditions  postérieures 
à 1/|90,  semble  indiquer  non  pas  l'auteur  mais  l’imprimeur,  qui  exerçait 
à Florence  de  1487  à 1489,  et  qui  peut  bien  avoir  imprimé  à Venise  en 
1491  le  Trojano  sans  en  être  l'auteur.  Èbert  se  demande  s’il  ne  faut  pas 
chercher  son  nom  dans  un  acrostiche  que  présentent  les  trois  dernières 
stances  du  XX'  livre , et  où  l’on  lit  : « Angilus  Johannes  Franci  ad  An- 

• dream  f.  > La  date  de  composition  du  livre  ne  doit  pas  être  de  beau- 
coup antérieure  à sa  publication.  L'auteur,  on  le  voit  par  les  allusions 
do  son  début  (3) , connaît  déjà  les  poèmes  sur  Roland  et  sur  Renaud, 
et  il  a assisté  à tout  ce  grand  dcvelopiwment  de  la  poésie  chevaleresque 
italienne  que  l’Arioste  allait  bientôt  résumer  et  couronner  si  brillamment. 

Il  vont  chercher  une  voie  nouvelle , et  laissant  de  côté  toutes  ces 


(1)  V.  Mirtout  fkourttUt  fraiffauf*  en  pro*c  du  XIV*  Paris,  Janet,  IBSB,  Intr.,  p.  iciii , ci 

et  cnt-cv&tii  ; et  E.*G.  Saudras  élude  lur  Chaurer  considéré  roniuii*  imitateur  de*>  trtKivères  , Paris  « 

m9, 

(1)  V.  • il  lUrro  d’el  Trojano  compoato  in  lingua  fioienliDa.  • — On  Ht  i la  Go  : « Finito  il  Iibro  dclto 
Trojano  Atampato  e ronipMlo  In  lingua  Gorenlina  nrlla  mugna  et  trlomplianlc  cipla  di  Vinegia  per  me 
Scr  Jaropo  di  Carlo  pocta  Gorenlinn  l&Pt  »,  in-B*.  HD  ff.  k 3 roL,  40  lig.  4 1a  page.  Branel  signale  les 
édiüofls  sutraolrs:  149t.  1509,  Venise:  1509,  Milan  ; 1515.  1518,  1536.  1549,  1553,  15B7,  1615,  etc. 
V.  Mrixi  diiiomario  di  opéré  UNonyme  e puudonyihef  I.  111 , p.  1 77.  — Gîngucné  . Oui.  de  ta  (ilf.  iioL, 
t.  V,  ^ 3. 


(3)  Prr  far  nr  a piu  grnle  diKi|iltDa 
Vniçar  traduMt  rofiera  UUaa 


Irntcm»  dr  Troiaoi  et  dr^U  Gfect 
Casiers,  qu'l  tbc  Virgilio  ev  aerivr! 
t quiDlo  OvkIîo  aochor  par  tbc  n’a  prtH.», 
El  qtutnto  da  5*lMltn  ne  drri«« 

Dv  D«U*  grr<o  rt  Üarric  Trojaav 
> Cb«  i«d«ndo  ne  arnurda  au*  tssuo. 

Qtuai  non  »i  acriaar  corne  Saraenti 


OrUndo  maodi.  D*  a Rinaldo  qisaoti, 
Conar  oamioaiido  i Paladiai 
TroTajaoo.  prr  le  iicpe  i grao  Gigaoli 
Mc  corne  cercand»  fooe  di  lor  ratifioi 
Andar  gia  molli  cavalier  erraoti. 

Qm  non  e ebi  le  carU  c«i|m  de  togai 
Per  coi  convvo  <b'el  «ulc«  «raole  agogm. 

Qui  H dira  per  ebe  cagione  it  foodo 
Traàa  ai  miaac,  e p«r  cbe  eaao  reo,  cU. 
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values  inventions  i Qui  non  c ohi  le  carte  euipi  de  sogni  • , traiter  des 
sujets  plus  sérieux. 

L'auteur  du  Trojano,  en  effet,  a peu  donné  carrière  à son  iinaginatiou  ; 
son  œuvre  est  médiocre  cl  d'un  médiocre  intérêt.  Il  la  présente  dès  le 
début  comme  une  traduction  du  latin.  Dans  la  première  stance  du  pre- 
mier chant , il  dit  : 

Per  far  no  a plu  gonte  disciplina 

Vulgar  tradussi  l’istoria  latioa. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  cette  assertion  à la  lettre;  il  s'inspire 
de  Guido  plutôt  qu'il  ne  le  traduit,  commentant,  amplinantct  corrigeant. 
D'après  les  titres  des  diverses  éditions,  l’auteur,  avec  grand  talent, 
a con  gran  ingenio  • a ramassé  pour  ainsi  dire  toutes  les  fables  poé- 
tiques. a 11  traite  de  la  destruction  de  Troie  faite  par  les  Grecs  pour 
a l'amour  d'Hélène  i|ui , par  le  troyeu  Péris  , fut  ravie  au  roi  Méuélas  : a 
il  dit  comment  par  cette  destruction  furent  bâties  Home,  Padoue,  Vérone 
et  beaucoup  d'autres  cités  italiennes  ; et  il  raconte  les  batailles  qui  furent 
faites  en  Italie  par  Énée , et  comment  il  alla  en  enfer  et  eu  revint  avec 
beaucoup  d'autres  histoires  décrites  par  divers  auteurs  (1). 

Dès  le  commencement  le  [>oètc  se  met  à l’aise  ; il  consacre  trois  chants 
à raconter  l’iiisloire  de  .lasou  et  de  Médéc , les  amours  d’Achille  et  de 
Déidainie.  On  sent  partout  qu’il  n’a  pas  le  sérieux  de  notre  trouvère  et 
qu’il  s’amuse  de  son  sujet.  Il  nous  assure,  à propos  de  Médée,  que  le 
talent  d'euclianteresse  était  un  de  ceux  dont  se  piquaient  volontiers  en 
ce  temps-là  les  fdles  de  roi.  Il  donne  à .ses  personnages  les  plus  glorieux 
des  épithètes  peu  héroïques  : « il  bon  Hettor,  il  bon  Paris.  • 

Il  accentue  aussi  le  rôle  ridicule  de  Méuélas  ; il  nous  le  montre  plein 
de  complaisance  : 

Hclenn  fc  sedere  intro  la  Testa. 

Il  re  rhbe  nd  Helena  a coniundare 

(tj  • Trojano,  il  quai  Ualta  la  dt-smissioiK*  de  Troia  prr  omor  di  Hidfna  laquul  Tu  lolla  da 

Paris  Trojano  ai  re  Merndao,  e rooie  per  lal  ileslruüon  fu  edifirau  Hoiiia,  f’adova  et  Vemiia.  Molle 
cillade  in  Italia  per  Enea  troinno,  eonu*  iaienderai.  * Dibl.  lmp.  Y in-id.  Arec  une  (gravure  «*- 
pvsentant  l'enU-vecuent  d'IK‘lèf»c»  un  grand  bots  assci  énergique,  en  tête  du  1"  ctunl;  de  petits  bois 
misérables  aux  autres. 
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Chc  de  parler  ni  Trojnn  faci  fesln; 

Ela  ne  fu  conlenla  a non  fallare. 

Ménélas  fait  bdnùvolcuicut  les  honneurs  tie  la  ville  à Pàrls  : 

Re  Menclao  si  nionlo  a cuvullo , 

Il  bon  Paris  meno  par  lu  ciUite 
Ogni  cosa  mostrava.  ( cb.  vi.  } 

Le  poète  a consacré  la  moitié  du  chaut  Vi“  et  tout  le  VII*  à raconter 
cette  histuirc  : 


Paris  si  nando  nel  dolcc  letto , 

Sopra  d'Ellena  comincia  a pensarc.  etc. 

Cependant  on  retrouve  chez  lui  la  plupart  des  développements  que 
Guido  avait  empruntés  à Benoit,  jusqu'à  l'éiiumération  des  vaisseaux  et 
des  chefs  ; mais  heureux  l’érudit  qui  pourrait  retrouver  ici  les  héros 
antiques  : leurs  noms  déjà  altérés  par  Benoit  et  sou  traducteur  sont  ici 
dénaturés  à plaisir.  Nous  retrouvons  là  du  reste  les  personnages  inventés 
par  notre  trouvère  : au  IV*  chant  Cedar  tué  par  Castor  ; au  IX*  Malgareton 
(Margaritonj , le  frère  d’Hector,  tué  par  Achille.  Aux  inventions  de  ses 
devanciers  il  ajoute  les  embellissements  ordinaires  de  la  poésie  italienne. 
Cassandre  donne  à Hector  une  épée  enchantée , et  l’autenr  saisit  cette 
occasion  de  rattacher  son  poème  à la  grande  tradition  épique  italienne  : 

Fu  quella  la  quai  bebbe  poi  Urlando 
Pero  cbe  li  Grcci  la  porterano  in  Franza. 

Il  précise  les  généalogies.  Ainsi  le  roi  Hlimeno  devient  chez  lui  le 
frère  d’Hécube.  Il  a gardé  toutes  les  préférences  de  Benoit.  C'est  Hector, 
c’est  Trollus  qui  sont  ses  héros  de  prédilection.  Hector,  au  moment  de 
mourir , immole  sept  rois  couronnés  et  une  foule  de  victimes  plus 
obscures. 

Selte  rc  di  corona 

Molti  duchi  o conti  a non  menlire 
Si  corne  Dares  lo  vide  qui  sona  • 

Apresso  cio  duo  intllia  cavallieri 
Occise  con  sue  ronni  il  po'  guerrieri. 
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Comme  dans  Benoit , Achille  ne  peut  avoir  raison  de  Ini  qu’en  le 
frappant  eu  trahison , pendant  qu’il  dépouillait  de  ses  armes  un  guerrier 
que  le  poète  ap|>elle  Mason  (Giiido  ne  lui  donnait  pas  de  nom,  c’était 
• quemdam  regem  Grecorum.  ■]  Hector  tombe  mort  à terre, 

Heltor  il  tlor  d’ogni  ultm  cavaliiero. 

Le  poète  le  pleure  et  maudit  son  meurtrier  : 

Cosi  mori  colui  clic  più  d'un  hom  eia 
D’ogni  virlii , e qnesto  non  ai  sangue , 

Di  gran  ricliozza  e cortesia  sinccra , 

Di  gran  prodezza  e di  nobil  saogue  , 

Del  corpo  bello  e angetica  ciera. 

Guislizia  di  lui  si  dole  e si  langue , 

E Carita  , Prudenzia  c Temperanzia  ; 

Piange  di  lui  Fermezza  o Coslanza. 


O quanta  infamia  ad  Achille  corre 
Si  qui  e quaudo  a Troilo  die  morte. 

Le  poète  en  effet  a fait  aussi  une  belle  place  à Troïlus,  il  a pour 
son  nom  les  épithètes  les  plus  louangeuses  ; c’est  • il  bon  Troilo  ardito  , 
t Troilo  valente,  forte  Troilo,  Troilo  franco.  » C’est  par  affection  pour 
lui  qu’il  maudit  au  début  de  son  sixième  chant  Calchas  : 

Cio  fu  Calcante  quel  falso  trojano. 

11  connaît  ses  amours  avec.  Briséida  , bien  qu’il  y ait  quelque  con- 
fusion dans  scs  souvenirs;  chez  lui  c’est  Troilus  qui  prend  le  cheval  et 
l’écu  de  Diomède,  et  l’envoie  à Troie  par  un  écuyer. 

Per  vergogna  de  Diomede  gueriero 
Per  amore  di  Griscida  so  piacente. 

Il  sait  que  Griséida  a donné  tout  son  cœur  à Troilus. 

Ha  corne  piacque  a la  Fortnna  fella 
Cotai  voltarc  poco  gli  durone. 
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Mais  il  n'a  pas  raconté  ses  aventures , arrête  peut-être  par  le  sou- 
venir  de  Boccace.  En  échange  il  n’a  rien  omis  des  prouesses  de  Troilus 
et  de  sa  dernière  journée  de  bataille.  Darës , dit-il , nous  apprend  que 
ccjüur-là  Troilus  à lui  seul  tua  bien  mille  Grecs  de  sa  main. 

E diciano  Trojalii  a non  mentira 
Chc  il  spirito  de  Ilellor  di  genlileaza 
Si  em  inlrnlo  adosso  a Troïlo  sire  ; 

Tanio  ci  a arditu  e pieno  di  franclieza. 

Le  poète  continue  ainsi  à dérouler  tous  les  événements  racontés  par 
Benoit.  Ils  remplissent  les  douze’  premiers  chants  de  son  poème.  Les 
huit  antres  sont  consacrés  à une  reproduction  de  VÉniidv  et  à une 
courte  histoire  de  Borne.  On  retrouve  jusqu’au  hont  le  souvenir  et  la 
marche  de  nos  vieux  poèmes,  le  Itoman  de  Troie  et  VEneas  (1). 

I.a  gloire  du  Itoman  de  Troie  avait  dépassé  même  les  limites  de 
l’Italie.  Il  avait  pénétré  jusque  dans  cette  Grèce  si  hère  de  son  passé, 
dans  cette  Grèce  mère  de  toute  invention  et  si  dédaigneuse  pour  les 
barhares  de  l’Occident.  Elle  rapprenait  l’antiquité  chez  nous.  Des  hommes 
qui  avaient  pu  lire  V Iliade  traduisaient  en  grec  vulgaire  la  guerre  de 
Troie  racontée  par  nos  trouvères.  I-c  chevaleresque  mensonge  semblait 
à toutes  les  imaginations  plus  touchant  et  plus  beau  que  l’antique  récit 
grec.  Notre  vieux  poète  , dont  on  oubliait  déjà  le  nom  en  France  , avait 
cette  gloire  de  triompher  d’Homère  dans  sa  patrie  même  (2). 

La  bibliothèque  Impériale  )>ossède  un  poème  en  grec  politique  , de 
80ü0  vers  environ  , sans  rimes,  qui  n’est  que  la  traduction  de  l’muvre 
de  Benoit.  Le  manuscrit  est  tronqué  (â),  le  commcncemcul  et  la  lin 


(I)  N'c«t>ce  pot  encorr  à Benoit  de  Sainlc-Morc,  ou,  si  l'on  rrot,  & md  traducteur  Guida  ColooDa , 
qu'Albertino  MumuIo,  un  Alfieri  liliri  du  XIV*  a dO  U prctniàro  idée  de  son  AchiUéuit}  {S, 

(^baManK,  lliit,  du  BoAuiti  et  Ettai  sur  fe  thédtre  lotit»  cm  mofruiSgr.) 

(t)  (.basiian^,  /tomoM,  p.  438.  • 1.4  quatri•^fne  cro»odc  eut  de  profoiMles  coas^qucocet;  les  conqué* 
raoti  ètablireat  en  Grèce  et  ro  Moréc  Icurt  loi»,  leur»  ma'ur»  et  jusqu’à  leur  littérature  ; plusicurt  de 
no«  romans  de  cberalrrir  furent  IraduiU  ou  imité»  en  grec  moderne,  et  les  plus  illustres  familles  de 
l'empire  crurent  s'honorer  en  se  créant  uue  généalogie  imaginaire  qui  inscritait  parmi  leurs  ancêtres  les 
paladin»  français  le»  Roland  et  ImOlirter.  •— V.  FauricI,  Chmit  papal,  de  la  préface,  p.  iS.— 

Stnnc,  article  sur  les  romans  grec».  Journal  général  de  l'îost.  pubL,  17  sept,  18AS. 

(3)  V.  Bitd.  inip..  Ms.  n*  1878  [olim  3332),  in-à*  du  XIV*  siècle,  317  IT.  34  vers  à la  page.  En  tout 
de  8 à 901)0  vers.  De  grandes  places  avaient  été  réservée»  pour  des  miniature»  ; cinq  seulemeul  de  ces 
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manquent  ; mais  dans  tout  ce  qui  nous  a été  conservé,  on  trouve  presque  ' 
littéralement  reproduite  (1)  l'œuvre  française.  Il  n’y  a pas  à chercher  là 
la  traduction  d'un  Darès  plus  étendu  que  le  nôtre.  L’auteur  nous  apporte 
lul-méme  la  preuve  qu’il  n’a  pas  lu  Darès.  Il  ne  connaît  que  le  Duirex 
du  trouvère  qn’il  traduit  naturellement  par  Aip»;.  Il  ignore  l’histoire  an- 
cienne de  sou  pays,  sa  mythologie,  même  sa  langue  d’autrefois.  Il  ne  sait 
pas  reconnaître  des  noms  antiques  dans  le  livre  français.  Mars  devient 
chez  lui  non  pas  ’Ajr,;  mais  Mifs;.  Merion  se  change  en  Msptiuv.  Ce  qui 
montre  encore  qu’il  travaille  sur  un  texte  étranger,  c’est  toute  une  série 
de  termes  qni  ne  sont  pas  de  sa  langue,  qu’il  emprunte  au  français,  en 
les  déguisant  à peine  sous  une  terminaison  grecque  (2)  ; ceux  qu’il  ne 
comprend  pas  il  les  supprime.  Il  est  plein  d’expressions  où  on  reconnait 
la  tournure  française,  et  qui  font  en  grec  une  étrange  figure. 

L’auteur  de  cette  version  n’a  pas  dit  son  nom  : du  moins  il  ne  se  trouve 
pas  dans  la  partie  qui  nous  a été  conservée.  Le  manuscrit  semble  ap- 
partenir au  XIV’  siècle.  Ce  doit  être  à peu  près  la  date  de  l’œuvre  elle- 
même.  En  eflet,  elle  n’a  pu  être  écrite  au  lendemain  de  la  conquête.  Il 
fallait  qu’une  certaine  familiarité,  que  de  fréipients  rapports,  un  échange 
d’idées  et  de  langage  se  fussent  établis  déjà  entre  les  conquérants  et  les 
vaincus  pour  que  ceux-ci  songeassent  à transporter  dans  leur  langue  les 
récits  qui  cbaiTnaicnt  leurs  vainqueurs,  ou  pour  que  les  auteurs  de  ces 
traductions  pussent  espérer  intéresser  lenrs  maîtres.  En  effet,  rien  u’em- 
pêcbe  de  supposer  que  le  livre  a été  composé  par  l’ordre  de  quelque 
seigneur  français  naturalisé  en  Grèce  et  se  plaisant  à parler  sa  langue  ; 
un  de  ces  Francs  nés  d’une  mère  grecque , que  leurs  frères  d’Occident 
affublaient  du  nom  de  jtonlain,  une  façon  goguenarde  de  traduire  le  mot 
xsûXsx  (irûXox)  synonyme  de  si;;.  Notons  que  le  choix  fait  par  le  traduc- 
teur grec  est  une  preuve  nouvelle  de  la  vitalité  que  Benoit  avait  su  donner 

dessins  ont  éW  tracés  très-{;rossièmneDt  ft  la  |ilume  et  plai  Rrossièrenienl  cniaminés.  W».  dit 

<|ac  c'est  sans  doute  le  même  ouvrage  que  la  Guerre  de  Troie,  cUé  dan*  le  noaewiu  DoCTOgr.—  DoiTin 
■vail  TU  dans  ce  livre  rorigîual  du  Hnmim  de  Troie  ; cl  dans  notre  mannsml  D on  a cxipié  wr  on  de* 
fipuilict*  de  |{ardc  quelques  Tcni  du  pohne,  et  oo  a par  des  noir*  marginale*  renvoyé  au  texte. 

(I)  V.  Cidel.  ÉtuJet  tur  la  littérature  grecque  moderne.  Imitations  en  grec  de  nos  romans  de  che~ 
salerir.  Paria,  t8d6,  p,  97-229.  — î/auteur,  par  de  larges  citations,  a établi  sans  cootestaüon  poauble 
rcxactiiude  de  la  copie. 

(9)  V.  Gidel,  Èiud.,  etc.,  p.  226.227. 
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à son  livre  ; il  montre  que  ce  n'ctait  pas  là  une  leuvre  pédantesque , mais, 
au  contraire,  toute  vivante  et  sympathique  aux  imaginations  populaires  (1). 

(1)  redterdip»  qur  nous  Tenons  4le  faiTC  sur  le  Homan  de  TroU  pourraient  être  continuées  pour 
chacune  des  nurres  de  U même  école.  Leur  histoire  n'est  pas  aussi  rariéc  ni  aussi  êcIsUnle»  cependut 
elles  ont  eu  une  histoire.  I>es  manuscriK  qui  nous  les  ont  c on  serrées  sont  bien  moins  nombreux  ; elles 
ont  pourtant  saisi  rirement  l'allenlian  publique.  La  France  les  a lues  et  relues;  elles  se  sont  rêpandaes 
en  Europe.  Nous  en  avons  déjà  üom»é  des  preuves  plus  haut,  p.  317).  N'étaitKO  pas  de  VEneas 
plutôt  que  d«  VÈnéide  que  Goirried  de  Strasbourg  se  souvenait  quand  il  nous  dit  qu*il  ne  veut  pss 
nous  appreudte  comment  (’in'géoieiix  Vulcain  forgea  de  ses  nuins  l'arniure  et  l'épée  de  Tristan,  et 
lorsqu'il  iMuiine  Üido  parmi  les  amants  illustres  dont  s'rnlreitennenl  Tristan  et  lsi*ult? 

VEnea$t  en  cITet,  dès  les  premiers  jours  de  son  apparition , avait  été  traduit  en  Alleniagive  par 
Uenri  de  Veldcke,  avec  une  grande  fîdéllté  (V.  VÉnéide  de  Hmri  Vrideke  publiée  par  ElmQller  . Zurich. 
lASl , et  Pey,  VKnéide  de  Henri  de  Vcldeke  et  U liaman  d*£nro«.  Paris.  F,  Didot). 

Au  XV*  siècle.  Cbauccr  reproduire  le  /tomou  de  Thfbei  dans  «es  Conte*  de  CanierbHry. 

Comme  le  Himan  de  Troie^  ils  avaient  passé  bientôt  & Félat  de  doeuii»enl<  historiques.  Déjà,  sous  leur 
forme  poétique,  ces  muvrvs  étaient  réunies  par  les  copistes,  classées  à Tordre  de  date  des  étémanenU 
qu'elles  retraçaient  : ainsi  fait  le  manuscrit  60,  qui  commence  par  le  Bnman  de  ni^bee  et  poursuit 
par  celui  de  Troie,  et  le  titre  du  livre  nous  indique  le  lien  que  veut  établir  le  copiste  : « Cy  commerhce 
le  lîoman  de  T%ibet  qui  fu  racine  de  Troie  la  GranU  • Bienlôt  on  les  mrtiaii  en  prose.  Dans  Tinrce- 
taire  de  la  bibliollièque  de  Charles  V.  a”  521,  on  trouve  i'hietotre  de  7'A«'6rs  en  prose.  Sous  celle  forme 
isouveile,  elles  prenaient  place  dans  ces  vastes  eovnpilalions,  sous  des  litres  divers,  où  le  roojren*âfc 
enluv^iit  tout  œ q«TU  savait  d'blstoire,  Hittcire*  VnireruUet,  HUtoire»  d’Orote^  Mer  des  Histoires, 
Fteurs  des  HtstoiWi.  Lirees  des  Histoires  du  c**mmenetment  du  monde,  iV/rotr  du  monde,  etr.  Nous  les 
y voyons  réunies  dans  des  litres  comme  ceux*ci  : a Histoire  univmeHe  jusqu'i  1a  mort  de  Jules  César. 

En  ce  livre  y est  contenu  tout  le  CecH'sy  de  la  Bible  et  le  fait  des  Hébreux et  de  Tbi-bes  et  comment 

die  fut  destniite.....  et  du  royaume  de  Femenie  et  de  Troie  la  Grant  et  rommcnl  elle  fut  destruite  et 
eominent  Eoeas  s*en  partit  et  comment  il  régna  en  Italie  •,  etc. 

L'auteur  du  Heeutil  des  Histoires  Komaines  a évidemment  lu  le  Homon  de  Th^bes.  C'est  dans  les 
malheurs  d'Œdipe  et  la  mine  do  1 bébés  qu’il  va  reclierciieT  les  origines  de  son  livie.  S*ü  s'est  con- 
tenté de  résumer  Teavmhtc  du  vieux  poème,  il  en  a reproduit  exactement  tout  le  commenecmcnl. 
Cest  d'après  lui  qu*i1  raconte  en  détail  les  aventures  d'CCdipe.  Il  le  conduit  égalemenl  h Foclirs,  en 
présence  de  Sphinx  (Pin  dans  le  Komin):  « celui-ci  faismt  une  question  que  c«ux  du  pajs  nommoicut 
derinaille.v  Ici  comme  dans  le  vieux  poème, ŒMipc  s'arracbe  • les  deux  veulx  et  les  gelle  devant  scsiils  et 
ils  passèrent  par  dessus  et  les  eKacbiTcnl  pub  le  devallerenl  en  une  grande  fane  parfoode  où  il 
moumi.  t 

Toutes  ces  traductions  offrent  1rs  mêmes  caractères  que  cdles  du  ffuman  de  7Vaw  que  nous  avons 
longurmcnl  signalées. 

I.C  poème  de  Jacques  de  Foret  passait  par  les  mêmes  aventures.  Moins  lu,  moins  souvent  reproduit 
«nus  sa  forme  poétique,  il  était  dès  le  XIII*  siècle  (les  manuscrits  en  font  foi)  traduit  en  prose.  One 
de  ces  traductions,  muvre  d'un  picard,  tloiH  II  existe  uu  double  exemplaire  (Dibl.  de  TArsenal, 
n**  SIS  B,  Beiles-Leltrea,  XIII*  wècle,  manuscrit  sur  vélin,  petit  In-folio  d'iinc  bonne  écriture,  assex 
bien  ronservé,  décoré  de  grandes  et  de  petites  lettres  ornées,  sans  miniatures.  B6  feuillets  formaul  172 
pages  Oi  2 colonnes  de  30  Ugoes;  provenant  de  la  biblioUiéquc  du  marquis  Paulmj-d'Argenson,  a 
foil  peut-être  partie  de  la  bibliotbèque  des  dues  de  Bourgogne.  ) et  bibliothèque  du  Vatican  , n*  281  du 
fonds  de  la  reine  de  Suède  ( beau  manuscrit  de  8i  feuillets  parclinitin,  deux  colonnes,  In-A*.  Au  bal 
de  la  première  page  on  lit:  • Hbtoirr  de  Jule  César  en  rooMDs  ex  dono  Anne  de  Pisseiru...  s et  au- 
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Il  est  temps  de  nous  arn'tcr.  On  voit  quelle  étratiRc  fortune  a en  le 
livre  (In  vieux  trouvère.  Parmi  les  écrivains  modernes,  en  est-il  beaucoup 

dcs»us  : Alfnnder  Petavius  srnalar  Pjri^enij>  10&5.)  port«  titi  les  pnrmièrei  lifoos  1«  uoin  de  l'auteur. 
Par  malheur,  ce  ooin  est  i^\idcinment  altéré,  et  altéré  d'une  façon  dUléreiile  des  deux  cAtés.  • Chî 
rtitnmence.  dit  le  manuscnl  de  l'ArKmal,  les  eslotrcsde  Julins  Ccsarquc,/r/idNi  U<ruum  (que  M.  l’aulmy 
a cm,  mai  à-propos,  pouxrdr  Unr  Jelians  di‘  Roum*)  traiisUtu  de  latin  en  romam,  selon  les  dis  Urres  de 
Lucan.  « « Ci  rotnmenche  H histure  de  JuUns  César  ko  khami  Jtiuim  tmiisUla,  etc.  •.  dit  le  uiaouscrit 
du  Vatican. 

Nous  reproduisons  ici  le  début  des  deux  vrdumes;  on  les  pourra  comparer.  1*  Manuscrit  de  l'Ar- 
senal : « Clii  commencent  tes  estorres  de  Juiru'i  César  que  Jebaos  dcruuia  translata  de  lalio  en 
romans  selonc  les  dis  livres  de  Lucaii.  Apn'-s  les  X livres  de  Lucan  j est  coa»enl  César  cscapa 
«Ulixaodrt  et  de  ceus  de  eut  U fu  sousprins  en  mer.  Et  comment  il  tes  d(‘sconfi{.  C4unDX*m  il  rainqui  le 
ro)  Thotnmeum.  Comeiif  11  prisi  AHundre.  Et  comim-nl  il  prist  ('.itx)pair3m  la  roiue.  Cornet  il  rainqui 
Si'rrace.  Comment  il  pa«s.t  en  Au&ike.  Cotamem  il  se  cobati  «’ocootre  Seypioii.  Cornent  Scy|MOOS  fu  mors 
ri  Juba , li  rois  Sobura , Pmeus  et  AITrencs  cl  malus  autre  haut  baron.  Apn^s  i ml  coinmeot  Gâtons  Ai 
mor*.  Commeal  César  retourna  en  F.spaigoe.  Comenl  il  rainqui  te  jodk  l>oai[Ke.  Cornent  li  Joulrv 
Pnoipéef  fu  ipors.  Kt  puis  jpK't  comenl  César  fu  rcçeus.  Et  ctHntncni  il  fut  eslnis  et  courottnes  k rsire 
einperères  de  R<«h'.  Teli  sunt  li  rarpilc  islc)  de  cbeM  lirre.  Or  comiuencbc  Jebai»  dénia  son  prologue 
et  dist  eu  tel  maniéré...  • Le  dernier  paragraphe  se  termine  aiusi  : « Adunqms  fu  idenic'rt*tni*nt  Césars 
esleus  a estre  cutpiTèri's  dé  Rome  et  Icxês  et  couronnés.  Et  fu  lors  toute  sa  rolonté  Bcotoplk*  oulremcnl. 
En^l  fu  Césars  rmperércs  de  Home  et  fu  li  plus  |H>issans  princes  du  muode  & celai  tans.  Car  il  as<dt  desous 
lui  iij  parties  du  monde  qu'il  aroit  conquises  toutes.  Rois  ne  emperères  ne  conquist  lat  a sou  rivant 
rmnme  fist  Cesirs.  El  ore  pour  rbe  que  noos  avoiis  tant  mené  ttoslre  eonle  que  Cesars  a mené  à boinc 
6n  tout  soD  destrier,  si  le  laisserons  a tant  et  nous  en  tairons.  — Cxplicit  li  romans  des  emperaours  de 
César  et  de  Popée. 

S<  Manuscrit  du  ValicüD  : • Ci  commcnrlie  li  bbloce  d»  Julius  Ci^sar  Le  iehaos  de  luim  Iraikslata 
de  latin  en  nmmaus  selons  les  X Itrrcs  de  Lucan  a^nies  i est  conmeat  César  escapa  de  la  vil  fu  souspris 
en  mer  par  rhiaus  dAlisandre.  Conment  il  les  desconli.  Conuienl  il  venqui  le  roy  Tbolome.  Conuent 
il  priut  Alexaisdre.  Conment  il  Ast  CIcopastra  rrloe.  Conm«'nt  il  venqui  Kamubem  (?  le  mot  est  4 
demi  effacé}.  Conment  il  passa  en  Aafrikc.  (kmment  il  se  cooibali  cneonlrc  Scipion.  Conineiit  Scipion 
fu  mor<.  Jubha  11  rois  Sabbnn.  IVtreus  et  Afrr'nnis.  Et  maint  aaln*  haut  baron.  Apritvs  conment 
Caükoas  fu  mors.  Coiirnenl  César  reionia  en  Espagne.  Coumenl  il  venqui  le  ioueire  Pumpee.  Canment 
li  ioucncs  Pompée  fu  mors  et  par  a^vies  eonmcnl  César  fu  rivUeus  en  Uoume.  Conment  il  fu  reccus 
pour  ciupcfr.rrur  de  Roume.  Et  cmimeul  il  fu  couronrKs.  Tel  sont  li  capiln*  de  rest  livre.  • 

On  remanuit  le  litre,  on  le  rompléuit  4 l'aidc  de  Suétone.  Sous  ciHte  Amne  iiotirelk,  l'bi>luire  de 
Cé'var  fut  UC^répaodiie  au  moyen-âge.  On  l'y  trouve  tantôt  seule,  t le  titre  de  Jutius  Cé$ar,  ou  U fait 
de  César,  ou  les  faits  i\iar  •;  tantôt  réunie  ans  tradurtions  ties  autres  poèmes  du  même  genre.  Ce  qui 
montrv'  son  immense  |iopularilé,  c'est  qu'on  en  trouvait  jusqu’à  huit  exemplaires  dans  la  bIbItoUu'-qmr  de 
Charles  V.— >V.  Catat.  de  GiHe*  ItiaUet,  Van  Pmet,  18S0,  et  i/cm.  de  P/lcad.  des  fiucr.,  L 1,  p.  3t3. 
Oo  y voyait  entre  autres:  « Un  livre  qui  commencede  Genius  et  aussi  trakte  des  fais  Julius  Cesai  appelé 
Suetoine  : Le  fait  dts  Kommaius  eu  un  volume.  'tn  autre  est  aiusi  désigné,  ■ Commence  de  Gciiesi»  et 
traite  aussi  des  fais  Julius  César  et  des  Rommain»  i-t  est  couvert  de  veluyau  vert  4 deux  feruo.K'is 
d'argent  et  s'appelle  Lucou  et  Suetoinc  bien  escript  et  bteii  bisttn'ié.  • Lu  autre  portait  pour  litre  s. 
■ CkrauKfues  assemblctH  de  Julius  César  et  de  Godefroy  de  Billioo.  • La  réunion  de  ce»  dmi  efarouiquea 
stifit  à nous  donner  une  idée  de  la  couleur  qu'on  donnait  4 rcs  récits.  La  Mtiliollriquc  Impériale  qui  a. 
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qui  pui!^!>ent  se  glorifier  d’un  pareil  succès,  aussi  longtemps  soutenu, 
se  renouvelant  ainsi  sous  toutes  les  formes,  défrayant  en  France  ijendant 
trois  siècles  et  demi  la  curiosité  publique , revcndi{|ué  tour  à tour  par 
la  poésie,  par  l’iiistoire,  par  le  drame,  francliissant  enfin  nos  frontières 
et  s’imposant  à la  curiosité  des  étrangers,  qui  se  liûteiit  de  le  traduire? 

C’est  là  pour  Benoit  de  Sainte-More  un  titre  de  gloire  qu’il  convient 
de  revendiquer  liautement.  Il  a contribué  ()our  une  large  part  à cet  irré- 
, sistible  ascendant  que  la  France  au  XII'  et  au  XII 1*  siècle  exerça  sur 

, l’Europe  entière  par  le  talent  de  scs  poètes  , obtenant  dès  lors,  grâce  à 

eux , cette  royauté  littéraire  que  devait  conquérir  aux  jours  de  la  Re- 
naissance le  génie  évoqué  de  la  Grèce  et  de  Home,  et  qu’elle  devait 
^ elle-même  retrouver  an  XVll'  et  au  XVlll'  siècle. 

VIII 

I.F5  TnAnmoNs  troyennes  après  dexoît  de  sainte-more. 

Pendant  que  le  fSomun  do  Troio  poursuivait  ainsi  ses  destinées  , ces 
croyances  troycnnes.  qui  en  avaient  provoqué  la  conception,  devaient 

ajouté  a CC9  ticbcMC»  nVo  fm»sédr  ps»  nmos  iV  (ri-rir  cxrmplairps.  Mnnii<rrilfi  français  (XV*  siède): 
c Anck-nue»  iibtoin^  di*»  lU>a>tpai>  s Irtugsblé  de  l;iüü  en  «Iraiiçats,  mIoq  L*uin,  Sueldiie  el  Solosle 
( Salusie)  *»  et  & la  fin  : « Cy  fni  1r  lUro  des  fbis  de  Jtiîliis  Otsar.  I,e  livro  di‘l)ulc  ainsi  : n Chascuos 
hotns  & qui  I)ie\  a donné  rai^n  et  e ntendcmnit  ite  doil  pi  iner  t ef  finil  }iar  ■ de  ces  gieffes  mrluncs  dont 
il  oretit  occis  César.  Cy  fine  le  Ihre  de<>  fait*  di-  Julius  Cnar.  • Nous  donnons  1c«>  lilrcs  de  quelques 
cbapilres  pour  qu'on  puia>sc  juger  du  ton  : « La  |»rcniit-rt-  rlH-faleiic  de  J.  Cesar*  — Comment  César 
ft»‘t  pris  dr»  larron*.  — Cbop.  VIÎI.  il  roufl  rsirr  srsquc;  c'esi  sciosrrains  sin*s  et  mcslredes  Itrinples 
et  de^  sarriûre*.  »— 04  (XV*  siècle'. — ïifl  XIV*  J5i  , c Li  Ws  des  Ronintains  ^XIV*  siècle).  • 

• — SSl  (XV*  sk-cle).  L’Iiisioirc  de  César  sa  jusqu’au  folio  S3S.  Cta  lit  ensuite  t • Ci  après  s'ensirorenl 
tous  les  l’oiprrcDrs  qui  ont  esté  depuis  Oclasim  jusqms  4 prisent  et  daucuiis  do  leurs  fois  m brief.  s 
Le  Hrrr  ta  jnsqii’4  Frédérir  II!.  — 193  (XV*  siècle).  — J94,  La  fraye  bislulre  de  Julius  César 
(XV*  sièclet.  - 395  fMV-  sWile).— t Le  fait  de  C<sar  . (XV*  siècle).  — 7îfl  (XIV  mècIc). — 
<390  (XVI*  siècle;.  — t.19!  (\III*  siècle),  — 139^  (\II1*  siècle'.  — t'n  autre  manuscrit,  n*  A87 
(XV*  siècle  ),  Le  Liirr  des  Ifisloircs  d'()rrx<‘«  se  lenuinc  par  «es  muls  : • Houttne  asait  esté  fondée  et 
estorée  ; mai*  pour  ce  que  fay  rruore  fait  peu  de  ntcnioiic  do  Julius  Cesar,  je  vous  en  cnminenoerai 
ci  après  selon  Saluste  et  1 ucan.  • T///>}f(<irr  ite  èVsor  élart  dans  iouirs  les  btMkilbèques  de  l'Europe. 

Les  O mmcntitirt»  tfe  Cé*ar  .iraient  aussi  été  souronl  trodulls  en  prme.  V.  bibliothèque  Impériale* 
manusrril  n«  3R,  traduclion  anonyme  do  tWî.  — 379,  irad.  nnonymo,  — 2bÔ,  Irud.  Jdtan  Du 
r.hesne  fXV*  siècle' , •‘an*  coinpicr  celle  de  RuboH  Gaguiti,  o'*  728  et  1 392  (XV*  siècle).  — Un  litre  de 
chapitre  (manuscrit  379)  suffira  à nous  montrer  la  physionomie  de  rcs  Iraductiaos  : c Cbap.  U. 
Comment  Casahis  sc  combalit  aux  Titres  que  le  roy  Orodes  aroil  enroiè  en  Syrie,  t 
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grâce  à lui  retrouver  une  vie  nouvelle  et  se  répandre  bien  plus  encore. 
Nous  allons  voir  rapidement  ce  qu'elles  sont  devenues.  Si  elles  témoi- 
gnent d'une  invention  médiocre  , si  elles  ne  sont  pas  intéressantes  eu 
elles-mêmes,  elles  le  sont  au  moins  par  l'iiitérét  (|u'ori  y a porté.  I.'liistoire 
d’une  idée,  dés  lors  qu’elle  devient  vraiment  nue  histoire,  est  toujours 
attachante.  Celle-ci,  malgré  scs  apparences  pédantesques,  se  rattache  à 
ces  croyances  populaires  que  nous  étudions  si  curieu.senient  aujourd’hui. 

Il  peut  y avoir  profit  à voir  comment  et  par  (jiii  elle  a été  reçue, 
comment  elle  s’est  répandue  et  modifiée,  à marquer  son  degré  d’in- 
tensité , les  causes  de  sa  düTiisiou  et  de  son  long  succès.  Ou  a fait 
l’histoire  de  la  légende  arthurieiiiic  ; il  convient  d’étudier  aussi  la 
légende  iroyenne,  au  moins  aussi  populaire  en  l'rance  an  moycii-àge. 

QucUjiies  années  à peine  après  Benoit  de  .Sainte-More , le  moine 
Rigord  (1),  historiographe  du  roi  de  l'raiicc , écrivant  et  déiliant  an 
prince  lAtuis  une  histoire  de  Philippe  .Viigiisie  (-2),  y enregistrait  pieu- 
wmient  la  légende  de  l’origine  troyeuue  des  Français.  11  l’y  introduisait 
d’une  façon  tont-à-fait  inattendue,  è proiws  du  pavage  dés  rues  sous 
Philippe  Auguste  ; il  nous  dit  que  le  roi  travaillait  ainsi  à faire  tout-à- 
fait  perdre  à Paris  son  ancien  uom,  ce  nom  de  Lutèce,  qu’il  devait 
à la  fange  dont  il  était  empesté  : < liitea  euini  a Inti  fœtorc  prius  dicta 

€ fuerat.  » Ix:s  habitants  , ajoute-t-il  , prenant  ce  uom  en  horreur, 

l’avaient  appelé  Paris  de  Pàris  Alevandre , fils  de  Priam , roi  do 
Troie  (3).  C’est  là,  aux  yeux  de  Rigord,  un  point  indiscutable  faisant  partie 
intégrante  de  notre  histoire  nationale  > legimus  in  gestis  Francorum.  ■ 
11  nous  apprend  cependant  que  déjà  de  son  temps  ces  récits  n’étaicut 
pas  acceptés  sans  contestation.  • Attendu,  nous  dit-il,  que  beaucoup  de 
t gens  doutent  des  origines  de  la  royauté  française  , et  ne  veulent  pas 

€ admettre  que  les  rois  de  France  descendent  des  Troyens,  nous  avons 

• rassemblé  avec  attention  tous  les  témoignages  que  nous  avons  pu 

(t)  Né  dans  le  bas  Langucduc.  et  qui,  à cau»c  de  cela,  se  dit  (jotU  de  iiiiiMiance . oédecio  de  pro- 
lèMion,  puis  moine  clerc  de  Sl>r>en». 

(9)  Qoi  va  de  l'année  1300  à Tannée  1308  , date  probable  de  la  mort  de  Tautear.  V.  ikemil  dts 
Bittoirts  des  Coûtes^  t.  XVil,  introd. 

(9)  V.  RecMnL  L XVII,  p.  10.  nigord  Doui  dit  qu'il  y a aussi  une  autre  tradition  qui  fbit  venir  le 
Dom  de  Parisii  du  grec  < Parisia  quod  tnterpreiatum  sooat  audacia.  • 
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« recueillir  dans  l'iiistoirc  de  Grégoire  de  Tours,  dans  les  Chroniques 
€ d’Eusébc  et  d'Hidarius,  et  dans  beaucoup  d’autres  écrits,  afin  d’établir 

• nettement  ce  point  de  notre  histoire.  > Et  il  nous  raconte  que  Priani , 
père  de  Marconiir , père  de  Pbaramond , descendait  de  l’aiitiqiic  Priam 
l>ar  Franciuii , fils  d’Hector.  Il  donne  un  tableau  généalogique  oii  de 
Priam  sortent  Hector,  ses  frères  et  Troïlus,  de  Troîlus  Turcus  (1)  , et 

(1)  C’fM  dans  et  dans  Guillaumr  le  Rrclou  que  se  coatpU'-ie  et  s*jdiè«e  U l^endt-  d'unt* 

parenté  en  Priam  entre  les  f-'niKaH  et  letTurct.  dont  nou«  avtnni  tu  le  germe  dans  frédégaire.  Le 
cJimniqiieur  parlait  déji  d'un  peuple  des  Torebi  et  de  leur  roi  Torcholut;  quelques  manuacrits 
érriteiil  même  TurcL  forme  que  les  copistes  de  t'rériextdrr  au  XIII*  siècle  or  mauqueronl  pas  d’adopter. 
Par  quelle  étrange  pnissanre  de  dltinaiion  Frédêfuire  parUiMl  donc  des  Tures  piusieura  siècles  avant 
leur  apparition  dans  le  monde  ? Il  semble  y avoir  là  quelque  chose  d'inexplicable  ; Caul-U  y voir  une 
interpolation  ou  M-ulement  une  rencontre  des  plusbiiarres?  Il  y a ce  me  semble  une  etpiicalion  plus 
simple  et  qu'il  ne  faut  demander  qu’à  cette  habitude  qu’avait  le  Binyea*Age  de  rarratigcr  à sa  manière 
et  ater  le  plus  étrange  sai»*Caçoi)  les  noms  antiques.  Le  Torfi  de  Frédégaire  n'rM  probablement 
qu'une  ortIrographHantacsIste  du  mot  Tciuri.  Que  Frédégaire  ait  inventé  nu  qu'il  se  soit  contenté  de 
reproduire  une  iradilion  i^ramiur  avant  lui , celui  qui  en  fut  le  pitmiier  auteur,  trouvant  cbex  les 
écrivains  latins  ces  deux  mots  ’i  rojani  et  Teucri  employés  tour  à tour  pour  les  Troyrus,  en  aura  conclu 
qu'il  y avait  là  deux  ditfén'nts. 

Avec  les  Crmsades  le  renseignement  donné  par  Fréd^aire  va  se  préciser.  L'imagination  populaire 
B s«>si  bien  vile  le  rapproclirment , et  les  deux  peuple»  mis  en  présence  par  la  guerre  sainte  semblent 
^cueillir  celle  parenté  avec  la  nM-mc  complaisance.  On  retrouve  là  cet  attrait  de  notre  gloire  exercé 
plus  tard  par  les  Francis  de  Honapartc  dont  (.bâlcaubriaod  signalait  avec  une  joie  patriotique  le* 
traces  en  Orient  (V.  /tin,  tfe  Ptrn$  a J/nmUem),  Nos  vieux  chroniqueurs  du  XVI*  siécie  prurlament 
t que  tes  Ollomans.  à cause  de  Turcus,  s'iippelleiit  à préSPitl  Turci,  et  disent  pour  ce  subject  que 
■ nul  boenme  iK*  dnibi  evtre  dicl  dievalicr  s’il  n’est  Turc  ou  Françob  par  la  générosité  du  courage  de 

• Uoctor  et  de  Troliusdoiil  leurs  durs  premiers  sont  issus.  » On  crotrail  rcconuaitre  là  une  traduction 
poétique  de  l'ulliatM.'e  conclue  entre  les  deux  nations  au  temps  de  François  I*%  si  nous  ne  trouvions 
cev  aaaertiotis  étranges,  formulées  avec  prés-iikm  bien  des  siècles  auparavant.  Les  Turcs  avaieot  dû 
accueillir  d’autant  plus  abuément  ces  inveoltuns  qu'ils  avakmi  un  plus  grand  mépris  pentr  les  Grecs 
vaincus  par  eux.  On  lit  dans  V/fi$U>ire  de  /a  4**  CroùaJe,  de  Baldric  (né  à Mdtun-sur-Loire  , abbé  de 
BouTgueil,  4078.  évéque  de  l>ol  en  U08,  et  qui  écrivait  vers  4110.  {V.  Ctiia  IM  per  France,  UanovU, 
4611,  p.  98,  00.)  — Diichesne,  //ûr.  fr,  5crtpf.,  I.  IV,  p.  351*378.  Baldric  fut  un  poète  latin  illustre  en 
son  temps,  en  rdaiion  intime  avec  .Murbode  : • Non  rnim , dit-il,  Toiros  imbellos  audemus  diccie... 
s JaciilanI  se  de  Francornm  stirpe  duxme  genealogiam  , roniiuque  proatavos  a Chrislo  di^ivisac. 
v Dicunt  ctiam  nullos  oatoraliier  detiere  inilitare  lüvi  se  et  Francos.  Si  tameti  ad  Clirislianiiatcm  redi* 

• rcni,  inne  <len>iim  de  Francorum  pro>apia  exortos  sese  glortarentur  recte.  Hoc  od  prarsen»  Miflteit , 
I quciniam  itidubituiilrr  viri  siint  callidi  îngeniosi  et  belltcosi;  sed  profa  dolor  a Deo  alienatL  Obfuscatur 
« tgiliir  ingrimitas  iila  qna  skuti  dininl  oriundi  cmanaveruni,  quia  venr  oilrr  «|ur  Christus  est 

• nequaquam  inserli  vunl.  • 

Le  même  jugement  se  retrouve  presque  en  termes  idemiqoes  dans  un  fragment  cité  par  Mabillon 
(Afastrum  luilicwn  , t.  II,  p.  431)  souv  ce  titre  î Historia  de  Via  fficrosolymtj.  t Quls  unquam 
« polerii  describen*  audaciain  et  fortiludinem  Turcorum  dknnl  se  esse  de  Francorum  gcneraUooc, 
« et  quod  nullus  homo  debei  esse  naturalitcr  miles  tiisi  Krancus  aut  Turca,  etc.  ■ 
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non  plus  Toi^otus  ou  Torcliotus;  d’Hector,  Francion , Priant,  Mar- 
coDiir,  etc.  Rigord  avait  déjà  sous  les  yeux,  à ce  qu’il  semble,  une 
de  CCS  listes  légendaires  de  rois  francs  qui  seront  plus  tard  si  scru- 
puieusenient  reproduites.  • Marcomir  était  fils  de  Priam,  roi  d’Aus- 
< Irasic,  qui  était  descendu  de  Francion,  petit-rds  du  roi  Priam  de 
• Troie , />«/■  une  suite  de  f/énérations  qu'il  serait  Iru/i  lony  if  énumérer 


Il  nt  A noter  crpendaQl  que  Tcudbodc  de  l*uitou»  que  suirrnt  ici  Daldrit  el  le  réd.'iction  auooynx*, 
ne  disail  rien  de  celle  farenU  ; on  ne  trouve  rbet  lui  que  celte  phrase  : ■ Turci  quoque , iierf  g<nf 

• barUara»  miieninl  nunüos  t (Tcudbodc,  di  Uitrtoiym.  ap.  Oucb(*s>e,  U IV,  p.  791;* 

Syltios  Ænea»,  siina  citNie  A la  iradJtion,  b coo»Ute  crpcndanl  dans  sa  Cetmograptnt»  Dans  sa 

dt'MTipUou  de  l'Asie,  il  a toul  un  cfaapiire  sous  ce  liire  : • de  Turcorum  origine  «,  où  U UtTlate 
que  son  inicutioii  en  l'écrivant  est  de  réfuter  l’erreur  de  ceui  qui  endent  lc$  Turcs  d'origine  Iroyenne 
et  qui  leur  donnent  le  nom  de  Teucri.  (V.  Sj'lviu»  Æoeas,  Cosmog.^  p.  2IJ.)  Il  y restent  dans  la 
dcMTîptioa  de  l'Europe  et  dit  : « Je  vois  dans  notre  ^le  beaucoup  d'aulenr*,  non-seulement  écrivains 
de  profession  ou  poi-lcs,  mais  bisloriens,  donner  mal  A-propos  aux  Turcs  le  nom  de  Teocri.  » Il  crml 
que  leur  ern'ar  rient  de  ce  que  le*  Turcs  possédaient  le  lermio  où  sVlevall  la  Troie  des  Teucri. 
(V.  W„  %Hdi.,  p.  J3t.) 

Nicolas  Gilles  dans  son  Uitloire  de  Feonrr,  tépi'ie  le  propos  glorieux  pour  notre  nation:  • id  a 
« quant  plurimis  baberi  in  confesso  nemittem  admitlendum  ad  equestreni  ordioem  nisi  qui  fneril  sut 

• francic»  progeniturv  aut  torcica^.  ■ Un  Vénitien  , qui  a écrit  en  trois  volumes  une  histoire  de 
Turquie,  rocouuaU  aux  Turcs  une  origine  commune  avec  le»  Français,  sonie  d’une  babilMton  commune 
en  Sc)llûc,  prés  du  Tanals. 

Knfio,  Muntaigne  »c  Ciit  encore  l'écho  de  cw  légentles.  Parl.ml  d’Homère  et  de  su  gloire  (V.  Emou, 
liv.  II,  clt.  XXVI,  p.  J25,  I.cfi'vre.  1818}.  • Rien  «'est  si  congnen  cl  si  recru  que  Troie  Ileicnc  cl  scs 
guerres  qui  ne  furent  k l’advcature  Jamais.  Nos  enCins  s'appellciit  cncoféS  des  noms  qu’il  forgea  ij 
y a plus  de  trais  mille  ans;  qui  or  rngnoisl  Hector  et  Acbilles  ? Non  seulement  aukunes  races  par- 
ticulières, mais  la  plupart  des  nations  cherchent  origine  en  scs  inienlions.  Mabutnot  second  de  ce  nom, 
empi'reur  des  Turcs,  escrivint  i notre  Pape  Pie  serond  ; je  tn’ir^onnc,  dit-il,  comment  les  Italiens  sc 
bandent  ronlre  moy,  ailendu  que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens  et  que  j*al  comme 
eulx  inieresi  de  ss'nger  le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  fasorisjnl  contre  moy.  • Qui 
se  fùl  attendu  A trouver  un  musulman  aussi  dévoiement  classique  ? 

On  peut  penser  que  c'était  par  la  iradilinn.  semée  ellc-mémc  par  les  poèmes  populaires,  qiic  ces 
idées  étaient  arrivées»  ^s(|u*aax  Turcs.  C'était  par  IA  qu'ih  ovaienl  reçu  l'btstoire  de  Roland,  qu'il 
proclamaient  un  cbcvalier  luiv'  cl  dont  ils  montraient  i'épde  A RrnuvM  ; c'éiail  par  la  nW-nic  voie 
qu'ils  avaient  dù  recevoir  la  légende  troycnne.  — Si  l’on  en  croyait  un  passage  du  livre  de  M.  Mort 
de  la  Forte-Maison  sur  les  Eroiscj,  il  serait  lacile  de  retrouver  une  Mrurce  bistorique  A celte  légende 
des  Turcs:  elle  serait  dans  l'incursion  en  PaDQOoie  (et  non  dans  les  GaulesI,  en  568,  des  Arabes 
ou  Avares  • qui  élnienl  une  tribu  des  Turcs  orientaux  desecudus  des  Monts  Allai  (V.  Let  Frai%c$  , 
t.  1,  p.  151).  Mais  on  peut  répondre  A cela  que:  <*  personne  à ce  moment  ne  s'rst  avisé  que  les 
Avares  étaient  des  Turcs;  S*  on  nous  parie  d'amitié  bitc  avec  eux  par  les  Francs,  uon  de  parenté; 
5*  rinvaiioD  des  Avares  était  trop  récente  pour  avoir  déjà  enfanté  une  légende;  A*  par  ccbi  même 
qu'ou  savait  que  tout  récemment  Ils  étaient  veou-s  des  terres  loinlaines  et  du  fond  de  l’Orient,  on  ne 
devait  pas  être  amené  ft  suppoaer  qu'Us  avaient  dès  le  début  partagé  les  destinées  de  la  nation  franque. 
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> ici.  • El  Rigord  rapiKirte  avec  quelques  variantes  toute  cette  histoire 
que  nous  conuaissoiis  (1)  : la  fuite  de  Troie,  le  séjour  de  toute  la  nation 
sur  les  bords  du  Danube,  la  division  des  Troyens  en  deux  peuples  sous 
deux  chefs,  Francion  et  Turchus  : Turchus  s'établissant  dans  la  Scythie, 
où  il  donne  naissance  aux  Ostrogoths , aux  Yjxigoths,  aux  Wandalcs  ; et 
toutes  les  descendances  troycnnes  d'Authénor,  d’Énée,  de*  Brutus  et  de 
Corincus.  On  peut  remarquer  qu’à  cette  histoire  du  prétendu  Turcus 
Rigord  ajoute  un  détail  qui  n’était  pas  dans  Frédégairc  et  qui  n’est  pas 
sans  Intérêt  itour  nous  ; car  il  nous  montre  combien  le  livre  de  Benoit 
était  tout  de  suite  devenu  populaire  et  avait  pris  place  parmi  les  sources 
de  riiistoire  de  Troie.  Rigord  nous  donne  le  nom  du  père  de  Turcus,  c’est 
Troïlus,  ce  personnage  qui  doit  à Benoit  toute  sa  notoriété  cl  presque 
son  existence  ; car  c’est  lui  (pii  en  a fait  l’égal  glorieux  d’Hector.  Dans 
la  généalogie  naïve  que  Rigord  a donnée  des  rois  francs,  nous  voyons 
nianpiée  cette  égalité  des  deux  frères  cl  leur  supériorité  sur  tout  ic  reste 
de  la  famille  de  Priant.  Hector  et  Troïlus  sont  les  seuls  que  l’auteur 
daigne  nommer,  les  autres  sont  réunis  sons  cette  désignation  vague;  les 
frères  d'Hector  « Hector,  fraires,  Troïlus.  • 

Le  continuateur  de  Rigord , Guillaume  le  Breton  revient  à la  cliarge. 
Bien  qu’il  ait  lu  cette  histoire  tout  au  long  dans  son  prédécesseur,  il  veut 
la  raconter  à son  tour.  H annonce  qii’ay.int  à parler  d’un  roi  des  Francs 
ou  Français  ( Francoruni  ) , il  doit  commencer  [tar  parler  de  leur  origine, 
ut  cug/iita  eornm  urigine  his/oriam  gcstnnm  comjwtentiu.i  ordiamur.  Car 

• lorsqu’on  parle  des  gens,  il  faut  s’informer  de  ce  qu’ils  sont  avant  de 

• demander  ce  qu’ils  ont  fait  »,  et,  s’appuyant  commc| Rigord  sur  l'au- 
torité d’Eusél)C,  d’Hidarius,  de  Grégoire  de  Tours  . et  sur  tous  les 
I témoignages  anciens  • , il  répète  les  mêmes  faits. 

Helinand  a parlé  de  la  guerre  de  Troie,  et,  d’apres  Eusèbe  et  Darès, 
il  l’attribue  tout  entière  au  jugement  de  PAris. 

Celte  histoire  avait  sa  place  marquée  dans  le  Sjieadwu  histonuU  de 
Vincent  de  Beauvais  (1200-1264),  cette  vaste  encyclopédie  des  connais- 
sances et  des  erreurs  du  moyen-âge  (2),  Non-seulement  il  reproduit  Darès 

(I)  Il  est  ooler  seulemCDt  que  dans  rexplicatioo  du  nom  de  franc  U a corrigé  beureusemeca  attûa 
/tn^ua  en  orccico. 

(a|  V.  5pce.  Ub.  n , «s  lib*  XVI,  ^ 197,  e.  lu-iiu.  — V.  ausai  Uélinand. 
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en  l’abréRCant  (1),  mais  il  a un  chapitre  spécial  sur  Voriijine  des  Francs. 
11  y rapporte  les  faits  (|uc  nous  savons  : voilà,  dit-il,  ce  (|u’ou  lit  dans  la 
Chroiii)/uc  des  Francs. 

Bientôt  la  légende  sort  du  latin  et  prend  place  dans  notre  premier 
grand  monument  national  historique.  \u  \lll*  siècle,  aux  environs  de 
127A,  un  auteur,  qui  n’a  pas  voulu  se  nommer,  « por  ce  que  aucun 
t ne  s’eu  gabast  (2),  » s’indigne  que  t l’on  doute  de  la  gloire  des  rois 
t de  France,  et  que  l’on  dise  que  s’ils  cusseut  fait  nulle  rien  on  en 
t trouverait  à Paris  aucun  mot  écrit.  • Pour  répondre  à ces  injurieuses 
insinuations,  il  traduira  leurs  historiens;  il  est  impossible  du  reste  d’y 
mettre  plus  de  modestie  : il  déclare  expres.sénieut  qu’il  n’est  « niic 
« faisierres  ne  trovieres  » de  ce  livre,  il  n’est  « que  cumpiiiéres  et  ra- 

• contières  des  jiaroles  que  li  ancien  et  U sage  ont  dit.  > 

Les  Chroniques  françaises  de  Saint-Denis , nées  île  cette  pensée , 
n’ont  garde  d'omettre  ces  belles  histoires.  On  lit  dans  le  prologue  des 
Chroniques  : • li  commencement  de  ceste  estoire  sera  jiris  à la  haute 
« ligniée  des  Troyeus  dont  elle  est  descendue  par  longue  succession  »; 
et  le  prologue  de  l’auteur  commence  par  mots:  t certaine  chose  est 

• donc  que  li  Roys  de  France  par  les  qiiiex  le  Royaume  est  glorieus 

< et  renomez  descendirent  de  la  noble  lignée  de  Troie  (5).  • 

Les  premières  pages  des  mêmes  Chronupies  s’empressent  de  justifier 
cette  glorieuse  assertion  par  quelques  détails.  i Quatre  cens  et  quatre 

< ans  avant  que  Rome  fust  fondée,  régnait  Priam  en  Troie  la  grau L • 
On  nous  raconte  le  rapt  d'Hélène,  la  ruine  de  Troie.  • Mais  aucun, 
continue  le  cbroni(|UCur  , eschaperent  de  ceste  pestilence  et  plusours 
« des  princes  de  la  cité  qui  s’es|>aDdirent  en  diverses  parties  du  monde. 


(I)  I]  (audrait  joindre  encore  la  liste  Thomas  de  I.ocbes  et  Paol-Comumin  Phr]r|ie». 

(î]  On  mril  que  c’est  ud  raititcslrel  d’un  d«  fit'rw  de  Sfiinl  Louis*  .UplionM',  cnintp  dr  Poitiers. 

(3)  V.  flfcu€il  (U$  fhit.  de  Fran«,  L III,  p.  153.— On  Iroutct  dans  ce  proUqtup  mic  a<i4C£  piquante 
khloire  de  la  marehe  et  de  la  traiumlasion  de  la  ciiilisatioo  selon  le  moyen-^c.  • Si  cumaie  aiikutt 
Teullent  dire*  dentté  et  rbctalleric  août  toux  lours  d'un  accort . que  l'uiie  ne  ptiet  ranlre  * toux 
ioun  se  soot  ensemble  tenues  * et  mou  Dieu  merri  ne  se  départent  elles  mlc.  En  troix  niions  ont 
habité  en  diters  tems.  En  Grèce  régnèrent  premièreoaent  ; car  en  U cité  d' Athènes  fii  jadis  le  pnilx  de 
la  philosophie  et  en  Grèce  la  flour  de  chevalerie  (l'auteur  éiidcmmcut  met  Troie  en  Grèce).  De  Grèce 
vindrent  puis  à Uome,  de  Rome  sont  puis  cq  France  Tenues.  Diex  par  sa  grâce  veuille  que  ionfuement 
i KNcnt  nuUntcfiues  à la  louaofp:  cl  à la  gloire  de  sou  août  * qui  vit  et  regne  |»ar  tous  les  siècles  des 
lièdett  B —On  trouve  au  début  du  Cii$€t  un  développement  tout-3*bil  analof  ue. 
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« pour  guerre  nouvelle  babitacions  eomtne  Helcnns  , Elyas  et  Anthenor 
. el  maint  autres.  • Après  avoir  rapporté  les  aventures  d’Eiiée,  son 
arrivée  en  Italie  t qui  par  sort  lui  était  destinée  selonc  les  fables 

• ovidiennes  »,  les  aventures  de  Bru  tus  et  de  Corinée  » descendu/  de 
. la  lignée  d'AnIbenor  (1)  »,  • Turciis  et  l'ralicion  , nous  dit-il.  qui 
. estoieiit  cousin  germain  (car  Francioiis  lu  filz  d’Estor  et  cil  Turques 
. fd/  Troylus  qui  estoieiit  frère  et  fil  au  roy  Priant  • allèrent  babiler 
en  Tbracc  sur  la  Dinoe  (2)  et  là  ils  .se  séparèrent , etc.  Venu  en 
(iaule,  un  de  leui-s  rois  « Marconiir  mua  le  nom  de  la  cité  qui  devant 
« estoit  apelée  Leutbece  qui  vaut  autant  comme  ville  plaine  de  boe, 
I et  li  inist  nom  Paris , pour  Paris,  Pain/  né  fd  del  roy  Priant  de 
■ Troie  duquel  lignée  il  esloient  descendu.  » 

C’est  le  préambule  obligé  de  toute  bistoire  de  France.  On  le  trouve  re- 
produit dans  un  manuscrit  571A  (fin  du  XIII'  siècle)  Chrunica  franrorum, 
dans  une  rédaction  assez  bizarre,  qu’on  croit  |M)iivoir  attribuer  à un  babitant 
de  Vienne  en  Dauphiné  ; • Co  est  li  comencemeuz  de  la  gent  daus  frans 

« e de  lor  lignea  ; et  daus  faiz  dciis  reis En  aisa  e una  citez  qui  eu  dita 

Ylion.  Ici  régna  li  reis  Heneas.  Cela  gent  furent  inolt  fort  combateor 
t eiicontra  lur  veisins.  Li  rei  de  Crezai  se  toruarent  contra  lui  et  ot 

• grant  ost  coubaterent  se  encontre  lui  ; ot  grant  bataillie  e mori 
t grantz  geuz  daus  troianz.  E li  reis  Eneas  senfoi  et  reclot  .sen  en  la 

• cité  de  Ylion,  e qui  lo  combaterent  XVll  anz.  Prisa  la  cité  senfui  et 
» ot  sa  gent  en  Lonbardia.  E pria  celes  genz  qui  ereiit  foi  de  Troja 
» |)ar  mer  qu’il  li  aidassent,  donc  Priainus  et  Antenor  furctit  prince,  e 

• firent  citez  delez  les  mcautines  |>aluz  e apelercnt  en  memorial  daus 
I Sicanbriam.  E qui  furent  mains  anz  e creiirent  en  granz  genz.  En  ccu 
. tons  estet  cinitcreirc  de  Borna  Valentiniens.  Quant  la  gent  dens  Alainz 
« rebella  contra  l’etnpercor  il  acosta  granz  genz  daus  romainz  e com- 
« batet  sei  encontra  eus  e venquis  les  il  s’enfuirent  dedenz  les  mcautines 

• painz.  Li  emperures  dist  qui  poiret  giter  celes  cruaus  gens  de  laenz  il 


(I)  îci»  rMfi  le  «oil,  le»  Chroniques,  comatp  Ri)(ord,  sont  en  dd»accurd  avec  le  Brui  dr  Waer  , et  on 
peut  remarquer , à re  pmprw  . que  le  im>ven>Age  Irailf  iibremnil  ces  traditions  et  que  chacun 
a'inqu^e  |w?u  de  démentir  se»  devancii^  * 

(î)  Cest  N?  nom  Aulgaire  du  Uanulie  au  mo>en-;^|e.  J.  U'mairc  écrira  encore  : ■ le  noble  fleuve 
Danubius  qui  «e  dit  en  langue  vulgaire  le  Dirroe..  > 
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« li  oti'ccrel  son  trcii  X anz.  Adonc  s’ajostcrent  li  Franc  qui  avocnt  esté 

• cliacié  de  Troia,  e aparelics  lorz  geuz  de  lûtes  parzsi  com  il  le  savoicnt 

< bien  faire  c gitercnt  les  de  ccics  paliiz  e tuèrent  les  toz.  I.ors  les  apela 

• li  cmpcrcires  frans,  ço  est  a dira  fiers  « de  for  cuer,  etc.  > 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale  821 , qui  a dil  être  écrit 
en  Italie  au  XIV'  siècle  et  dans  lequel  on  trouve  un  texte  du  lluman 
de  Troie  (A  les  aventures  de  Laudomala,  nous  offre  aussi  son  histoire 
des  Troyens  après  la  ruine  de  la  ville.  Il  nous  appi-cud  (F  250): 
. comment,  quand  Troie  fu  destruilc,  quatre  maniérés  de  gens  s’en 

• partirent,  que  il  furent,  où  il  alèrenl  cl  quels  teres  ils  tindrenl  et 

f poplèrenl.  Une  partie  des  vaincus  s'en  alla  en  Macédoine,  d’autres 

. alercnt  en  .Sardaigne  et  vindrenl  à un  port  appelé  la  cité  de  Venise  et 
t firent  une  motte  qui  fu  franche.  » Les  Dis  d’ÏIcclor  attaquent  et  chassent 
Anlhénor  et  bâtissent  une  nouvelle  Troie  cl  une  ville  appelée  St-Johan 
de  Salogres.  t Énée  eut  un  fils  appelé  Frigo  et  celui-ci  un  QIz  qui  avoit 
■ nom  Francho.  El  ala  tant  qu’il  vint  en  Europe  et  la  porprist  il  lo 
« reigne...  où  nus  n’avoit  onques  habité.  Il  poplerent  ceste  terre.  Car 
a d’ans  ausirent  mult  grant  lignées  et  de  cens  dient  li  plusors  que  les 
a Franchois  en  firent  cl  orent  uome  Franchois  por  Francho  qui  estoit  proz 
a et  hardiz.  Et  tc.x  I a qui  distreut  quil  vindrenl  d’une  isle  qui  Savictc 
a est  apcilée.  El  si  mosirent  cens  qui  ce  dient  telle  raison  que  celle 
a terre  franche  fu  voisine  au  reigne  qui  fu  au  roi  Latin  qui  pere  fu  à la 
a roine  Laviue  que  Eneas  oit  à faîne.  Et  Eneas  an  nonia  les  T.atins  François, 
a parce  que  pris  li  estoicut  au  aide  à cens  do  France  popléc.  Car  an 
a cel  tems  i ariverenl  molt  d’uns  et  d’autres.  Mais  n’est  mie  certaine 
a chose  qui  en  oit  la  seignorie;  mais  en  cet  tens  fu  elle  popléc.  • On 
voit  quelle  confusion  il  y a en  tout  ccd.  Après  nous  avoir  redit  les  histoires 
que  nous  savons  et  conduit  les  Troyens  jusqu’au  Rhin,  le  manuscrit 
ajoute  : a .Sous  Theodosns  vesquist  roi  Feramond  priniier  mis  de  France 
a et  qui  premier  la  conquise  El  ce  est  au  plus  haut  que  nus  en  poons 
a trover.  Et  de  ceslui  dcscendi  et  vint  la  lignée  de  France.  Et  ansint 
a com  gc  vos  ai  devisé  ades...  vos  en  ai  tant  toché  por  ce  que  de  Troie 
a ausi  la  primiere  semence  de  Franchois.  El  si  sachiez  que  quant  Feramons 
a an  fu  premier  rois  si  estoit  ja  France  granimcnt  poplée;  mais  elle 
a n’avoit  mie  nom  France  mais  Galle,  por  la  blancors  des  gens  et  por  ce 
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• qu’il  cstoicnl  venuz  de  Galatie.  El  jior  les  i'rancliois  que  l'eramont  i 
c amena  perdi  cita  son  iiuiii  de  (.îalle  et  fu  Frauce  ajicllée  (1).  > 

Raoul  de  Prcsics  (XIV'  siècle) , dans  sa  (raductiou  de  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  résume  les  mêmes  traditions  en  s’autorisant  de 
Hugues  de  Saint-Victor,  de  sa  Chronique  et  de  • cclluy  qui  fist  les 
Chroniques  Je  France  eu  son  livre  qui  s’appelle:  In  exordiis  rerian  (2).  • 
Les  traditions  troyenues  sont  aussi  consignées  dans  la  Généalogie 
des  rois  du  monde  (Bibl.  lmp.,  C738)  et  la  Chronique  de  Jean  de 
Cotircy,  dite  de  la  Rouquccliardièrc  (Bibl.  lmp..  Ms.  6739)  (S). 

Elles  sont  encore  toutes  vives  à la  fin  dn  .\V‘  siècle.  Comme  si  c’était 
là  une  formalité  obligatoire  , les  historiens  les  plus  graves  se  croient 
obligés  tout  au  moins  de  les  mentionner.  Nicolas  Gilles  publiant,  en 
l(l92,  les  Annales  de  France  (4) , divise  d’abord  l’iiistoirc  du  monde  en 
six  âges;  puis  dans  un  chapitre  intitulé  : « d’oii  vindrent  ceulx  qui 
. premièrcuieiit  fondèrent  et  babilèrent  Troye  la  grant,  » il  dit;  . pour 

• en  venir  à uostre  propos  et  prendre  fondement  eu  celte  matière,  est 
« à sçavoir  que  Jupiter,  ancien  chef  de  noblesse  entre  les  autres,  eut 

• deux  Gis  principaux,  l'un  nommé  Danus  cl  l’autre  Dardanus.  De  Uanus 

. vinrent  les  Grecs de  Dardanus , qui  fut  roi  du  pays  de  Frigie , 

• vindrent  les  Troyens,  dont  sont  descendus  Françoys,  Vénitiens,  Roii- 

■ mains , Angloys , Normans , Turcs  et  ceux  d’Autriche  (5)  dont  la  noble 

■ lignée  dure  encore.  • 11  raconte  ensuite  toute  riiisloirc  de  Troie  jusqu’à 
l’entière  ruine  de  la  ville,  en  invotjnanl  Darès  Frigius,  « chevalier  grant 


(I)  L'auteur  U'uoe  traduction  fiançaUe  de  Guide  Colonne  (Arscoel*  a*  XV*  viécio)  compiHc 
Aoo  Btiicuri  «n  iuüiquuni  nations  soiürs  des  fufküfi  de  Troie.  Aprè»  avoir  rondiiit  Ani^r  à 
TraiNp,  ,lÀne;is  à Hooie»  Bruius  dans  la  GrBndp>Breiagne  avec  CoHneiis«  qui  eut  en  fwirtage  la  terre 
des  et  l’appela  CoraouatlW , il  ajoute  : • De  Franco  le  filz  AiKhiacs  i&sirent  ceux  de  Frnacooie 

CO  Airmairoc , Franco  engenra  (îrifTon,  Grinon  Uahtgus.  • De  BaUigus  par  Indupemogus,  Alpglsua, 
Acdulfus,  Ansgi»us,  il  arrive  à l’cpin  • père  de  Cbarles  Martel  qui  fu  prince  de  France  duquel  dneeudi 
Cbarle^  le  Grant  qui  fu  ro;  de  France  et  «nnpiTcur  dr  Rome.  • 

(3|  Cité  dans  les  Noue,  fronf.  Ju  XJV*  siVc/r.  Intr.,  p.  65. 

(3)  Cité  par  Cd.  Du  Méiil. 

(&}  V.  Les  • Annalf»  et  CAn>nictiue$  dt  Fremce  depui»  la  deatntcUon  de  Troye  jusquev  au  tcinpa  du  roy 
Louis  XI,  jadis  composées  par  M'  Nicole  GMie»,  en  son  vivant  s<  r-rétaire  iodidaire  du  roi  Louis  \tl  H 
contrôleur  de  «on  trésor.  * Caillot  du  Pré,  IS33.  — Il  y a une  éditiou  de  1560  corrigée  al  annotée  par 
k sergMur  DenU  Sauvege  de  Foolrriaillcs  en  Dnc,  puis  par  Bclk-6>re«t  et  Cbappuy», 

(3)  Pour  la  maUoD  d'Autrittve,  voir  phii  lain  sur  Jeau  Le  .Maire, 
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< historiographe,  qui  estoit  lors  en  la  dicte  citd  de  Troye,  lequel 

• a escrit  la  vérité  de  l’histoire  et  comme  récite  Vincent  de  Hcauvais  au 
i Lxxiir  ch.  du  III’  livre.  I.a  renommée  du  roy  Priam  est  si  congneiie 
c et  si  publiée  par  toutes  terres  qu’il  ne  se  trouve  pas  que  .nul  autre 
€ homme  mortel  qui  ayt  esté  par  cy  devant  soit  si  congmi  j>ar  oscript  és 

• aucieniies  histoires  que  liiy.  ■ Gilles  raconte  après  cela  , d’après  Hugues 
de  .Saint-Victor  et  les  Chroniques  de  France,  l’Iiistoire  de  l'rancion  et 
la  fundation  de  Paris  par  un  duc  nommé  Ybms , 8.30  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  nous  apprend  que  les  Francs  portaiimt  en  leurs  enseignes 

• de  gueules  à un  pal  d’or  an  mylieu,  qui  avoitesté  le  blason  des  armes 
■ de  Paris,  fils  du  roy  Priam.  > L’auteur,  du  reste,  raconte  très-som- 
mairement tous  ces  commencements  d’a|>rès  les  vieux  chroniqueurs,  qu’il 
ne  contribue,  pas  à éclaircir.  Il  semble  penser  que  les  Francs  avaient  peu 
de  goût  pour  la  monarchie  ; assurant  que  de  Francion  à Pharaniond  ils 
n’eurent  que  des  ducs. 

Robert  Gagtiin  (1)  enregistre  à son  tour  la  tradition.  Il  écrit  sans  dis- 
cussion que  le  premier  chef  dont  la  domination  fut  reconnue  par  les 
Francs  fut  Marcuniir  qui , descendu  par  une  longue  suite  d'aïeux  dn  roi 
troyen  Priam , était  l’objet  d’une  grande  vénération.  Gaguin , du  reste , 
parait  attacher  une  im|>ortancc  et  uuc  foi  méiliocres  à divers  points  de  la 
légende.  Il  doute  que  le  nom  de  Francs  ait  été  donné  à 1a  nation  par 
Valentinien  le  Jeune.  Il  prouve  qu’il  est  antérieur  au  règne  de  cet  em- 
pereur. H remarque  que  César  a parlé  des  Sicambres  comme  établis  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  près  des  Ubiens;  Straboii  de  même.  Ils  étaient 
donc  sur  le  Rhin  bien  avant  Valentinien , ou  il  faudrait  sup|M>ser  deux 
nations  des  Sicambres.  Il  s'étonne  qu'aucun  dns  historiens  français  n’ait 
encore  fait  cette  remarque.  Mais  lui-mème  hésite  à s'engager  dans  la 
question  et  la  quitte  bien  vite  ou  disant  : • restons  fidèles  à la  brièveté 
t que  nous  nous  sommes  imposée.  > Et  signalant  encore  quelques  con- 
tradictions des  clironiqueurs , il  leur  laisse  le  soiu  de  les  expliquer  cl  se 
contente  de  dire  : quant  à moi , je  ne  suis  pas  fixé  sur  la  véritable 
origine  des  Francs , iiûAi  minime  comperta  est. 

Paul  Émile  écrivant  en  1500,  sous  les  yeux  de  I..ouis  .\ll , les  premiers 

(1)  V.  n.  Gagaini  /{«riiiM  AnnatiS,  PariSi  1&99. 
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livres  de  son  histoire  de  l-'raiiec,  inscrit  eu  quelques  lignes  la  tradition. 

« Les  Français,  dit-il,  se  disent  descendus  de  Troye,  laquelle  saccagée 
< et  mise  eu  cendres , plusieurs  des  plus  nobles  citoyens  eschappez  du 
f feu  et  de  l'espéc , s'en  allèrent  avec  leur  duc  Francion  vers  les  Palus 
. Meotides,  etc.  (1).  » 

Nous  la  retrouverions  encore  eu  1507,  avec  des  additions  de  Pomponius 
Mêla  , dans  le  supplément  que  Symphorien  Champicr  a ajouté  à son 
Troiilm  iim  (luHonmi  (2)  et  où  il  se  propose  de  retracer  en  abrégé 
la  généalogie  des  rois  de  France,  d’après  les  écrivains  anciens  et 
modernes. 

La  politique  même  s’emparait  de  celte  popularité  de  la  légende,  et 
Louis  Xll  la  consacrait  oinciellemcnt , sans  se  douter  qu’il  imitait  les 
Mérovingiens.  A un  moment  de  son  règne , il  prenait  pour  devise  : • ÜUm 
uvos  Jrojiv  • , pour  exprimer  que  par  le  gain  de  la  bataille  de  Rayonnes 
il  avait  vengé  les  injuies  faites  aux  Français  en  Italie. 

Ce|)cudant , la  France  n’avait  pas  gardé  le  monopole  de  res  belles 
choses.  La  légende  troyenne,  née  chez  les  historiens  de  France,  s’était 
de  bonne  heure  implantée  chez  les  peuples  voisins  et  y avait  porté  de 
nouveaux  fruits.  Un  Flamand  , auteur  d’une  chronique  rimée  (3) , 
Philipi>c  Mou.skes , annonce  au  début  do  son  livre  l’intention  de  mettre 
en  rime  l’histoire  et  la  lignée  des  rob  de  France,  d’après  les  chro- 
niques de  St-Denis;  il  eût  pu  ajouter  d’après  le  Botiinn  de  Troie; 
car  il  le  copie  .souvent.  C’est  là  évidemment  qu’il  a recueilli  ce  jugement 
sur  Hector  : 

Ki  llourB  irrl  de  cevalorio  ; 

Jou  truis  de  lui  c’on  os  bien  dire 

Uue  çou  fu  des  armes  le  sire. 

(1)  V.  Pauh  .fimitii  tit  rthta  gttlii  Francorum  » 11b.  IV.  — i Ilbtotr«  Restes  et  corHiiiesies 

des  ro)S  t princes , seiRiicurs  H peuple  de  Fram.ei  pir  noble  ci  sçavant  pcrsoimaRe  Paul  Ætnitc  Vertmob. 
d depuis  aii9«  en  fnuiçcùs  par  Jean  Renurt.  Rcntithomme  aDgctin.  > Paris.  Morel . • p.  3. 

(2)  V.  Sympbofien  Cbaopicr.  • Tropturum  CnUimm  quadruplîcem  eonundcm  compieclens  historUn 
in  qiialuor  partitam  übm»  ptrüaks.  Lugduni  eipecuis  bonesL  bibliop.  Steph.  Gueynardi  cl  Jac.  Uugue> 
Uni,  etc.  • 1507. 

(9/  Publié  par  M.  de  RrincmberR,  BruseJJcs,  1S36.  — Philippe  Mouske*,  né  5 Gand  dans  la  première 
molllé  du  XIII*  siècle,  en  4252  cbanoine  et  chancelier  de  la  cathédrale  de  Tournai,  en  1275  éréque  de 
Tournai,  mort  co  1292. 
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Moiiskcs  fait  du  vers  50  au  vers  93  un  résunié  rapide  de  lu  guerre 
de  Troie.  11  arrange  du  reste  les  faits  à sa  façon.  Ce  n’est  plus  Francus, 
mais  Marconiir  qui  est  le  fils  de  Priam  ; il  est  sauvé  |ar  sa  nourrice 
et  remis  à Éuée.  t Ils  s’en  vont  tant  qu’en  Ylale  sont  venus.  Or  est 

• Ylale  I.onibardie.  • 

Toute  celte  histoire  est  ici  plus  confuse  que  jamais  cl  la  chronologie 
plus  hardimeut  traitée.  En  effet , l’auteur , après  avoir  établi  commeut, 
par  l’émigration  d’Énée , ses  compatriotes  sont  Troyeiis  d’origine , 
raconte  qu’Anlénor  vient  en  Pannonie,  y fonde  Sicamhre  . au  temps 
« où  estoit  empereres  Valentiniens  premerains  » ; puis  brouillé.s  avec 
l’empereur , comme  on  sait , les  Troyens  quittent  Sicumbre  et  con- 
quièrent la  (ianle  après  avoir  fait  Antéuor  leur  seigneur.  Quand  celui-ci 
meurt , la  nourrice  de  Marcomir  révèle  au  peii[)le  sa  noble  origine, 
ou  le  nomme  roi  et  il  règne  3fi  ans.  Son  fils  « l'aramond  • lui 
succède.  Ce  qui  place  Pharamond  à 3fi  ans  de  distance  de  la  mort 
d’Antenor  et  tout  près , par  conséquent , de  la  ruine  de  Troie.  Ph. 
Mouskes  nous  apprend  encore  que  Clocvis  fu  de  Troiens  * li  piime- 

• rains  rois  crestiens.  > 

Des  écrivains  de  prétentions  plus  savantes,  Ruclcr,  Clérambault, 
Lucius  de  Tongres,  Hugues  de  Toul,  avaient  aussi  voulu  assurer  à 
leurs  nations  la  gloire  de  ces  pompeuses  origines.  On  a même  ajouté 
à cette  liste  des  écrivains  dont  l'origine  est  assca  curieuse , comme  un 
Bucalion  ou  Buscaliis  qui  aurait  composé  une  histoire  de  Tournai. 
C’est  Jacques  de  Guise  qui  est  l’auteur  de  cette  belle  invention.  Il  dit 
avoir  découvert  récemment  une  histoire  fabuleuse  en  vers  vulgaires 
< quemdam  novellum  fictum  hislorit^raphum  rithmatizalnm  in  vulgari  • 
dont  le  nom  semble  être  Bucalio  ou  Buscaliis.  Il  a pris  pour  le  nom 
de  l'écrivain  le  nom  du  héros  qui  y est  célébré;  c’est  la  chronique  de 
Tournai  ou  histoire  de  Bustalus. 

Clérambault  avait  rédigé  en  rimes  françaises  l’hisioirc  des  Belges. 
Lucien  ou  Lucius  de  Tongres  avait,  vers  le  XIV*  siècle,  écrit  en  • gros 

• français  > l’histoire  de  son  pays.  Il  semble  avoir  été  un  de  ceux  (|ui 
ont  le  plus  contribué  à répandre  les  légendes  que  Van  Vaernewych  et 
tant  d’autres  devaient  répéter  après  lui.  Nicolas  Rucler  avait  retracé 
en  vers  latins , et  non  sans  art , l’histoire  des  Morius  et  des  Flamands. 
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Molinct,  au  chap.  xi.vi  de  ses  Chroniques , le  cite  au  nombre  de  t ces 
. vénérables  docteurs  autorisés  t desquels  il  s’appuie.  Ils  avaient  à 
l’envi  ajouté  un  nouveau  héros  à la  lignée  troyenne  et  • récité  en  leurs 
• volumes  (juc,  l’an  de  la  création  2783,  Bavo  roy  de  Phrygic  cler  aslro- 

< noniien  et  de  singulière  dévotion  aux  dieux,  cousin  germain  du  roi 

€ Priani , sou  coniilitaut  et  frère  d’armes , se  partit  de  Troie  bien 
« acouipaigué,  lorsque  tout  fu  consommé  eu  cendres  et tirant  vers 

< Occident,  s’arresta  au  pays  de  Haynaut  (1).  » 

Les  contes  rapportés  par  eux  avaient  été  soigneusement  recueillis 
et  auqdifiés  par  Jacques  de  Guyse  (2). 

Homme  de  grande  littérature  et  diligence , nous  dira  Jean  lAtmairc 
de  Belges,  il  avait  composé  à la  requête  du  comte  Guillaume  de  Haynaut 
une  histoire  latine  de  la  Belgique,  en  deux  grands  volumes  que 
l’on  couservait  encore  en  1509  au  couvent  de  St-l’rançois  de  Valen- 
ciennes. Humble  cl  modeste,  tout  dévoué  à ses  princes  et  à la  gloire 
de  son  pays,  il  avait  voulu  eu  retracer  l’Iiisloire  complète,  ne  négli- 
geant pour  cela  ni  travail , ni  recherches , et  frappant  h toutes  les  portes, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  refus  (3). 

•Sou  livre  est  une  histoire  universelle  en  même  temps  qu’une  histoire 
du  Haiiiaut.  H raconte  brièvement  la  guerre  de  Troie  d’apres  Darès. 


(1)  BarUtt'letn)  Gboville  dié  |Kir  J.  de  Guise,  p.  130  : ■ Moltl  de  TrajanU  po«t  Tmjsr  ncidium,  fketa 
doMT,  per  divenas  momli  partes  sibi  quattüeninU....  et  ex  ipaonim  progmie  prod^iot  in  postrruu 
potent'i>simx'  Dations  sectili , sicut  difcrsarum  rc^onum  divmifUjns  bislorix  attcslanlur,  pruul  dicit 
Varro  > • 

(3)  De  IX)rdrc  dn  Tr^ns  minrun,  ni  h Mom  au  XIV*  siècle,  d'une  aitcteane  famille  du  Ilajnaiii,  l’une 
idii»  rofi<>klénible«  de  sa  TiUe,  mort  en  1398,  docteur  en  tlièologie,  pendaot  21  ans  U profcma 
cetlr  sdenrn  et  la  philosophie  et  les  mathématiques  aux  jeunes  irllgieui  dans  difl^rentes  maisons  dr 
rOrxIre. 

(8}  On  a MXixent  cité  sa  diiiirace  qui  est  di'iine  modestie  tourUaiile^  Il  s’intitule  : « Jacohus  non 
« 9olum  J,'C.  srrxm  sed  smus  tunrum.  • nappelant  avec  reconnaj.<uance  tout  ce  que  khi  pays , 
l’église,  »a  bmille  et  lui«tnétne  doivent  aux  princes  de  Hainaut  « ea  propter  dictus  Jacobus  suurum 

• vesligia  nîtem  insrqui  gntitorum,  sed  de  quibus  tantis  priacipibus  servirr  non  habeni,  quia  pauper 

• et  mendicus  aHit  ob  boc  in  agrum  Booi  cum  Moabide,  et  illuc  posl  terga  mctnrtiun , non  sine 

• laborc  , recollegii  spkas  et  in  manipulum  Hrcumligaas  etiam  dmi  aiiitda  cum  vidaa  (le  denier 

• de  la  veuve)  in  gazof^>>laceam  principes  llanuoniae  bumiliter  représentai.  • V.  Cf»ron,  <U  7.  de 
Citite,  publiée  par  Forlia  d'ürban,  p.  66. 
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Selon  sou  exemplaire,  les  Troyens  avaient  jicrdu  676,000  hommes  avant 
la  trahison,  276,000  après  la  ruine,  les  tirées  880,000  hommes.  C’est 
à la  page  180  (pic  conimenecnt  i les  Annales  de  l'histuirc  des  illustres 

• principes  de  Ilaynaut  descendants  de  Bavo.  ■ Si  l'on  veut  l'en 
croire,  l'an  du  monde  2783 , d’Abraham  824  cl  330  ans  après  la  sortie 
d'Égypte  régnait  Bavo , fils  de  la  smur  de  la  mère  de  l’riam.  Il  (>tait 
versé  dans  toutes  les  sciences  libérales  > in  usironomia  periliis,  diversis 

• aliis  præstigiis  iiisudabat.  • Les  sorts  et  la  divination  jouent  un  rôle 
énorme  dans  toute  cette  histoire.  Le  chi'onii|ueiir  raconte  très-longue- 
loent  comment,  jiendant  que  se  pré|>arc  l’expédition  pour  aller  réclamer 
Hésioiic,  Bavo  jette  ipiinze  sorts  qui  lui  révèlent  l'issue  de  la  guerre 
et  de  la  fortune  ; mais  Priam  méprise  l’astrononiie  terrestre  et  ne 
tient  compte  de  scs  avis. 

Cc|>cDdant  Bavo  est  venu  au  secours  de  son  cousin  avec  une  mul- 
titude innombrable  de  peuples.  Les  historiens  de  l’antiqiiilé  sont  bien 
coupables  de  n’avoir  pas  parlé  île  lui  ; car  il  a joué  un  grand  n'ilc  dans 
la  guerre  de  Troie  : c’est  à lui  qu’était  confiée  la  garde  de  toute  une 
partie  de  la  ville.  Le  siège  se  proloiigi'.  Jupiter  consulté  par  Bavo  lui 
révéle  que  Troie  tombera,  « que  la  noble  lignée  des  Troyens  sera  extirpée 

• d’.Asic  |)Our  estre  plantée  en  Europe,  t sub  Treberns  ad  montem  Bcli.  > 

• Pensant  que  c’e.stoit  pour  iu.-ant  de  regimber  contre  l’esgnillon  et  de  soy 
« cuyder  reveuger  contre  la  voiilenté  dcs]^I)ieux  et  destinées  fatallcs  des 
« hommes,  il  luy  sembla  qu’il  valoit  mieux  ployer  (pie  rompre,  et  fleschir 

• par  obéissance  que  estre  déraciné  par  obstination.  • Après  avoir  engagé 
inutilement  Priam  à conclure  la  paix , rassemblant  scs  trésors  et  tout  ce 
qu’il  peut  recueillir  de  son  peuple  et  de  sa  famille , de  ses  nobles  et  de 
ses  adhérents , il  prend  la  mer  avec  deux  cents  navires.  Une  foule  de 
Troyens  se  réunit  à lui.  Après  une  navigation  qui  parait  avoir  été  des 
plus  difficiles  et  des  plus  tourmentées  (car  il  rencontre . les  colonnes 
d’ilercule  avant  d’arriver  dans  la  mer  de  Toscane,  il  y trouve  la  flotte 
d’Antéuor  et  d'Énée,  qui,  battue  par  la  tempête  et  privée  de  ses  chefs, 
s’en  était  donné  de  nouveaux,  que  n’a  pas  connus  Virgile,  Mosellanus, 
Torquatus,  Clarienus  et  Morceuus]  , il  aborde  non  loin  des  lieux  appelés 
plus  tard  Ilainaut.  Un  loup  blanc  le  conduit  à trois  journées  de  marche 
dans  uii  pays  boisé  dépendant  des  Treviri , où  se  trouvait  lui  temple 
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élevé  on  rhoiinciir  de  Uclus,  père  de  Ninus,  roi  des  Babyloniens;  et 
appelant  des  arriiitcctcs  et  des  ouvriers  d’Europe,  d’Asie  et  d’Afrique,  il  y 
fonde  une  grande  cité  qu’il  nomme  Belges  en  l’honneur  du  dieu.  Jacques 
de  Cuise  est  un  esprit  critique  : il  ne  croit  pas  cnnimc  Rucler  et  Clé- 
rambault  que  Bavo  a bâti  tous  les  temples,  toute  la  ville,  tous  les  palais, 
mais  comme  liUeius  (pi’ils  • furent  élevés  par  divers,  • Sommé  de  payer 
tribut  à ceux  de  Trêves,  Bavo  leur  fait  la  réponse  des  Francs  â Valen- 
tinien, prend  Trêves,  « double  ses  idoles  iroycnnes  des  idoles  assyriennes 
. de  Trêves  , fait  faire  sept  temples  en  sa  cité , sept  portes  en  riionncur 
« des  sept  planètes,  sept  routes  pavées,  élever  mille  tours  et  édifier 
« sou  palais  par  amplitude  et  magnificence  extraordinaire.  » Lucius,  que 
cite  Jacques  de  Cuise,  a mesuré  la  ville,  il  sait  le  nombre  et  la  hauteur 
des  tours,  l’épaisseur  des  murs.  Lucius  décrit  exactement  toutes  choses 
« le  pavement  > , le  palais,  la  i>artic  royale  et  sacerdotale,  où  Bavo  se  retire 
avec  scs  prêtres  pour  sacrifier.  Hérodote  ne  connaissait  jas  mieux  la 
Babylonc  de  .Sémirauiis.  On  dirait  du  reste  qu’il  y en  a là  quelque 
souvenir  mêlé  à ceux  de  l’Ilion  de  Benoît.  L’histoire  de  Bavo , en  effet, 
a nue  couleur  três-parliculiêre , assyrienne  et  égyptienne,  astronomique 
et  théologique , tout  en  y mêlant  des  souvenirs  d’une  tout  antre  pro- 
venance. Au  centre  de  tout  cela,  Lucius,  eu  effet,  place  assez  étran- 
gement un  temple  à Bacehus. 

Après  avoir  achevé  ces  merveilles,  Bavo  s’occupe  de  régler  la  suc- 
cession au  trône.  • Après  en  avoir  délibéré  ou  décide  que  le  gouvernement 
I ou  le  pouvoir  se  transmettant  par  la  succession  dans  l’ordre  naturel 
« présente  plus  de  chances  de  bonheur  que  celui  qui  se  renouvelle 
< souvent  par  l’élection  et  le  hasard.  > Mais  en  même  temps  remarquant 
• que  les  dieux  sont  plus  nobles  et  plus  puissants  que  la  fortune  même  ■ 
ou  établit  la  théocratie  : « tous  les  princes  et  l’état  tout  entier  doivent 
I être  soumis  après  les  dieux,  sans  intermédiaire,  au  prince  des  Druides 
€ sous  [xjine  de  mort.  • Au-de.ssous  de  lui  il  y a sept  archillamincs, 
au-dessou>  sept  druides.  I.e  chef  suprême  des  Druides  est  à la  fois 
druide  et  roi.  La  royauté  est  héréditaire  dans  l’ordre  de  succession 
naturelle.  On  institue  des  chasseurs,  des  chevaliers,  des  augures,  des 
mages,  des  pasteurs,  élus  par  la  communauté  des  comte.s.  ].e  peuple  nomme 
des  questeurs,  des  chiliarques,  des  censeurs.  On  leur  confie  le  gouver- 
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ucnicnt  de  la  cité  et  du  ruyaiiine.  Tous  les  dieux  , Bélus , Biicchus, 
Saturne,  Jupiter,  le  Soleil,  la  Lune,  Vénus,  consultés  solcniicileincnt, 
consacrent  le  nouvel  état  de  choses  et  duniient  chacun  leur  oracle  nu’on 
fait  graver  sur  la  porte  de  leurs  temples. 

Nous  avons  vu  à qui,  selon  l'antcur,  Belges  ou  Buvais  devait  son 
nom  ; selon  nn  procédé  étymologique  Tacile,  et  que  nous  verrons  tout 
à l’heure  employé  avec  fureur  , il  procède  de  même  pour  plusieurs 
autres  villes.  Bavo  II , tout  s<Md  , pour  sullire  à toutes  les  étymolo- 
gies , a quatre-vingt-cinq  fds  et  cent  nilcs.  Nous  u'iusistons  pas  ; nous 
retrouverons  toutes  ces  origines  en  parlant  de  Jean  Le  Maire. 

Jacques  de  Giiyse  établit  avec  une  apparente  rigueur  toutes  les 
dates  de  cette  histoire.  11  compte  onze  druides  dans  un  espace  de 
AOl  ans  jusqu'à  la  1”  Olympiade.  Mais  les  plus  belles  institutions  ne 
sauraient  être  éternelles.  Aux  druides  succèdent  des  rois  dont  le  pre- 
mier est  Ursus.  Après  son  dixième  succes.seur  Leopardinus,  il  y a deux 
ans  d’interrègne  , puis  seize  autres  rois  qui  occupent  à eux  tous  li 
olympiades  et  deux  ans  , puis  des  ducs  pendant  2G  olympiades.  Puis 
les  rois  reparaissent  et  le  royaume  des  Belges  Unit  à Jules  César. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  ceux  qui , au-delà  de  nos  fron- 
tières, ont  recopié  cette  histoire.  Onia  retrouve  partout,  en  Allcinague 
comme  en  Italie.  Elle  est  dans  l'annaliste  germanique  Sebastien  Munster 
{Cosmoyraphia  Franconien).  Elle  est  tout  au  long  racontée  par  Conrad 
d’L'rsperg.  C’est  la  reproduction  dans  une  langue  meilleure  de  nos 
vieux  chroniqueurs.  Hiibertus  Thomas  Lcodius  ( in  cap.  de  Skamùris) 
croit  à toutes  les  étapes  des  .Sicarabres  troyeiis  (1)  ; il  retrouve  leurs 
traces  dans  le  voisinage  du  Bhin  (Foresta  Uardaniæ,  Dionantum  Diones 
Vcncris  templum,  Tunguris  origine  des  Tongriens,  un  Xanthum  dans  le 
duché  de  Clèvcs  près  de  Passburg).  11  pense  que  le  uom  de  Frise  vient 
de  Phrygie,  et  que  Croninguc  en  Frise  a été  bâtie  par  le  troycn  Crunnius. 

En  Italie,  Flavius  Blondus  (2),  accueille  la  légende.  Elle  ligure 
aussi  dans  la  cosmographie  de  Sylvius  Æiieas  (Pic  II).  Il  est  vrai  que 


(t)  V.  auMii  La/ius,  Dt  afiquoi  fftniiummigratwnibut. 

(3)  Flaiio  Rloodo  , né  & Forli  en  13{18,  moH  à Rone  le  A jnin  V.  Flavius  Blondii»  //ûio- 

riarirm  ah  inclinalione  Bom.,  imjv  ad  iinnum  lAAOt  Decad.  111  Vcoel.  1^83  • in*fu  De  origiitc  ac 
geslis  VcDctorum. 
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celui-ci  semble  avoir  liésitc  dans  sa  foi.  Dans  la  Description  de  t Asie 
il  se  borne  à constater  la  prétention  des  historiens  français  (1).  Dans 
son  Europe  (2),  il  est  plus  explicite;  en  parlant  de  la  i France,  cette 
• noble  province  > , ii  est  tout-it-fait  afTirmatif.  Il  raconte  toute  l'histoire 
que  nous  savons , eu  disant  que  ce  sout  là  des  faits  constants  < constat.  > 
Il  change  seulement  le  nom  de  leur  premier  chef,  qui  est , selon  lui , 
Priam , fds  d’une  sœur  de  Priam. 

La  légende  troyenne  était  plus  vivace  encore  en  Angleterre.  Nous 
avons  vu  combien  elle  y était  populaire  et  répandue  au  temps  de  Benoit. 
Tandis  que  les  chroniqueurs  latins  et  le  trouvère  normand  les  racontaient 
aux  savants  et  aux  courtisans  de  Henri  II,  un  prêtre  saxon  , Layanion  , 
au  début  du  Xlir  siècle,  les  répamlait  parmi  le  peuple  en  traduisant, 
dans  l'idiome  de  la  foule , le  Brut  de  AVace. 

La  politique  à son  tour  essayait  d'en  tirer  profit , et  Édouard  III , dans 
une  lettre  adressée  au  pape  Boniface , et  signée  du  roi  et  de  ses  barons, 
prétendait  trouver  dans  les  origines  troyennes  de  l'Angleterre  une  des 
plus  puissantes  démonstrations  de  sa  supériorité  sur  l'Écosse.  Il  soutenait 
que  la  couronne  d’ Écosse  était  vassale  de  celle  d’Angleterre  du  chef  de 
Brut,  le  fondateur  de  la  monarchie  Bretonne.  L'importance  que  ses  adver- 
saires mêmes  accordaient  à une  aussi  étrange  revendication  montre  que  ces 
croyances  n'étaient  pas  moins  répandues  en  Écosse.  Nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  combien  le  poème  de  Benoit  était  populaire  dans  les  deux  pays. 

La  littérature  ne  cessa  pas  d'y  entretenir  ces  traditions.  Nous  avons 
marqué  comment  Cbauccr  et  Lydgatc  y avaient  puisé  quelques-unes  de 
leurs  inspirations  les  plus  fameuses.  On  les  retrouve  dans  les  poèmes 
les  plus  connus  du  XV"  et  du  .XVI' siècle,  dans  la  Beine  des  Fies  de 
Speucer  comme  dans  le  Polyulbiun  de  Urayton  (3). 

Ce  qui  prouve  combien  ces  histoires  étaient  connues  de  la  foqle,  c'est 
que  le  théâtre  naissant  va  chercher  là  des  sujets.  Nous  savons  les  em- 

(1^  Ilium  TctuA  cl  Trojanorum  rrgio  qu«  orifinem  cuncti  se  durero  jarlilanl  qui  oobiiiMlmi  Aiideri 
Yolunt;  Dam  et  Franes  et  AngH  et  alîi  rompUire»  bine  majores  suos  fcnisse  tradunt.  Sed  nomaDoram 

ftmus  ab  lüo  profcrluin  mulli  autoros  prodidere,  qiiibus  fitlrs  abumle  est.—  V.  .£oea>  Sjirii opéra 

Helmstndiiy  Sasicnnann  1090.  Cotmogyaphia , ch.  ttfii,  p.  1A8. 

(S)  V.  /ÿi^.,  p.  399,  cb.  xtiit.  — A propos  du  surnom  donné  par  Valonlinien,  il  ajoute  : liali  (vrre 
Framcot  tibertm  toranl. 

(S)  V.  Bûchner,  Im  Trogtnt  rn  AHgltftt'te  , p.  IS. 
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prunts  qu’y  a fails  Shakespeare  ; on  trouverait  encore  çà  et  là  dans  scs 
drames  bien  des  allusions  qui  montrent  combien  ces  souvenirs  lui  étaient 
familiers.  Ainsi,  dans  Ilmri  VI,  le  messager  qui  raconte  la  mort  du 
duc  d’Yorck  à ses  fds  le  compare  à Hector  tenant  tète  aux  Grecs. 
Et  Henri  VI  lui-môme  dit  à Warwick  : • Adieu,  mon  Hector,  sojide 

• espoir  de  mon  Ilion.  • Des  allusions  du  même  genre  viennent  tout 
naturellement  se  placer  dans  une  foule  de  pièces  contemporaines. 

< Ces  vieilles  légendes  sont  si  bien  entrées  dans  l'esprit  de  tons,  le 
> renom  des  Troyens,  de  leur  vaillance,  de  leur  supériorité  dans  tous  les 

• exercices , est  si  bien  resté  proverbial , qu’il  fournit  au  drame  un 

• terme  de  comparaison  populaire.  S'agit-il  de  faire  tomber  sons  la  table 

• un  convive  réputé  pour  son  intrépidité  devant  la  bouteille,  le  pér- 
it sonnage  comique  de  la  pièce  s’écriera  : Je  le  griserai , quand  ce  serait 

• un  Troycn.  Dans  une  pièce  de  Ben  Johnson , Chacun  selon  son  humeur. 

< parait  un  vieux  juge  plein  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur , une 
f espèce  de  personnification  du  Merry  old  England.  Pour  reconnaître  son 

< mérite  par  un  éloge  énergique,  un  personnage  l’appelle  le  plus  honnête 

• vieux  troyeu  de  Londres  (I).  > 

Notre  excursion  en  Angleterre  nous  a entraîné  loin.  Il  est  temps  de 
revenir  sur  nos  pas.  Jusqu’ici  nous  avons  toujours  marché  dans  la  même 
ornière  ; c’est  toujours , sauf  quelques  tentatives  de  Jacques  de  Guyse , 
le  vieux  récit  de  Prédégaire,  plus  ou  moins  bien  arrangé  et  adapté  aux 
besoins  de  chaque  peuple.  La  légende  troyenne  allait , dans  les  dernières 
années  du  XV*  siècle,  prendre  une  bien  autre  physionomie  et  de  bien 
autres  développements.  Il  allait  lui  venir  des  auxiliaires  nouveaux  ; on 
allait  découvrir  dans  la  nuit  des  temps,  aux  origines  mêmes  de  l’histoire, 
les  récits  autbentiques  de  témoins  presque  contemporains.  C'est  à l'AIIe- 
magne  et  à l'Italie  que  devait  appartenir  l'honneur  de  ces  précieuses 
trouvailles,  qui  allaient  donner  des  pendants  au  Dictys  et  au  Darès. 
Annius  de  Viterbe  ou  Jean  Nanni  (2),  dominicain,  professeur  de 


(1)  V.  BnrbiM'r,  Lf*  Ttoytn»  Angttirrrt,  p.  31. 

(3)  Né  en  1&30,  VoMius  disiil  é turi  léS7|  moit  en  1302.  --  V.  Denoei  Cbâüdtei  «acerdotU  rdi* 
quoratnque  cou^jmdi*  argumenli  auctorum  de  .InritfHjtttCc  Italie  ac  loliu»  urbU.  Cuin  F.  Juan.  Annü 
viterbeosis  Ibeolcf i,  ordinis  prardiculorum  Buens  Ibeologiae  profcsMfris  commcDtaÜone,  Lugduni,  15SS._ 
Annio»  était,  do  reale,  fanilier  avec  l’antiquité  cla&siqui’,  il  atait  coumteiiU'  Catulle,  Tibuile  et  Properre. 
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théologie  et  maître  du  sacré  palais,  retrouvait  à Mantoue  les  œuvres  si 
lougteiiips  perdues  de  Bérose  et  de  Manéthon , et  les  publiait  à Berne  en 
1Ù98,  avec  d’autres  ouvrages  qu’on  a pu  croire  apocryphes,  soit 
qu'il  les  ail  audacieusement  inventées , soit  qu’il  ne  fût  que  l’éditeur 
convaincu  d’un  faussaire  antérieur  ii  lui. 

Annius  de  Viterbe,  dans  ce  livre  fantastique  où  tons  les  peuples  re- 
trouvaient leurs  parchemins,  a donné  acte  à la  France  de  ses  origines 
troyennes.  On  trouve  chez  lui  la  trace  du  grand  respect  qu’elle  inspirait 
au  moyen-âge  à tout  ce  qui  s'occupait  des  grandes  études.  Parlant  d’un 
de  ces  rois  fabuleux  des  Gaules  dont  il  a écrit  l’histoire,  il  lui  attribue 
la  fondation  de  Paris,  • cette  ville  fameuse  supremarum  nrlium  omnium 

* gymnasiis  (1).  » Mais  il  se  borne  à constater  la  croyance  et  passe 
légèrement.  Dans  le  prétendu  .Supplément  de  Manéthon  on  lit,  p.  352, 
que,  tandis  qii’Ascagne  régnait  sur  les  Latins,  Francus,  issu  des  fils 
d’Hector,  régnait  sur  les  Celtes;  et  Annius  ajoute,  dans  son  Commen- 
taire : • Quel  était  ce  Francus  fils  d’Hector  î A quel  titre  a-t-ii  été  nommé 
« roi  par  les  Celtes,  Je  ne  l’ai  lu  nulle  part.  Cependant  Vincent  de 
« Beauvais,  très-scrupuleux  historien,  assure  i|ii’il  a passé  en  France 
■ après  la  destruction  de  Troie,  et  que  son  incomparable  valeur  le  fit 
€ bientôt  chérir  des  Celtes  et  de  leur  roi,  qu’il  épousa  même  la  fille 
c du  roi  et  obtint  après  lui  la  royauté  de  la  Gaule.  H eut  la  même  des- 
< tinée  que  son  concitoyen  Énéc,  qui  s’allia  de  la  même  façon  au  roi 

• Latinus  et  devint  .son  successeur  au  trône.  Ou  assure  que  c’est  de  lui 
€ que  la  France  a pris  son  nom.  » Francus,  d’ailleurs,  a un  lien  de 
parenté  avec  la  dynastie  qui  règne  en  Gaule,  carDardanus,  fondateur 
de  Troie,  était  fils  de  Jasius  Janigena,  roi  d’Italie  et  de  Gaule,  dont 
nous  allons  tout  à l’heure  trouver  l’histoire. 

Ou  le  voit , Annius  insiste  peu  sur  ce  point  et  semble  attacher  aux 
origines  troyennes  de  la  France  une  assez  médiocre  importance.  Mais  elle 
ne  doit  point  y perdre  ; loin  de  là.  Cx>  qu'il  ôte  à la  France  il  le  donne 
au  centuple  à la  Gaule.  Qu’était-ce,  en  effet,  que  cette  antiquité  dentelle 
avait  été  si  fiere  jusque  là , et  qui  ne  remontait  qu’à  Troie , à côté  de 
celle  que  retrouvait  Bérose  et  qui  remontait  jusiju’à  Noé  lui-même  ? 


(1)  Soo  palrioli)(uc  aj<Hjte  : • Et  bca(i  Aqiùnatb  nostri  TbOfnx  »tud>is  et  sciiolU  iocijta.  • 
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. Bérose,  nous  dit  Aiinius,  était  Babylonien  de  naissance  et  avait  le 
• titre  de  ('.lialdécii  > patria  Bal>ylonins  et  dignitatc  Clialdxns , • comme 
< le  marque  Josépbe,  c’est-à-dire  prêtre;  car  les  Chaldéens  tiennent  le 
c rang  de  prêtres  en  Égypte.  • Il  fut  notaire  et  secrétaire  public,  les  prêtres 
étant  seuls  investis  du  droit  de  rédiger  lesannaies  du  pays.  Il  vécut  avant 
le  règne  d’Alexandre,  car  Métaslhèncs,  prêtre  persan,  écrivant  au  temps 
d’Alexandre  Tempora  Monarchùr.  Assi/iiwiiin , l’a  copié.  Il  savait  le  grec 
et  enseigna  à Athènes  les  sciences  clialdécuncs  et  surtout  l’astronomie. 
Les  Athéniens  charmés  lui  élevèrent,  d’après  Pline,  dans  le  gymnase 
public,  une  statue  dont  la  langue  était  dorée.  Sa  gloire  fut  cause  que 
les  Grecs  traduisirent,  en  les  abrégeant,  les  traditions  cbaldaïques  qui 
complétaient  et  redressaient  les  Annales  de  la  Grèce , qui  avant  lui 
ne  remontaient  que  Jusqu’à  Phoruuée.  Il  leur  donna  l’Iiistoirc  du  monde 
Justpi’à  la  fondation  de  Troie.  Les  Grecs,  jusque-là,  avaient  été  réduits 
à piller  les  annales  égyptiefiucs  et  y avaient  porté  beaucoup  de  confusion, 
prenant  souvent  pour  l’année  le  mois  ou  un  espace  de  deux  ou  trois 
mois.  Ou  appella  sou  livre  Defloratio  Berosi  cbaldaica  : c’est  le  terme 
par  lequel  les  Orientaux  désignent  ces  brefs  résumés  de  l’histoire  de 
tout  un  peuple,  au  témoignage  de  Joseph  (Antiq.  Jud.  liv,  1}  < Berosus 
f omncui  chaldaicam  defloravit  historiam.  • Là  où  Berose  lui  manquera, 
Annius  le  continuera  par  Manéthon  ■ Mancthonis  supplémenta  ad 
■ Bcrosiim  • que  citait  également  Josèphc  (A’.  Antiq.  Jmhnq.  et  Contre 
Apjiiml.) 

Bérose  connaît  toute  l’Iiistoirc  du  monde  à ses  origines.  Il  coiinait 
tous  les  rds  de  Noé  et  leurs  descendants.  Il  sait  (|uellcs  régions  ils 
ont  occupées.  Toutes  ces  origines,  dont  Annius  va  demander  la  révé- 
lation à Bérose , avec  lequel  il  fait  sans  cesse  accorder  non-seulement 
la  Bible,  mais  des  auteurs  qui  eussent  été  bien  étonnés  de  ces  rapports, 
s’ils  eu  avaient  eu  connaissance,  comme  Tacite,  Pline,  Varron  et  Diodore, 
sont  sans  doute  bien  confuses  et  bien  peu  scientifiquement  établies  ; 
souvent  il  ne  fait  guère  que  mettre  Scythes  et  Babyloniens  là  où  l’on 
mettait  avant  lui  Latins  et  Grecs.  Cependant  la  tentative  est  intéres- 
sante. C’est  un  essai  de  réaction  contre  les  tendances  excessives  de  la 
Renaissance  classique  qui  vont  s’accentuer  davantage  encore  tout  à 
l’heure,  contre  le  culte  exagéré  de  la  tradition  gréco-latine,  un  retour 
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vague  encore  et  à demi  iiicoiiscicot  aux  origioes  asiatiques  de  l'hu- 
maniti^ 

Annius  de  Vilerbe  fait  une  guerre  impitoyabie  à la  Grèce,  il  attaque 
avec  une  véritable  fureur  ses  prétentions  et  ses  impostures  . quidquid 
. Græcia  Il  accuse  les  Grecs  de  n’avoir  raconté  sur  l’an- 

tiquité que  des  fabies  et  des  puérilités.  Il  leur  oppose  les  traditions 
babyloiiieiines , dépositaires  de  la  vérité  conservée  par  leurs  prêtres 
dans  des  archives  et  des  bibliothèques  publiques , sous  la  foi  de  tous 

• publica  et  fidcli  et  probata  fidc  > , en  accord  avec  les  témoignages 
de  Moïse , et  ne  transmettant  qu’une  doctrine  ferme  et  authentique. 
Il  s’empare  avec  bonheur  du  témoignage  de  Diodore  (liv.  3)  oppo.sant 
les  Chaldéens  aux  Grecs  et  disant  que  la  culture  de  la  philosophie  est 
pour  les  premiers  l’occupation  de  toute  la  vie  et  une  profession  tradi- 
tionnelle, tandis  que  les  Grecs  s’y  appliquent  tardivement  et  en  font 
métier  et  marchandise.  Il  les  reprtlsente  sans  cesse  en  quête  d’opinions 
nouvelles,  mettant  toujours  en  discussion  les  points  les  plus  essentiels 
de  la  doctrine  et  semant  ainsi  l’incertitude  dans  l’esprit  de  leurs  disciples. 
Il  leur  reproche  leurs  contradictions , leurs  perpétuels  combats , et  les 
élégances  memes  de  leurs  discours,  oit  les  grilces  de  la  forme  voilent 
les  perfidies  de  la  pensée.  Il  les  accuse  d’avoir  abandonné  la  tradition 

• doctrinam  inajorum  • la  vérité  même  • veritas  rcrum  erat  > que  les 
Barbares,  au  contraire,  ont  suivie.  Il  croit  que  les  races  primitives 
possédaient  une  tliéologie , une  philosophie,  une  divination  naturelle, 
une  magic  qui  faisait  l’admiration  du  inonde , et  que  les  Grecs  ont 
altérées  (1).  Il  ne  restait  donc  aux  Grecs,  qui  avaient  déserté  cette 


(I)  Au  «orlir  «lu  üvluf^e,  PmIcI,  d'après  Bérosc,  • les  bomm»  sfaToicot  tout  ce  qui  est  pasiblc  de 
sçftfoir,  ^oire  et  aux  plus  nobk-s  «cîcnces  du  monde  «uinu.  Théologie,  astronomie  cl  msigie  vra^e  esloieiit 
plus  que  eiercitez..  • Goiner  aiait  n'qMndu  res  notions  dans  la  ObuIp,  les  Druîdn  les  avaient  reçues  de 
lui.  • 1)  ne  fault  «ulcunemeot  doubler  que  étant  Gomer  parent  et  Docteur  de  la  Gaule  et  ajant  reoeu  de 
Noe  le  droit  de  l'aisnèesse  du  monde  que  Icdicl  père  Noe  avec  son  nis  aUné  lapet  et  son  puUné  Sem 
néussent  tellement  instruict  le  dirt  Goiner  |M>ur  estre  prioee  du  monde  qu'en  premier  lieu  il  sçavoit 
très  parfairlemenl  la  rabon  de  la  religion  vra;e  et  entre  les  sainrtz  et  justes  (des  quels  Noe  était  le  priiicv) 
utiles.  Car  ayant  este  deslmict  le  monde  seablemeiil  par  fauUc  d'avoir  bien  obsmè  la  ncligioo  et  crainte 
de  Dieu,  eda  est  du  tout  certain  qu'il  ne  fut  chose  tant  rvcoinntandée  comme  la  vérité  et  observation 
d'icdle  au  dict  Gomer.  Noi  peres  y ont  par  Noe  receu  les  chroniques  du  paravant  du  déluge  tant  eu 
lirrcs  comme  co  mémoire;  a 
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vérité,  découverte  et  vérifiée  par  les  ancêtres,  qu’à  inventer  des  fables 
et  de  vaincs  paroles. 

Et  Annius  ne  se  contente  pas  de  leur  refuser  la  possession  de  la 
vérité , il  leur  conteste  même  la  supériorité  de  cnltiirc  intellectuelle. 
Non  seulentent  ceux  que  les  Grecs  appellent  barbares  ont  eu  des 
historicus,  • qui  se  primos  rerum  utilium  iiidagatnrcs  asscrunt  atque 
I scriptores  et  miiltorum  uiemoriam  apud  se  fuisse  ronservatani  •,  bien 
supérieurs  à ces  Grecs,  t ut  Epborus  mendax  et  Diogenes  fabiilator  qui 

• somniant  et  non  probant  >;  non-seulement  c'est  < cher,  les  Barbares  et 

• lion  chez  les  Grecs  que  la  philosophie  a eu  ses  commencements  «;  mais 
les  Barbares  ont  partout  précédé  les  Grecs.  Les  lettres  , les  arts  et  l’in- 
struction de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie  ont  devancé  de  1500  ans  les  plus 
anciens  théologisants  de  la  Grèce  ; la  philo.sophie  et  les  lettres  s’étaient 
développées  sept  cents  ans  plus  tôt  en  Espagne  que  chez  les  Grecs, 
c’c.st  des  Gaulois  et  de  Samothes  qu’ils  tiennent  leur  alphabet.  La 
V année  du  règne  de  Ninus,  253  ans  après  le  déluge  de  Noé  , c’est- 
à-dire  mille  ans  avant  que  la  Grèce  jouit  d’un  pareil  bienfait  , le 
géant  (1)  Thuysco  avait  donné  aux  Germains  l’écriture  et  une  légis- 
lation , Samothes  en  avait  fait  autant  pour  les  Celtes  et  Tubal  pour 
les  Ccitibères.  On  peut  consulter  à cet  égard  Aristote  In  tnagico  et 
Sinon,  historiens  véridiques.  Mille  ans  et  plus  avant  le  déluge  , les 
hommes  connaissaient  les  lettres  , l'art  de  fondre  les  métaux,  de  faire 
la  brique  et  de  prophétiser  l’avenir.  C'est  à Adam  lui-même  que  re- 
montent ces  connaissances.  Ce  n’était  pas  la  Grèce  qui  avait  colonisé 


(4|  Le  moyen-àgp  a élé  tr^prèoeeup*  drt  A partir  du  XVI*  siècle  od  osera  le*  regarder  en 

riant.  Ils  oc  seront  plua  représentés  q^ne  par  Gargantua,  ou  Togre  du  Petit  Poucet.  Mais  au  motren- 
4gp,  iU  irr«pireitt  ou  le  respect  ou  la  terreur.  On  le»  rencontre  partout  Waee  le»  plaçait  aui  origines 
de  PAngleterre.  On  le»  re(r<mve  dan»  la  TaUt^Honde,  V,  au»»i  l’.-l/rjriMz/rc.  (itottkwjtH  « etc.  V.  sur 
Gemnagot,  Leroux  de  Mncf,  Anat^n*  du  Brut,  p.  206.  F.  Michel.  ('Uronique  des  dues  de  ■’iormandU, 
▼.  870.  Ils  ont  occupé  Alexandre  qui  a € enftroié  derrière  les  porte»  Caspienne»  le»  Coüis  et  Magolhs.  i lli 
araicnl  leun  titres  de  ooblewe  dan»  le  litre  d’Enoch,  œuvre  d’un  juirhdléabte,  attribuant  ce  ivcil  :iu  sep- 
Uénte  doKendant  d'Adam.  Dans  un  terset  de  la  Getn'ae , dont  ce  lifte  n’était  que  le  développement 
poétique,  t le»  enfant»  de  Dieu,  ayant  eu  cnmnierrc  avec  dos  hommes,  enlhnlèrenl  le»  géant»  •,  etc. 
Annius  dit  que  Noë  et  se»  fil»  étakmt  géants  d que  les  géant»  ont  enfanté  le  Titans  qui  , nu  lémoî- 
goage  de  Béra»e  et  de  Moise  ont  fondé  en  Égypte  Hlanuro  ou  Tanitiu  (V.  Nomb.  c,  43}.  Pour  les 
géants  U TieUlesie  ne  commence  qu’à  600  ans,  l'adolesceoce  s’étend  iusqu’h  SOO  an» , jusqu'i  &00  la 
virüitô,  après  600  cmnmciKe  la  décrépitude. 
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la  (iaiile  (1),  comme  elle  le  prétcodait,  mais  la  Gaule  qui  avait  donné 
à la  (’irèce  cl  à l’Asie  des  colonies,  ics  lettres  et  les  sciences,  et  par 
la  Gaule  il  remontait  à Noé,  qu'il  appelle  aussi  Janus. 

Annius,  en  effet,  cl  c’est  là  nn  des  caractères  frappants  de  son  livre, 
mêle  sans  cesse  et  essaie  de  concilier  les  traditions  mythologiques  et 
les  livres  saints.  Et  on  voit  ainsi  de  quels  éléments  s’est  formée  son 
érudition.  Il  s’inspire  surtout  de  Joséphe  ; mais  il  y joint  Diodore  de 
Sicile.  Il  semble  avoir  connu  son  chapitre  aujourd’hui  perdu  sur 
l’Évhémérisme î c’est  à celui-ci,  et  aux  Allantes  de  Diodore  qu'il  em- 
prunte scs  Saturnes,  .ses  .lupiters,  rois  divinisés;  et  Diodore  ren- 
contre chez  lui  la  Bible  et  le  Talmud.  Car  Annius  à la  connaissance 
des  langues  classiques  unit  celle  de  l'hébreu.  Il  nous  dit  lui-môme 
qu'il  a eu  des  relations  avec  les  Talmudistcs;  il  invoque  souvent 
leur  autorité  , tout  en  prenant  scs  sûretés  contre  des  relations  com- 
promettantes pour  un  homme  de  sa  robe.  Il  proteste  en  effet  qu'il  ne 
leur  demande  que  des  explications,  et  sous  bénéfice  d'inventaire  ; et,  du 
reste,  il  les  appelle  « menteurs  et  artisans  du  faussetés  • et  il  leur 
reproche  d'étre  habitués  à contester  les  témoignages  des  divines 
écritures. 

Annius  donnait  aux  Gaulois  les  plus  antiques  origines  ; il  devait 
plaire  à une  société  qui,  par  sa  constitution  aristocratique,  était  si 
jalouse  des  antiquités  de  race.  11  faisait  remonter  leur  nom  jusqu'à 
Japheth  on  Japhet.  Il  trouvait  dans  un  Xenophon  apocryphe,  Xenophon 
lils  de  Gryphon,  qui  dans  la  95"  Olympiade  avait  écrit  un  livre  de 
Æquivocis . que  les  Babyloniens  avaient  donné  à Jupiter,  l’aïeul  de 
Ninus , le  surnom  de  Gallus  , parce  que,  échappé  à l’inondation , ii 
en  avait  sauvé  d’autres,  cl  avait  été  l’anleur  d’une  longue  suite  de 
générations.  Il  est  eu  effet  à noter,  dit  Annius,  commentant  ce  texte, 
que , chez  les  Hébreux  cl  les  Araméens,  Gallym  signifie  onde  et  inon- 
dation, • comme  me  le  disait  notre  taimndiste  Samuel,  m’expliquant 
■ ce  passage.  • Car  il  assure  qu’on  donne  ce  nom  de  Galli  à ceux  qui 


(I)  Il  en  fxiixaU  autant  pour  la  fîcrmanip,  l'Italie  et  «le»  origines  «le  laquelle  il  clia»Mit 

Hemile  c pari  forma  et  llHpania  notlra  non  babuil  genitores  fabulow  Pvrenum«  Lasum,  Ilerculem 
et  alios  qnîa  turc  fol«a  et  fabulosa  «unt  » ul  in  III*  Sai»  Hiit.  Pliniu»  sifuirical  , (Àrvcoi 

deridem,  led  ut  ibl  asscrit  VarronciD  socutus  et  Bcrottuni,  aiqoe  divinas  lilteras  ■ Scjthis.  Iberiv  Oc. 
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ont  subi  une  inondation  et  des  pluies  excessives , et  Ombri  les  peuples 
sortis  des  premiers  (1). 

Japhet,  selon  Annius,  a huit  fds  ; Comerus  rralins,  ainsi  ap|>el<-  du 
surnom  paternel , ■ Gallus  epithelo  paterne  dictiis  » , Medus  , Alagogus  , 
Samothes  ou  Dis,  Tubal,  Aioscus,  Tyras,  Ion.  On  reconnaît  là  les 
noms  des  enfanUs  de  Japhet  ou  Japhctli  tels  qu'ils  sont  donnés  par 
la  Genthe  (ch.  x.)  et  jiar  le  I"  livre  des  Pnmlijiomvmv.  Goiner  (ruiiijj), 
Magog  (Mifiiv),  Aladai  (Miîci),  Javau  (Imûïv),  Thubal  (0m£0.),  Alescliecb 
ou  Mosoch  (Mîsiy.)  et  Thiras  (Detpiî).  Seulement  Annius  a ajouté  un 
huitième  fds , Samothes  ou  Dis  pour  en  faire  l’ancétre  des  Gaulois  : 

• Ccitas  sive  Gallos  francigenas  cnndidit  .Samothes  >,  raiitenr,  dans 
son  patriotispic , réservant  à l’alué,  Comerus  ou  Gomer , l'honneur  de 
donner  naissance  aux  Italiens.  • La  dixième  année  du  règne  en  Bahy- 

• Ionie  de  Saturne,  père  de  Jupiter,  Belus  Gomer  avait,  nous  assure- 

• t-il , fondé  des  colonies  dans  le  pays  appelé  plus  tard  Italie.  • On 
reconnaît  là  le  souvenir  du  passage  de  Josèphe  sur  Gomer,  fondateur 
de  la  nation  des  Gomares  que  les  Grecs  api>ellent  Cialatcs,  souvenir 
arrangé  par  la  fantaisie  et  le  patriotisme  d'Annins  (2). 

Le  faux  Bérosc  nous  donne  à partir  de  Dis  ou  Samothes  la  suite 
non  interrompue  des  rois  gaulois  en  établissant  leur  concordance  avec 
les  rois  assyriens,  italiens,  espagnols,  allemands,  qu'il  conuait  aus.si 
sûrement.  Samothes  ou  Dis  était  le  plus  sage  des  hommes  de  son  temps  ; 
c’est  à cette  supériorité  de  sagesse  qu’il  a dû  son  nom  île  .Samothes , 
qui  passa  ensuite  aux  Gaulois  et  surtout  à leurs  philosophes  et  théo- 
logiens , ses  disciples.  Samothes  a pour  successeur  sou  fds  Alagiis , 
nom  scythique  {ü) , nous  dit  l’auteur.  Puis  vient  .Sarrou  qui  a donné 


(I)  C(*st  poor  rrU«  ajouiail>il,  qup  CaiAD,  ilan«  tei  e1  d'auln“A  diacrQtt  non  uns  rai»oQ, 

que  Janus  est  venu  di*  Scjrthk  avec  les  GbUi,  pèrrs  des  Ombri,  Et  Soiin  qui  les  suit  dan^  %et  CoUrcianea^ 
dit  M.  Aiilonius,  assure  que  les  Ombri  dcMentlenI  des  Galti.  C'est  pour  <^la  que  les  Étrusques  appellent 
ifeUas^  et  Rab}lonims  et  1rs  Saga:  de  Scytbie  ÿatleroê  les  nasires  qui  «au«em  des  inondations. 

(9)  V.  Lef  Gftts,  F.-G.  Rrr^mann.  Pari»,  1859.  Journal  <fes  Saeant$.  Arri)  1860.  Maury,  Leâ  dites.— 
F.>C.  Herf^mamn  tes  peuptr*  primitifs  tU  ta  raet  de  Jufiie,  1855.  — Annius  faisant  sortir  lo  Troyms 
d'italie  pour  les  y ramener  plus  lanl  est  d'accord  avec  Viritiie  : 

Qac  VM  » ttirpe  {utvblum  Arcip»!  reduen,  tn,  Dj. 

Pria»»  tuUl  lellu»  tw  «•iltm  ubere  teto, 

(5)  < Les  Gaobts  en  t-fft:t,  assure  iUirose,  ne  pailuirnl  encore  que  le  scytbe.  Les  Perses  appellent  magus 
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son  nom  aux  Sarronidos  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  « qui  \it  conti- 

• neret  ferociam  homiuum  rccenüum  piiblica  stiidia  litterarum  instiluit  •; 
puis  Namnes,  puis  Dryius,  plein  d'habileté;  puis  Bardus,  fameux 
clicz  les  (laidois  par  l’invention  des  vers  et  de  la  musique.  A Bardas 
succède  Longbo  qui  donne  sou  nom  aux  Longoiics  ou  Lyngones,  à 
Longo  Bardiis-lc-Jcune , ainsi  appelé , ajoute  sagement  Bérose , pour 
le  distinguer , cela  n’est  pas  douteux  , de  Bardus  l’Ancien  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; à Bardus  Lucus,  d'où  les  Lucii  et  les  Lucenses,  près 
de  Paris,  dont  parlent  Ptoléniéc  et  les  Ck>saiograpbes.  Annius  ajoute 
que  le  nom  ne  vient  pas  du  latin  luce,  mais  d’un  mot  scythe  voisin  de 
l’étru$<iuc,  d’où  est  venu  Lukios,  Luccres  et  l.ucuioon.  Lucus  a pour 
fds  Celtès , sous  le  règne  duquel  les  plus  grandes  montagnqs  des  Gaules 
prennent  leur  nom  d’un  incendie  de  leurs  forêts  : c A quo  nomen 

• habuerunt  montes  illorum  maximi  a conflagratione  sylvarum.  > 
Annius , expliquant  ce  passage , dit  que  Celta  est  formé  de  deux 
mots  phéniciens , Cmli  et  Ilus , et  que  cela  veut  dire  < joviaoa 

• conflagratio  • , incendie  allumé  < sub  Jove  Galatba  • , que , au- 
trefois, on  appelait  les  rois  i Joves  et  Saturnos.  > Ce  roi  avait  une  Qllc , 
nommée  Galathée,  d’une  beauté,  d’une  taille  et  d’une  force  incom- 
parables. Comme  en  ce  temps-là  Hercule , Gis  d’Osiris , ou  l’Hercule 
Libyque  passait  d’Espagne  en  Italie  et  traversait  le  territoire  des 
Celtes , la  jeune  Glle  c admirata  llerculis  tum  virtutem , tum  cor- 
I poris  pra^tantiam,  pcrmissii  parentum,  ejus  concubitum  expetiviL  > 
De  cette  union , eu  souvenir  do  laquelle  Hercule  bâtit  Alesia , en 
hébreu  Alasa , en  égyticu  Alésa  ou  Alsea , par  transposition , ce  qui 
veut  dire  union,  mélange,  parce  qu’Hercule,  eu  cet  endroit,  unit  son 
saug  au  sang  gaulois,  naquit  Ualatbes  qui  conquit  tous  les  pays  voi- 
sins et  leur  donna  son  nom.  Annius  remarque  à ce  propos  que  les 
peuples  de  la  Gaule  ont  souvent  changé  de  nom,  s’appelant  d’abord 


an  pbilucopbe.  L«s  Scythes  pronoocerK  rnmtfog  rl  et  mcH  «‘tphine  dm  »iz  un  palais  cou tert,  cotmne 
mciffdel  \eut  (lire  tour.  Ce  roi  fut  appelé  Ma|;uf«  c'«M*dire  bfltisMnir  et  couvreur,  parce  que  lé  premlei  11 
fit  construire  nux  GauloU  dés  inaisorK  et  des  rillcs.  C'esi  de  Inî  que  plusieurs  rtllés  fnukiiges  ont  pr» 
leur  nom,  comme  Nnvioœagas  en  Aquitaine,  Neomagus  dans  la  Lu^dunaisé,  Rolhomufcus,  etc.  • Oppida 
él  tecta  dicta  a primo  inscniorc  Mugo  et  ison  Magm  al>  vis»  ■ Il  cite  d'après  Ptolémée  • Jalîomaguf  et 
Ccsaremagiis  Julii  et  Orsarls  oppida  et  tecta  » et  ne  s'aperçoit  pas  que  par  (ous  ces  evcmplcs  él  leur 
eiplicalian  U combat  aa  propre  inlcrprvtaütMi. 
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du  nom  de  leurs  souverains,  Samollies  , puis  Celtes,  puis  Galates  . 
puis  Belges;  les  Romains  ensuite  les  appelèrent  Galli,  et  cnHn  ils  se 
nomment  Francigenæ.  Après  Galathes,  nous  trouvons  successivement 
Narbon  (il  est  certain,  dit  gravement  Annius,  que  c'est  à ce  fils  de 
Galathes  que  la  Gaule  Narbonnaise  doit  son  nom)  ; Lngdus , de  qui 
est  venu  nn  nom  de  province  et  un  nom  d’homme  (Ludoviens  dempto  //). 

• Lugdus  a habité  la  Lugduuaise,  le  nom  en  est  la  preuve  > ; Bcigius 
d’où  vient  la  Gaule  Belgique , Jasins  Janigeua  ; Allobrox  ou  Allodrox , 
mot  composé  de  deux  termes  araméens  qui  veuient  dire  < australem 
commixtionem  • , parce  qu'il  a conduit  des  colonies  mélangées,  dans  la 
partie  australe  de  la  Narbonnaise;  Paris  • on  ne  saurait  douter  que 
CO  ne  soit  ce  même  Paris  qui  donna  naissance  aux  Parisii  de  la  Gaule 
lugdunaise,  dont  la  métropole  s'appelle  encore  Paris.  > Lcmanniis,  con- 
temporain de  Tros.  Annius , fidèle  à sa  formule , dit  : il  n’est  pas 
douteux  que  ce  soit  ce  prince  qui  a donné  son  nom  aux  Leraani  et 
au  lac  Léman , dans  la  Narbonnaise.  La  liste  se  termine  par  Olbius , 
contemporain  de  Cadmus  et  de  Rhamses,  Galathes  le  jeune,  Namnes 
qui  a donné  son  nom  aux  Namnetes  ou  Nannetes , Remus  d’où  est 
venu  Remi , • quis  fuerit  nundum  comperi  > , dit  naïvement  l’auteur. 
C’est  pendant  qu’il  régnait  en  Gaule,  que  Troie  fut  détruite.  Là  s’arrête 
l'histoire  des  rois  Gaulois.  Le  faux  Manetiion  et  Annius  ne  disent  pas , 
mais  de  leur  silence  même  on  doit  conclure,  que  c’est  sous  son  règne 
que  la  légende  gauloise,  inventée  par  Annius,  se  soude  à la  légende 
troycnne,  dans  les  termes  que  nous  citions  tout  à l’heure. 

On  voit  aisément  comment  a pu  se  former  cette  liste  de  rois  sans  que 
l’auteur  ait  eu  à faire  une  trop  grande  dépense  d’imagination.  Pour 
composer  ses  dynasties,  il  a pris  au  hasard  tous  les  noms  que  lui  foiir- 
uissait  l'histoire  de  la  Gaule;  noms  divers  et  successifs  de  la  nation, 
nom  de  classes  comme  Bardes  et  Druides,  noms  de  provinces  et  de 
villes,  même  celui  d’un  iac  ont  servi  à baptiser  les  souverains  (1). 
Et  aussitôt  en  possession  de  leurs  noms  ce  sont  eux,  contrairement 


(I)  11  est  vr»i  que  i-ette  opinloii  pourrait  invoquer  raulmitr  de  ItabcUilA  qui,  auurjnl  plaisamuKiit 
que  CliicMNi  on  CayiKni  vient  de  C«In,  «joule  t ■ de  hoii  nom  la  notuma  Cainott  comme  depu^i  «it  à ann 
imitaiioo  tous  aulrea  fondaleura  et  in»taurateurs  de  villes  imposé  leurs  noms  à icelles  : Albene,  c'rsl  vu 
Krec  Minerve,  à AUiAaes;  Aleundrc  & Alexandrie,  etc.  • 'Lir.  V,  di.  xxxv.)  ' 
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à la  vérilé,  qui  iionimeiil  les  peuples,  les  villes  et  toutes  rhoses.  Op 
voit  comme  tout  s'euchainc  et  comme  l’homme  porte  partout  le  besoin 
d’unité  et  de  déduction  logique.  Sous  le  règne  du  droit  divin  tout  doit 
descendre  du  roi,  jus<|u’au  nom  de  la  nation,  de  scs  villes  et  de  ses 
bourgades  ; c’est  de  lui  que  viennent  toutes  les  appellations  ; dans  ce 
système,  les  peuples,  s’ils  u’avaicut  point  eu  de  rois,  seraient  demeurés 
anonymes. 

Toutes  CCS  belles  inventions  allaient  avoir  pendant  nn  siècle  le  plus 
éclatant  succès  (1), 

L’Allemagne  n’était  point  en  reste  avec  l’Italie.  Aux  autorités  babv- 
lonienncs,  si  heureusement  mises  en  lumière  par  Auniiis  do  Viterbe, 
allaient  venir  se  joindre  des  autorités  scythiques.  L’auteur  de  ces 
heureuses  découvertes  était  Jean  Tritheim  (2)  ou,  Trithèmc,  religieux 
de  l’ordre  de  saint  Benoit,  d’abord  moine,  puis,  au  bout  de  deux  ans, 
abbé  de  St-Martin  de  .Spanheim  (1Ô82)  et  de  St-Jacques  de  Wurtz- 
bourg  (150Ü),  un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps  (8)  et  qui 

(I)  Annius  ircuvait  partout  de»  adrplr».  Il  MiOirs  de  citer,  outre  J.  Le  Maire,  dont  wju»  alloiu-  parler, 
AnM'hitr  Bid  Bémol»,  rhronoftraplie,  fr^re  iarqiie»  de  Brrinime,  Hubmu»  Ttionia»  Lctylîus  fruw^ruriim 
cl  £.7.urt^ntim  kisi,)  Jnaunc»  Lucidus,  lih.  VI,  ch.  n,  Nuenuriu»  Comn  et  Mutiu»,  Paul  Ccin^antlti 
Phr)gk’n,  Jean  huDiiMi  ik-  ^uremU'lf,  Pielrô  Fiaucesco  iambulario.  doinitin  ; des  espagnols  etc. 

(S)  Né  à TrilienlM'iiii,  sur  la  MoM'Ilr  (durbé  de  Trètr»),  on  U61  ou  IÂ6S,  mort  eu  1M9  (1015  »doa 
d’autres).  — V.  Joli.  TrlUheinii  0}icm  Krancof,  1801.  Il  a résumé  son  Irarail  //rrrrjrïum  prtmi  ivlit- 
mmis  CAri'MtVoi'itM  sise  .■lana/twiw  tie  Ohÿinf  gcniii  et  reÿni  Franeorvpt,  p.  1-65  ; terminé  le  20  no- 
Utrbre  151A.  Le  lirrc  sVtrml  jusqu'en  7A0,  date  de  la  dépo»llH)a  de  Childéric.  On  U-oure  dan»  te  m£me 
volume,  p.  65-90:  é'ofP>/icii</iiriit  de  Oriÿiue  frantorutu  in  quo  etiam  prwulum  M ireepurjenlium 
enumeraiio.  qui  va  jiinqu’A  la  mort  tle  Ix)iii»*te-GerinaDique.  On  lit  h la  lin  : Atdiinc  nomen  Fraiicunim 
cuiii  Gailia  regibus  Galliv  uiansit  cl  pauhitim  e gmnauls  dcfluerc  cœpit.  No»  Franri  Gemiani,  illi  autem 
Gatli,  151  &.  Ou  sait  l'usage  qu’a  fbil  de  son  nom  Voltaire. 

(5)  V.  son  éloge  par  André  Thevet  d’AitgcMtléim*,  C(t»nvagrapltiu«  regiu».  (rtunincnf.  de  vit,  UUuU 
ihr.  III,  ch.  50).  On  lit  an  t>a»  du  portrait  de  Trilbentiu»  : 

IfumtnM  lupra  r«plua  ArtiMMqur  tijphoniiB  Qutdquid  huoH>  Minimum.  quKlquid  io  sic  poli? 

Et  cnmtr»  groium,  ni  toit  ingenium.  lV»ior  mir^rî.  Vir  Isotu»  «d  omB»  doctu* 

Mon  qurril  üin  rapmev  Tridifoiiu*  arU  balurii  lartiuctu  lula*  «cumen  rr»l. 

Tritheim  a écrit  encore  : t Dt  $<pttm  fcniHdftj  id  est  iatcHigeiitü»  aiic  spiritibuv  urbes  post  Deum 
moientibu.s  libellus  »ive  fJironologia  nijslica,  tnulta  scitu  que  digna  mira  brevilale  in  >c  cunipk’cteo» 
arcana.  » 

Tbevrt  lui  reprochr  que,  • trop  carieux  de»  sderH-e*  nuire»  el  ocriiUe»  <le  magie,  il  a écrit  en  »on  Itvre 
intitulé  la  SUgam.igropi,ic  plusieurs  ciiosts»  superstitieuses  et  indignes  d'un  homme  ecch'da»tiqiH^..M 
joint  qu'il  <>st  estimé  avoir  pétrélrt-  plu»  avant  et  avoir  eu  commiinkation  d'esprits  Ibmiliers,  ce  que  jic  ne 
voudrais  ap|irouter.  • — Triilicini  disait  rpi'il  jr  avait  deus  magic»,  rutie  iialureik,  l'autre  supentitieuMt 
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avait  visité  les  universités  les  plus  célèbres,  pliilosoplir,  mathématicien, 
poète,  orateur,  historien,  un  peu  sorcier.  Aiulré  Thevet , qui  a 
écrit  son  éloge,  le  proclame  ■ une  phare  esclairante  de  son  aage 
c auquel  les  lettres  demeuroient  ensevelies , et  est  un  de  ccu\  qui 
• premier  les  a ressuscitees  et  esclaircies.  • 

Jean  Tritbéme  avait  écrit  sur  des  données  toutes  nouvelles  une  his- 
toire des  Francs,  i non  parvi  laboris  tria  voliimina  magna.  > Il  enre- 
gistrait les  histoii-es  que  nous  connaissons  iléjà , mais  il  leur  apportait 
un  bien  précieux  supplément.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver  une 
histoire,  en  dix-huit  livres,  des  Francs,  depuis  la  destruction  de  Troie 
jusqu’à  la  mort  de  Clovis:  histoire  incomparable,  car  clic  était  rietivrc 
d'un  témoin  oculaire  et  d'un  franc;  et  ce  franc,  Ilunibald,  que  Tri- 
thérne  proclame  • le  solide  historiographe  • de  la  nation,  et  sans  l'aide 
diupiel  on  ne  saurait , assure-t-il  , voir  clair  dans  cette  histoire  si 
confuse  des  origines  des  Francs  (1),  avait  pu  lire  et  citait  deux  historiens 
Scythes,  le  philosophe  Dorac  et  Wasthald  (2),  avec  plusieurs  autres  écri- 
vains des  plus  anciens:  un  historien  .franc  et  deux  historiens  scythes, 
il  n’y  a que  le  XV'  siècle  pour  de  pareilles  bonnes  fortunes  ! Notre 
temps,  qui  a exhumé  tant  de  choses,  n’a  pas  encore  retrouvé  d’histo- 
riens scythes  (â). 

Seulement  la  fortune  envieuse  ne  devait  pas  nous  iKUTiicttrc  de 
contempler  de  nos  yeux  ces  incomparahles  monuments  ; Trithénie  seul 
devait  avoir  ce  privilège  et  il  ne  devait  pas  même  en  jouir  longtemps. 


(1)  « Dirersas  opioiuoc»  neoiiiiein  poa«>  vel  diticmierc  vel  ccmcordarc  credimus  quem  Hunibaldl 
compiblio  oon  illustrât  > 

(S)  Wasthald  avait  derit,  pd  douze  UrreSt  Pbistoinc  dos  Francs  jusqu’à  la  mort  di*  Marcomir,  àlO 
avant  J.-C.  t Uunibald,  six  livres  jusqu’à  la  mort  de  Clovb. 

(3j  ha  Scjüile  a beaticoup  prtHxxupé  rantiquiié  classique.  C'^alt  avec  Tlndo  la  terre  des  pmd%et 
On  7 plaçait  des  peuples  saurages  et  de  mœurs  bizarres,  des  animaux  fanlastiqucs,  des  pierrov  prLViooses 
garxiées  par  dos  animaux  monstrueux.  C'était  te  pajs  des  étenreU  frimas,  qui  ne  connaît  pas  le  retour 
dos  saisofMi,  c damttatu  part  mundi  »,  un  pays  maudit  plongé  dans  1rs  ténèbres  sans  lin,  horrible  séjour 
de  l'aquiloa.  Homère  avait  placé  le  séjour  dos  ombres  tu  Duspborc  Cjuunérion.  C'étaK  aussi  le  pays  du 
Ujslèrc  et  b Irrre  do  l’Idéal.  Les  Palus  Méotides  figurent  dans  beaucoup  du  récits  fabuleux.  Los  poètes 
y meitaionl  volontiers  le  su'ge  de  qudque^unes  de  leurs  inventions,  les  moralistes  celui  de  U Sagesse. 
On  y rêvait  une  société  idéBle,  une  nation  de  sages.  Au  iV*  jûéclc  avant  J.*C.,  Hècaléc  d'Abdèrc  avait 
écrit  un  roouin  nuirai  sous  le  titre  des  Hyperbor^ns , et  déjà  avant  lui  le  my  the  des  ilypx'rborécns  était 
très-répaudii  en  Grèce  (V.  Cba'sai^,  Hiti.  du  HomanK  Des  noim  scyüirs  avalent  en  Gixyu  un  renom 
légendaire,  AnacLarsis,  Zamoltis. 
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Ail  preniier  bruit  de  sa  découverte,  Frédéric,  duc-électeur  de  Saxe, 
dans  un  mouvement  de  curiosité  bien  légitime , ayant  écrit  à Trilhéme 
une  lettre , que  Leibnitz  dit  avoir  eue  entre  les  mains , pour  lui  demander 
communication  de  la  précieuse  chronique , Trithême  dut  lai  répondre 
qu'ayant  sur  ces  entrefaites  passé  de  l’abbaye  de  Hirischaa  à celle  de 
Wirziburg , il  n’avait  plus  le  manuscrit  à sa  disposition  et  ne  savait  ce 
qu’il  était  devenu.  La  réputation  de  véracité  de  J.  Trithême  a soiifTert 
de  ce  douloureux  accident;  la  postérité  et  le  XIX*  siècle  eu  |>artioulier , 
natiircllenicnt  incrédule , en  ont  conclu  qu’il  avait  inventé  Huuibald. 

Mais  le  XV*  siècle  n’avait  pas  ce  scepticisme,  et  la  légende  ainsi  renou- 
velée allait  trouver  une  vitalité  nouvelle.  Elle  allait  prendre  aussi  une 
autre  physionomie.  Ce  ne  sera  pas  seulement  une  tradkioD  un  peu 
vague  ; Trithême  devait  aux  autorités  qu'il  avait  inventées  de  constituer 
d’après  elles  toute  une  histoire  ; il  n’y  manque  pas. 

Le  triomphe  des  apocryphes  I ce  qui  leur  a.ssure  de  leur  temps  un 
éclatant  succès  et  les  condamne  tout  de  suite  dan»  les  Ages  critiques, 
c’est  (|u’ils  sont  complets , qu’ils-  ont  réponse  à tous  Ira  doutes , qu’ils 
n'hésilcut  devant  aucuue  dilliculté.  A cet  égard  il  n’y  a aucun  reproche 
à fairc'à  Trilhéme,  aucun  regret  à ressentir.  lia  donné  la  liste  exacte 
de  tous  les  princes  francs  issus  de  la  lignée  de  Troie  en  remontant 
jusqu'à  Hector;  il  est  impossible  de  souhaiter  un  chroniqueur  mieux 
informé. 

Je  ne  veux  pas  essayer  de  reproduire  eu  détail  toutes  ces  inventions^ 
ni  essayer  de  marquer  ce  qui  s'y  mêle  de  vrai,  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu. 
Quelques  traits  sufliront  à marquer  avec  quelle  hardiesse  il  comble  les 
lacunes  de  l'histoire.  r 

De  Franctis  est  venu  Sycamber,  puis  Priam,  Hector,  etc.,  jusqu'à 
Trogoliis.  Sous  celui-ci  et  sous  Troïades  (280  ans  après  la  ruine  de  Troie) 
une  bande  de  Troyens  quitte  la  Pannonie  pour  les  bords  du  Rhin  ; d'eux 
sont  venus  • les  Tungrcs , Cimbres , Gueldroys.  > Les  autres  étaient  de- 
meurés en  Pamionie  pendant  729  ans.  L'an  ààO  avant  J.-C. , sous  le  règne 
d’Anténor,  ils  sont  attaqués  par  une  race  cruelle  descendue  des  Iles 
scanzianes  et  appelée  Gothique.  Anténor  est  tué  avec  un  grand  nombre 
des  siens.  i Au  mois  d'IIecatombceon  (avril),  l'an  A.83  avant  J.-C., 

• sous  la  conduite  de  Marcomir,  fils  d' .Anténor,  de  scs  frères  .Sunnon, 
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. Panthéoor  et  Priatu , et  de  son  onde  Nicanor , les  .Sicambres , <iu 
. nombre  de  489,360  { dont  175,658  guerriers  ) , sans  compter  les 
■ serviteurs  et  chambrières  >,  se  mettent  en  marche  vers  l'occideoL 
Trithème  sait  le  nom  de  tous  les  ducs  qui  accompagnaient  Marcomir  ; 
il  en  cite  jusqu’à  trente  : duc  llelenor,  duc  Menauder,  Edrasius,  Gethcuus, 
Helan , Lolan , Masan , Malda , etc.  L'écrivain  n'est  embarrassé  par 
aucune  question  ; il  est  prêt  à répondre  à toutes.  Beaucoup  d'auteurs 
se  sont  inutilement  demandé  d’oü  venait  le  nom  de  Sicambre  ; Trithème 
le  sait  A Auténor,  deuxième  roi  des  Francs  en  Germanie,  il  fait  épouser 
Cambre,  fille  de  Belinus,  roi  de  Bretagne,  • la  plus  belle  de  son  royaume, 
f et  de  si  grande  prudence  que  par  son  conseil  le  roy  et  les  princes 

• françoys  moderoient  et  gouvernoient  la  chose  publique.  Elle  reforma 
c les  rudes  nMBurs  des  Frauçoys  encores  sentans  leur  Scytliie,  fist  bastir 
« et  edlQier  citez  et  chasteaux,  monstra  es  femmes  à filer  et  cbarpier 

I laynes  et  en  faire  vestemens,  ordonna  loix  et  si  estoit  grant  iiigro- 
« mandenne.  Les  Francs  eurent  en  si  grande  admiracioii  la  prudence 

< et  science  de  la  reine  Cambre  que  durant  sou  vivant  et  après  son 

< trespas,  quand  ils  congnoissoient  quelqu'un  prudent  ou  bien  parlant, 

• disoient  en  leur  langage  vulgaire  qu'il  estoit  sicambre,  c'est  à dire 

• qu’il  estoit  pareil  à Cambre.  > (1).  Voilà  oü  en  est  Trithème  pour 
les  étymologies. 

Trithème  est  informé  des  plus  petites  particularités  ; il  sait  qu'un 
neveu  d’Anténor,  héritier  du  duché  de  Hollande,  s'est  noyé  en  courant 
sur  la  glace  ; que  Priam , frère  d’Anténor , a bâti  Grnnin  sur  la  mer. 
Son  livre  est  plein  de  renseignements  de  toute  sorte  dont  la  précision 
devait  ravir  scs  lecteurs;  il  nous  apprend  que  les  Francs  changèrent 
trois  fois  d’armoiries,  • qu’ils  apportèrent  de  Scythie  l'escu  d’argent  à 

• trois  raynes  de  leur  couleur , aulcuas  disent  que  c’estoit  crapaulx 

• (proh  pudorl)  en  souvenir  des  marécages  meotides Lorsque 

• Clovis  fnt  baptisé , il  eut  divinement  l’escu  d’or  à trois  fleurs  de  lys.  > 

II  sait  qu’ils  avaient  pour  cri  de  guerre  : Hic  Franc  , hic  Franc.  Il 
note  avec  soin  tous  les  progrès  de  leur  civilisation , les  changements  de 


(1)  Pour  Karder  autant  quf  pOMÎblc  à rr»  k.^r  phjr&ionomie  oairc,  nous  enpruntOQ» 

•uUol  que  posaibJp  oos  traductions  <i  de  vicus  auteurs.  Cdle<i  est  de  Jean  Bouebet. 
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leur  langue  et  de  leur  religion.  Il  sait  que  c’est  sur  le  conseil  du  phi- 
losophe Hildegast  qu'ils  laissèrent  leur  rude  mode  de  vivre  et  prirent 
nouvelles  mœurs  approchant  de  celles  des  Grecs  et  des  Romains.  Car 
Ilunibald  n'est  pas  de  ces  chroniqueurs  courtisans  qui  n'ont  d’hommages 
que  pour  les  princes.  A côté  d’eux  il  ne  craint  pas  de  nommer  leurs 
historiens , • l’historien  Tranc  Amerodagus  et  le  savant  Dcchtanus , 
I extrait  de  royale  lignée, 'farond  et  expert  en  langue  grecque  et  latine, 
■ grant  asironiancien  et  médecin , etc.  i 

Il  nous  apprend  que  c’est  sous  Priam , fds  unique  d’Anténor,  que 
les  Francs  abandonnent  le  scythe  et  usent  de  la  langue  de  Pannonie, 
retenant  toutefois  quelques  restes  de  la  langue  grecque  dont  • ilz  avoient 

I autrefois  usé  ainsi  que  pourroient  cognoistre  ceux  qui  entendent  l’une 
« et  l’autre.  ■ Voilé  une  autorité  dont  Henri  Estienne  n’a  pas  songé  à s’ap- 
puyer dans  son  Traité  de  la  conformité  dit  langage  françois  avec  le  grec. 

l.es  l■'l•ancs  avaient  du  reste  une  remarquable  aptitude  pour  les  langues, 
parlant  troyen  à Troie,  scythe  en  .Scythie,  germain  en  Germanie  et  gaulois 
en  Gaule.  Énée  aussi,  selon  Trithéme,  parlait  troyen  dans  sa  patrie,  mais 
en  Italie  il  s’était  mis  é l’italien. 

Ils  avaient  une  ville  lettrée,  • Ncomage,  où  les  prestres  enseignoient 

• les  enfans  des  princes  et  nobles  en  meurs  et  science.  Ils  faisoient 

• aussi  remémorer  par  eux  les  gestes  des  nobles  et  haulx  enseignements 
« en  mètres  et  en  vers  vulgaires.  • 

Trithéme,  tout  en  refaisant  l’histoire  des  Francs,  a trouvé  moyen 
de  recoudre  aux  faits  qu'il  invente  ceux  que  lui  fournissait  la  tradition. 

II  y rattache  aussi  une  foule  d’histoires  (|u’il  ramasse  sur  sa  route,  comme 
par  exemple  celle  des  onze  mille  vierges  ; il  y fait  entrer  également  les 
noms  les  plus  illustres  de  l’Fglise.  Il  assure  que  sous  ce  même  règne 
de  Marcomir,  qui  avait  vu  le  supplice  de  sainte  Ursule,  Maximus, 
usur|Kilcnr  de  l’empire  , • fisl  et  establit  son  siège  à Trêves,  où  il  hst  un 
concile  d’évé(|ucs  » auquel  se  trouvèrent  saint  Martin , archevêque  de 
Tours  ; saint  Ambroi.se , archevêque  de  Milan  ; .Ansonc , archevêque 
de  Bordeaux,  qui  fut  grand  orateur.  Et,  ne  croyant  pas  encore  la  réunion 
assez  brillante,  il  nous  dit  que  « saint  Jberosme  lors  e.stant  en  Beth- 

• leem  y envoya  au  dict  lieu  de  Trêves  ung  livre  des  conciles  que 
t saint  Hilaire  avait  de  nouveau  composé.  > 
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A cette  richesse  de  renseignements  Tritliùnic  joint  les  charmes  de 
la  rhétorique , saisissant  toutes  les  occasions  de  prêter  des  discours  à 
ses  personnages  on  de  leur  faire-  écrire  des  lettres. 

Trithéme  n’est  pas  moins  précis  ni  moins  complet  pour  les  rois 
francs  que  Bérose  et  Manéthon  ne  l’étaient  pour  les  rois  gaulois.  11  en 
donne  une  liste  non  interrompue  où  il  enregistre  quarante  noms.  On  y 
retrouve  les  noms  de  la  guerre  de  Troie  mêlés  à des  noms  de  piiysionomie 
germanique.  Ce  n'est  pas  la, partie  brillante  de  son  livre,  il  y déploie 
peu  d’invention.  Les  mêmes  noms  reviennent  souvent  avec  de  légères 
variantes  : Clodius  , Clodomir  , Clodomer , Clodomerus , etc.  L’auteur 
s’est  dit  que  cette  longue  suite  de  rois  pourrait  sembler  un  peu  mono- 
tone à ses  lecteurs , il  a semé  un  nombre  raisonnable  de  batailles  dans 
leur  histoire  , et  il  a essayé  de  donner  à chacun  une  physionomie.  Ainsi 
Marcomir,  fils  de  Nicanor,  < fut  modeste , clément , piteux  et  prudent, 

€ bien  instruit  en  toutes  sciences  mondaines,  mesmement  en  astronomie, 

« divinacion  et  interpretacions  de  songes.  • llélénus,  leur  quatrième 
roi,  « estoit  cruel  à ses  ennemis,  sacrifiant  leurs  eiifans  à Pallas  et 

• aultres  ydoles  , mais  estoit  begnin  et  gracieux  à ses  peuples.  > Il 
est  vrai  que  Francus  a les  mêmes  traits , mais  nous  en  sommes  séparés 
par  treize  siècles. 

On  distingue  encore  Basan-le-Orand  « à qui  pour  la  grandeur  de 

< prudence  et  des  choses  magnifiquement  par  lui  gérées , non-seulement 

< lui  exhibèrent  les  royaulx  honneurs , mais  aussi  les  divins , et  n’y  avoit 

• homme  de  son  royaulmc  qui  lui  contredist  sur  peine  de  mort  cruelle.  > 
Il  faut  avouer  que  nos  rois  moderucs  les  plus  redoutés  semblent  bien  petits 
à cêté  de  ces  rois  francs,  et  que  Louis-le-Grand  lui-méme,  avec  son 
titre , sa  devise  et  scs  emblèmes , est  peu  de  chose  auprès  de  Bazan- 
le-Grand  pontife  cl  roi , investi  de  toutes  les  grandeurs  spirituelles  et 
temporelles  (était-ce  une  tentation  offerte  aux  Césars  germaniques?) 
et  armé  des  deux  glaives  : c et  si  en  tous  les  lieux  oh  il  allait  publi- 
€ quement,  en  signe  de  Justice  faisoit  porter  une  corde  et  un  glaive 

< tout  érigé  et  uu.  > Kt  ce  n’était  pas  une  vaine  exhibition  : > il  aynia 
I tant  justice  qu’il  ne  voulut  pardonner  à son  propre  filz  qui  avoit 

< délinqué.  > Joignez  à cela  > qu’il  estoit  si  très  grant  nigromancien 

< que  ses  eunemys  le  redoiibtoient  plus  pour  sa  science  que  pour  sa 
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< force.  > Sa  niort  fut  aussi  imposante  que  sa  vie.  i I.a  3G'  année 
€ de  son  règne,  le  jour  de  sa  nativité,  après  avoir  couronné  son  fils, 

« il  prit  congé  de  tous  les  princes,  entra  au  temple  de  Jupiter  qu'il 
« ferma  sur  lui  et  depuis  ne  fut  veo.  > 

Francus  est  ici  le  dix-septième  de  la  liste.  .Son  règne  devait  néces- 
sairement être  marqué  par  <|uelques  événements  considérables.  En 
eflet,  dès  la  première  année  de  son  règne  il  fait  ■ une  perpétuelle 
. alliance  avec  les  (iermains  Saxons  et  Thuringiens  du  consentement 
t de  tous  les  duz  de  Sicambre,  qui  lut  escripte  et  insculptéc  eu  tables 
« d’argent.  » C’est  sous  son  règne  aussi  que  • les  nations  sicambrieiines 

< laissèrent  leur  nom  ancien  et  pour  la  grant  amour  qu’ils  curent  à 
« leur  roy  se  nommèrent  l’rançovs.  Et  non  scullemcut  les  duci  et 

• priuccs  de  Sicambre , mais  aussi  toute  la  noblesse  et  le  commun 
« populaire  sc  délectèrent  tant  eu  ce  uoin  frauçoys  qu’ils  prièrent  leur 

• roy  Francus  que  par  edict  public  fust  ordonné  qu’ilz  ne  seruieut  plus 

< apindcz,  Sicambriciis , mais  Françoys;  ce  que  Francus  voulut  liberalle- 

• ment  tant  pour  complaire  à ses  subjeetz,  que  pour  son  nom  perpétuer.  » 
Ccpeiidaut  Tritlièmc  est  agité  d’une  crainte  légitime,  il  ikîdsc  que 

ses  lecteurs  pourront  s’étonner  que  toutes  ces  belles  choses  aient  été 
révélées  si  tard.  « Et  aiilcuns  pourront  penser  et  dire  que  les  historiens 

• approuvés  ne  font  mention  de  toutes  ces  batailles  ni  des  Sicambriens 

• fors  les  commentaires  de  César.  Pour  à ce  rc|)oudre  et  élucider  ce 

• doute,  ou  pourra  songer  que  les  Françoys  changèrent  plusieurs  foys 

■ de  nom qu'après  qu’ils  curent  aprinz  la  langue  de  Germanie 

« et  de  Saxouie , furent  appelez  Germains  et  Saxons , desquels  les  his- 
« torieiis  romains  font  ample  mention  ; et  l’errenr  est  venue  de  ce 

• que  les  Romains  ont  esté  peu  curieux  de  sçavoir  leur  origine  et 

• qu’ilz  les  ont  tousioiirs  reputez  de  la  nacion  où  ils  habitaient.  > 
Trithôme  a conduit  cette  histoire  jnsqu’à  l’an  393  après  J.-C. , où 

le  roi  Marcomir  est  tué,  et  ils  restent  26  ans  sans  roi.  A ce  moment, 
encouragés  par  la  décomposition  de  l’empire  romain  et  l’exemple  des 
autres  barbares , ils  songent  à se  faire  aussi  leur  part  ; et  pour  mieux 
concentrer  leurs  forces , ils  sc  donnent  de  nouveau  un  roi.  Après  avoir 
chassé  les  i Wuendels  • de  Gaule  ils  se  réunissent  dans  la  cité  de  Durci- 
burg  et  y proclament  Pharamond.  Le  narrateur  qui  nous  a donné  si 
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exactement  la  nomenclature  des  chefs  francs  lors  de  leur  première 
arrivée  sur  les  bords  du  Rhin  ne  pouvait  être  moins  complet  dans 
une  circonstance  aussi  solennelle.  Aussi  apprenons-nous  par  lui  qu'è 
cette  assemblée  se  trouvaient,  outre  Phararaoud,  duc  de  France  orien- 
tale, Marcomir,  duc,  et  Sunnon,  duo,  frères  dudit  Pbaramond  ; Clodius, 
duc,  son  tils  ; Dagobert,  duc,  fils  de  Marcomir  ; Mcanor,  duc  ; Pha- 
rabert,  duc,  etc.,  etc.  • Aussi  y csloicut  des  prestres  et  philosophes 
« françoys,  Salegast,  grand  poutine  de  Juppiter;  Gastbald , Ilerbald, 

• maistre  cpistulaire  ; Wiiisogastliald , prestre  de  Diane  ; Rutauicus  , 

• Adebbridus,  Ricbcr  et  autres,  plusieurs  tant  nobles  que  du  commun 

• populaire.  > Il  est  impossible,  ou  le  voit,  de  pousser  plus  loin  la 
sûreté  et  la  précision  de  l'Information , et  aussi , on  l'avouera , la  har- 
diesse de  l’invention. 

F.t  voilà  comment,  grâce  à Aniiius  de  Viterbe  et  à Tritbemius,  grdee 
à rhistorieu  des  Gaulois  et  à l'historien  des  Francs , aux  précieux 
monuments  découverts  par  eux  et  à l'imposant  accord  de  ces  vénérables 
témoins  des  temps , les  lacunes  laissées  par  Frédégaire  se  comblaient 
et  la  France  possédait  une  histoire  complète  de  scs  origines. 

Cette  vieille  histoire  allait  prendre  un  éclat  et  un  retentissement 
tout  nouveau  lorsque  le  maître  du  XVP  siècle  commençant,  de  cette 
période  de  transition  entre  le  moyen-âge  et  la  vraie  Benais.sanee , 
celui  que  scs  contemporains  proclamaient  un  Sallustc  et  un  Homère,  que, 
par  une  rcucoiitrc  rare,  C.  Marot  et  Ronsard  vénèrent  également,  celui 
que  la  maison  de  France  et  d’Autriche  se  disputaient,  le  puis.saiit  et  pédan- 
tesque  Jean  Le  Maire,  s’emparant  de  ces  inventions,  en  fait  le  résumé 
triomphal  dans  ses  Il/ustralions  des  Gaules  cl  siinjularilez  de  Troie  (l)  : 
c’est  le  nom  que  l'auteur  nous  dit  leur  avoir  donné  < par  appella- 

• tion  décente.  • 

Quelque  bizarres  que  soient  ce  titre  et  le  livre  lui-mème , par  le  nom 
de  son  auteur,  par  sa  forme  littéraire,  par  l’ampleur  de  scs  dévelop- 
pements , par  le  succès  qu’il  a eu  en  son  temps , par  l’oubli  aussi 
où  a été  laissée  cette  période  de  notre  histoii-e  littéi'aire , il  mérite 

(1)  V.  Lm  UUutraùoKt  dt*  Gauit*  et  AHliffviie:  de  7*ruif,  aroc  lieux  Bpiires  de  rAoiant  vert,  com- 
pobéc»  par  Jean  Le  Maire,  ettax  priniegio  régit  ampiiutmo  (Ljoo,  30  JoU.  1509),  imprimé  à Lyoo  par 
Eslüxmc  Baland. 
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de  DODS  arrêter  un  instant.  Il  a pour  nous,  d’ailleurs,  un  intérêt  par- 
ticulier. Il  réunit  en  une  seule  œuvre  ce  double  récit  que  nous  venons 
de  poursuivre  parallèlement,  le  Itoman  de  Troie  et  la  légende  troycnne. 
li'auteur  attachait  à cette  œuvre  une  telle  importance  qu’il  a mis, 
nous  dit-il  lui-même,  neuf  ans  à l’achever,  de  1500  à 1509,  et  les 
neuf  années  où  l’homme  a la  pleine  possession  de  sou  talent,  de  27 
à 56  ans.  Il  y avait  déjà  si\  ans  qu’il  était  en  faveur  auprès  de  la  • très 

< noble  et  plus  que  très  superillustre  princesse  M~‘  Marguerite  Auguste, 

• fille  unique  de  l’empereur  Maximilien,  veuve  de  Philippe  le  Beau  >,  qui 
a laissé  le  souvenir  de  scs  tristesses  et  de  scs  épreuves  dans  sa  mélan- 
colique devise  • Fortune  infortune  fort  une  > , quaud  il  l’acheva.  Et  ce 
ne  fut  pas  même  encore  assez  de  cette  longue  préparation.  Le  premier 
livre  seul  avait  vu  le  jour  cette  année-là,  l’auteur  déclarait  que  le 
troisième  < avait  encore  besoin  d’aucune  revue,  correction  et  ampliation, 
> à cause  de  sa  grande  importance  et  de  la  meslure  et  diversité  des 

• choses  qui  y estoient  desduites.  ■ Il  voulait  aussi  que  • son  travail 

• lui  fût  en  quelque  sorte  arraché  par  l’approbation  publique.  > Ce 
n’était  que  lorsc|uc  le  premier  livre  aurait  subi  cette  épreuve,  « impétré 

• faveur,  recueil  et  grâce  devant  les  magnificences  et  benignitez  de  la 

• cour  et  de  toute  la  chose  publique  de  France  t qu’il  voulait  i lui  livrer 

< le  reste  de  son  œuvre.  > 

J.  Le  Maire,  eu  un  discours  que  pour  plus  d’autorité  il  place  dans  la 
bouche  de  Mercure  • jadis  réputé  dieu  d’éloquence , ingéniosité  et  bonne 

• invention , héraut  et  truchement  des  dieux  i , nous  expose  les  raisons 
invincibles  qui  l’ont  poussé  à composer  son  livre.  • C’est  que  plusieurs 

< et  presque  tous  cscripteurs  en  langue  gallicane  ont  toujours  erré  et 

• moins  satisfait  que  la  dignité  de  l’histoire  oc  le  requérait.  Dont  au 
a moyen  des  dietz  escriptz  imparfait/  et  mal  corrigez  s’est  ensuivy  que 
a toutes  painctiires  et  tapisseries  modernes,  de  quelque  riche  et  coustea- 
a gense  estoffe  qu’elles  puissent  estre,  s’elles  sont  faictes  après  le  patron 
a desdites  corrompues  histoires,  pcnient  beaucoup  de  leur  estime  et 
a réputation  entre  gens  scavaiiz  et  entendu/,  laquelle  chose  doit  trop 
e déplaire  à tous  cueurs  rempliz  de  générosité.  Athiulu  que  h glorieuse 
a resp/endissanee  presques  de  tous  les  princes  qui  dominent  uujourdlniy 
« sur  les  nations  occidentales  consiste  en  la  remémoration  véritable  des 
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« hmih  gestes  Troyens  (1).  • C’est  Mercure  lui-mëme  qui , considérant 
le  danger  d'une  telle  < decadence  et  dépravation  rugueuse  d’une  si  noble 

• histoire  >,  a poussé  Le  Maire  à l’écrire  en  trois  livres. 

Le  Maire  croyait  élever  (un  monument  patriotique  eu  l’honneur  de  la 
race  de  sa  protectrice,  ■ de  la  maison  troyenne.  > En  eflet,  les  maisons 
princières  d’Allemagne  et  les  Ilabsbourg  en  particulier  n’attachaient  pas 
moins  d’importance  que  la  France  à cette  noblesse  classique  d’origine  (2). 
Il  n’avait  pas  été  diOicile,  et  le  moyen-âge  avait  en  ce  genre  réalisé 
bien  d’autres  merveilles,  de  rattacher  l’Autriche  à la  guerre  de  Troie. 
Nous  savons  que  les  similitudes  de  nom  jouent  le  premier  rôle  en  tout 
ceci.  Or,  celui  de  Péonie  est  incontestablement  homérique,  il  Ggure 
souvent  dans  l’histoire  du  siège.  Abusant  d’un  rapport  plus  ou  moins 
lointain , le  moyen-âge  de  bonne  heure  avait  lu  Pannonie  au  lieu  de 
Péonie.  i La  Pannonie,  dit  intrépidement  J.  Le  Maire,  s’appelait  Péonie 
du  temps  de  Troie  > , et  ainsi  la  Pannonie  ou  arebiduebé  de  Basse-Autriche 
et  Bude  en  Basse-Hongrie  Gguraient  dans  la  légende  troyenne. 

Bientôt  son  cadre  s’élargit.  Entre  le  premier  et  le  second  livre  des 
Illustrations  il  était  survenu  un  grand  événement  dans  la  vie  de  Jean 
Le  Maire  ; il  avait  passé  de  la  cour  de  M~*  Marguerite , dont  il  était 

• le  secrétaire  indiciaire  t , à celle  de  la  reine  Anne  de  France.  Jean 
Le  Maire  avait  été  de  bonne  heure  une  conquête  du  génie  français. 
Clerc  de  finance  du  service  du  roi  et  de  Mgr  le  bon  duc  Pierre  de 
Bourbon,  il  avait,  à vingt-cinq  ans  (lâ98),  rencontré  à Villcfrancbe  en 
Beaujolais  Guillaume  Crétin , trésorier  du  bois  de  Vincennes , cha- 
pelain ordinaire  de  Louis  XII , considéré  alors  comme  le  prince  et 
principal  maître  des  orateurs  et  poètes  de  la  langue  française. 
Celui  qu’il  proclamera  plus  tard  son  vénérable  précepteur  et  maître 

'1)  Ainâ  se  jusliflaient  le»  prédkiioo»  que  Le  Maire  prête  ê llêlenus  « que  combien  que  Troie  la 
grind  en  sou  édiQce  et  stmeture  fiist  démolip«  neantmoins  son  nom  ne  serait  jamais  aboljf  de  la  mémoire 
des  homme» , ainsois  tant  plus  desiendroit  le  liêcir  vieil  « Uint  plus  rajoveneroit  et  reflouriroit  le  refres- 
chemenl  de  la  memoirr  de  Troje  et  scroît  restaurée  en  Italie,  floofrie,  Bretaigne,  Gaule.  Belgique. 
Celtique  et  Armorique,  t 

(S)  Ou  voit  eu  1526  Ferdinaud  reeicrner  l'auteur  d'une  généalogie  de»  maisons  d'Autriche,  Habsbourg 
et  France  (Haguenau,  <527.  in*4*  goth.)  qui,  s'inspirant  de  Jean  Le  Maire,  avait  mis  eit  allemand  ces 
belle»  iaventiofts.  L'empereur  le  fèliciiait  de  sou  travail  et  etprimaii  l'espoir  que  le  livre  »e  répandrait 
parmi  ses  sujets  (V.  Gandar,  KfUtU  sur  Hvtaiéra). 
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en  rbétoriqiic  Tranraise  l’encouragea  à mettre  la  main  à la  plume , et 
il  devint  soudain  enclin  à l'art  oratoire.  Désormais  il  s’enhardit  à 
écrire  en  • ceste  uostre  langue  française  et  gallicane,  qu’il  proclame 
« la  plus  élégante  conguue  et  usitée  es  nobles  cours  des  princes  >, 
Jean  Le  Maire  était  déjà  français  de  cœur  sinon  de  nation.  Il  fait  en 
maint  endroit  profession  de  tendresse  pour  notre  pays.  > Je  ne  fus 
t Jamais,  écrit-il,  malivoleiit  à homme  de  France,  posé  ores  que  Je 
€ n’en  soye  natif,  et  mes  œuvres  précédentes  déclaircnt  assez  l’alTcction 

• que  Jay  eue  tuusjours  au  bien  publique  de  la  nation  française.  • 11 
pouvait  le  lairc  sans  qu'on  l’accusât  de  passer  à l’anncmi.  .Son  premier 
livre  était  écrit  au  moment  de  la  conclusion  de  la  pai.v  entre  Maximilien 
et  Louis  XI 1 , sous  l’inllucncc  même  de  la  régente  (1).  Il  était  consacré 
< â riionucur  des  princes  des  deux  nations  citramontaines , c’est  à 
I scavuir  françoisc  et  gallicane  lesquelles  combien  qu'elles  usent  de 

• langues  différentes,  c’est  à scavoir  germanique  et  tliyoise  vallone  ou 

• romande  Irauçoisc,  ont  cependant  une  origine  commune.  > 

Dans  son  troisième  livre,  l’intention  de  les  réunir  est  plus  marquée 
encore.  Il  promet  d'y  montrer  (p.  277)  '«  comment  les  dictes  deux 
€ nations  d’AlIctnaignc  et  de  Gaule  ont  pour  le  plus  du  temps  esté 
■ conjointes  et  alliées  ensemble  comme  sœurs  germaines,  et  par  ce 
« moyen  dompté  et  suppédité  tous  les  autres  sans  grand  difficulté, 
t Mais  quand  elles  ont  esté  séparées  et  que  chascunc  s’est  tenue  â 
« part  ou  souspeçonneusc  l’une  de  l’autre , elles  ne  sont  point  venues 
. à leurs  intentions  si  facilement.  Car  elles  deux  ensemble  c’est  la 
« plus  grande  force  du  monde.  » 

Jean  Le  Maire  trouvait  ainsi  moyen  de  satisfaire  à son  double  atta- 
chement. Et  la  tâche  devait  lui  sembler  d’autant  plus  facile  que,  allemande 

{!)  On  peot  ce  propos  remarqoer  m passant  la  ifrtndi'  place  qoe  les  femmes  ttennent  dans  ce 
llm’,  el  nouA  y trouvons  b preure  qu’au  temp»  de  Lmib  XII  il  y aTail  d»e*  die*  benurnup  de  poût 
Htléraire.  d’amour  de  la  lecture,  ini^me  de  leetare»  éruditev  î,«  (itd*  l'rrres  nom  dédiée*  à tfob  princesses  : 
M“*  Maiitumlc.  1509;  Claude,  filledc  France,  mai  1512;  Claude,  reinede  France  en  1&15.  Le  second  est,  en 
outre,  compusé  c ft  l'boniNnir  et  inleolion  des  ndile*  dames  de  la  naUon  gallicane  et  françoise.  • L’auteur, 
dam  une  dédicace  spéciale,  déclare  ■ qu’il  destine  »o»»  Urre  en  particniier  à toutes  princwues,  dao»e*  et 
dcwwBclIcs  et  Bultre  noblesse  réuiminr  de  langue  rrancoLse,  qui  ineUeiii  entre  leur»  gracieut  et  bonnestes 
plaisirs  el  passe-temps  la  lecture  de  dhers  volumes.  P.IJe*  y irouvcronl  occupation  volvpttuuM  el  non  pas 
inutile  en  cuvîUant  la  substance  de  ceste  ceuvre.  » 
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par  son  père,  mais  française  par  sa  mère,  fille  de  Charlcs-le-Tèméraire, 
et  sortie  de  cette  maison  de  Bourgogne  qui  n'ètalt  elle-même  qu'une 
branche  de  la  maison  de  France , Marguerite  d’Autriche  semblait  réaliser 
en  sa  personne  cette  alliance  que  l’écrivain  prêchait  aux  deux  peuples. 

Pour  la  consolider,  il  lui  indique  un  grand  but,  qu’on  imaginerait 
difficilement  aujourd’hui,  la  reprise  de  Troie,  leur  commun  berceau  (1). 
Cette  forme  nouvelle  de  la  Croisade  à tenter  nous  montre  le  triomphe 
de  la  Renaissance.  J.  Le  Maire  veut  qu’on  déclare  la  guerre  aux  Turcs 
infidèles  ; mais  c’est  au  nom  de  Virgile  et  de  Darès , plus  qu’au  nom  de 
l’Évangile.  L’objectif  qu’il  montre  aux  futurs  conquérants  de  l’Asie , ce 
u’est  plus  Jérusalem , c'est  1a  ville  de  Priam. 

L’ouvrage  de  Jean  Le  Maire  est  très-bizarrement  composé,  ou  plutêt 
ou  peut  dire  que  l’auteur  ne  sait  pas  encore  ce  que  c’est  que  composer. 
Les  lllustrationx  <ks  Gaules  sout  formées  de  trois  livres,  et  uon-seiile- 
ment  chacun  de  ces  livres  a une  physionomie  toute  dilTérciite,  non- 
seulement  on  trouve  dans  le  premier  un  roman  , dans  le  second  un 
poème,  dans  le  troisième  une  histoire  ou  quelque  chose  du  moins  ipii 
a cette  prétention  ; mais  cette  histoire  même  n’est  pas  tout  entière 
enfermée  dans  le  troisième  livre , elle  occupe  aussi  les  ])remièrcs 
pages  du  volume.  Le  récit  des  aveutures  de  Pâris  et  du  siège  de  Troie  a 
été  encadré  par  l’auteur  entre  l'histoire  fabuleuse  des  dynasties  gauloises 
qu’il  emprunte  au  faux  Bérosc  et  une  histoire  légendaire  de  Pépin  et 
de  la  généalogie  des  Brabons  et  des  royautés  franques , qui , pour  plus 
d’étrangeté , vient  aboutir  à l’hisioirc  véritable.  Rien  de  plus  singulier 
pour  nous  que  cette  alliance  de  la  fantaisie  avec  l’érudition  et  Thistoire, 
que  de  voir  un  livre,  commencé  sur  l’Ida,  i près  du  fleuve  Xauthus 


(0  a Pluai  ft  , dit'il  ( lir.  III,  rb.  IS.  p.  SM  ) , el  U «illnm  b qnr  tmi«  nos 

bauU  princes  de  chrt'siieiiid  fusseitl  «iiM'inble  si  bons  que  jamais  H u’y  eu»t  que  redîn>  ne  que 
radoubt-r  en  leurs  qucrclies  mutuelles.. aius  aljM4*nt  unanimement  ajüer  aux  Ilougrcs...  qu*  Miot 
iiur  tes  frontières  des  Tariarea  ei  des  Turcs.  Alors  ce  scroil  un  beau  passe-lemps  b Ir  très  iinWe  et  irf*s 
illustre  nation  françoise  et  britannique  (bretonne)  pmertet  du  vray  tam^j  Uÿitime  de  Troye  d'amer  voir 
on  passant  par  le  pu3r8  de  Hungric,  Esrlaxonic  et  Albanie  les  siogos  de  leurs  premiers  priitecs  et  pureus 
et  d*ilee  tirer  on  Grèce  pour  conU-mpler  la  ruine  d’une  nation  $i  audacieuse  qui  eut  jadU  ninimeitr  do 
deiTairc  et  ruiner  la  fçrund  cité  de  Troye  et  d’ilec  pavicr  à CnDslanlInofde  en  la  mer  Hollesponte.  rVal  & 
dire  le  bras  Saint-Gvorftes,  et  puis  plunler  leurs  enseigno»  triomphantes  en  la  terre  fomw*  d’Asie  la  roi- 
Dcure  t qu’on  dit  maintcraiit  NaloÜc  ou  Turquie,  et  recouvrer  par  justes  armes  le  propn*  hérita^'  ti  1rs 
doue  royauntes  que  louoit  jacUs  le  bon  roy  Priam,  ayeul  de  Knneus,  CI2  d’Hcrior.  • 
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1 et  dans  la  belle  vallée  de  Mcsauloo  sur  le  Qeuve  Scamandre , et  par 

• les  amours  du  berger  Pâris  et  de  la  belle  nymphe  Pcgasls  GEnone  > , 
s'achever  par  le  récit  • de  l'institution  du  duc  Pépin  le  Bref  comme 
roi  de  France  par  le  consentement  des  barons  du  royaume  et  par  l'au- 
torité du  pape  Zacharie  . , et  l'énumération  des  terres  que  Pépin,  Charles 
le  Grand  et  Loys  le  Débonnaire  ont  données  à l'Église. 

Si  le  vieil  auteur  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'unité  de  plan,  11 
ne  connaît  pas  mieux  l'unité  de  ton.  Tantôt  il  résume  assez  sèchement 
les  renseignements  que  lui  roiirnisscut  ses  divers  auteurs , tantôt  il 
s’arrête  avec  complaisance  à certains  récits , il  donne  à tel  ou  tel  passage 
de  longs  développements,  et  traduit  à loisir  une  béroîde  d'Ovide  ou 
presque  tout  un  chant  d’Homère.  Ici  vous  rencontrez  un  maigre  chro- 
niqueur, lit  un  poète  se  débattant  parfois  avec  peine  contre  l’ampleur 
même  de  la  draperie  dont  il  s'alTuble.  Parfois  écrivain  ambitieux  et 
emphatique,  comme  au  début  de  son  deuxième  livre,  ^1  n'est  en  d’autres 
moments  qu’un  commentateur  qui  fait  lourdement  étalage  de  son  éru- 
dition (1),  citant  avec  une  conscience  laborieuse  ses  autorités,  les 
produisant  à la  fin  de  chaque  phrase  ; ou  bien  il  insère  dans  la  trame  de 
son  récit  de  longues  digressions  plus  ou  moins  critiques  sur  Philoctète  et 
les  flèches  d’Hercule  ou  sur  la  mort  d’Hélène.  J.  Le  Maire , qui  fait 
si  ingénument  parade  de  scs  talents  de  rhétoricien , eût  dû  en  user  un 
peu  plus  en  ces  rencontres. 

Les  dix-huit  premiers  chapitres  des  lUmtrations  sont  consacrés  à 
reproduire  les  généalogies  gauloises  d’Annius  de  Viterbe.  Le  Maire 
professe  une  grande  admiration  pour  ce  commentateur  et  inventeur  de 
Bérosc  et  Manéthon  d’Égypte,  « homme,  dit-il,  de  grande  littérature, 
t et  auquel  la  nation  française  est  beaucoup  tenue  à cause  de  scs  labeurs 

• et  diligences  qu’ils  nousù  communiquées,  de  laquelle  communication 

• faisant  à la  chose  publique , pour  mieux  honorer  les  princes , je 


(1)  J.  Le  Maire  csX  inH-jjloui  de  kd»  mérite  d'énidit.  Norwaeulcincnt  il  a eu  le  »oia  de  meltre  à 
la  ûn  de  chaque  livre  la  li«tc  des  auteurs  où  il  a puisé  ; mais  k la  fin  du  premier  livre  U dit  cipresaé> 
meut  : • Nous  nous  rapportons  au  jappent  des  nobles  lecteur»  bénévoles  combien  il  j a pu  avoir  de 
peme  cl  d'industrie  d’avoir  recucilly  et  a^sortjr  tant  de  matières  diverses  et  de  tant  d'actenrs  autben- 
üques  pour  le»  bire  servir  tant  * propos,  t Parroci  il  semble  luî-mémc  confus  et  rougissant  de  soa 
propre  savoir. 
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> m’ose  bien  vanter  sans  arrogance  avoir  esté  le  premier  inventeur 
c quand  jeuz  recouvré  les  œuvres  dudit  commentateur  à Romme.  • A 
sa  suite  (1) , il  remonte  le  cours  des  âges  et  montre  • que  les  Gaulois 
« et  Troyens  ont  non-seulement  grand  adhérence  tant  ancienne  comme 

• nouvelle  ; mais  sont  si  mesiés  que  on  ne  les  peut  bonnement  discerner 

• ne  séparer  l’un  de  l’autre;  que  si  les  uns  descendent  de  .lupiter  le 

< Juste,  les  autres  descendent  de  Saturne  surnomme  Dis  et  que  les 

• deux  races  se  sont  réunies  en  la  (lersonne  de  Galates,  fils  d’Herculc, 
e et  de  la  belle  Galatée,  en  Uardanus,  frère  cadet  de  Jusius  Janigena.  > 
Dans  toute  cette  partie,  les  auteurs  apocryphes  exhumés  par  Annius 
fournissent  le  fond  des  récits  de  Le  Maire  avec  un  grand  renfort  d'addi- 
tions et  de  corrections  mythologiques  et  historiques.  L’auteur  a licaucoup 
de  lecture  et  une  riche  mémoire  ; c’est  par  lâ  qu’il  a provoqué  l’cn- 
tbousiasme  de  ses  contemporains.  Il  ne  néglige  aucune  occasion  de 
rattacher  à scs  descriptions  les  trésors  de  son  savoir.  A propos  de  chaque 
nom  éclatent  les  fourmillements  de  son  érudition , érudition  des  plus 
diverses  et  des  plus  mélangées.  Darès  et  Dlctys  y coudoient  Virgile  et 
Cicéron  ; les  épitres  de  saint  Paul  y sont  citées  à côté  de  V Iliade  et  de 
VIphi/jinie  d’Euripide  traduite  par  Érasme  ; Douât  et  les  commentateurs 
modernes  des  Épitres  d’Ovide  y rencontrent  Strabon  et  Annius  de 
Viterbe.  C’est  un  mélange  singulier  d’un  savoir  très-varié  et  d’une 
fantaisie  puérile. 

Arrivé  là,  le  chroniqueur  légendaire  fait  place  au  poète.  Il  écrit  le 
roman  de  Pâris  et  d’GEnonc.  t Sou  ambition  est , nous  dit-il , de  mettre 

< en  avant  ce  que  les  autres  ont  obmis,  et  de  rassembler  tout  en  un 
« corps,  le  plus  curieusement  et  véritablement  qu’il  pourra,  ce  que 
« les  anciens  acteurs  authentiques  ont  couché  des  gestes  de  Pâris  , 

• Hélène  et  G^none  en  escritz  divers  et  menues  particularitez , pour 

< en  forger  une  histoire  totale,  laquelle  chose  n’a  esté  encores  attentée 

• de  nul  autre  que  Je  sache  en  français  et  eu  latin.  • Il  passera  rapi- 
dement sur  les  faits  connus , comme  la  première  rencontre  de  Pâris  et 
d’Hélène  (II*  liv.)  « Car  toutes  ces  choses  sont  bien  à plein  et  bien 
€ élégamment  couchées  ès  autres  œuvres  escrites  en  françoys  ' et  mes- 


(i)  Il  ausM  Jacques  de  Gu;sc  et  »on  lilsloire  de  Bavo. 
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• mement  ès  Epistres  d’Ovide  nouvcllcmeDt  translatées  et  mises  en 
« impression.  > Un  détail  curieux  à noter  et  qui  caractérise  le  temps, 
c'est  la  gravité  avec  laquelle  Jean  Le  Maire  raconte  toutes  ces  histoires, 
établissant  avec  autant  de  soin,  appuyant  d'autant  d’autorités  la  généa- 
logie d’Œnone  et  l’autbenlicité  de  son  mariage  avec  Péris  que  les  faits 
et  gestes  de  Pépin  le  Bref. 

Nous  croyons  tout  à fait  inutile  de  nous  arrêter  à ces  récits.  Il  est 
cependant  un  caractère  particulier  qu'il  convient  d’y  signaler.  'Le  roman 
de  Péris  est  avant  tout  un  récit  pastoral , et  on  peut  faire  à Jean  Le 
Maire  l'honneur  d'avoir  inventé  le  genre.  Voilà  bien  ce  rêve  d’innocence 
champêtre  et  de  naïveté  élégante.  Plusieurs  de  oes  pages  ont  une  'Saveur 
tonte  rustique , une  gréce  naïve , un  vrai  sentiment  antique.  En  Usant  ces 
peintures  de  l’enfance  et  de  l'adolescence  de  Péris,  le  récit  de  ses 
divertissements  champêtres,  de  ses  jeux,  de  scs  chasses,  de  ses  lunes 
avec  les  bergers  (1) , de  ses  combats  plus  sérieux  contre  des  vedsins 
ravisseurs,  il  semble  lire  la  pastorale  de  Longus,  traduite  par  iLmyoL 
Ce  sont  les  mêmes  tableaux,  la  même  abondance  de  détails,  et  déjà  par 
I moments  la  même  langue.  Celle  de  Jean  Le  Maire  a pourtant  un  carac- 
tère à part.  Elle  ne  ressemble  en  rien  à ce  français  parisien  qui  triom- 
phera plus  tard , langue  correcte , châtiée , soumise  à un  goût  sévère, 

I un  peu  maigre,  un  peu  timide.  Celle-ci  se  sent  de  ses  origines.  Elle  a, 
avec  la  chaleur  bourguignonne,  l'ampleur,  le  mouvement  désordonné, 
la  richesse  d'une  pcintnrc  de  Bubens  ; elle  a de  ces  énumérations  énormes 
auxquelles  Rabelais  se  complaira  ; elle  eutassc  détails  sur  détails,  elle 
est  toute  débordante  et  comme  bouffie  de  mots.  Très-savante  et  très- 
travaillée  , elle  offre  un  curieux  échantillon  de  cette  prose  étrange  demi- 
française  et  demi-latine , pleine  de  vocables  ardus  tout  étonnés  de  se 
1 trouver  en  français,  naïve  à la  fois  et  emphatique  et  pédantesqoe,  et 

I surtout  surabondante  (2) , qu'avaient  mise  à la  mode  les  rbétoriciens 

I (c’est  le  titre  que  se  doiinaicirt,  non  sans  raison,  les  poètes  du  temps) 

1 

(1)  V.  Illiairai.  dn  Caulis,  p.  00,  tic.—  V.  au»i  k “0  0 cnpgc  k jeune  Churles  d’Autriche 

à ■oivre  cvs  eicmplr^ 

(S)  Il  c&t  impoMible,  m les  liuml,  6c  ne  pas  songer  au  costume  du  temps,  si  emphatique  et  si  pe« 
modela  sur  la  nalore,  ï ou  seigneur  allemand  ou  ilanvand  du  toinps  de  Maurailien,  avec  ees  naiiciMa 
Cttflées,  et  tailladées,  et  ces  énoriDCs  louflcs  de  plumes  qui  chargent  la  tête. 
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de  l'école  flamande  et  bourguignonne,  ce  premier  ban  de  la  Renaissance, 
qui  enflaient  et  dénaturaient  le  français , et  méritaient  bien  mieux  que 
Ronsard  le  fameux  anathème  de  Boileau.  Cependant , au  milieu  de  ses 
monstruosités  rhétoriciennes  (1),  Jean  Le  Maire,  il  faut  le  répéter , a 
parfois  bien  de  la  gentillesse  et  bien  de  la  grâce  (2)  ; et  même  cette 
naïveté  travaillée , ce  mélange  d’enfance , d'archaïsme  et  de  savoir 
sont  loinid’étre  sans  charme  et  surtout  sans  intérêt. 

Le  deuxième  livre  s'élève  jusqu’à  l'épopée.  L’auteur  qui  aime  tant 
les  souvenirs  antiques  pourrait  s'appliquer  les  vers  qu’on  a prêtés  à 
Virgile  J 


llle  ego  qui  quondam 

at  nunc  horrentia  Martis 

Arma 

Cette  partie  de  son  oeuvre  est  tout  entière  consacrée  au  récit  de  la 
guerre  de  Troie , c’est  à certains  égards  la  refonte  de  notre  poème. 
L'esprit  et  la  tendance  en  sont  les  mêmes.  Acbillcs , par  exemple , est 
peint  des  mêmes  couleurs  ; il  ne  triomphe  que  par  une  trahison.  Héritier 
du  sentiment  du  moyen-âge.  Le  Maire  l’appelle  le  félon  Acbillcs  (IlL, 
p.  267) , il  se  réjouit  de  sa  mort  : i ainsi  fut  trompé  par  faulse  et 
I vilaine  trahison  celui  qui  autrefois  en  avait  usé  envers  le  très-noble 
f Hector,  duquel  la  mort  fut  lors  vengée.  > Cependant  l’auteur  du 
XVI*  siècle  parait  ignorer  complètement  Benoit  de  Sainte-More,  ou 
plutôt  il  est  probable  qu’il  partageait  cette  erreur  déjà  répandue  que 
Benoit  n’était  que  le  copiste  de  Guido,  et  qu’il  le  comprenait  dans  le 
mépris  qu’il  professe  pour  tous  les  imitateurs  de  l’écrivain  sicilien. 
Nous  le  voyons,  en  eflet,  à la  Gn  de  son  livre,  ne  pas  vouloir  supposer 
un  instant  qu’à  cette  sienne  œuvre  laborieuse  • et  bien  digérée  on 
t préfère  l’erreur  invétérée  de  Guy  de  la  Colonne  et  de  ceux  qui  l’ont 
• ensuivy  tant  en  rime  comme  en  prose  lesquclz  il  oc  veut  pas  nommer.  > 
Et  il  repousse  comme  indigne  de  la  gravité  de  l’histoire  ce  qui  appar- 


(1)  V.  lUmtrat.t  p.  104*  discoan  des  déesses  k Pàris  et  oHui  de  Mercure  t « réquipsratioD  de  U 
formo«]té  de  vos  divion  corpulences,  etc.  > 

(S)  V,  Id.,  p.  104.  Dns  le  jugement  des  déesses  La  pdoture  de  U muette  adminitioo  de  la  nature. 
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tenait  en  propre  an  vieux  trouvère , toutes  les  inventions  amoureuses, 
les  aventures  de  Briséida  et  la  passion  d'Achille. 

En  échange  J.  I.e  Maire  a une  Toi  entière  en  Darës  et  en  Dictas.  II 
est  aussi  convaincu  de  leur  existence  que  l’était  Benoit  lui-même;  la 
fin  de  son  second  livre  répète  exactement  le  début  du  Roman  de  Troie. 

• I.e  poète  Homère , nous  dit-il , florissait  seulement  cent  ans  après 
« cette  guerre  ; mais  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phrygic  ont  rédigé 
< en  mémoire  tout  ce  qu’ils  veirent  et  entendirent  faire  d’un  costé  et 
■ d’autre  pendant  le  siège  de  Troye.  Le  livre  d’iceluy  Darès  lequel 

• estoit  de  la  nation  troyenne , fut  trouvé  escrit  de  sa  main  propre  en 
« l’üniversité  d'Athènes,  au  temps  de  Julius  César,  par  un  grand  orateur 
« nommé  Cornélius  Nepos,  natif  de  Vérone  en  Italie,  et  par  luy  mesme 

• translaté  de  grec  en  latin , puis  envoyé  à Romme  au  très  noble  historien 
« Crispe  Salluste.  El  l'œuvre  de  Dictys  de  Crète  vint  aucun  temps  après 

• en  lumière,  c’est  il  savoir  du  temps  de  l’empereur  Néron.  Iceluy 

• Dictys  souvent  allégué  en  ce  second  livre  fut  chevalier  stipendiaire 
I du  roy  Idomcnèc  de  Crète  et  fut  présent  à toutes  les  batailles  • , etc. 
Nous  savons  le  reste. 

Plein  de  confiance  en  eux , ii  s’empresse  de  faire  justice  des  paradoxes 
de  Dion  et  du  livre  où  il  a soutenu  « que  Troye  ne  fut  oneques  prise 

• par  les  Crées  >,  livre  alors  très-répandu,  selon  le  témoignage  de 
J.  Le  Maire,  grâce  à la  traduction  de  F.  Pbilciphe,  • très  lu  par  plu- 

• sieurs  nobles  hommes  et  autres  gens  modernes  et  tenu  par  eux  en 
€ grand  estime.  > J.  Le  Maire  ne  peut  avoir  nulle  confiance  dans  le 
témoignage  d’un  homme  • qui  vivait  mille  et  trois  cents  ans  après  la 
t captivité  troyenne.  • 

Cependant,  malgré  sa  vénération  pour  scs  deux  auteurs,  force  lui  est 
bicu  de  s’apercevoir  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  d’accord.  Parfois  il  en 
prend  aisément  son  parti , se  contentant  de  signaler  les  différences  sans 
se  mettre  en  peine  de  les  concilier  ou  de  donner  raison  à l’un  d’eux. 
Ainsi , à propos  de  la  passion  d’Achille  pour  Polyxènc  il  nous  dira  : 

• Icy  y ha  contrariété  apporte  entre  ces  deux  anciens  acteurs  Darès 

• Phrygien  et  Dictys  de  Crète.  Car  le  dict  Darès  met  que  Hector  estoit 
. déjà  mort , et  que  le  jour  que  Achillcs  s’enamoura  premièrement  de 

• Polyicne  on  faisait  l'anniversaire  d'Hector.  Quoy  que  soit,  je  n’ai  pas 
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t entrepris  de  les  mettre  d'accord.  > De  même , indiquant  combien  dif- 
fèrent  les  divers  récits  de  la  mort  de  Troïlus,  il  conclut  avec  bonhomie  ; 
€ Combien  qu’il  soit,  il  mourut  par  les  mains  du  dit  Acbilles  ou  par  son 

• commandement  > Et  ailleurs  encore,  lorsque  Dictys  a gâté  le  bean 
récit  d’Homère  conduisant  Priam  aux  pieds  d’Achille,  Le  Maire  qui  t’a 
suivi  exactement  se  contente  d’tgouter  : < Toutes  fois  Homère , au  dernier 
t livre  de  V Iliade,  met  qu’il  n’y  alla  que  Priam  tout  seul  avec  Ideus  le 
c hérant  > Quel  est  le  récit  que  Le  Maire  a préféré  ? il  ne  s’inquiète  pas 
de  nous  le  dire.  On  voit  qn’en  tout  ceci  le  sentiment  critique  ne  le 
tourmente  pas  beaucoup. 

Cependant  on  s’aperçoit  aisément  et  à plusieurs  reprises  qu’il  a une 
préférence  marquée  pour  Dictys.  C’est  son  livre  qui  est  < la  véritable 

• histoire  ■ , c’est  à lui  qu’il  recourt  dans  tous  les  cas  désespérés , c’est 
lui  qui  l’aide  c à confondre  toutes  les  oppositions  et  urgumentations 

< frivoles  et  malevoles  des  contredisans  »,  lui  qu’il  oppose  à Euripide, 
à Anaxicrate,  à Homère,  et  qui  lui  prouve  qu’Hector  a en  un  second 
fils  appelé  I.aodamas.  Il  marque  expressément  sa  préférence  pour  lui. 

I Si  fait  à noter  qu’en  plusieurs  passages  il  y a discordance  entre  les 
» dits  deux  acteurs...  ja  soit  ce  qu’ils  fussent  tous  deux  présens  à la 
» guerre  troyenne,  mais  ils  estoient  de  deux  partis...  Toutes  voyes  des 

• différens  qui  sont  en  leur  narration  originelle  je  me  passerai  de  léger 

< en  ensuyvant  principallement  l’ordre  de  mon  acteur  Dictys  pour  ce 

< que  sa  composition  est  plus  ample  et  plus  diffuse  et  aussi  plus  vrai- 

< semblable  et  mieux  ordonnée.  Joint  à ce  que  les  nobles  œuvres  du 

• prince  des  poètes , Homère  , et  de  Yirgile  et  aussi  d’Ovide  sont 

• presques  uniformes  à icelle.  • (1).  Il  s’aperçoit,  en  effet,  que  Darès 
s’éloigne  plus  souvent  des  témoignages  antiques,  et  il  l’indique  en  plu- 
sieurs endroits.  Cependant  il  ne  songe  pas  à en  inférer  que  Darès  ne 
mérite  aucune  confiance , et  il  lui  garde  malgré  tout  le  même  respect 
superstitieux. 

Nous  venons  de  voir  Homère  cité  avec  une  considération  à laquelle 


(t)  De  Blême  à propos  de  la  mort  de  Déiphiobus,  trouvant  DKtjs  et  Dorés  en  cooiradtcUon»  U écrit  | 
« Je  m'arresle  plus  aus  dkts  deux  acteurs  très  suffisons  Dictys  et  Virgile»  lesquels  ioratx  ensemble  sool 
à préCérer  è on  seul,  • On  voit  combiai  le  procédé  critique  est  simple  t c‘cst  une  pure  question  d'arilb- 
méüqne. 
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nous  n’avons  pas  été  babitués  jusqu'icL  Le  Maire  tient  compte  de  son 
témoignage;  il  se  plait  à montrer  que  Dictfs  se  rencontre  avec  loi  (1). 
C’est  qu’en  effet  il  a lu  V Iliade.  Ce  qui  ne  vent:  pas  dire  qu’il,  sache  le 
grec;  il  nous  apprend  Ini-méme  que  c'est  dans  la  traduction  dO' Laurent 
Yalla  (2)  qu’il  a Tait!  connaissance  • avec  ioeluy  noble  prince  dos 
f ])oëtes  grecs.  • 

J.  Le  Maire  a trop  d'instinct  littéraire  pour  n’avoir  pas  senti  tout 
le  mérite  du  grand  épique.  Non-seulement  il  a pour  lui  ces. titres  d'bon- 
neur  que  nous  citions  tout  à l’heure , mais  il  cooqtrend  tonte  la  grandeur 
et  la  beauté  des  récits  homériques.  On  voit  que  la  vraie  Renaissance  ! 
approche  et  que  la  beauté  antique  a rencontré- enfin  des  admateurs 
intelligents.  Il  essaie  mémc'  de  s’approprier  les  beautés  d'Homère. 
Arrivé  à ce  combat  de  Péris  et  de  Ménélas,  il  nous  dit  qu’il  veut  • s'ar- 
■ rester  un  ^ petit  à le  descrire,  pour  ce  qxiil  est  beau  et  délectable . et  sent 

• bien  son  antiquité  ; qu’il  est  bien  coulouré  de  fleurs  poétiques  > , 
et,  pour  UC  rieu  laisser  perdre  du  mérite  de  l’originaU  il. promet  de 

• translater  presque  mot  à mot  le  dit  Homère  sur  ce:  passage  • (8)  et’ 
en  effet  il  insère  dans  sou  récit  une  reproduction  asses  fidèle  du  111°  chant 
de  X Iliade  (&),  qui,  dans  son  éloquence  gauloise  et  sa  prétention  ingénue, 
mérite  d’attirer  l’attention  de  tous  les  lecteurs  du  poème  grec.  C’est 
ainsi  qu’en  jugeaient  les  contemporains.  Ces  beaux  lambeaux  de  l’anti- 
quité transportés  par  notre  auteur  dans  sa  prose  ambitieusement  naïve 
les  ravissaient.  Ce  n’ost  pas  sans  raison  que  Ronsard  a vénéré  le  souvenir 
de  J.  Le  Maire.  Il  est  vraiment  le  père  de  la  Pléiade.  Il  a été  le  premier 
à concevoir  ces  grandes  ambitions , à vouloir  transporter  dans  la  langue 
franvaise  les  hautes  qualités  des  littératures  classiques.  Il  était  animé 
d'un  grand  souffle  et  a essayé  de  le  répandre.  On  le  sentait  bien  autour 
de  lui  et  on  l’admirait  d’autant  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  auteurs 


(I)  Par  exemple  pour  la  mort  de  Sarpedoo,  et  la  rencontre  de  Méoélas  et  de  Pftrb. 

(S)  La  traduction  latine  de  I^atirenl  Valla  aralt  ét<^  imprimée  i Paris  en 
(3)  V.  p.  S35.  Le  récit  occape  sept  grandes  pa^ea  io«folk>. 

$ (A)  Ce  n*<*l  pu  que  Le  Maire,  ou  pluldt  mq  qnide.  L.  Valia.  coui prenne  toujoura  bien  complèleaeDt 
TorigiiMl.  Il  7 a partbia  des  conlreHC»  énonnea.  V.  entre  autres  les  sers  86  et  57  de  tlliade^  cfa.  ni  i 
plua  kdo,  au  rers  3M,  le  tradoctear  bit  du  dati/  de  ^ Tp^S  un  nom  propre,  Crta^  uii Tante 

tTHélèoe. 
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de  proressioD , mais  la  foule  des  lecteurs  qui  se  plaisaieDl  à le  proclamer. 
Dans  un  exemplaire  de  l’édUioa  de  15&9,  à côté  des  passages  qui  peuvent 
à bon:droit  nous  paraître 'emphatiques,  mais  où  l'auteur  s’est  essayé- à 
écrire  une  phrase  périodique,  nourrie  de  beaux  mots  sonores,  remplie 
dUmages  et  relevée  de  comparaisons.  Une  main  du  XVI'  siècle,  à deux 
■ reprises,  a écrit  à la  marge  < belles  paroles  fraaçoysesl  > 

Cependant,  malgré  ces  larges  emprunts  à V Iliade,  Dictys garde  toute 
son  autorité.  La  poésie  a un  instant  entraîné  J.  Le  Maire , il  a fait  l'école 
buissonnière  sur  la  trace  d’Homère  ; mais  il  revient  bien  vile  à son 
auteur , :qa’ll  s’agisse  de  raconter -la  blessure  de  Ménélas  ou  la  mort 
•d’Hector.  Il  sait  que  < Darès  met  autrement  la  mort  du  dit  Hector,  que 
< le  poète  Homère  aussi  en  son  Iliade  la  récite  autrement  > ; mais , 
continue  le  narrateur,  • je  m’adhère -plus  à mon  acteur  Dictys,  lequel 
ti  mesme  estoit  de  la  nation  grecque,  et  néantmoins  la  vérité  du  fait  l’ba 
• contraint  de  réciter  la  mort  d'Hector  au  grand  déshonneur  d’Achille.  > 
'^Dictys  reste  l'historien  par  excellence , comme  aux  plus  beaux  jours 
du  moyen-âge. 

Le  Maire,  en  effet,  en  porte  la  marque  bien  visible  et  par  là  même  il 
est  nn  témoignage  intéressant  de  la  période  de  transition.  Il  a trouvé 
moyen  de  relier  à la  trame  de  sa  narration  les  vieilles  chansons  de  geste 
qui  charmaient  le  XIII*  siècle.  Il  a soin  à propos  de  Charlemagne  de 
nous  parler  de  sa  mère  Berthe  et  d’indiquer  le  lieu  de  sa  sépulture  dans 
nne  abbaye  dite  de  la  Novellaise,  an  pied  du  Mont’-Cenis.  Il  ne  se  contente 
pas  de  nous  parler  des 'fils  de  Pépin,  Carloman  et  Charles,  il  nous  dit 
qu’il  eut  aussi  une  fille,  une  autre  Berthe,  qui  fut  mariée  à Milon,  comte 
du  Mans,  et  fut  mère  du  preux  Roland.  Enfin,  un  autre  de  ces  récits 
qu’il  fait  avec  de  longs  détails  sur  Charles  Ynach,  fils  de  Godefroy,  et 
sa  femme,  surnommée  Swane,  n’est  qu’une  version  gâtée,  ou  rectifiée 
selon  l’auteur,  de  cette  légende  du  Chevalier  au  Cygne  si  chère  aux 
Flandres  (1). 

On  peut  du  reste,  à propos  de  cette  teinte  de  moyen-âge,  appliquer 
à l’œuvre  de  J.  Le  Maire  la  réflexion  que  nous  faisions  naguères  à propos 

(1)  Lt  M»ire  I pl>c(  cocorc  le  Cyjne  de  CU<m  dan»  ton  Porndù  du  Oùiatx.  V.  Il*  Epiilre  de 
TAmant  vert 
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du  mystère  de  J.  Millet.  Elle  est  beaucoup  plus  loin  des  mœurs  antiques 
que  le  poème  de  Benoit.  Comme  le  Mystère  de  la  destruction  de  Troie, 
toutes  les  fois  qu'il  veut  les  peindre , il  se  fait  un  point  d'honneur  de 
reproduire  e.tactement  la  physionomie  de  son  temps.  Benoit , en  pareille 
circonstance , par  cela  même  qu’il  était  le  représentant  d'un  art  eniant , 
u’essayant  pas  de  trop  préciser  les  choses,  restant  dans  un  certain  vague, 
n'oiTrant  qu'un  crayon  léger,  échappait  au  ridicule.  Ses  successeurs,  au 
contraire,  se  piquant  de  plus  d'exactitude,  appuient  davantage,  et  ils 
nous  offrent  ainsi  des  tableaux  du  réalisme  le  plus  grossier  et  le  plus 
bouffon  sans  qu'ils  s’en  doutent.  D’ailleurs,  quand  Benoit  eût  appuyé 
davantage , en  ne  peignant  que  son  temps  sous  des  noms  antiques , il  eût 
été  moins  grotesque,  parce  que,  comme  nous  l’avons  remarqué,  il  y avait 
encore,  au  XII’  siècle,  des  rapports  frappants  entre  les  deux  civilisations. 
Mais,  au  milieu  du  XV*,  au  début  du  XVI’,  nous  sommes  décidément 
sortis  de  l’âge  héroïque,  nous  sommes  entrés  dans  un  temps  qui  fait  avec 
les  nueiirs  homériques  le  plus  frappant  contraste , dans  l'âge  le  plus 
bourgeois  de  notre  histoire  littéraire,  dans  l'âge  anti-poétique,  scolastique, 
jtédantesque,  moralisant  et  narquois. 

La  civilisation  moderne  a déjà  pris  forme , et  l’étiquette  est  née  avec 
ses  sévérités , scs  classes  rigoureusement  observées , ses  formules  empha- 
tiques. J.  Le  Maire,  en  sa  qualité  de  poète  de  cour,  n'a  garde  d'y  man- 
quer ; il  croirait  trahir  son  plus  strict  devoir  d’historien  et  rabaisser  ses 
héros , s'il  n’avait  pour  des  personnages  aussi  fameux  les  mêmes  égards 
que  |K)ur  ses  contoin|)orains.  On  peut  imaginer  les  grotesques  effets  que 
produi.sent  ces  formules  du  XVI'  siècle , appliquées  aux  personnages 
antiques , quand  on  voit  par  exemple  i le  très-noble  chevalier  Hector 

• achevant  son  pas  contre  son  neveu , Mgr  Eurypilus  de  Mysie , ou  la 

• irès-graciciise  nymphe  Pegasis  Œnone  se  trouvant  au  devant  du  roy 

• et  de  la  royne,  en  compagnie  de  Messieurs  les  bastards  Cebrion  et 
t Mistor  et  des  damoisellcs  que  la  royne  avait  envoyées  avec  elle.  • Le 
premier  soin  de  Priam,  quand  il  a reconnu  sou  fils,  est  de  lui  constituer 
une  maison  et  de  • donner  ordre  total  touchant  l'estât  de  Mgr  Pâris  et 
« de  M—  Œnone , sa  femme.  » Les  héros  Virgiliens  ont  reçu  des  titres 
féodaux.  Nous  retrouvons  à un  des  degrés  de  la  hiérarchie  un  parent 
probablement  de  Nisus  (Nisus  erat  portæ  custos....,  Hyrtacides) , le 
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baron  Asius  Hyrtaddes , seigneur  d’Abydos  ; nous  y saluons  les  quatre 
gentilshommes . Nisus , Euryalus , Gyas  et  Cloaotbus. 

J.  Le  Maire  nous  donne  en  grand  détail  la  liste  des  conviés  à un 
grand  festin  de  Priam  ; il  semble  entendre  un  héraut  d'armes  de  Bour- 
gogne ou  d’Autriche.  On  appelle  • le  roy  Eethion  de  Thèhes  en  Cilicie , 

I père  de  ma  dame  Andromaque,  et  ma  dame  Theano,  sœur  de  la  royne, 

• femme  du  prince  Antenor , et  conséquemment  par  ordre , ma  dame 

« Astioche,  femme  au  roy  Telephus  de  Mysie  ; ensemble  les  enfants  d'hon- 
f neur,  Polydorus,  Astyanax  , etc et  le  grand  bastard  Phorbas  et  les 

• autres  princes  et  princesses,  seigneurs  et  dames  privez  et  cstrangers, 

• selon  leurs  degrez  et  prééminences.  > Benoit  de  Sainte-More  n’offrait 
rien  d’analogue. 

Le  Maire  n’a  garde  d’oublier  que  la  nymphe  • Pegasis  CEnone  estoit 

• gentilfemme  et  de  haute  extraction  ; le  pays  de  Cebrine  où  elle  est  née 

• lui  est  constitué  en  fief,  et  les  Cebriniens  sont  de  sa  seigneurie.  > Les 
chefs  des  deux  années  n’eu  viendraient  pas  aux  mains , si  on  ne  leur 
donnait  leurs  titres.  i Ils  s’adressèrent  les  uns  vers  les  autres  par  grant 

< animosité,  c’est  à savoir  duc  contre  duc,  roy  contre  roy,  baron  contre 
t baron.  > On  voit  comme  chacun  garde  ses  distances , même  dans  la 
fureur  du  combat.  Partout  la  couleur  du  temps  est  reproduite  avec  la 
même  fidélité  minutieuse.  Quand  Priam  envoie  Anténor  en  ambassade 
auprès  des  princes  de  la  Grèce , il  lui  fait  • sur  ce  depeseber  par  deli- 
c beration  de  son  privé  conseil  certains  amples  mémoires  et  instructions 

• pour  ce  faire  i ; et  J.  Le  Maire  en  donne  t le  mémoire  en  brief.  > 

< Les  dames  avaient  pris  le  noble  Paris  et  l’avaient  mené  aux  escbaffauts 

• où  ellqs  l’entretenaient  en  devises  plaisantes  et  s’enqueraieut  de  sa 

• fortune  merveilleuse  •:  et  quand  il  est  tombé  sous  les  flèches  de 
Fbiloctète  et  qu’on  rapporte  son  corps  à CEnone , • elle  se  met  pour  le 
I voir  aux  fenestres  de  son  hostel.  i 

Du  reste , Ronsard  lui-même , qu’on  représentait  autrefois  comme  si 
complètement  grec , est  encore  tout  plein  du  moyen-âge  français , il  est 
familier  avec  nos  vieilles  Gestes,  nos  vieux  poèmes,  et  il  en  a gardé 
l’impression  toute  vive  ; ce  n’est  pas  pour  rien  qu’il  parle  avec  amour 
des  vieux  Gaulois.  V Iliade  est  pour  lui  • le  Roman  d'Homère  > , et  dans 
sa  préface  de  la  Franciade  il  parle  encore  < des  chevaliers  troyeus  et  des 
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« chevaliers  grecs  absens  si  longtemps  de  leurs  femmes , enfans  et 
■ maisons  (1).  • 

Ces  vieilles  légendes  grecques  si  connues  prennent  sous  la  plume  de 
J.  Ix  Maire  une  physionomie  originale  et  piquante.  Reconnaissez-vous 
Thésée  cl  PirithoUs  dans  ces  * deux  gentilshommes , qui  estoient  tous 
c deux  de  grande  noblesse  et  dcsceuduz  de  la  lignée  des  dieux,  et  qui 
. cherchoient  voulontiers  hautes  et  dilTicilcs  aventures  ensemble  comme 

• preux  chevaliers  erraiis  ? • Hélène  encore  jeune  fille  • s'enamoure 
« d’un  des  jeunes  gentilsliouinies  de  la  maison  de  son  père.  ■ • Diomèdes 
t a des  chevaux  merveilleux  cl  fées.  » i I.e  duc  Achilles  a pour  mère 
« In  jeune  Tlietis , qui  csloil  fée  cl  magicienne.  • 

Quand  on  aurait  pcnlii  tout  autre  renseignement  sur  la  vie  privée , le 
vêtement,  l’ameiiblemenl  de  cette  partie  du  XVI'  siècle,  on  le  rctronverail 
ici  loiii  entier.  I.’anteur  nous  décrit  avec  un  soin  pieux  les  costumes  des 
personnages,  « les  clairs  luminaires,  vaisselle,  bagues  et  tapisseries,  les 
« grandes  tasses  pesantes  cl  massives , toutes  de  fin  or  enrichies  de 

• pierres  précieuses  et  de  somptueuse  csmaillurc , les  tapis  de  pourpre 

• et  de  crainnisy , les  jeux  , comédies  , momerics , barboins  et  autres 

• diverses  manières  d’esbatemens.  > C'est  une  lecture  fort  piquante, 
une  très-amusante  mascarade  de  l'antiquité  accomplie  avec  un  parfait 
sérieux  (2)s 

Il  est  encore  un  poiut  sur  lequel  J.  Le  Maire  se  distingue  de  scs 
prédécesseurs.  |ll  ne  se  contente  pas  d'ètre  narrateur , il  tient  à faire 
aussi  œuvre  de  moraliste.  C’est  là  un  des  caractères  les  plus  frappants  de 
cette  école  littéraire  de  Louis  XII,  et  ce  qui  distingue  ces  écrivains  de 
leurs  successeurs,  de  la  Pléûtde  surtout,  artistes  par  l’inspiration.  Ceux-ci 
sont  moralistes  avant  tout  ; ils  veulent  de  toute  histoire  dégager  le  sens 
! moral , l’instruction , dégager  aussi  le  sens  caché.  De  tout  temps  dans 
notre  France,  fort  amie  de  l’allégorie,  il  s’est  trouvé  des  esprits  qui, 


(1)  J'en  trouve  cneorc  <lev  eirtnpkfi  frappant  duos  cctie  m^air  prefare  do  fi  : 

• Boenrr  vaodroit'il  nioas,  oovnmo  un  bnn  hountoids  ou  cHojrrOf  roohorcher  ol  fniro  un  lotiooo  dos 
▼iefl»  nou  d'Artos,  Lanedot  et  Ganvain,  ou  commonter  le  Romaot  de  )a  Roie,  qoo  l'amasor  A je  no  »ai* 
^oJ)c  fronunaire  latine  qui  a passé  md  temps.  ■ RonssaB , préface  la  Ftaneiadt,  p.  M. 

(2;  V.  p.  09  le  rottnnto  dos  déesaos,  • la  liaulo  déowo  Juno  ajant  sa  flllo  Hébé,  déoste  de  jeiiiie6M« 
anprèi  dVUe,  et  aea  njmpbes  denUrr  qui  luy  portoleot  la  qoétie.  • 
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goûtant  peu  la  poésie  pour  clIe-mémc,  se  plaisaient  surtout  à y voir 
l’enveloppe  aimable  d’une  leçon  morale,  à chercher  partout  dans  les 
choses  sensibles  l’image  des  réalités  intellectuelles.  C’est  là  le  résultat 
naturel  d’une  culture  spiritualiste  trcs^valtéc , le  fruit  naturel  du  Chris- 
tianisme enseignant  aux  hommes  que  les  choses  de  l’àme  ont  seules  une 
réalité  véritable , que  les  choses  visibles  sont  passagères  et  ne  sont  que 
les  images  des  réalités  éternelles  qui  nu  passent  pas.  C’avait  été  lo  carac- 
tère du  moyen-âge.  C’est  ainsi  que  renseignement  religieux  avait  façonné 
l’esprit  public,  voyant  partout  des  figures,  dans  la  Jérusalem  terrestre 
la  figure  de  la  Jérusalem  céleste  et  impérissable , dans  l’épouse  du 
Cantique  des  Cantiques  l’épouse  du  Christ,  l’I^lisc.  L’interprétation 
est  une  des  formes  habituelles  du  travail  intellectuel  du  moyen-âge  ; il 
aime  le  symbole , il  le  cherche  et  le  voit  partout.  Au  grand  étonnement 
des  âges  modernes  il  convertit  en  morale  les  choses  qui  s’y  prêtaient  le 
moins.  On  sait  comment  tel  prédicateur  en  chaire  faisait  de  deux  vers 
d’une  chanson  plus  que  mondaine  le  texte  du  scrmou  le  plus  édlGant 
et  le  plus  orthodoxe.  Ovide  a la  môme  fortune,  et  il  n’est  pas  de  compo- 
sition plus  populaire  que  V Ovide  moralisé  (t).  Ce  n’est  pas  le  moyen-âge, 
du  reste,  qui  a inventé  cette  tendance.  Comme  sur  tant  d’autres  points, 
il  a donné  un  développement  énorme  à certains  enseignements  de  ses 
maîtres  lorsqu'ils  s’accordaient  avec  sa  propre  pensée.  Hoèce,  l’un  des 
instituteurs  du  moyen-âge,  avait  donné  cet  exemple  en  introduisant 
dans  son  traité  De  Consoktione  philosophiæ  l’histoire  d’Orphée  et  d’Eu- 
rydice, et  en  faisant  une  sorte  de  parabole  où  il  trouve  la  preuve  qu’il 
ne  faut. pas  abaisser  ses  regards  vers  la  terre,  ni  se  laisser  vaincre  et 
attacher  aux  choses  d’ici-bas , mais  contempler  celui  qui  est  la  source 
lumineuse  du  bien  (2).  Cette  partie  du  XVI*  siècle,  où  parait  triom- 


(I)  Les  MitatuorphoM  d’OtidCf  nortUstei  par  Philippe  de  Vîtrj  (V.  P.  Pari!*,  F.,  t.  lit,  p.  479). 
•—Le  Tno;cn>^o  goûtait  tant  ce  geore  de  travail  qu'oo  l'a  recoornienré  scMivent.  V.  aussi  H/iam.  ri'fhiJtf 
uoralitéev  par  Th.  Walle}s  dominlcalo  aoflais,  qui  a écrit  cootre  l'hérésie  do  pape  Jean  XXII.  On  lit 
dans  un  rtesplaire  oanuscril  de  la  tabl.  Impériale,  a*  M8S  (V.  P.  Paris,  Ms.  F,  t.  IV)  : • Je  vueU 
rtxiter  teUm  pwo  auteur  üvlde  les  bbles  de  l’ancien  temps  que  de  mon  petit  sens  et  entendement  Icn 
entende  ; plnsicnrs  j ont  essajé  à ce  fais  ans  l'acoomplir  et  jasoit  ce  que  en  moy  naît  plus  <le  sens 
qne  en  «jcula  qui  ce  cuidèreot  faire  en  Dieu  mêla  ma  fi  an  se  qui  aux  saige»  cbolle  les  aSaires  et  aaz 
petits  humbles  le*  revele.  • 

{})  PHit  qtit  |»ot«<l  booi  Fcést  qtn  pomit  frsns 
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phalement  J.  Le  Maire,  a sur  ce  point  recueilli  l’esprit  du  moyen-ftge. 
Héritière  du  XV*  siècle , pédantesque , lourdement  et  bourgeoisement 
raffinée,  elle  ne  se  contente  pas  de  prendre  les  choses  en  elles-mêmes 
et  pour  ce  qu’elles  sont  ; elle  veut  voir  au-dessous.  C’est  le  temps  des 
abstracleiirs  de  quintessence.  Celui-là  même  qui  les  a baptisés  ainsi,  le 
maître  des  railleurs,  Rabelais,  ne  comi>are-t-il  pas  son  livre  à ces  Silènes 
t qui  estoient  jadis  petites  boytes...  peintes  au  dessus  de  figures  joyeuses 

• et  Trivoles  comme  deharpyes,  satyres,  oysons  bridez...  mais  dedans 

• Ion  reservoit  les  fines  drogues , comme  baulme,  ambre  gris C’est 

^ € pourquoy  fault  ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser  ce  que  y est 

I deduict.  Lors  cognoistrez  que  la  drogue  dedans  contenue  est  bien 
t d’aultre  valeur  que  ne  promettait  la  boyte  : c’est-à-dire  que  les  ma- 
€ tières  icy  traitées  ne  sont  tant  folastres  comme  le  tiltre  au  dessus 
I preteiuloyt  (1).  > Et,  bien  que  Rabelais  semble  aussitêt  après  se 
moquer  de  sa  prétention , la  postérité  a voulu  sucer  cette  moelle  cachée 
de  scs  écrits. 

De  même  J.  Le  Maire,  auquel  Rabelais  pourrait  bien  avoir  pensé, 
quand  il  raille  ceux  qui  ont  prête  à Homère  • tant  d’allégories  et  doctrine 

• absconse  et  très  baults  sacremens  et  mystères  horrificques  (2),  Le 
c Maire  nous  apprend  que  ceste  histoire  véritable  est  toute  fertile  et 
. toute  riche  de  grands  mystères  et  intelligences  politiques  et  philoso- 
< phalles,  contenant  fructueuse  substance  soubz  l’escorce  des  fables 

-t  artificielles.  • .Ses  trois  livres  devront  représenter  les  trois  âges  de 

Pâris et  I chacun  d’eux  sera  consacré  et  intitulé  aux  seigneuries 

« et  hautesses  de  trois  grandes  deesses,  c’est  asçavoir  Pallas,  Venus 

• et  Juno.  > Le  premier  livre  • est  consacré  et  intitulé  particulièrement 

I au  nom  très-renommé  de  Diane  Pallas  pour  ce  que  la  jeunesse  de 
t Pâris  y est  principallement  descritc , auquel  aage  il  mena  vie  palla- 
f dicnne,  c’est-à-dire  contemplative  en  habit  pastoral  et  humble  for- 
. tune dont  il  appert  que  qui  veut  tirer  ceste  matière  à sens  moral, 

• on  la  peut  appliquer  à l’instruction  et  doctrine  d’un  cbascun  jeune 
c prince  de  la  maison  royalle  comme  estoit  Pâris  Alexandre.  > La  belle 
chose  que  l’interprétation  1 Et  Jean  Le  Maire  ne  perd  pas  de  temps  pour 


(I)  liv.  I|  proL.,  p.  1 cl  ). 

(t)  td,,  p.  a. 
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l’applicatiou  de  sa  pensée  : « Ne  scay  ge  qui  mieuU  puist  figurer  le 

• personnage  du  trés-bel  enfant  royal  Pâris  Alexandre  que  le  tien  Irës- 

« cher  ucpvcn  l'archiduc  Charles  d’Autriche  et  de  Bourgogne,  prince 
t des  Espaignes cl  quant  sera  encores  eu  estât  de  pastoureau,  c'est- 

• à-dire  de  douce  simplessc  sans  rusticité  ne  malice,  alors  je  luy  presen- 
. teray  la  pomme , c’est-à-dire  son  propre  franc  arbitre  et  le  feray  juge 

• de  la  beauté  des  trois  déesses,  c’est  à scavoir  Prudence,  Plaisance  et 

• Puissance,  Icrjucl  (comme  saige)  choisira  la  meilleure  et  la  plus  belle.  > 
Que  voilà  le  jugement  des  déesses  moralisé,  et  que  nous  sommes  loin 
de  Benoit! 

Nous  ne  soupçonnerions  jamais  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  d’instructif 
dans  l’histoire  des  amours  et  des  fautes  du  herger  de  l’Ida , s’il  n’avait 
pris  la  peine  de  nous  le  dire  au  commencement  du  second  livre  • pour 
> l’instruction  des  dames  de  Franco  » ; c’est  encore  pour  leur  ensei- 
gnement qu’il  a retracé  l’histoire  « des  deux  femmes  de  PAris , la  ver- 
t tueuse  OEuonc  , la  déloyale  et  trés-vituperahie  Ilelene  i ; qu’elles 
méditent  ces  deux  existences  si  contraires  (1). 

On  ne  saurait  imaginer  non  plus  tout  ce  que  J.  Le  Maire , • donnant 

• explication  totallc  des  habits , aornemens , valeurs  et  puissance  des 

< deux  puissantes  déesses,  Juno  et  Pallas  > , trouve  de  significations  mer- 
veilleuses à chaque  pièce  de  leur  costume , et  ce  que  • le  lecteur  qui 

• bien  y voudra  viser  et  les  dites  choses  pourra  cueillir  de  fruict  allé- 

< gorique  et  moral  soubz  couleurs  poétiques.  > t La  noble  vierge  Pallas, 

• déesse  de  Prudence  et  Fortitude , estoit  habillée  de  trois  riches  veste- 

t mens  de  diverses  couleurs la  triplicité  d’iceux  trois  acoustremens 

• estranges  et  cntrcchaugeans  leurs  couleurs  inusitées  denotoit  que 

• Sapience  est  fort  celée  et  couverte  aux  ignorans,  et  que  peu  de  gens 

• peuvent  discerner  sa  variété  merveilleuse  et  sa  beauté  intérieure 

• Elle  avoit  un  cscu  cristallin  qui  est  ferme,  cler  et  transparent,  etc 

• Elle  portait  oultrc  plus  une  lance  banerée  et  armoyée , dont  le  bois 

f estoit  de  grand  longueur  pour  dénoter  que  la  parole  d’une  sage  per- 
« sonne  fiert  de  loiug Sa  vue  estoit  fière  et  regardant  de  travers 


(1)  On  eberebf  partoui  IVnyeignement.  Ooie  ans  ptoi  tard , J.  Saauuw,  t/adulaanl  Homère 

7 Toit  c une  bible  des  fuerriers»  • 
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• pour  cc  qu’on  ne  congnoit  jamais  l'inlention  d'une  personne  prudente 

• à sa  chère etc.  (1).  • 

Dans  son  amour  des  interprétations,  Le  Maire  se  rencontre  avec 
Bossuet  (2) , quand  il  explique  la  composition  de  Y Iliade  et  les  intentions 
d'Homére.  • A bon  droit , dit-il , feint  le  poète  Homère  que  le  beau 
. Pâris  fut  soustrait  de  la  bataille  par  la  deessc  Venus , c’est-à-dire  par 

• sa  mollesse , lasdictc  et  peu  valoir.  Attendu  que  luy  qui  souloit  estre 

• égal  en  force  cl  vertu  à son  frère  Hector , le  plus  rude  chevalier  du 

• monde , est  devenu  si  très-elTcminé  et  si  appaillardy  qu’il  ii’a  plus 

• vigueur  ne  courage , lequel  exemple  fait  bien  à noter  pour  tous  gen- 

• tilibommes  modernes.  Or  met  oullrc  plus  le  poète  Homère  en  plusieurs 

• passages  de  son  volume  de  V Iliade , que  ladite  deessc  Venus  csloit 

• pour  les  Troyens  à cause  du  jugement  fait  par  Péris  en  faveur  d’elle , 

• dénotant  que  Icsdits  Troyens  estoient  plus  adonnez  à delices  et  à 

• niignotiscs  luxurieuses  que  n’ estoient  les  Grecs , et  met  aussi  que  Juno 
« et  Pallas  estoient  du  costé  des  Gréez,  pour  ce  qu’ils  estoient  bops 

• gendarmes  et  avoient  richesse  qui  est  désignée  par  Juno  et  prudence 

• de  guerroyer  qui  est  signifiée  par  Pallas.....  et  plusieurs  autres  nobles 
I fantasias  dudit  poète  peut-on  venir  en  son  œuvre  de  Y Iliade,  touchant 
1 lesdils  dieux  et  deesses  tenant  diverses  bendes.  Hais  mon  intention  ne 
I mon  pouvoir  aussi  n’est  mie  d’expliquer  toutes  lesdites  fictions  (3).  • 

Cependant,  quoi  qu’il  en  dise.  Le  Maire  tient  à expliquer  toutes  choses. 
Dans  les  faits  rapportés  par  Homère , il  ne  veut  pas  voir  des  traditions , 
mais  des  allégories.  H en  est  de  même  de  tous  les  récits  antiques. 
L’histoire  d’Achille  plongé  par  sa  mère  dans  les  eaux  du  Styx  et  rendu 
invulnérable  partout , si  ce  n’est  à la  plante  du  pied  (c'est  la  version  de 
Le  Maire) , veut  dire , selou  lui , • que  sa  mère  l’avait  fait  nourrir  en 
t tous  exercices  laborieux  et  apparleuans  à la  guerre.  • Il  tient  surtout 
à UC  pas  paraltio  dupe  des  inventions  du  paganisme  et  ramène , comme 
le  fait  Bérose , à des  proportions  humaines  et  naturelles  ses  divinités  et 
ses  légendes.  Si  l'antiquité  fait  de  Plulon  le  dieu  des  enfers , c c’est  qu’il 
« estoit  roy  de  basses  régions,  c’est  à scavoir  de  Molosse  qui  est  Spire 

(i)  V.  lllut.  da  Gnitt,  |i.  lOt-IOI. 

ft)  V.  lioMuet»  l)U€k  i»r  CtiiiU  univ.  Pflri».  I8M*  p.  kiS. 

(8)  V*  drs  GauU$t  p.  28^ 
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k dont  la  prindpnilc  ville  s'appelait  Dis.  Heicne  fut  reiiuumiéc  pour  la 
c plus  belle  créature  «juc  jamais  on  eut  veiic  sur  terre , et  c’est  la  prin- 

• dpalte  raison  pour  tpioy  elle  fut  dite  et  estimée  fille  du  dieu  Jupiter.  > 
Si  les  fables  antiques  racontent  que  celui-ci  se  niélaniorpliosa  en  cygne , 
cela  veut  dire  « qu’il  se  feit  beau  et  plaisant  comme  un  cygne  et  chanta 
« si  doux  par  ses  belles  paroles  qu’elle  le  coucha  en  son  giron.  » Il  faut 
avouer  que  la  poésie  gagnait  peu  à ces  bourgeoises  explications  des  fables 
antiques,  et  que  la  connaissance  même  de  l’antiquité  ne  pouvait  qu’y 
perdre.  Si  le  inonde  edt  continué  dans  cette  voie,  on  n’y  cAt  jamais  soup- 
çonné les  belles  découvertes  de  notre  temps  sur  scs  religions. 

Le  troisième  livre  de.s  f!/iis/ralions  est  consacré  retracer  la  généalogie 
de  • très-sainct , très-digne  et  trés-chrestien  empereur  Cliarlemagne , 

• depuis  Franciis,  filz  légitimé  d'Hector  de  Troyc  jusqiies  à Pépin  le 
« Bref.  > Dans  la  première  partie,  les  Cimbres  issus  de  .Sicambre,  fils  de 
Francus,  aboutisseut  a Aiislrasius,  duc  de  Tongres  et  Br..b.inl,  ■ très-en 
« faveur  auprès  de  Clovis,  et  qui  tant  estoit  prudlioinme  » qu’il  donna 
son  nom  au  pays  plutôt  que  les  rois.  Dans  la  seconde,  faisant  l’his- 
toire de  la  maison  de  Bourgogne  descendue  de  Vaiidalus,  descendant 
lui-même  de  Tuyscon  le  géant,  premier  roi  de  Germanie,  fils  de  Noé, 
il  nous  montre  le  sang  de  Bourgogne  et  de  France  se  mêlant  en  Clovis. 
La  troisième  nous  apprend  « comment  le  sang  romain  et  la  généalogie 
k d’-Autrichc  furent  meslez  avec  celles  de  France  et  de  Bourgogne , 

• comment  la  très-profonde  illiistrité  de  tous  les  nobles  lignages  des 
I susdits  du  .sang  des  Francs  orientaux  et  occidentaux,  des  Bourguignons 
c et  des  Austrasiens  ou  Austricltois,  curent  tous  eu.sembic  concurrence 
1 en  la  gcncalogie  du  très-chresticn  empereur  César  Auguste  Charles  le' 
« grant  monarque.  > 

La  merveille  de  ces  étonnantes  histoires , c’est  que  l’auteur  u’y  est 
jamais  embarra.ssé.  Quand  I.e  Maire  a vanté  les  splendeurs  « de  la  très- 

• noble  cité  de  Sicambre , édifiée  par  les  Troyens  sur  le  merveilleux 

• fleuve  Dunoc  en  beau  pais  fertile  et  fort  à merveille , et  que  vante  la 
« Chronique  de  Bucalus,  en  ceste  terre  si  bonne  et  si  rii^he  de  toutes 

• choses , mesmement  de  minières  d’or  » , ravi  lui-même  de  scs  éloges , 
il  se  demande  ingénument  « pourquoy  ne  la  gardèrcnt-ilz  7 • Il  a bientôt 
trouvé  une  explication , « c’est  qu’il  semble  que  la  destinée  des  Francoys 
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< Sicambrieiis  les  menast  à telle  fortune , a6n  que  tousjours  ils  fussent 

• plus  illustres  et  mieux  excrcitez  aux  armes.  Car  mutation  de  pais  fait 

• les  hommes  plus]  dcxtres  et  plus  robustes,  comme  ou  le  voit  commu- 

< nemeut.  > 

Il  n’est  pas  plus  en  peine  pour  rattacher  les  unes  aux  autres  les 
diverses  dynasties  qui  se  sont  remplacées  dans  le  gouvernement  de  la 
France.  • Childcric , filz  de  Theodoric , fut  le  deruier  roy  de  la  lignée 
« de  Meroveus , yssu  des  Troyens  de  la  llautc-Sicambrc.  Voyant  la 
c divine  providence  la  succession  de  Meroveus  et  de  Clovis  abaslardie 
c et  toute  aniliilée  eu  vertu,  diligence  et  prouesse,  elle  suscita,  comme 

• bien  estoit  lors  grand  bcsoing  et  nécessité  urgente  h toute  la  chose 
t publique  de  chrestienté,  ou  plutôt  elle  resvcilla  et  feit  esclaircir  an 

< monde  le  très-noble  sang  des  Pépin  et  des  Charles.  De  même , Charles 

• qui  mourut  prisonnier  en  la  cité  d'OrIcaus  fut  le  dernier  de  sa  gene- 
I ration,  yssu  des  Troyens  de  la  Basse-Sicambre,  qui  possédé  le  royaume  de 

• France.  > Mais  la  descendance  troyenne  n’est  pas  compromise  pour  cela, 
et  Jean  Le  Maire  trouve  moyen  de  relier  aux  Carlovingiens  les  Capétiens 
qui  les  ont  dépouillés.  Il  assure  c avoir  trouvé  aucunes  vieilles  histoires 

• qui  tiennent  pour  cuyder  plus  autoriser  la  gcncalogie  de  Charles  le 
1 Grand  que  sa  mère  fut  fille  de  l’empereur  Heracicon , de  son  fils 

< Hcraclion.  > Les  dates  il  est  vrai  répugnent  à cette  prétention  , • mais 
t par  aventure  pourroit-il  bien  estre  vray  qu’elle  fut  descendue  de  la 
I génération  du  dict  empereur  Heracle  et  par  ce  moyen  se  sauveroit  la 

• dite  conjonction  de  sang  entre  l'empire  oriental  et  occidental.  Car  ce 

< n’est  pas  chose  estrange  et  nouvelle  que  la  noblesse  des  hauts  lignages 

• antiques  se  continue  et  recouvre  aucunes  fois  par  le  costé  féminin. 
« Quand  la  couronne  de  France  par  la  voulenté  secrète  de  Dieu  fut  par- 

• venue  es  mains  des  roys  très-chrestiens  successeurs  de  Hue  Capet,  la 
t ligne  de  l’empereur  Charles  le  Grand  rentra  et  eut  nouvelle  alliance  en 
« la  maison  de  France  par  le  moyen  d’une  dame  Isabelle,  fille  de  Philippe, 

• fils  de  Baudouin , comte  palatin  de  Ilaynau  et  d'Artois  descendant 

• d’Ermengarde,  fille  de  Charles  le  .Simple  et  engendra  Loys,  auteur  et 
« conservateur  de  ccsle  famille,  et  par  ce  peult  on  congnoistre  qu’il  ne 

• tarde  gueres  pour  mieux  fortifier  et  santifier  icelle  que  le  sang  du 

< saint  empereur  Charles  ne  se  rassemblast  avec  celui  de  France dont 
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■ il  est  facile  de  conclure  que  ccste  très-chrestieniie  maison  , a l’exemple 

• de  ses  prédécesseurs , a esté  et  est  toujours  cslevée  et  conservée  en 

• si  grand  degré  par  choisissement  de  la  Provideticc  celcste.  • 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  cette  longue  compilatiou.  J.  Le 
Maire,  cependant,  u'cùt  pas  voulu  la  borner  là.  En  lidële  croyant  de  la 
légende  troyenne,  il  se  proposait  de  faire  l'histoire  des  Turcs  descendants 
de  Troïlus , . et  de  raconter  tous  les  voyages,  passages  et  croisées  jadis 
t faicts  en  Turquie  par  nos  princes  d'Europe  jusques  au  temps  moderne, 
t et  l’effet  et  conséquences  d’iceux.  • Il  voulait  joindre  à ces  récits 

• la  géographie,  c’est-à-dire  description  de  la  terre  de  Turquie  et  Grèce 

• et  les  isles  circonvoisines , quand  son  prince  et  princesse  lui  en  don- 
t ncroient  commandement  et  loisir.  • Louis  \I1  et  Aune  de  Bretagne 
eussent  sans  doute  encourage  volontiers  une  si  haute  entreprise,  et  il 
eût  pu  être  curieux  de  voir  les  Croisades  racontées  par  Jean  l.e  Maire  ; 
la  mort  de  la  reine  ne  le  permit  pas.  Le  livre  des  Ultislratiom  u’en  devint 
pas  moins  uu  livre  classique  au  Wi*  siècle.  Scs  nombreuses  réim- 
pressions suOîrdicut  à le  prouver. 

Une  chose  avait  dù  aider  à sa  popularité  : c'est  que  ce  o’étaient  pas 
seulement  deux  grands  peuples , mais  une  foule  de  villes  et  de  familles 
qui  y trouvaient  la  satisfaction  de  leur  vanité  et  la  constatation  de  l’anti- 
quité de  leur  noblesse.  A mesure  que  la  croyance  aux  origines  troyetmes 
s'était  répandue  et  fortifiée,  le  goût  de  l'érudition  s’unissant  à uu  patrio- 
tisme peu  éclairé,  il  n'était  fils  de  bonne  mère  qui  n’eùt  voulu  réclamer 
cet  honneur  pour  sa  cité.  Une  fois  l’idée  trouvée , rien  n’était  plus 
simple  que  l’exécution.  Il  suffisait  d'introduire  à uu  endroit  quelconque 
de  la  généalogie  acceptée  par  tous  un  personnage  dont  le  nom  ciit  quelque 
rapport  avec  celui  de  la  ville  ou  de  l'homme  que  l’on  voulait  glorifier; 
on  s'emparait  pour  cela  des  plus  lointaines  ressemblances.  Quand  le 
héros  n’avait  pas  existé  on  l’inventait  Ou  lui  faisait  un  nom  avec  le  nom 
même  de  la  province  ‘ou  de  la  ville.  Cela  était  devenu  un  procédé  des 
plus  ordinaires  et  des  plus  puérils.  C’est  aiusi  que  notre  Bretagne  dispute 
à la  grande  lie  l’honneur  de  porter  le  nom  du  troycu  Brutus.  Le  Croisic, 
que  J.  Le  Maire  appelle  le  Croisié,  devrait,  d’après  lui,  s’appeler  le 
Troisié  ; < car  il  fut  fondé  par  ce  mesme  Brutus , proneveu  d’Eneas , sous 

• le  nom  de  Troie.  • L’auteur  de  l'oraison  funèbre  d’Anne  de  Bretagne 
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aura  soin  de  faire  remonter  son  origine  jusqu’à  Briilns  et  Ymoge , fille 
de  Pandrasns,  noble  empereur  de  Grèce  (1).  J.  Lefèvre,  natif  de  Dreux, 
voulant,  en  1532,  glorifier  sa  ville  natale  dans  son  poème  intitulé  les 
Fhurs  fl  Aiitif/uitez  (les  Gaules,  ne  se  contente  pas  de  vanter,  par  un 
ingénieux  rapprochement  de  noms  • Dreux  où  Jadis  ont  régné  et  Henry 
« nos  Druydes  grnns  clercs  et  souverains  philosophes  • ; il  fait  remonter 
jusqu'au  Drj'iis  de  Bérose  la  fondation  et  la  gloire  de  Dreux. 

Toulouse  devait  son  nom  au  prince  troyen  * Tholosus  de  la  compagnie 
• de  BruUis  •:  J.  Le  Maire  assure  que  tous  les  écrivains  concordent  en 
ce  point. 

Tolède  avait  été  fondée  par  Tolelus  que  nous  trouvons  dans  une  lutte 
aux  côtés  d'Hector;  Venise,  [lar  Venetns  ; Barcelone,  par  Barchus,  com- 
pagnon du  même  héros;  Plaisance,  par  Placentulus;  Verceil  et  Novare,  par 
un  certain  Elicius , qui , par  une  modestie  bien  rare  dans  cette  histoire , 
avait  négligé  de  leur  donner  son  nom.  Iaîs  Troyens  étaient  à coup  sûr  un 
des  peuples  les  plus  constructeurs  que  puisse  citer  l'histoire. 

Rotterdam  se  rattachait  aussi  aux  dynasties  troycnnes.  Elle  avait  été 
bâtie  par  un  des  rois  d'iluuibald,  Bather,  le  vingt-lixiisième  de  la  dynastie, 
qui  fut  enseveli  à Rotterdam , qui  n’existait  pas  encore. 

Mais  c’est  surtout  aux  environs  du  Rhin , dans  la  patrie  de  Le  Maire 
et  de  Jacques  de  Guyse,  que  se  retrouvait  la  trace  des  exilés  de  Troie 
et  que  leur  ardeur  à bâtir  s’était  exercée.  Il  y a des  familles  qui  ont  eu 
en  ce  genre  une  véritable  spécialité.  Les  Brabançons  doivent  leur  nais- 
sance à un  certain  Brabon , issu  au  vingtième  degré  d’un  autre  Brabon , 
fils  d’Hector  • et  gendarme  de  César.  • Un  de  ses  petits-hls,  Tungris,  fils 
deTorgotus,  fonde  la  ville  de  Tongres;  Teiito,  fils  de  Tungris,  donne 
son  nom  aux  Allemands  ; Agripi»,  fils  de  Teiito,  donne  le  sien  à Cologne, 
à la  confusion  des  historiens  romains  qui  lui  reconnaissaient  Agrippine 
pour  marraine  ; Ambro,  son  fils,  donne  son  nom  aux  Ambrons  ; Thuringus, 
fils  d' Ambro,  à la  Thuringe;  Cimber,  fils  de  Thuringus,  aux  Cinibres; 
et  Caniber,  fils  de  Cimlier,  au  Cambrésis  et  à Cambroii  en  HainauL 

Jacques  de  Guyse  avait  donné  pour  coiupagimiis  a Bavo  quatre  ducs 

(t)  V.  Dom  Loblncjiu,  Hnî.  At  tiret,,  t I,  p.  iS?.  J,«  par1ii«R.<  orijtineft  cHUqum  oikt  leiu 
part  ilaiH  on  k'ifoniln.  Si  b Gaule  doit  mw  tmoi  i Galalcus,  les  Cdtn  brctori&  dneendus  de  (kilct, 
fili  d'ilcfciite  et  de  Gcltînc. 
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qui  ii’avaieut  |»as  manqué  de  baptiser  des  villes.  C'est  Mosellanus  qui 
fonde  Metz;  Turguninus  qui  foude  Tougrcs  (uoiis  avons  vu  Tougres 
elle-même  préférer  un  autre  patron)  ; Morinéus,  qui  bâtit  Moriuum  ou 
Théruuanc  ; et  Carineus  ou  Clariiieus , qui  fonde  Carinéc  ou  Clariuée , 
où  J.  Le  Maire  , â l’exemple  de  J.  de  Guyse , reconuait  Gaud  ou  Clermont 
en  Beauvoisis.  Graves  vient  d’un  • Gravius,  vainqueur  d’un  terrible 

• géant , nommé  Druon , haut  de  quinze  coudées , plein  d’borrible  et 

< cruelle  tyrannie , qui , au  lieu  ou  est  Auvers , se  tenant  sur  la  rive 

< d’Escaut,  obligeoit  tous  passans  â laisser  la  moitié  de  leurs  biens. 
« Juliers  n’a  pas  manqué  d’ètre  fondé  par  un  .lulius  , pelit-fils  de 

• Salvius  Brabo.  > 

La  patrie  de  Reuchlin  • une  bonne  ville  de  Franconie , nommée 
t Phorcen , près  de  L'im,  là  où  l’on  fait  les  bouues  fiileaues  (qui  eût 

• imaginé  dans  les  futaiues  de  telles  ambitions  1)  et  peuples  circouvoisius 
« se  prétendent  issus  d’aucune  baude  de  Troyeus  par  deux  princes, 
t Phorcys  et  Ascanius , vassaux  de  Priam  , comme  le  prouve  Uo- 

• mère.  » 

Ce  sont  encore  les  Sicambriens  • qui,  280  ans  après  la  ruine  de 

< Troie,  200  ans  avant  Borne,  sous  leurs  ducs  Troiades  et  Torgotus, 

■ descendant  le  Rbin , ont  fondé  Rome  et  cousequemment  Zantbus  dans 

• le  duché  de  Cleves,  en  souvenir  du  Xauthe.  C’est  là  que  l’on  fait  de  ces 
f fines  toilettes  qu’on  nomme  communément  de  Hollande.  (Ou  voit  que 

• décidément  la  fabrique  en  ce  temps-lù  rêvait  aussi  de  noblesse.)  Elle 

■ s'appelle  Troja  fraucorum  ès  aucienucs  chroniques,  comme  on  |>eut 
t le  voir  dans  la  légende  de  Sl-Victor  au  monastère  de  cette  ville.  > 
Mayence  avait  été  fondée  naturellement  par  un  troyen  appelé  Maguntiiis. 
Trêves  allait  chercher  plus  loin  son  auteur  ; elle  se  disait  bâtie  par  un 
certain  Trabeta,  fils  de  Mnus,  fuyant  les  embûches  de  sa  marâtre 
Sémirauiis,  que  Le  Maire  appelle  • merveilleuse  femme  •,  mais  aussi 

• la  plus  terrible  femme  du  monde.  > 

A Metz,  sur  les  limites  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  Philippe  de 
Viguculles,  qui  connaît  bien  ces  héros  puisqu’il  a mis  leurs  gestes  en 
prose,  aflirme,  dans  son  Hàloire  selon  les  Cltronii/ites  de  Ijjrraine,  que  le 
bon  duc  Hervis  et  l’illustre  Guérin  , son  fils , ont  ou  pour  ancêtre  Hector  ; 
et  vers  la  même  époque  la  Chronique  rimée , que  dom  Calmet  attribue 


582 


BE.NOIT  DE  SAJNTE-MORE 


à Chastelain , vent  que  la  porte  Serpenoisc  et  les  paraiges  de  Metz , les 
Goiirnay,  les  Baudoche,  doivent  leurs  noms  à des  Troyens  (1). 

On  retrouvait  dans  Croîa  en  Epire  la  petite  Troie  fondée  par  Hélénus, 
dont  parle  Virgile  (2),  • devenue  Croye  par  langage  corrompu.  • 

Bude  était  aussi  une  ville  troycnne  ; elle  avait  succédé  à Sicambria. 
On  eu  trouvait  la  preuve  dans  l’existence  de  ruines  voisines,  appelées 
Catnbri. 

De  grandes  familles  allaient  chercher  aux  mêmes  sources  un  nouvel 
honneur  pour  leurs  généalogies.  La  maison  de  Toiirnon  sur  le  Bbône  se 
disait  issue  des  Troyens.  Les  preuves  qu'elle  en  donnait  étaient  bien 
fortes,  c Ladite  maison  de  Tournon  porte  en  ses  armes  un  lyon  rampant 

• en  rliamp  mespart)  qui  sont  les  armes  de  Troye  ; l'autre  costé  semé 

• de  fleurs  de  lys  qui  sont  les  armes  de  France.  • Ce  n’est  pas  tout. 
« En  ce  quartier  fut  trouvé,  du  temps  du  roy  Loys  unziesme  encore  estant 
« daulphin,  la  .sépulture  et  les  os  d’un  géant  ayant  de  hauteur  vingt-deux 
« pieds , selon  ce  que  montre  sa  pourtraicturc , estant  aux  Jacobins  de 

< Valence  en  Dauphiné.  Et  aucuns  de  scs  os  nous  donnent  foy  et  conjec- 
c titre  de  la  proportion  de  sa  corpulence.  Car  ilesdiLs  os  il  y ha  partie 

I à la  saincte  chapelle  de  Bourges , dédiée  par  le  roy  René Iccluy 

t géant , comme  jay  ouy  dire  estre  contenu  es  chroniques  du  Dauphiné, 
« estoit  seigneur  du  pays  ; et,  comme  il  eut  vraysemblaUe,  estoit  yssu  ou 

< allié  de  la  noblesse  troyenne.  > Quelle  démonstration  plus  éclatante 
et  plus  originale  pourrait-on  demander? 

• Pareillement  se  glonliait  estre  d’e.xtraction  troyenne  la  maison  de 

• Neufchastcl  en  la  Franche  Comté  de  Bourgogne.  Cette  maison  d’Orange 
I et  de  Ncufchastcl  qui  sc  dit  troyenne  a esté  volontiers  alliée  avec  celles 
> de  Bretaiguc  et  de  Bourbon  qui  sont  de  mesmes  (5).  > En  Italie  , la 
maison  Frangipani , au  XIIP  siècle  , se  vantait  des  mêmes  origines. 

Forts  de  d’autorité  de  J,  Le  .Maire , les  historiens  vont  répéter  avec 
une  ardeur  nouvelle  la  légende  troyenne.  Jean  Bouchet , dans  ses 


'1)  V,  Gûntlar,  £rtu/<  jur  Rontartl. 
iS)  V.  tib.  IL 

Parvam  Trojaa»,  •imuàal*qu«  nafpit  Prnfaina. 

(S}  V.  Uivit.  iUt  üamU»,  p.  969. 
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Annales  (t Aqinialni’ , a la  discrétion  de  ne  pas  faire  venir  les  Poitevins 
des  fugitifs  de  Troie;  il  trouve  cependant  moyen  de  rattacher  les  deux 
histoires.  Les  Poitevins  sont  par  lui  mis  en  contact  avec  les  Troyens 
et  ils  ont  l’insigne  honneur  de  les  vaincre.  Non-seiilcineiit  il  emprunte 
à Bérosc  le  roi  Galatheiis,  prcmicy  roy  d'Aquitaine , mais  il  va  prendre 
à la  chronique  de  Geoffroy  de  Monmouth,  qu’il  appelle  Jean  de  Mon- 
moutb,  le  récit  de  la  descente  des  Troyens  de  Briitus  en  Armorique, 
leur  incursion  en  Aquitaine,  leur  rencontre  avec  Groffarius  Pictus,  roi 
du  pays,  qui  d’abord  est  vaincu  par  eux,  mais  qui,  soutenu  par  les 
douze  rois  des  Gaules , les  oblige  à la  retraite.  C’est  là , nous  assure 
J.  Bouchet,  la  seule  chose  qu’il  ait  pu  trouver  du  pays  d’Aquitaine  et 
de  la  ville  de  Poitiers,  en  ce  temps,  • qui  soit  digne  de  mémoire  et  dont 

• il  y ait  témoignage  véritable  (t),  • 

J.  Bouchet  est  bien  autrement  copieux  dans  un  livre  (2)  qu’il  dédie 
en  1528  au  chancelier  Du  Pré  (Duprat),  et  qui  contient  entre  autres 
choses  . les  faietz  et  gestes  de  quarante  roys  et  deux  diicz  qui  ont  régné 

• sur  les  francoys  avant  le  roy  Pliaramond , (|ue  nos  historiens  ap|>ellent 

« le  premier  roy  de  France avec  leurs  généalogies  et  mesmement  la 

• gencalogie  de  ce  Pharamond  par  longtemps  aux  franyais  iucongneiie  (3). 
■ Par  là  on  conguoistra  de  quelles  ténèbres  le.  nom  françoys  a si  loiig- 

• temps  esté  couvert , et  pourquoy  les  Romains  ne  les  ont  ainsi  nommez 
« par  leurs  histoires  avant  le  règne  de  Pharamond.  t Alalgré  ce  mot 
d’inconnu , J.  Bouchet  ne  prétendait  cependant  n'u-lainer  l’honneur  que 


(!)  On  tmiue  d>«  J.  Boudtcl  un  curifni  «temple  du  iérieux  qu'no  portait  alon  dans  la  roelierchp 
drs  éltmoloKtes.^l..c  nom  de  • PicUri,  colonie  sc}Ü»c  »,  rient  scion  lui  de  Piela  ait,  i cause  de  leur  pein- 
ture et  de  leur  force. 

(2)  V.  Lt»  ancienne»  et  nuuieme»  Céncat4>gie»  des  roi»  de  France  et  mmnemettl  du  roy  Pturumund, 
avec  leur»  «pUaplics  et  rfltxics.  Kt  «ont  à vendre  ji  PaiÎA,  en  la  rue  Saiot*J-icques  et  à Pr^tieri.  etc...  par 
JacqucA  nouchel,  iini  riincur  au  dict  Pokticr»*;  l’auteur  eu  Jean  Douchel  et  le  privilège  «t  dalA  du 
là  avril  15SB. 

(3)  • Nos  historiens  latins  et  vulgaires  en  ont  esté  trop  nég ligens  dont  je  suis  e^ay.  ■ 

J.  Bouchet  attache  d'auUnt  plus  d’importance  à cette  gèrsènlogie  qu'il  y rapporte,  sans  interruption, 
1rs  trois  dynasties  qui  sc  sont  succédé  en  France,  et  « la  trohJéme  desquHIn  appartient  François  I*'^ 
du  nom  qui  régne  en  cc  moment.  El  comMen  quil  y ail  quelque  muladon  ès  dicte»  géiR^rations , toutes 
fob  toutes  sont  descendues  et  dérivées  de  Francus,  Alz  d’Hector,  par  pure  ligne  masculine  et  féminine.  > 
Et  pour  rendre  la  démonfrlratîcin  plus  claire  et  saisissaiile,  l'artiste  qui  a tracé  le  portrait  des  rois  a donné 
à la  plupart  et  surtout  aiit  plus  anciens  une  resscmblaoce  marquée  avec  François  I*%  et  surtout  le  nez 
bien  coodu  du  roin^hevalicr. 
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lui  fait  un  de  <m*s  aoiis  (1)  d’être  le  premier  à raconter  celte  histoire.  Il 
avouait  ingêuuinciit  scs  obligations  à Trillieniiiis  et  à J.  I.e  Maire,  • deux 
« grands  historiographes  modernes,  lesquels  ont  esté  plus  curieux  et 

• laborieux  de  s'enquérir  de  l'antique  extraction  des  françoys  que  tous 

• les  aultres  de  ce  pays  de  France.  • , 

Ce  livre , en  tête  duquel  on  voit  une  image  de  Troie  en  flammes,  d’ob 
sortent  eu  trois  groupes  Anténor , F.uée , Francus  à la  tête  de  leurs  che- 
valiers , commence  en  ces  termes  : . Les  historiens  antiques  et  modernes 

• se  accordent  assez  que  les  Françoys  sont  descendus  des  Troyens.  • 
Mais  l'accord  cesse  quand  il  s’agit  de  savoir  l’origine  de  leur  nom.  Bouchet 
est  d'avis  (comme  Trilbemius)  qu’il  serait  impossible  de  concilier  des 
opinions  si  diverses , s’il  n’avait  pour  guide  Hiinibaldus  appuyé  du  philo- 
sophe Doracus  cl  de  l’historien  VVuasthaldus , ainsi  que  le  récite  frère 
Jehan  Trilhemius,  abbé  de  St-Jacqiies-le-Majcur,  t es  fauxbonrgs  de 
■ Wircipurg  au  premier  volume  des  Anna/es  qu’il  a faictes  et  mises  à 
« lumière  puis  peu  de  temps.  > Le  bon  sens  français  de  J.  Bouchet  est 
bien  un  peu  étonné  parfois  de  ces  récits.  Il  trouve  par  moments  que  la 
Chroniipie  de  Ilunibaldus,  « au  moyeu  des  choses  merveilleuses  y con- 
f tenues,  semble  estre  plus  fabuleuse  que  véritable.  > Mais  cependant 
il  continuera  a le  copier. 

Il  nous  raconte  rapidement  le  siège , la  ruine , la  trahison  d’Enée  le 
Boux  (souvenir  de  Benoit) , et  l’établissement  des  enfants  d’Hector  en 
Pannonie.  Il  maintient  Thouneur  d’avoir  conduit  cette  expédition  à 
Francus,  fils  d’Hector,  contre  l’opinion  du  pape  Pic  et  d’Antonius 
Sabellicus  <iui  l'attribuent  à un  certain  Priam , neveu  du  grand  Priam 
de  Troie.  Mais  J.  Bouchet  ue  peut  les  en  croire  • veu  qu’ils  n’allcgucnt 
€ leur  auteur  et  que  M' Vincent  de  Beauvais,  historicu  très-renommé, 

• a escript  en  son  Miroir  /lisiorial  le  contraire,  etc.  • H croit  avec 
TriÜiême  que  les  Français  c non  sans  propos  • ont  été  appelés  succes- 
sivement Troyens,  puis  Scythes,  puis  .Sicambres,  Germains  et  F'rançois. 
Notre  auteur  fait  profession  de  le  suivre,  tout  en  l’accordant,  tant 
qu’il  pourra,  t es  cronicques  anciennes  des  Rommaius  cl  autres.  • 

(I)  On  lUt  au-^leMOOS  du  litre,  huit  vers  laiini  cummençaot  ainû  : 

IfiioniMolur  DOttUa  |iriinordu  Rt-plu,  QundrafiBU  lUua  Md  praceaMiM  recesnes 

Frauconun  ptimu»  rc»  i’iMiranuixlua  O BoucLctr»  aoiMlttor  bittoria. 


Digitized  by  Google 


ET  IiB  ROUAN  DE  TROIE. 


585 


J.  Bouchot  est  ou  effet  uu  hi-stoden  dos  plus  conciliants.  Il  trouve  moyen 
de  faire  marcher  ensenihle.  Trithüme  et  .leau  Le  Maire,  lorsipi’ils  ont  dit 
des  choses  diamétralement  opposées,  et  dans  ces  fabuleux  récits  il  intercale 
les  Commenlmrcs  de  César  et  des  souvenirs  de  Tacite.  Il  accepte  toutes 
les  contradictions,  les  signale  et  dit  gravement:  « toutes  lesquelles 

• opinions  peuvent  estre  vrayes.  » Il  est  inutile  de  reproduire  toutes  ces 
fantastiques  inventions  ; c’est  assez  de  les  avoir  vues  dans  Trithèmc.  Je 
veux  seulement  remarquer  que  Bouchet  se  préoccupe  des  Gaulois.  Il  ne 
cherche  pas,  comme  quelques  liistoriens  du  temps,  à le.s  confondre  avec 
1rs  Francs , mais  à réunir  les  gloires  des  deux  peuples.  Rappelant  les 
grandes  actions  des  Gaulois , il  dit  : < Ft  si  toutes  ces  choses  n'ont  esté 
t par  les  Françoys  faicles,  mais  par  le.s  Gauloys,  neantmoins  la  couronne 

• de  final  honneur  en  appartient  aux  Frauçoys.  ■ C'est  ainsi  que  Robert 
Cenean  dira  trente  ans  plus  tard  : • Franc  i Gallorum  extinctorcs  non 

• siint  sed  illustratorcs.  > 

I.’anonyme  qui  remanie  en  15/lfi  le  Mystère  f/c  ht  destruction  de  Troie 

• et,  selon  sa  petite  capacité,  le  réduit  en  langue  frauçai.sc  peu  pins 

• élégante  selon  son  primitif  cl  propre  original  » , dédiant  son  livre  au 
daujibiu , • parce  qu’il  prend  en  gré  les  œuvres  tant  des  petits  historio- 
« graphes  que  des  grands  et  plus  savants  orateurs  » , est  convaincu 
que  le  prince  y prendra  un  intérêt  de  famille.  > Car  il  y • trouvera 
« contenus  plusieurs  grands  faits  d'armes  et  actes  de  cbevalcrie,  insignes 

• et  dignes  de  mémoire  romnic  la  grande  prouesse , les  vertus  et  la 
< magnanimité  du  preux  lleclor,  commencement,  tres-debonnaire  prince, 

• de  vostre  très-noble  lignée  > ; et  il  lui  parle  encore  un  peu  plus  loin 
des  « mirables  et  excellents  faits  du  preux  Hector,  auquel,  lui  dit-il, 

• estes  conjoint  par  vertu  et  proximité  de  lignée  royale.  • 

Rabelais  écrit  flans  le  prologue  de  son  tiers-livre  de  Pantagruel,  15/i6  : 

« Kt  puys  vous  estes  tous  du  saug  de  Phrygie  extraietz,  nu  il  me  abuse.  > 
Et,  dans  le  nouveau  prologue  du  1V‘  livre,  il  parle  des  ■ a|>ologues  du 

• saige  Esoi>c  le  français -,  j’enlcnds  phrygien  et  troycn,  comme  affirme 

• M.  Planudes , duquel  peuple , selon  les  plus  véridiques  chroniqueurs, 

• sont  les  Françoys  descendus.  • 

En  1552,  La  fleur  des  antiquité:  et  singuiaritet  et  excellences  de  h 
ville  de  Paris,  rivalisant  avec  J.  Bouchet,  donnait  nue  généalogie  de 
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l'raDçois  1",  qui  le  faisait  renionler  à Hector,  par  soixante-quatre  géné- 
rations de  rois.  Semblable  est  l’Iiistoirc  que  raconte  Ferrand  de  Bez.  , 
mêlant  les  inventions  gauloises  d'Annius  à la  vieille  It^cnde  de  Fré- 
dégaire  (1). 

Un  écrivain  plus  sérieux,  Do  Bellay,  seigneur  de  Langey,  dans  son 
Epitume  th  raniiQiiilé  t/es  Gmtles  et  t/e  France , 1550;  donnait  encore 
accueil  à la  légende.  Il  semble  avant  tout  préoccupé  de  ne  laisser  rien 
pertire  des  inventions  de  ses  prédécesseurs,  de  rassembler  sur  la  route 
et  de  fondre  leurs  diverses  imaginations.  Il  croit  que  le  premier  qui 
vint  habiter  en  Gaule  fut  Samotlics,  fds  de  Japhet  ; il  croit  que  les 
Gaulois  ont  dû  leur  nom  au  roi  Galatbes  ou  Galatbeus  ; ii  croit  aussi 
que  les  princes  ont  plus  affectionné  telle  ou  telle  partie  des  Gaules  et 
y ont  fondé  des  villes  de  leur  nom,  Uangres,  Uyou,  Paris,  etc.  Arrivé 
au  siège  de  Troie , il  reprend  les  récits  que  nous  connaissons , en 
les  compliquant  encore  et  les  francisant  davantage.  De  Gaulois  arrivés 
trop  tard  au  secours  de  Troie  et  des  débris  de  Troie  qu’ils  recueillent 
il  forme  trois  établissements  : l'un  aux  embouchures  du  Tanaïs  dans 
les  Palus  Méotides , sous  le  nom  de  Celto-Scythcs  et  de  Scytho- 
Troyens,  ou  Troyens  Scythiques;  un  autre  en  Pmoiiie;  d'autres  Troyens 
cnlin,  accompagnant  ceux  des  Gaulois  qui  se  retirèrent  en  Gaule,  < allèrent 
€ habiter  entre  les  conlins  des  (kdtes  et  des  Belges  au  pais  des 
■ Parisiens,  et  quelque  temps  après,  y édilièrent,  en  une  islc  de  la  rivière 
i de  Seine,  une  ville  qu’ils  nommèrent  l.utèce  en  langue  grecque,  dont 
< ils  usoieut  alors,  laquelle  ville  a depuis  esté  si  grandement  multipliée 
• qu’elic  est  capitale  de  ce  royaume  et  l’une  des  principales  villes  du 
t monde.  > 

Du  Bellay  n’oublie  aucune  des  branches  de  la  légende  troyenne , 
aucune  des  traditions  qui  ont  eu  cours  avant  lui  ; mais  sachant  combien 
le  patriotisme  français  est  jaloux  en  cette  question , il  a soin  de  bien 
établir  l'antériorité  de  la  colonie  française. 

Il  a nécessairement  son  histoire  de  Francion  ; mais  il  l’a  retouchée 
en  combinant  la  vieille  tradition  avec  les  légendes  que  lui  ont  léguées  les 


(1)  V.  Ferrand  de  Bct;  In  onuiiirm  rr^iini  /'ViiMreiiia  rf  Franco^UiHliac  rti  jrriiiU  a Pharamundo  ad 
Ttgnum  Frmcifcit  1577. 
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divers  couleurs  du  moyen-age.  On  nous  permcltra  d’analyser  rapide- 
ment la  version  qu'il  eu  donne , c’est  la  rédaction  dernière  et  l’achè- 
vement  de  la  l^ende  de  Francion  ou  Franciis, 

Du  Bellay  ne  se  contente  pas  de  Tiuslaller  parmi  les  l'éoniens  qui, 
à l’instigation  d’Ilélénus,  • interprète  respecté  des  oracles,  augures 
et  présages,  le  preunnent  à roy  et  à seigneur.  • Iléléuiis  ne  borne 
pas  là  scs  bienfaits  à l'égard  de  son  neveu  ; il  songe  à assurer  l’avenir 
de  sa  race,  et  l’engage  « à prendre  i>ariy  en  mariage  • : guidé  par  sa 
connaissance  des  oracles  , il  désigne  à son  chois  la  fille  unique  du 
roy  Rémus.  C’est  de  cette  union  que  sortira  avec  Sycamber  une  dynastie 
nouvelle.  Mais  ce  n'csl  pas  encore  assez  pour  Du  Bellay  d'avoir 
installé  Francion  dans  la  Gaule  et  de  l’avoir  remis  à sa  place  dans  la 
généalogie  de  nos  anciens  rois , il  va  lui  faire  faire  une  sorte  de 
tournée  générale  chez  toutes  les  colonies  troycniies.  El,  à ce  propos,  on  ne 
saurait  admirer  quelle  était  selon  les  auteurs  du  XVI’  siècle  la  facilité 
des  communications  dans  l’antiquité,  comme  on  y voyage  et  comme 
on  s’y  retrouve.  Nous  avons  vu  que,  d’après  nos  vieux  romans,  le 
fils  d’Hector  avait  en  .\sie  toute  une  histoire  ; Du  Bellay  la  recueille  et  la 
développe  avec  une  aisance  qui  rappelle  les  romans  d’aventure.  A peine 
Francion  a-t-il  vu  l’avenir  de  sa  race  assuré  par  la  naissance  de  Sycamber 
que,  le  laissant  auprès  de  son  beau-père,  il  se  met  en  marche,  passe 
en  Péonie,  en  Cbaonic,  chasse  de  Phrygic  les  enfants  d’Anténor,  y ré- 
tablit ses  frères,  de  là  passe  en  Scythie  pour  y visiter  les  colonies 
troyennes , et  de  là  revient  en  Péonie  où  il  reçoit  des  ambassadeurs  de 
Gaule  auxquels  il  ordonne  en  attendant  son  retour  de  « recevoir  à roy 
et  à seigneur  son  fils  le  prince  Sycamber.  • Après  quoi  ou  perd  sa 
trace.  Du  Bellay  sait  seulement  < qu’estant  acheminé  pour  aller  en 
Gaule,  il  cheut  en  maladie  dont  il  mourut  entre  les  habilateurs  des 
rivages  du  fleuve  Vahalis.  • Mais  il  peut  mourir  ; rhistorien  a fait  avec 
lui  un  règlement  de  tous  les  comptes  troyens.  Ces  diverses  fractions  de 
la  nation  troycnne  que  les  historiens  du  moyen-âge  rencontraient  tour 
à tour  en  tant  de  points,  et  ne  reliaient  les  uns  aux  antres  quc'jpar 
des  migrations  successives.  Du  Bellay  les  unit  en  la  personne  de  Francion. 

Ses  fils  se  partagent  sa  succession  : Sycamber  règne  dans  la  Gaule , 
Francion  II  sur  les  Scytho-Troyeiis,  et  Scamander  en  Péonie.  Mais 
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les  desceiulanls  do  Scumaiidcr  ne  possèdenl  qu'une  pqrlie  de  la  Gaule; 
elle  est  selon  l’auteur  partagée  en  plusieurs  souverainetés  et  divisée 
en  trois  régions;  Belgique,  Celtique  et  Aquitanique.  Comment  sortira 
de  là  l’uuité  française  ? Rien  n’embarrasse  l’bistuire  à cette  date.  L’unité 
se  fait  pur  des  mariages  entre  les  princes  les  plus  fantastiques  : tous 
les  droits  sont  confondus,  et  les  diverses  parties  de  la  Gaule  rappro- 
chées par  une  suite  d’alliances  providentielles  entre  les  diverses  maisons 
régnantes,  dont  la  descendance  inàlc  s’éteint  successivement  pour  venir 
aboutir  aux  seuls  desceudauts  de  Francion.  L’béritiére  unique  d'Iléris- 
brandns,  neuvième  descendant  de  Bavo,  porte  à Gargustus,  onzième  roi 
de  Bretagne,  issu  de  Brutus,  scs  droits  sur  la  (iaule  belgique.  Leur  pctitc- 
fillc  apporte  les  deux  royaumes  réunis  en  dot  à Camber,  roi  des  Celles, 
dixième  descendant  de  Francion. 

F.l  voilà  comme  on  écrivait  l’Iiistoirc  générale  on  1556  (1)1  C’était 
dans  le  même  godt  que  .s’écrivaient  les  lustoircs  provinciales.  Nous 
avons  vu  .1.  Bouchet  à l’œuvre.  Jean  Cbaumcau,  seigneur  de  I.assay, 
racoulant  l’iiisloirc  du  Berry  (2),  reprend  au  début  de  son  livre  les 
contes  de  Bérosc  ■ pour  ce  (|u’il  y a peu  d’auteurs  qui  pour  l'envie 
€ qu’ilz  ont  à l’antiquité  gauloise  se  sont  op|>osez  à tant  de  notables 
« historiens  qui,  hors  de  tout  soupçon,  en  ont  si  dignement  Iraicté  , 
< voire  contre  l'émulation  grecque.  » 

César  de  Nostrailanuis  , dans  son  Histoire  de  Provence , admet  la 
tradition  dans  toute  son  ampleur,  l.’hi.storien  appartient  à une  famille 
trop  iwétique  et  se  croit  lui-méme  trop  naïvement  poète  pour  admettre 
qu’on  puisse  révo(]uer  en  doute  les  témoignages  de  la  poésie  ; < ce  scroit , 


:lj  lliipriiiit  pa«  du  mte  pr^itdre  trop  & la  U'tlre  gri»  dii  XVI*  tiède  quand  il»  racontent 

r<*  grand  «crii'iii  Ioiiü  r4*s  vieux  rijcil».  Pour  bcaurcup  d’entre  eux  vans  doute,  c’êlail  une  «orte  de 
rr«p<*rt,  de  miiieitAnre  ri  de  rondi’^rendanre,  et  ils  en  pen<aîcnt  ee  que  pensaient  Boétie  /Sfrvitudt 
tûloniaiitj  cl  PusqtiKT  de  rbisloire  de  rorîflaninic  et (ks  ftoursderm  :«  IcMiuclIct,  bien  qu’cllo  ne  soient 
aidées  d'aiitiur»  aiinens,  xi  esl-ee  qu'j/  ttt  Mm  séwif  a tcut  èoa  citoyen  ife  Us  eroiie  pour  la  majetié 
rfe  f*cmpirf  * (V.  PasquiiT,  necherches,  liv.  VIII,  c.  51). 

(S)  V.  lh*i.  du  tterry,  par  J.  Chauiueau,  seigneur  de  Lassa;.  — Lyon,  1506.  Jean  Chaumeau 
est  un  éeiivaia  d'un  petriolnnie  délicat.  Il  ne  pardonire  pas  è Tite*üve  • d'avoir  dit  que  les  OUes 
aicciiex  de  la  firiandive  du  via  cboisireal  tes  terres  d'halte.  • Il  le  déclare  pour  cela  « ennem;  de  i’kotiQetir 
gtiilnis,  liiin  de  vérité  • ; il  assure  que  la  vigne  était  plantée  en  Gaule  depuis  1400  ans,  et  n’admet  |ias  que 
Gonier  et  Samolhes  en  eussent  été  négligraitls  ou  ignorants,  v II  (tréfere  & Tile*Livc  Plutarque , parce 
qu'il  parie  avec  plus  de  iiM'uagenH’uU  des  appétits  de  nos  aïeux. 
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t nous  (lil-il , trop  impnidcnimeiit  blaspliùmer  coiUit*  les  sacrez  |K)ètes 

• liiiuicrcs  de  l'aiiliquité , qui  ont  esté  demy  proplièles  et  les  premiers 
t historiographes  du  monde  après  le  divin  Moyse.  » Il  croit  aux  origines 
iroyennes  des  Français  comme  il  croit  à ■ Dictys  et  à Uarès , témoins 

• oculaires  de  la  mine  de  Troie  cl  de  ceste  cruelle  désolation.  • Ce  (iiii 
ne  Tempéche  pas  d'avoir  une  foi  entière  dans  Anniiis  de  Viterbe.  Il 
admet  sans  hésitalion  et  sans  discussion  toutes  ses  rêveries  ; et  il  en 
donne  une  raison  curieuse.  < Il  faut  bien , dit-il , de  nécessité  iiirérer 
« que  le  bon  père  Noé  faisant  le  tour  de  la  terre  pour  la  despartir  à ses 
■ enfans  et  neveux , passant  par  les  rivages  des  Gaules , sur  les  quartiers 

< qu'on  a dit  depuis  Languedoc  et  Provence , laissa  du  {teiiple  et  des 

• bcsies  pour  alimenter  et  nourrir  ces  nouvelles  colonies.  » Nustradamus 
croit  à < ces  témoignages  nombreux  et  très  anciens  qu'il  ne  faut,  dit-il, 

• à mon  avis , b^èrement  ou  impudemment  rejeter  par  nue  opiniou 
« singulière  et  malade,  puisqu'estant  tels  escrivains  plus  proches  et  voisins 
« de  ces  âges  tant  reculez  et  plus  croyables  en  leurs  historiques  depo- 

• sitioiis  que  les  rcceus  et  nouveaux , ils  assurent  par  leurs  cscris  d'avoir 

< appris  de  leurs  ancestres  que  les  anciens  Celtes  cstoycni  descendus  de 

• Japet.  » 

Nostradamus  reproduit  Gdèlement  la  liste  des  rois  Gaulois  et,  arrivé 
à Rémus  qui  • régnoit  en  Gaule  au  temps  de  Ménélas  > , il  répète 
qu'il  a eu  pour  gendre  l'rancus.  Seulement  il  ne  sait  ]>as  bien  s'il  était 
fds  d’Hector  ou  d’un  certain  Uiccar,  prince  boiairc  contemporain  de 
cet  hercule  troyen.  i Quoi  qu’il  en  soit , la  Gaule  avoit  alors  pour  roi 
€ ce  Francus  dont  la  commune  opinion  a tant  gaigné  <iuc  nos  très 
f chrestiens  cl  très  illustres  nionar(|ues  tirent  leur  preniièi-c  origiuc.  . 
Il  faut  pourlaut  donner  acte  à Nostradamus  de  cette  addition  ; < ce 
« qui  est  bien  ténébreux  et  reculé  dans  les  abysmes  d’une  obscurité  et 
I fabuleuse  incertitude  et  vanité.  > On  trouverait  des  développements  du 
même  genre  dans  T OWytne  des  üourguignom  Ac  Pierre  de  St-Julicu, 
1580;  mai.'!  il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ce  voyage  à travers  nos 
vieilles  Chroniques  provinciales. 

Il  est  encore  pourtant  un  livre  de  ce  temps  dont  il  convient  de 
dire  quelques  mots,  à cause  du  nom  de  son  auteur,  cl  parce  qu’il 
nous  permettra  de  constater  une  fois  de  plus  la  popularité  de  la 
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légende,  en  nous  montrant  comme  on  y rattachait  les  plus  étranges 
systèmes. 

Le  savant  et  bizarre  Guillaume  Postel  a repris  aussi  ces  histoires  avec 
des  apparences  plus  savantes.  En  sa  qualité  d'hébraîsant , il  reproduit 
pieusement  la  légende  bérosicnne.  Il  croit  en  Bérose  et  pour  scs  con- 
formités avec  Moïse  et  pour  scs  diversités  ; il  voit  en  celles-ci  la  preuve 
qu’il  n'a  pas  pillé  les  récits  du  législateur  hébreu,  mais  qu'il  a pris, 

• là  où  clics  étaient  gardées  longtemps  paravant  le  déluge , les  livres  et 

• mémoires  des  choses  passées  » ; il  voudrait  qu’on  écrivit  en  lettres 
d’or  le  peu  qui  nous  en  reste.  Il  attaque  avec  chaleur  scs  contradicteurs , 
disant  qu’ils  n’ont  procédé  contre  lui  que  par  injure , que  ce  sont  des 
calomniateurs,  « non  gentz,  mais  plustost  bestes  ; des  athéistes,  cnnemys 
« mortels  des  escripturcs  et  autres  choses  divines  (I)  »,  qu’ils  méritent 
(t’être  extermines  eux  et  leurs  œuvres. 

Il  a fondé  sur  cette  croyance , de  la  façon  la  plus  inattendue , tout  un 
système  politique  et  patriotique , qu’il  a consigné  tout  au  long  dans  un 
petit  livre  devenu  fort  rare , V Histoire  mémorable  des  expéditions  des 
Gaulois  (2).  Nous  allons  résumer  sa  théorie  en  la  dégageant  autant  que 
possible  du  style  et  des  développements  confus  dont  il  l’a  enveloppée  ; 
car  cet  homme , qui , au  dire  de  ses  contemporains , entendait  toutes  les 
langues  alors  connues,  ne  brille  pas  par  la  clarté  ni  la  simplicité, 
quand  il  parle  sa  langue  naturelle. 


(t)  G.  PcuMpI  n*a  pas  moins  de  foi  en  Jeaniic  d'Are.  Il  combat  vivement  (s'inspinat  de  Martin  Franc 
et  rt^fulant  d'avaivce  G.  Nandé]  rcus  qui  veulent  faire  preuve  d'espril  fort  en  citant  son  btsloiro 
• comme  ayant  cMê  une  fiction  astuce  et  menlcric  ou  Iromperie  de  revioemy  ou  stratatt^me  sous 
aulcune  espicc  de  vérité.  * Pour  lot,  il  accepte  pU'inement  « les  miracles  et  Ibicls  tnerrcüleux  de  la  Pucelle 
( P 63),  estaot  divin  motif  et  à la  vérité  le  plus  miraculeux  truvre  qui  oocquea  fusl,  comme  lisant  Ica 
histoires  de  ce  temps  là  sc  peut  \ckAt.  • G.  Postel  est  un  adversaire  très  cbainircox  du  a très  pemideox 
et  malbcureulx  auteur  Machiavel  en  son  livre  du  Prince,  a 

(9)  V.  L'HiSTOiai  nûiofiiiLr.  des  expéditions  depuyt  le  déluge  (aides  par  Us  Cauhys  ou  Francoÿs 
depuis  la  France  jusques  en  Asie  ^ ou  en  Thraee,  et  en  Corieniale  partie  de  CEurape,  et  des  dieerse» 
rommoilites  ou  incommodiUi  des  dhtrs  chemins  pour  y parrrutr  et  retourner,  le  tout  en  Mefcm  Epiiome 
pour  monstrer  arec  queli  moyens  f Empire  des  Infidèles  peull  et  doibt  par  en  la  estrt  deffniet , 4S59* 
L’auteur  jr  a ajouté  une  seconde  partie  ayant  pour  litre  et  sujet  TApologie  de  la  (îaule  contre  les  detrae^ 
teurs  de  la  Gaule  et  des  priciteges  et  àrwets  «TiceZ/e.  urrc  supjdement  des  histoires  malignement  par 
plusieurs  scripteurs  obmiset  et  des  très  anciens  droiet:  du  peuple  gollique  et  de  tes  princes,  et  cvmmfni  sa 
jurisdiction  despend  du  commeneement  du  Monde^ 
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Le  livre  de  G.  Postel  a,  en  apparence,  un  but  tout  pratique.  L'auteur, 
obéissant  à la  préoccupation  de  tous  les  lettrés  de  la  première  partie  du 
XVI'  siècle,  J.  Le  Maire,  Érasme,  .Sadolel,  etc. , veut  lancer  de  nouveau 
l’Europe  contre  le  Turc.  Les  Français  doivent  être  à la  tête  de  cette 
expédition,  « suivant  les  traces  de  leurs  ancêtres,  qui,  par  diverses  foy's, 

• ont  entreprins  tel  voyage.  • Mais  la  conquête  de  Jérusalem  n'est  pas  un 
but , ce  n’est  qu’un  aebemineroent  au  but  que  poursuit  l’auteur , une 
oianirestation  particulière  d’un  principe  bien  plus  haut  et  bien  autrement 
important.  G.  Postel,  en  tous  scs  écrits,  est  guidé  par  une  pensée  unique, 
c’est  lui-méme  qui  nous  le  dit  (I)  ; il  croit  avoir  trouvé  ce  fondement 
stable  des  sociétés  que  nous  cherchons  encore  ; il  a pénétré  les  plus 
secrètes  pensées  de  Dieu,  ses  vues  sur  riinmanité  et  son  gouvernement, 
et  il  va  révéler  aux  hommes  « la  force  de  la  divine  Providence  au 

• monde  (2).  » Par  avance  il  prend  le  rélc  de  Bossuet  dans  le  Discours 
sur  nUstoire  universelle  ; mais  il  est  encore  plus  absolu  que  lui.  Dieu 
a voulu  établir  la  Monarchie  dans  l’ordre  spirituel  et  temporel , la 
Monarchie  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  ; on  n’a  jamais  poussé 
aussi  loin  que  Postel  le  culte  de  runité.  11  voit  dans  la  non-existence 
de  cette  monarchie  la  cause  de  tous  les  malheurs  du  XVI'  siècle,  > les 

• mauvais  esprits , ne  comprenant  pas  ou  voulant  détruire  la  préordi- 
c nation  divine , veulent  maintenir  tout  le  monde  au  désordre  qu’il  est 

• à présent , et  disent  tacitement  qu’il  n’y  a nul  empire  plus  ordonné  de 
« Dieu  que  l’autre  , et  que  le  meilleur  droit  est  seulement  en  l’cspée  et 

• plus  grande  force,  ce  qui  revient  à prétcudre  que  Dieu  n’a  point  de 

• cure  des  choses  humaines.  i 

Cette  monarchie  est  nécessairement  d'institution  divine  ; • car  là  oit 

• l’on  n’obéit  au  prince  ou  chef  que  comme  à l’homme  ou  prince,  sans 
t bavoir  crainte  de  Dieu  , comme  instituteur  du  dit  magistrat  ou  prince , 
€ il  est  impossible  qu’un  estât  dure  > (f°  80}. 

(I)  Cette  idée»  Postel  la  soiiUrnl  par  itn  Tériiable  apostolat  en  toutes  les  lang^ucs.  Il  ri’ut  bire  sa 
propagande  en  Italie,  en  Fronce,  rti  Allemagne,  • principalement  en  bébrieu,  latin,  rrançojrset  italien.  > 
— Sur  G.  Poslel , V.  Niceron , t.  VIII  et  X. 

(9)  • Les  deuK  bras  du  rooado  sont  vrajre  religion  et  rmj  rrgnr  ou  louveraijt  bien  d'oprit  et 
aonverain  bien  du  corps.  ■ U n'jr  a au  monde  que  deut  droits,  Fan  dvil,  l'autre  canoaiquc  ou 
apirituel , P 33. 
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Dans  l'ordre  icinporel , eette  monarchie  li'giliuic  • la  seule  durable  ■ , 
indispensable  au  bonheur  et  à la  paix  du  monde  , Dieu  < l’a  donnée  aux 

• princes  francs  et  à leurs  peuples  ganloys  avec  renovation  et  confir- 

• mation  divine  et  céleste  plusieurs  fois  répétée.  » La  vraie  monarchie 
« a été  fondée  non  par  Constantin  ou  César , mais  par  Charlemagne , le 

• premier  légitime  César.  Elle  n’a  pris  fondement  que  du  consentement 
■ et  force  du  peuple  Gaulois  » , on  ne  peut  le  nier,  • sans  être  éverseur 
t de  tout  divin  et  humain  di'oict.  Les  Gauloys  ont  toujours  esté  les 

• premiers  iicuples  du  monde,  c’est  à savoir  que  plus  volontiers  à cause 

• de  la  vraye  religion  ont  toujours  despendu  la  vie  avec  tous  les  biens 
. du  régné.  I.a  royauté  françoise  est  la  très  chrestienne  et  première 
« majesté  de  ce  monde.  I.e  prince  des  Gauloys,  moyennant  qu’il  soit  du 
4 saint  huile  ccicsie  sanctifié  et  des  divines  armoyrics  du  lys  céleste 

• légitimement  fourni,  légitimement,  dis-ic,  par  le  peuple  gauloys,  selon 
< la  loi  ancienne  eu  tout  et  partout  coronné , avec  actifs  et  passifs 

• serments,  Iny  seul  en  tout  le  monde  est  digne  de  la  monarchie.  > 
Les  Gaulois  sont  appelés  à ce  grand  rôle  par  droit  de  naissance  ; 
en  effet , ils  descendent  en  droite  ligne  de  Gomer  ou  Gomerus , qui , 
par  son  fils  aîné , Askenas , a été  aussi  la  souche  des  Allemands  (c'est 
la  légende  de  Bérose  quelque  peu  arrangée  par  le  patriotisme  de 
G.  Postelj. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre , G.  Postcl  revendique  très-vive- 
ment ces  origines  ■ du  celestc  rogne  des  Gauloys  » contre  ceux  qui  les 
ont  omises  ou  attaquées.  11  accuse  Paul  (imile  d'im/Mé  et  d'envie  pour 
n’en  avoir  rien  dit.  Lui  et  ceux  qui  imitent  son  silence  « ne  peuvent 

• éviter  d'être  jugés  ou  très  ignorantz , ou  très  malicieux  , ou  très 
« atheistes  et  nyantz  la  divine  Providence.  • Il  ne  peut  pardonner 
« à ces  écrivains  français  qui  ne  veulent  pas  par  Berose  louer  avec 

• Ichan  Le  .Maire,  les  choses  galliques  communes.  Ayant  touiz  leu  le 
« Josefe,  cncores  que  le  Berose  ne  leur  picust  pas,  ils  ne  pouvoient  faillir 

• à faire  à leurs  ancestres  cest  honneur  que  de  les  nomer  enfantz  de 

• Gomer  aisné  de  ce  monde.  * Il  blAmc  au.ssi  Carion,  qui,  pour  flatter 
les  Césars  germaniques , a laissé  dans  l’ombre  nos  gloires. 

I.a  race  gauloise  a donc  • l’aisncsse  •,  et  les  diverses  expéditions  des 
Gaulois  • ont  été  faites  sur  l’ordre  exprès  de  Dieu , pour  maintenir 
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t parloiit  cc  droit  de  raisiicssc  du  uiuiide  ol  empêcher  la  prescription , 
t et  uioiitrcr  couimeiit  il  a cure  des  choses  de  ce  momie.  » 

Au  milieu  de  tout  cela,  G.  l’ostcl  ue  répudie  pas  absolument  la  légende 
Iroyeuiie  ; elle  est  une  des  étapes  historiques  et  rerouuues  de  l'histoire 
des  Gaulois.  Seulcuicut  elle  n’a  plus  ici  qu’un  intérêt  secondaire.  Qu’est-ce 
que  cette  antiquité  à côté  de  celle  qui  remoutc  aux  origines  du  inoude , 
h côté  de  cet  arbre  généalogique  qui  a scs  racines  dans  l’I^deii  lui-même  ? 
l’ostel  pourrait  dire  à nos  vieux  chroniqueurs  qui  s’en  contentaient  ce 
que  disaient  ii  Hérodote  les  prêtres  égyptiens  ; Vous  autres  Grecs , vous 
n’êtes  que  des  curants  ; vos  annules  ne  datent  (pic  d’hier.  Il  se  montre 
aussi  conciliaut  pour  Trithemius  et  sou  auteur  Ilunihald  , acceptant  sur 
leur  parole  l’histoire  des  Francs. 

Mais  les  Gaulois  n’ont  pas  sciilcmeut  pour  eux  ce  droit  de  primogéni- 
ture  , mais  toutes  sortes  d’iiiQucuces  supérieures  , et  par  exemple  la 
supériorité  de  leur  auge , ou  gardien  , ou  ijeniuf.  En  clFct , Postcl  croit 
rcrmement  <|uc  les  nations  comme  les  hommes  ont  « des  anges  gardiens 

• qui  sont  motif  et  cause  première  de  victoire  et  de  perte , ministres  on 

■ conservateurs  de  la  force  du  destin , ou  fat , ou  divine  l’rovidcucc.  » 
Enfin,  la  France  est  la  première  des  nations  de  pur  rastrologic.  l’ostcl, 

en  cllet , c ne  veut  pas  accorder  à Gersou  qu’il  soit  incertain  qu’une 

• cstoille  ou  signe  domine  et  donne  inilucncc  à ung  pays  plus  que  à uug 
f autre  » . Il  est  convaincu,  et  t toute  la  fiictillé  de  théologie  tient,  nous 

■ dit-il , pour  résolu  que  à Adam  et  aulx  peres  anciens  a esté  révélée 

• l’astrologie  et  donnée  longue  vie  pour  la  pouvoir  observer.  C’est  à la 

• différence  des  étoiles  que  tient  la  Grécité  ou  propriété  des  Grecs , la 
. Gcrmanicité  des  Allemands,  la  Gallicité  des  Gaulois.  » C’est  ainsi  que 
Postcl  résout  et  accepte  la  question  de  nationalité.  Or,  la  Gaule  est  sous 
l’occidentale  influence  du  signe  d’Aries,  qui  est  le  premier  cl  en  ordre 
de  nombre  et  en  vertu  qui  soit  au  ciel.  La  France  a donc  tous  les  droits 
à la  uiiinarchie  temporelle. 

Pans  l’ordre  spirituel  , la  monarchie  c’est  le  Saint-Père  héritier  du 
Christ  par  saint  Pierre.  Il  semble  qu’ici  Postcl  manque  à sou  but  et  que 
ce  grand  adorateur  de  l’unité  u’a  réussi  qu’à  constituer  le  dualisme. 
Mais  il  a pris  d’avance  scs  sûretés , en  limitant  strictement  l’action  du 
pouvoir  spirituel,  et  établissant  en  réalité  sa  subordination  vis-à-vis 
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de  la  monarchie  temporelle  et  gauloise  : c ayant  à lesus  Christ  esté 
« dotiii(!-e  totalle  puissance  en  ciel  et  en  terre , eu  pontiGcat  et  en 

• empire , ou  aultrc  puissance  ordonnée  que  ce  soit , de  lui  4 saint 
« Pierre , vray  vicaire  de  Christ  , et  à ses  successeurs  romains  , 

• papes  ; lesquels,  ayant  toute  puissance,  ont  trèbien  transféré  le  dict 

• régné  et  empire , jKiurvu  qu'il  ne  le  missent  en  autre  part  qu’eu  son 

• lieu.  > 

La  papauté , du  reste , selon  Postel , n’a  pas  toujours  été  fidèle  à 
l’esprit  de  son  insliliition.  Ainsi , elle  n’a  pas  assez  tenu  compte  des 
Conciles,  t La  papauté  a voulu  se  mettre  au-dessus  des  Conciles , 

• auxquels  Concile»  et  Jésus  Christ,  et  les  saints,  et  les  anges,  et 

• Dieu  sont  suhjcclz  tellement  que  au  Ciel  nest  lyée  ne  desliée 
. chose  qui  prcinièrcmeiit  n’aye  estée  au  Concile  lyée  ou  desliée.  > 
Mais,  en  outre,  et  dés  l’origine  'du  monde,  elle  est  sortie  de  ses 
conditions  vraies  et  rondanicutalcs.  En  eOct , dès  la  naissance  de 
ta  première  famille.  Dieu  a,  dans  les  enfants  d’Adam,  marqué  la 
séparation  des  deux  pouvoirs.  i Caïn  avait  le  droit  de  la  papauté  comme 

• bavoit  Abel  de  l’empire  universel  • ; c’est  pour  cela  que  Caïn  était 
destiné  à la  vie  pastorale,  à la  communauté;  Abel  à l'agriculture,  c’est- 
à-dire  à la  possession,  à la  division  de  la  terre,  à la  vie  civile  et  régulière 
des  sociétés  civilisées  avec  la  division  de  leurs  intérêts.  Mais  Caïn , au 
lieu  de  se  contenter  de  son  lot , • ou  vrayment  de  ne  posséder  rien , ou 
t bien  d’étre  pasteur  comme  les  saincts  depuis  ont  esté,  voulut  passer 
€ oultrc  et  venir jusques  à l’agriculture  et  possession  temporelle,  qui, 

• non  à luy,  mais  à son  frère  Abel,  appartenoit,  et  ainsi  envahist  la 

• tyrannie  sur  le  monde...  Estant  ainsi  tyranniquement  avec  fratricide 

• occupée  la  puissance  temporelle  du  inonde  (lar  le  Pape  et  Père  spirituel, 

< elle  fut  hors  de  son  lieu  entre  les  Cainiques  héritiers  Jusques  à ce  que 

• Noë  et  Dieu  ensemble  eu  donnèrent  le  droit  par  Jafet  à Gomer,  père 

< (les  Gaulois.  Elle  a été  ainsi  par  sentence  divine  restituée  à l'aisnessc 
« de  Jafet  et  gardée  dedans  le  peuple  galliqne  avec  le  miraculeux  nom 

< du  divin  Bénéfice.  Donc  le  droit  de  la  temporelle  monarchie  du  roi 
I des  Gaules  est  instituée  dès  le  commencement  du  monde  et  restituée 
c au  déluge.  Son  ordre  est  purement  spirituel.  Ij:  magistrat  sacré 

doit  être  sans  aucune  propriété  personnelle  et  pour  tant  que  le 
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I Papat  auparavant  avait  dépouillé  l’empire , il  est  commandé  par  Dieu 

< à Jafet  qu’il  habite  aux  tabcroacles  et  possessoire  de  Caïn  qui  estoit 
I toutefois  constitué  pape.  C’est  • au  roi  très  chrestien  Japetitc  • que 
Dieu  a remis  l'exécution  de  la  sentence  • et  cela  est  tellement  juste 
I et  uécessaire  d’étre  fait  par  lui  que  Ui  oii  il  différera  de  le  faire  depuys 

• qu’il  congnoistra  sou  droit , il  sera  coulpable  de  tous  les  desordres  du 

• monde  jusqu'à  ce  qu’il  l'ait  fait.  > C’est  lui  i qui  doit  mettre  fin  à ce 

< monde  présent  mal  ordonné  et  encommencer  le  monde  nouveau  , dès 
c le  commencement  de  celui-ci  préordonné  par  Dieu.  • La  papauté  • s’est 

• armée  contre  Dieu  de  ses  biens  mesmes,  il  faut  lui  oster  ce  qui  luy 

• ouisL  II  faut  qu’elle  restitue  au  très  cbrestieu  successeur  d’Abel , de 

• Jafet  et  de  Corner  son  droit  de  la  monarchie  ; incontinent  à son  refus 

• ou  delay , doit-il  habiter  dedans  les  tabernacles.  > 

Le  roi  de  France  doit,  à la  tète  de  l’Europe,  reconquérir  Jérusalem  , 

• recouvrer  la  propriété  de  Jésus  Christ  et  y fonder  l’étemel  siège  du 
I Papat,  là  où  Caïn  le  dcbvoit  justement  exercer.  Que  le  Pape  aban- 
c donne  Rome  et  la  laisse  au  roy  et  prince  du  peuple  Gauloys , qui  sera 
c dedans  Rome  paisible  et  roy  et  empereur  des  Romains  comme  habita- 

• tenr  des  tentes,  tabernacles  aux  lieux  empruntez  de  Sem , pour  restituer 

• lcdict  Sem  ou  Caïn,  ou  Levi,  ou  Pierre,  dedens  le  premier  siège, 
t Jusque-là  jamais  le  monde  ne  sera  en  paix.  > 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  légende  de  Frédégaire  et  même  de  Bérose , 
et  G.  Postel  a donné  une  singulière  extension  aux  conclusions  politiques 
des  Mérovingiens. 

La  poésie  du  XVI*  siècle  venait , à propos  de  la  légende  troyenne , en 
aide  à l’histoire  ou  à ce  qui  prétendait  être  l’histoire.  Le  plus  grand  poète 
de  la  France,  à cette  date,  nous  montre  combien  étaient  vivantes  ces 
traditions.  A l’apogée  de  ses  ambitions  et  de  sa  gloire , il  conçoit  la  noble 
pensée  de  doter  son  pays  d’un  poème  épique , l’œuvre  maîtresse , celle 
qui  seule  i donne  le  prix  et  le  vrai  titre  de  poète  • : il  cherche  un  sujet 
national  ; il  prend  le  nom  et  l’histoire  de  Francus  (l). 


(1)  On  retrouve  cm  hUtoires  dans  toatei  ws  <euvres  ; par  exemple  dans  VHymn*  à la  Front*  (1510)  t 
Le  Frao^âi  qa'il  eatime  taUnt  d'Uectar,  u race  léfiliiD^ 

On  peut  ajouter  qn'il  y portait  on  inléièt  tout  personnel  j c’ëuil  sa  propre  noblesse  qn'tl  célébrait  «o 
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Et  Ronsard  en  cela  ne  faisait  pas  seulement  œuvre  de  pédantisme , sa 
muse  ce  joiir-là  ne'  parlait  pus  latin  en  français  ; il  ne  s’adressait  pas 
seulement  aux  érudits , mais  ix  quiconque  savait  lire.  Ce  qui , à cette 
distance,  nous  semble  une  pure  conception  de  lettré  infatué  des  souvenirs 
antiques  avait  à ce  moment  un  tout  autre  caractère.  Il  faut  nous  rap- 
peler do  quel  fervent  patriotisme , de  quel  sentiment  vraiment  français 
était  animée  la  Pléiade,  avec  quelle  tendresse  jalouse  elle  retenait  tout  ce 
qui  flattait  l'amour-propre  national;  et  que  ce  qui  nous  semble  aujourd’hui 
la  froide  et  pédantesque  invention  de  quelque  moine  ignorant  et  d’un  érudit 
à vue  bornée  était  alors  une  croyance  patriotique.  C’était  bien  là 

• un  sujet  reçu  de  la  commune  opinion.  • Ce  long  résumé  a dû  l’établir 
suflisamment , et  Ronsard  l’a  marqué  espresséraent.  t Le  bon  poète , 

• dit-il , jette  toujours  le  fondement  de  son  ouvrage  sur  quelques  vieilles 

• annales  du  temps  passé  ou  renommée  Invétérée,  laquelle  a gagné  crédit 
. au  cerveau  des  hommes , comme  Virgile  sur  la  commune  renommée 

• qu’un  certain  troycn  nommé  Énée  est  venu  aux  bords  Laviniens , etc. 
« .Sur  telle  opinion  dijj  receue  du  peuple , il  bastist  son  livre  de  I’  Enéide. 

• Homère,  auparavant  lui,  avoit  fait  de  même,  lequel  fonda  sur  quelque 

t vieil  conte  de  son  temps comme  nous  faisons  des  contes  de 

< [.ancelot,  de  Tristan,  de  Gauvaiu  et  d’Artus,  fonda  là  dessus  son 
r Iliade Or,  imitant  ces  deux  lumières  de  poésie,  fondé  et  appuyé 

• sur  nos  vieilles  annales , jay  basty  ma  Franciade  (1).  » Et  ailleurs: 

■ Voyant  que  le  peuple  français  tient  pour  chose  très  assurée,  selon  les 

• Annales,  que  Framion,  dis  d Hector , suyvy  dune  compaignie  de 

■ Troyens , après  le  sac  de  Troye , aborda  aux  Palus  M'Potides,  et  de  là 

■ plus  en  avant  en  Hongrie,  j’ay  allongé  la  toile  et  l’ay  fait  venir  en 

• Franconic , puis  en  Gaule , où  il  fonde  Paris.  Désirant  de  perpétuer 

• mon  renom  à l’immortalité , fondé  sur‘  le  bruit  commun  et  la  vieille 

• créance  des  Chroniques  de  France,  je  n’ay  sceu  trouver  un  plus  excellent 
. sujet  que  cestiiy  cy.  • Nous  n’avons  pas  la  pensée  d'examiner  ici  ce 
que  vaut  le  poème  né  de  cette  inspiration , cette  Franciade  si  longue- 


tUuitrtnt  celte  de  la  Fraoce;  le  berceau  de  Praneua  élali  ausû,  awaraiiHl,  celui  de  ta  famille.  Il  se 
pbiaait  k dire  qu'elle  avait  babiië  jusqu'au  XVI*  siècle*  qu’une  de  ses  branebev  babitail  encore,  non  loin 
des  lieux  où  l'on  plaçait  la  seconde  demeure  de  Fraocus*  de  la  fabuteuK  Sicambre. 

(I)  V.  Franciade  , préface,  p.  29. 
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meut  méditée , si  impatiemment  attcuduc , saluée  par  avance  de  tant 
d'hommages , et  qui , après  vingt  aus  de  gcstaliou  , après  avoir  pendant 
tant  d'auuées,  comme  au  siècle  suivant,  la  Puérile,  sou  héritière,  pas- 
sionné l'attente  publique , appelant  inutilement  les  encouragemeuts  des 
princes , devait  s’arrêter,  inachevée,  devant  la  froideur  et  rindiO'érence 
générales.  Jetée  dans  le  moule  oü  le  XVII'  siècle  mettra  scs  soi-disant 
poèmes  épiques,  péniblement  copiée  sur  l'épopée  classique,  péniblement 
remplie  de  souvenirs  ramassés  de  toutes  parts , et  de  tous  les  passages 
des  anciens  qui  ont  pu  s'y  adapter,  l'œuvre  est  d’un  intérêt  médiocre. 
Elle  a été  d'ailleurs  analysée  avec  un  soin  pieux  (1)  qui  dispense  d'y 
revenir.  Nous  avons  voulu  seulement  donner  cette  preuve  nouvelle  de  la 
vitalité  de  la  légende  troyenue  (2). 

Et  ce  qui  montre  que  Ronsard  se  trompait  moins  que  nous  ne  serions 
tentés  de  le  croire,  et  que  le  sujet  choisi  par  lui  était  bien  vérilabiemcut 
sympathique  aux  esjtrits  du  temps , c’est  que  nous  le  voyons  repris  au 
début  du  XVir  siècle  par  Pierre  de  Laudiin  , seigneur  d’Aygalicrs  (3J. 

Le  seigneur  d’Aygalicrs  semble  tout  à fait  de  la  race  de  Scudéry.  Il 
avait  préludé  à son  épopée  par  un  Arl  jioéligue,  petit  traité  en  prose, 
où , lorsque  les  citations  des  grands  auteurs  lui  fout  défaut , il  se  cite 
lui-même,  sans  autre  embarras,  et  par  un  recueil  de  poésies  (A),  • œuvre 
■ autant  docte  et  plein  de  moralité,  dit  le  titre,  que  les  matières  y 

• traitées  sont  belles  et  récréatives.  > Il  nous  déclare  lestement  quc«  tout 

< cela  a été  composé  pendadt  qu’il  étudiait  en  philosophie.  11  n’avait 

< pensé  tout  d’abord  qu’à  1e  faire  recopier  sciillcmcnt  ; s’il  l'a  imprimé , 
f ce  n’est  pas  pour  en  tirer  proQt  ni  honneur , mais  pour  satisfaire  au 

• désir  et  importunité  de  ses  amis.  Il  ne  le  destine  ]>as  du  reste  aux 
I doctes,  mais  aux  nouveaux  désireux  d’eslrc  advancez  en  cette  sainte 
« et  sacrée  vocation  de  la  poésie.  » De  même,  pour  la  Frandade , 

(i)  V.  Gandar,  homarii  considéré  comme  imUaltttr  d' Üomirc , p. 

(})  On  trouve,  en  iâ9&.  une  trai(édic  de  Godard,  inütatte  la  Frandade, 

(S)  Conveilier  ordinaire  du  prince  de  Coodé.*-Uiie  viVitablr  cour  poétique  aembic  s'étre  formée  autour 
de  celui-ci  au  teuipt  où,  premier  prince  du  Miig,  il  était  Tbérilicr  désigné  de  Ucnri  IV,  encore  sau»  enfooU. 
Cc$t  à lui  qu'étaicot  dédiées  le»  tragédies  de  Monldircsticn , etc>~  Belot  loue  d’Ajgaliers  d'avoir  chaulé 
iivfre  ^rdN(  Franevs. 

(&}  V.  Uibl.  de  l'Araeoal,  Pierre  Lauduo  d’AjrBaiicrs:— Lcr  poétwt  contenunt  deux  iragédiesla  Diamcy 
yesiangtt  et  Acroitiehes,  etc.,  1^96.— LMrr  poUique,  1597.— La  PrancUuie  en  oeuf  livrca,  160A. 
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f mal  conteDt  des  jugcmcns  qu'on  avoit  faits  de  ses  poésies , il  gardait 
< ce  nouveau  poeme  eu  son  etude  • ; c'est  son  oncle  ■ qui , usant  du 

• droit  de  commaudement  que  la  nature  lui  avait  donné  sur  lui , ia 
t lui  a arrachée,  eu  la  passemcntant  d'arguments,  notes  et  commentaires.» 
Les  violences  de  l'oncle  sont , du  reste , assez  douces.  En  faisant  l'ana- 
gramme du  nom  de  son  neveu , il  y a trouvé  • lèvre  de  Pindare.  > 

Le  sujet  de  la  nouvelle  Prmciade,  c'est  la  guerre  de  Francus,  seizième 
roi  des  Sicambriens  et  des  Cambriens , demeurant  en  Franconie , contre 
Domitius  Calvisius  et  Asinius  Pollio , consuls  romains , l'an  3929  de  la 
création,  15  ans  avant  J.-C.,  716  ans  après  la  fondation  de  Rome.  On 
ne  saurait  réver  une  épopée  plus  exactement  datée.  L'auteur  l'a  divisée 
en  neuf  chants,  en  l'honneur  d'üérodote  et  des  vertus  particulières  du 
nombre  neuf.  On  ne  s'attend  pas  à ce  que  nous  analysions  ces  neuf 
chants , plus  froids  et  plus  vides  que  la  première  Franciade.  I.e  livre  se 
termine  par  une  généalogie  en  prose  des  rois  de  Franconie  et  de  France. 
L’auteur,  qui  est  plein  de  couQance  en  llunibald  et  en  Trithéme,  compte 
cent  quarante  rois  et  deux  ducs , de  Marcomir  à Henri  IV.  Francus  est 
le  16';  la  liste  est  toute  germanique. 

Garnier  écrivait  aussi  dans  la  préface  de  sa  Troade  ; » Voyant  nos 
t aucestres  troyens  avoir,  par  l’ire  du  grand  Dieu  ou  par  l'inévitable  ma- 
f lignilé  d’une  secrète  influence  des  astres,  souffert  jadis  toutes  extremes 
I calamitez,  et  que  toutefois,  du  reste  de  si  misérables  et  dernières 
» ruyucs  s’est  peu  bastir,  après  le  decez  de  l'orgueilleux  empire  romain , 

• ceste  Ires  florissante  monarchie.  • 

On  voit , par  tout  ce  qui  précède  , quelle  longue  possession  la  tradition 
iroyenne  (1)  pouvait  invoquer  en  sa  faveur,  il  y avait  vraiment  prescrip- 
tion. Cependant  elle  ne  devait  pas  échapper  à la  loi  à laquelie  est  soumis 
tout  succès  en  ce  monde  : ce  n’est  souvent  que  la  veille  d’une  ruine. 

Déjà  du  Bellay  que  nous  venons  d’entendre  répéter  sans  sourciller 
toutes  ces  antiques  inventions,  du  Bellay  ne  se  dissimulait  pas  qu'elie 


fi)  V.  encore  Geudenliui  üeruli,  dé  Galtorum  Ciioip,  ÂMitjuiiau,  1538.  — Lr  lUeueil  dt  TeiutfiM 
pricéllcncé  d«  04niU  et  des  Gaulois.  Gait  IcRonlIe  d'Akmçoa,  1551.— Jean  Pkard,  de  Priua  C ttlopedia^ 
1558.— ^Jacqoe»  dn  PaySt  gauloises  et  franfoises,  1579.— G.  Bernard*  Chroniques  de  France^ 

Ljoa,  1580.— DotUlet*  Reeueildes  rois  de  France, i^d.—Gotséüo,  UUtoria  GaUorum  Mtrnuiif Cadomi, 
in>8*.  1658.— Ut.  Z.  Boabomii.  Orig.  gallie.,  1654. 
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pourrait  IrouTcr  des  contradicteurs,  qu’on  leur  pourrait  appliquer  ce  qu’il 
dit  en  géuérui  du  récit  des  origines  des  peuples  qui  trausmiscs,  altérées, 
embrouillées  par  leurs  déplacements  et  leurs  migrations,  • eu  les  allé- 

• guant  maintenant  autres  qu'alors  ils  n’estoient,  ou  en  nommant  villes 
c ou  peuples  dont  aujourd’Imy  n’est  plus  de  nouvelles,  il  semble  à 

I plusieurs  qui  en  jugent  superficiellement  et  sans  meurement  peser  le 

< tout  ainsi  qu’il  apartient , qu’on  leur  allégué  de  bourdes  et  songes  de 

• feerlc.  > t Plusieurs  et  bien  scavans  personnages , dit-il  ailleurs  plus 
t expressément,  font  des  objections  à l’encontre  de  cette  ancienne  extrac- 
t tiou  de  Gaule  et  de  France,  parce  qu’elle  ne  se  trouve  déduite  au  long 
t et  en  forme  d’histoire  continue  par  aucuns  des  anciens  aprouvez 

• historiens  gréez  ou  latins,  mais  par  autheurs  inelegaiis  et  barbares 

■ qui , par  faulte  de  littérature , ont  moins  trouvé  de  foy  envers  les 

< doctes  et  scavans  hommes,  • Mais  du  Bellay  a une  foi  robuste.  • Si 

• est-ce  que  tout  ce  discours  me  semble  si  consonant  à vérité  que , s’il 
t nous  est  (ainsi  qu’aux  autres  nations)  loysible  de  prendre  ès  choses 
t si  anciennes  le  vraysemblablc  pour  vérité , je  ne  fauldray  à le  tenir 
t pour  vraye  histoire.  • 

Il  convenait  cependant  de  l’appuyer  d’autres  autorités.  Déjà,  en  effet , 
la  tradition  était  attaquée.  Ce  n’était  pas  le  sentiment  critique  qui  s’était 
d’abord  inquiété  ; mais  le  patriotisme  ombrageux  des  nations  voisines 
avait  donné  l’éveil  à la  critique.  Un  écrivain  français  de  ce  temps , 
défenseur  vigoureux  de  l’honneur  national , le  marquait  en  termes  exprès. 

II  accuse  Peutinger  < d’avoir  essayé  de  battre  en  brèche  la  gloire  des 

■ Français  et  de  leur  enlever  l’honneur  de  l’origine  troyenne  pour  le 

• réserver  aux  siens,  de  même  que  quelques  écrivains  italiens  qui  veulent 

< être  les  seuls  à descendre  des  Troyens  (1).  » L’Italie,  en  effet,  habituée 
dès  longtemps  à compter  au  nombre  de  ses  titres  de  noblesse  ces  origines 
chantées  par  son  plus  grand  poète , voyait  d’un  œil  jaloux  cet  envahisse- 
ment de  ce  qu'elle  regardait  ccrimc  sen  patristoiae.  Si  le  savant  et 
spirituel  Boccacc  avait  pris  assez  légèrement  la  chose , disaut  avec  une 
ironique  désinvolture  tout  à fait  de  mise  on  ce  sujet  : • que  bien  qu’il 
c n’y  crût  pas  beaucoup  , toutefois  il  ne  voulait  de  tout  eu  tout  la 


(1)  V«  Roberti  Caotlis»  dc.«  i&57. 
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• ujcr,  veu  que  toutes  choses  sont  possibles  à Dieu  • ; d'autres,  comme 
rhistorien  de  Naples , Michel  Rizzio , réclamaient  sérieusemeut  pour  leur 
pays  le  monopole  de  cette  descendance. 

En  Allemagne,  Peutinger,  Nuenarius,  Reatus  Rhenanus  ('///iM/ra/ibnw 
Germaniap  Uhri  attaquaient  vivement  ces  prétentions,  J.  Naucicrus 

( Germanka  Hàtoria  ) doutait  que  les  Francs  et  les  Sicambres  eussent 
formé  une  seule  nation  ; il  s'étonnait  qu'aucun  des  historiens  les  pins 
autorisés  ii'cùt  signalé  cette  concordance.  Albrrlus  Cranlzius , faisant 
l'histoire  des  Vandales,  écrivait:  « Trojanam  origincni  habuere  Franci  : 

• Sicambriam  ad  Ma-otidas  |mlndcs  urbem  iusiguem  coluere  : unde 

« Valcntiniani  jussn  e.vpngnavere  Alanos , etc in  Gcrmaniam  tran- 

< sierunt.  Hæc  est  Gallorum  omnium  cantilcna , Trojanos  origine  Gallos 

• quis  credat  nnllis  per  tôt  sccula  ducibus  commemoratis  ? Quasi  nulla 
I gens  Clara  prodicrit  nisi  ilia  stirpe.  De  qua  cum  Romani  gloricntur , 
« Franci  quoque,  si  Diis  placet,  co  se  conlulerunt.  • 

On  n'attaquait  pas  avec  moins  de  vigueur  l'autorité  de  Trithéme , 
d'Annius  de  Viterbe  et  du  faux  Bérosc,  Un  de  leurs  partisans  s'écrie 
avec  douleur  : « Fideni  bistoria>  ac  vcncrandæ  nntiquitatis  radicitus 
« evcllere  contendunt.  Rerosus  et  .Manethou  in  sua  vetustate  venerandi 
« authores  apud  illos  fiditii  sont  (apocryphes)  ac  meræ  larva-  et  historio- 
I graphorum  inania  spcctra.  > Beatus  Rhcnauus  osait  écrire  : c Omnium 

• ineptissimus  est  Annius  in  Berosum  antoris  fabulosi  fabulosior  inter- 
€ près.  Nam  quoties  illc  bircum  mulget  juxta  proverbium , hic  cribrum 
I supponiU  > Tout  en  reconnaissant  qu’il  ne  manquait  pas  d'un  certain 
savoir,  il  lui  reprochait  l'abus  qu'il  faisait  des  étymologies  hébraïques 
empruntées  à la  littérature  mystérieuse  des  Talmudistcs. 

MaLs  de  telles  attaques  ne  ixuivaicnt  rester  sans  ré|iousc  daus  la  France 
du  XVI'  siècle.  La  croyance  aux  origines  troyennes  y était  encore  trop 
vivace , elle  répondait  à de  trop  chères  et  trop  nombreuses  sympathies. 
Le  pays  y était  attaché  par  son  éducation  classiiiue  ; les  lettrés  du  temps 
étaient  heureux  de  trouver  dans  ces  écrivains  qu'ib>  admiraient  des 
témoins  de  l'antiquité  de  la  nation.  D'un  autre  côté  , on  gardait  une  sorte 

(1)  Pvmi  )n  értidiu  qui  ont  traité  cm  qae&tioos  avec  le  plus  de  sérieut , il  convient  de  citer  encore 
J.  PoDlanus , né  li  Elscncur  en  1571 , mort  en  1639 , qui , dao«  »on  livre  Oriffin,  /ranm.,  Iib.  VI,  fait 
jtulice  de  la  légende  trofvaiH'  et  des  Csotastiqu»  imagination»  du  (aux  nunlbald. 
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de  tendresso  de  ftEtir,  un  pieux  respect  iustinclif  et  involontaire  pour 
une  tradition  depuis  longtemps  acetiuiatéc  dans  le  pays,  qu'on  retrou- 
vait au  dtibut  de  toutes  les  Chroni(|ues,  à laquelle  on  s'était  habitué 
à attacher  l'honneur  même  de  la  nation.  C'est  encore  ainsi  qu'on 
traitait  les  questions  historiques  au  Wl"  siècle;  on  en  faisait  des 
aflaircs  do  sentiment , le  patriotisme  y primait  la  critique  et  l'érudition. 
Et  il  trouvait  à ce  moment  meme  un  aliment  nouveau.  L'espérance 
caressée  [wr  I.e  Maire  ne  s'était  pas  réalisée  ; l'alliance  Intime  qu'il 
rêvait  entre  la  France  et  l’Allemagne  avait  fait  place  à la  guerre 
ouverte.  La  rivalité  de  la  Maison  de  France  et  de  1a  Alaison  d’Au- 
triche SC  poursuivait  sur  cet  autre  terrain  ; l'histoire  de  Francus  ou 
Francion  et  de  Samothès,  le  gomérite  et  le  gallique  se  rattachait  étroite- 
ment (qui  l’eût  soupçonné?)  A lu  tpiestiou  de  nos  limites  naturelles. 
Au  moment  oii  l'on  essaie  de  réveiller  l'aulagonisme  entre  les  deux 
races  et  oü  des  débats  du  même  genre  se  renouvellent  (1),  cela  donne  un 
intérêt  particulier , moral , politique  , historique  en  un  certain  sens  , 
sinon  scientifique,  au  gros  livre  latin  qu’un  savant  homme,  itobert 
Cenean,  évêque  d’Avranches,  dédiait  en  1557  au  roi  Henri  II  , et  où 
il  consacrait  tout  un  long  chapitre  ( de  Francorum  Sicambrorum  Sarma- 
tigenarum  origine  prisca  per  digressionem  (2)  ) ù soutenir  avec  énergie 
la  tradition  troyenne  et  à en  démontrer  l’authenticité.  Il  l’admet  tout 
entière  sauf  quelques  points  de  détail,  soit  que  son  érudition  proteste 
comme  lorsqu’il  nous  dit  et  démontre  sans  peine  que  le  nom  de 
Francs  est  antérieur  à Valentinien,  soit  que  son  patriotisme  soit  en  jeu. 
Ainsi,  il  veut  bien  que  les  F'rancs  aient  été  battus  et  chassés  par  les 
Romains,  mais  qu’ils  aient  été  domptés  et  tributaires , jamais  ; sur  ce 
point  il  est  intraitable. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  livre  de  Cenean  , c'est  un  sentimeot 
anti-germanique  (3)  très-prononcé.  Il  ne  veut  pas  admettre  que  les 


(I)  Noua  rro;nm  devoir  rappt'lrr  que  tout  ced  était  écrit  k la  fin  de  1S9P. 

V.  Bnbfrti  Onalia,  elr.  p.  74. 

(3)  Lu  mfliDe  tradance  et  la  même  préoccu]Mtioa  anti'Kcnnanique  te  rctroiiTenI  rhet  d'autres  feri- 
Taiitt  bien  plus  connus  du  nstmc  temps.  J.  Bodin  , Hisiorta  mtihadus  , felt  sortir  les  Francs  d’ooe 
colonie  gauloise,  établie  en  fiermanle.,  dans  la  Fraiwooic  odcotale , doonaal  une  grande  eitcnsion  à 
un  passage  de  César  qui  dit  (Comm.  lib.  IV) , que  des  Voloe  Tectoaagps  te  MOI  établi»  dans  la  partie 
la  plut  fertile  de  la  Germanie,  auprès  de  la  forêt  Hercinieone.  Bodin,  du  reste,  n'abandoooe  pat 
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Francs  soient  d’origine  germaine  ; ou  si , poussé  par  i'évidence  , U 
est  conduit  à le  reconnaître  à un  moment  donné,  il  les  ramène  bientèt 
par  un  détour  à une  origine  purement  gauloise.  Il  s'indigne  que 
1 quelques  écrivains  nouveaux  , cédant  à je  ne  sais  quel  sentiment 
I d’envie  contre  la  gloire  indélébile  de  l’antiquité  des  Français  , ne 

• semblent  préoccupés  que  de  faire  d’eux  de  purs  Germains  indigènes 

• et  de  nier  leur  origine  troyenne , appuyant  leur  dire  d’injures  et 
< d’attaques  violentes  plus  encore  que  de  raisons.  > 

Ceneau  conscut  à reconnaître  que  les  Francs  sont  sortis  des  Sicambres 
des  deux  rives  du  Rbiu  , > comme  le  dit  Ptolémée  cosmographe  » ; 
mais  il  prétend  que  cela  ne  nuit  en  rien  à la  tradition  qui , remon- 
tant plus  haut,  fait  venir  les  Sicambres  eux-mêmes  des  Troyens  fugi- 
tiis  (1).  Les  Francs , selon  lui , n’ont  fait  que  passer  par  la  Germanie 
et  rentrer  dans  leur  famille  et  revenir  à leurs  origines  en  s'établissant 
dans  la  Gaule,  et  Ceneau  n’eDtcnd  pas  qu’on  réduise  celle-ci.  Il  re- 
marque qu’elle  s’étendait  autrefois  jusqu'au  Rhin  et  qu'ainsi  elle 
a droit  de  réclamer  Charlemagne  comme  un  de  ses  enfants,  que  le 
lieu  de  sa  naissance  < Engelim  > (Engelhcim)  appartient  à la  Gaule 
rendue  à elle-même.  Ceneau  est  un  grand  partisan  des  frontières  natu- 
relles, et  nous  le  signalons  à ceux  de  nos  publicistes  qui  les  récla- 
ment. C’est  là  et  non  dans  la  langue  qu’il  voit  le  critérium  des  na- 
tionalités. En  vain  lui  dit-ou  que  la  Germanie  franchit  le  Rhin  et 
s’étend  jusqu’à  l’Escaut,  et  lui  donne-t-on  en  preuve  la  langue  : > La 

• langue,  dit-il,  passe,  mais  les  limites  naturelles  demeurent  et  celles 

• de  la  Gaule  sont  nettement  indiquées , du  Rhin  aux  Pyrénées  et  à 
t la  mer.  C’est  là  qu'est  la  France,  une,  bien  que  parlant  des  langues 


toot-i-falt  la  légende  et  ne  fait  que  la  recolor  d'nn  de|^  i rar  U voit  dans  les  Gaulois  ouK-nataics  des 
desceodaoU  de  eoloolcs  troyenne*  et  grecques.  On  trouve  dans  Bodin,  un  principe  sérk-ut  de  criüqne 
ponr  la  recherche  des  origines  des  peuples.  Il  veut  qu’on  en  cherche  rindicaliou  dan*  leur  langue  : 
• titM/fn»  in  «*  lifnm  ad  fantndam  prigimù  fidem  pretridii  U arail  fonnuld  cela  en  principe  * nom 
undt  gmtù  inde  «t  lingu»  ar€<t$ti»dam  originrm,  t El  II  avait  cherché  avec  grande  préoccupation 
rancicnne  lairgoe  de*  Gaulois. 

(t)  Onaiu  sait  tnen  qu'oti  pourra  lui  opposer  l'autorité  de  Grégoire  de  Tour* , qu’il  reconnaît  lui* 
si  grande  pour  tout  ce  qui  louche  h notre  rievHe  histmre}  mais  U répond  que  le  manque  d'au» 
Icun,  l'allératioD  de»  manoscrit»  o'onl  pa»  permis  à Grégoire  de  Tour»  de  pér»élrcr  le»  lêoébrta  de 
l’anüquité,  qu’il  n’araU  pu  connaître  le»  monuscrils  de  Bérose  ♦ de  Blanethon,  de  Diodore  de  Sidle  et 
autre»  écriraio*  d’un  pasaé  reculé,  supprimét  par  le  temps  cl  qui  ont  reparu  tout  récemment  au  jovr. 
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• diverses.  C’est  la  langue  qui  est  l’accessoire,  et  la  nation  le  principal  ; 

• la  langue  vient  et  s’en  va,  le  nom  et  le  génie  de  la  nation  fran- 

• çaise  demeureront  à tout  jamais.  De  toute  éternité  ont  été  constituées 
« à la  Gaule  ses  frontières  qu’on  ne  saurait  franchir,  que  ni  les 
« violences  de  la  guerre,  ni  la  force,  ni  la  perfidie  d’une  domination 

• usurpée  ne  sauraient  déplacer.  A Dieu  ne  plaise  que  ce  domaine  de 

• la  nation  française,  marqué  par  ses  limites  naturelles,  dépende  jamais 
t de  l’usage  d’une  langue  vulgaire,  mobile  et  flottante  au  gré  du  caprice 
c du  premier  venu  I > On  voit  que  la  revendication  de  la  frontière  du  Rhin 
n’est  pas  nouvelle  en  France,  et  que,  si  l’Allemagne , éprise  de  tradition 
historique,  nous  la  conteste  au  cri  de  < Teutonia  ! > , nous  pouvons  réclamer 
en  notre  faveur  une  assez  belle  antiquité  au  nom  de  la  vieille  Gaule. 

C'est  pour  Ceneau  un  point  de  doctrine  que  les  Gaulois  sont  les 
plus  anciens  entre  les  anciens,  • vestustoriim  vetustissimi.  • La  venue 
des  Francs  n’est  qu’un  événement  tout  moderne  de  leur  histoire  ; 
avant  les  Francs  , il  y avait  les  Gaulois.  Robert  Ceneau  entrevoyant 
ici  la  vérité,  affirme  et  signale,  un  peu  vaguement , il  est  vrai,  dans  les 
Gaulois  le  fond  môme  de  la  nation.  • Les  Gaulois , demeurés  fidèles 

• à leur  nationalité,  ont  absorbé  les  Francs,  plutét  qu’ils  n’ont  été 

• conquis  par  eux.  Tous  les  historiens  , en  elTet , s’accordent  à dire 

• que,  renonçant  à leur  antique  barbarie,  les  Francs  adoptèrent  vo- 
c lontairement  les  mœurs  et  les  lois  des  Gaulois.  • 

Mais,  avant  les  Francs , les  Troyens  avaient  laissé  trace  dans  notre 
pays.  Selon  les  auteurs  de  la  Chronologie  française , nous  dit  Ceneau 
six  ans  après  la  ruine  de  Troie  (qu’il  place  l’an  du  monde  2896) 
deux  ans  avant  la  fondation  de  Teruoventum  , en  Angleterre  , c’est-à- 
dire  au  temps  de  Samson,  des  Troyens,  jetés  par  la  tempête  sur  les 
cétes  de  Gaule,  remontaient  la  Seine  jnsqu’à  l’ile  des  Parisii  et  y fon- 
daient Lutèce.  • La  force  de  Paris,  jusqu’à  présent  inexpugnable,  et  sa 
< puissance  qu’on  ne  saurait  comparer  à nulle  autre,  dépendent  plus  de  la 
t volonté  du  ciel  que  de  la  nature  du  sol  et  de  ses  difficultés et  Paris 

• ne  succombera  pas  sous  les  coups  d’une  puissance  étrangère,  il  ne 

• pourra  périr  que  par  sa  propre  grandeur.  • 

Ceneau,  à celte  occasion,  signale  la  parenté  des  Gaulois  et  des 
Romains,  mais  en  maintenant  la  supériorité  aux  Gaulois  qui  ne  sont 
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pas  seulcmcui  Troyens,  mais  vrais  Priamides.  Il  semble  avoir  une 
assez  mcdlocrc  idée  de  la  noblesse  d'Énée.  Il  sait  qu’il  y a une  barre 
à l'éi'ussoii  du  héros  de  Virgile;  il  ne  trouve  pas  que  cette  maternité  de 
Vénus,  dont  on  a fait  beaucoup  de  bruit,  mérite  tant  qu'on  se  vante.  • Ea 

• verba  siibindicant  parum  legilimo  complexu  prodiisse  Æneam.  > Il 
n’a  pas  non  plus  grande  vénération  pour  la  naissance  de  Romulus  et 
sa  louve  ; il  trouve  que  • cela  laisse  supposer  des  origines  assez 

• obscures.  • Au  contraire,  • la  descendance  d’Hector,  noble  et  pure  de 
f toute  tache , n’a  jamais  été  l’ohjct  de  ces  mauvais  bruits  • ; et  cela , 
aux  yeux  de  Ccueau , n’est  pas  d’une  petite  conséquence  pour  la  gloire 
du  nom  français. 

Mais,  avant  les  Troyens  eux-mémes  et  leur  entrée  dans  notre  histoire , 
la  Gaule  avait  déjà  un  long  et  glorieux  passé  ; Ceueau  en  trouve  la  preuve 
dans  les  récits  de  Bérose  et  de  Manéthon.  Car  il  ne  doute  pas  un 
instant  de  l’authenticité  des  écrivains  révélés  par  Annitis  de  Viterbe  : 
il  plaint  les  historiens  de  l’antiquité  qui  ne  les  ont  point  connus, 
f Peut-on  , nous  dit-il  gravement , s’étonner  de  leurs  ignorances , 
à-propos  des  l'rancs,  quand  ils  connaissent  à peine  même  les  noms  de 
de  Bérose , de  Manétiion , des  Chaldécns  ou  des  Hébreux  et  de  tous 
ces  historiens  de  l’antiquité  qui  seraient  restés  éternellement  ensevelis 
dans  la  nuit  de  l’ignorance  sans  le  juif  Josèphe  qui,  dans  sa  lutte 
contre  Apion  le  grammairien , a remis  en  lumière  ces  noms  des  anciens 
auteurs  arrachés  aux  ténèbres  d’une  longue  antiquité  (1)  ? > Ceneau 
du  reste  est  couvaincu  que  les  Latins  et  les  Grecs  ont  connu  ces 


(i)  Pierre  de  S(*JuUen,  dan*  se$  Origines  des  Bourguignons , oc  défend  pas  arec  molna  de  rigueur 
l'aulorilé  d'Anoiiu,  r.  p.  5.  • Reste  encore  l'opioioa  de  frère  Jean  Aanias  , de  Viterbe  , bomene  de  li 
rare  scatoir  et  personnaige  « eicellmt  en  la  rognoisttnee  et  interpretadoo  dea  choses  plus  andennet 
que  mon  avis  est,  que  si  Reatus  Rbenaniii  eust  daigné  prendre  la  peine  de  lire  les  labeurs  de  ce 
simple  bonhomme  sans  transport  d'affection  et  eicuser  qu'on  ce  temps  11  la  purité  de  la  dictioa  latine 
D’étoit  telle  ni  si  élégaole  que  depuis  elle  est  devenue  par  la  restauration  des  booDcs  lettres,  il  eust 
pensé  trois  fois  avant  que  d'attaquer  si  outrageusement  ou  plustost  furieusement  la  mémoire  de  ce 
bon  TÎcUlard,  qui,  malgré  les  ténèbres  d'ignorance  que  la  malice  du  temps  d'adoneq  avait  produit , 
t'esi  trouvé  instruict  en  tant  de  langues  que  cela  ne  semble  manquer  du  mirade.  Moins  eust  il  ausai 
vomi  sa  cidère  contre  Dense,  autbeur  tant  recommarvdé  par  diversité  de  Icmoings...  qui  ès  siëdes 
passés  se  sont  aid<>s  de  soo  aotborité  et  depuis  voire  de  oostre  aage  ont  receu  non*aeuIcmeni  fruieU 
ineatimablfB  de  la  sucdocte  brièveté  de  son  dire,  roaisauui  esrialrdsseraent  incro>able  pour  le  regard 
des  mou  et  alliires  déjà  demjr  oubllci  cause  de  leur  VH-ilIcssect  antiquité.  • 
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narrateurs  des  origines  du  monde,  qu’ils  les  avaient  entre  les  mains  (1), 
mais  que  par  un  sentiment  de  patriotisme  étroit  et  jaloux , craignant 
qu’une  gloire  étrangère  ne  fit  tort  à celle  de  leur  pays,  ils  les  ont 
supprimés  avec  obstination. 

Venu  lorsqu’ils  avaient  été  rendus  au  monde  par  le  bienfait  d'Annius 
de  Viterbe,  Cencau  sait  que  le  nom  Gaulois  remonte  aux  enfants  de 
Noé,  à la  famille  gallique  par  excellence  (les  Gaulois  sont  les  aînés  de 
la  famille  gallique),  qu'il  a comnicucé  3392  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  986  ans  avant  la  ruine  de  Troie , 1388  ans  avant  la  fon- 
dation de  Rome.  Mais  le  nom  de  Gaulois  et  celui  de  Francs  ne  tardent 
pas  à se  confondre  ; car , au  plus  lointain  de  leur  histoire,  on  trouve 
le  vieux  Francus  dont  parle  Manéthon  et  < duquel  les  vieux  Gaulois  peu- 
vent à juste  titre  s’appeler  Francigenæ,  et  ainsi  l’on  peut  dire  que  ce 
sont  les  Sicambres  qui  sont  descendus  des  Gaulois  francs  plutôt  que 
les  Gaulois  des  Sicambres.  • Les  Gaulois  sont  Francs  à double  titre, 
t par  leur  ancienne  origine  de  Gomérites  et  par  l’alliance  plus  récente 
des  Sicambres  avec  les  Gaulois  indigènes , les  Gaulois  Senonais , Francs 
par  l’origine  et  franco-gaulois  par  cette  alliance.  Enfin  ce  nom  glorieux 
Bc  renouvelle  une  troisième  fois  en  la  personne  de  Francus , flis 
d’Hector,  comme  le  montre  Vincent  de  Beauvais,  renseignement  con- 
firmé du  reste  par  l’accord  de  tous  ceux  qui  ont  traité  l’histoire  de 
France.  Ainsi,  les  Francs  mérovingiens  mêlés  aux  Gaulois  sont  trois  fois 
francs , lergemini  f ranci , ou  si  l’on  peut  ainsi  dire  Trifranci  ou  Fran- 
assimi  (2).  • 

On  voit  avec  quelle  ardeur  et  quels  cfibrls  d’érudition  Ceneau  sou- 
tenait ce  qu’il  croyait  la  cause  nationale  contre  les  jaloux  de  la  France, 
mais  au  même  moment  elle  avait  des  transfuges  dans  la  France  elle- 
même.  En  cette  année  1557,  il  s’y  trouvait  des  téméraires  qui  osaient 
tourner  en  raillerie  ces  érudites  inventions  et  ces  vénérables  origines 
des  Celtes,  des  Gaulois  et  des  Bretons.  L’auteur  d’un  Discours  non 


{!)  Il  cite  A r^ppui  de  fion  dire,  p.  71,  ce  prétendu  ver$  de  Javénal,  sal.  ik  : 

Tr»dMlit  «rcuo  cfvodeaaqiMTotuBint  Hoéb. 

(1}  Il  est  à noter  que.  daot  UD  autre  passage,  Ceoeau  donne  une  autre  valeur  au  nom  de  Praoe , 
• lioc  etenim  e»c  franntm  quod  ease  /ifterum.  • 
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plus  m^/ancolii/ue  que  divers  de  choses  mesmement  qui  op])orliennenl  d 
nostre  France  (1),  ne  craignait  pas,  au  risque  de  venir  en  aide  aux 
témérilés  germaniques  , de  traiter  dans  la  langue  et  avec  l’esprit  de 
Rabelais  ces  hautes  questions.  « Enlr’autres  bounes  choses , disait-il , 
t ils  ont  fait  cela  de  galant  qu'ils  ont  tiré  du  sang  de  ces  gentils  Troîens, 

• voire  inaiigré  nature,  non-seulement  les  François  qui  ne  sortirent  de 
« la  Germanie  que  mardi  eut  onze  ans , mais  aussi  nos  grands  pères 
1 les  Gaulois  ; comme  que  cela  estoit  autant  bien  convenant  ausdits 

• Gaulois  et  François  qn'aus  Romains  et  autres  qui  se  ventoient  par 
c trop  bravement  estre  descendus  du  grand  dieu  Jupiter,  de  la  belle 
€ commère  Venus,  d’Enée  et  de  tels  autres.  Est-ce  pas  cela  songé  bien 

• creus?...  Que  les  Gaulois,  dès  lors,  eussent  Jamais  enduré  le  desbon- 

• neiir  d'estre  issus  du  couart  Paris , dè  la  trahison  d’Enéé , d'.4n- 

t ténor plustost  mourir;  ores  qu’Hector  aye  défié  le  plus  fort  des 

« Grégeois  et  que  Cassandre,  la  belle,  aye  esté  tant  rebelle  et  obstinée 

< que  de  refuser  le  dieu  .Apolin.  Ge  seroit  un  moult  grant  bien  pour  la 

• chose  publique  que  ces  gentils  èserivans  eussent  aussi  belle  envie  de 
f se  taire  et  repouser  que  de  mettre  tels  songes  par  cscript  pour 

< monstrer  qu'ils  scavent  je  ne  scay  quoy  de  bon  plus  que  les  autres.  • 
Bientôt,  des  livres  plus  sérieux  allaient  reproduire  les  mômes  doutes. 

Hotman  {Franco- galiia , 1573),  laissant  de  côté  ces  légendes,  ne  parlait 
que  de  l’origine  germanique  des  Français  (2).  Bodin  (Methodus  ad 
/acitem  historiœ  engnitionem)  cherchait  nos  ancêtres  non  à Troie  mais 
dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Nicolas  Viguier , dans  son  Traité^  de 
r Origine  estât  et  demeure  des  François  anciens,  professe  peu  de  respect 
pour  les  origines  troyennes  des  François.  Quant  aux  longues  et 
prolixes  narrations  (3)  que  certains  c escrivains  allcmans  et  fiamans 


(1}  V.  daM  le  Recueil  de  I.et»er,  Ditcourf,  etc.  » et  à la  fin  , La  Uanière  de  bien  rl  jm$temeni 
entouther  Ut  guiUrnrt  et  Ivet.  Poitiers,  1557. 

(}}  ■ Nos  ex  ea  repone  Trancos  prîmum  orlos  nnimatlvertimus  qus  inter  Albitn  et  Rherium  iateijecla 
Oceaoo  atloilur , ubi  frre  Cbauci  majorra  et  minores  collocantur,  poptilus , ut  ait  Tadlus , inter  Ger- 
maoos  iKibUissimus.  • La  phrase  de  Tacite  D'i^talt  probaUement  pas  dtrai^ère  au  dtoix  de  œite  origine  : 
cela  flaltail  l'amour  propre  national. 

(9)  V.  Senanufire  de  rhùioirt  det  Fran^oit,  extrait  de  la  Bihlioih^tpie  hittoriale  de  Nicolas  Viguier  de 
Bar-sur-Scioe.  D.  E.  M.,  1579,  et  dans  le  De  Stata  et  on^tne  franroritm  , du  1579  < qui 

rruncorum  originem  a Trojanrs  repetere  cooati  sunt  baud  quaquam  Ormioribus  lestimoniis  niluntur.  • 
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de  ce  siècle  ont  digérées  des  fables  de  Trithemius  et  d'.\iinius  de 
Viterbe , ou  d'autres  auteurs  peu  certains , les  enrichissant  et  embel- 
lissant de  beaucoup  d'autorités  et  témoignages  de  bons  auteurs  mai 
appliquez  et  mal  entendiiz , pour  extraire  les  Françoys  des  Troyens  et 
des  Cimmériens  de  l'Asie,  je  les  quitte  à ceux  qui  font  estât  et  gain 
de  mettre  toute  matière  en  œuvre , sans  discerner  la  vraye  d'avec  la 
faulse , et  de  bastir  aussi  des  gros  escrits  des  labeurs  et  inventions 
d'autruy.  > 

Le  Véritable  Inventaire  de  I Histoire  de  Frume  de  Jean  de  Serres 
est  plus  net  et  plus  vif  encore.  Après  avoir  cité  quelques  noms  francs 
qui  figurent  dans  rbisloirc  des  derniers  empereurs  romains,  il  ajoute  : 
I Qui  peut  croire  avec  raison  tout  ce  que  les  registres  de  Hunibaud 
et  Trithemius  ont  paraphé  touchant  ces  rois  plus  anciens?  Laissant 
ces  subtilités  à ceux  qui  ont  le  loisir  d'y  alambiquer  leurs  esprits  , 
ramenons  nos  yeux  à la  lumière  d’une  plus  solide  vérité.  > 

Papire  Masson  (Annalium  lib.  IV),  ne  voulant  donner  que  des 
faits  autlicntiques,  commence  son  récit  à Clodion  , disant  qu’il  ne 
trouve  pas  même  le  nom  de  Pharamond  dans  Grégoire  de  Tours,  notre 
plus  ancien  historien.  Il  se  contente  de  nommer  auparavant , d'après 
Ciaudien  et  .Sulpice-Alcxandre,  Marcomier  et  Sannon  au  temps  de  l’usur- 
pation de  Maxime  et  d’Honorius, 

Claude  l'auehet  (Antiquités  gauloises  et  françoises,  2’  liv.,  p.  29,  1590), 
rappelle  tout  d'abord  la  vieille  tradition  et  dit  que  c’est  l’opinion  de  la 
pinpart  de  ceux  qui  ont  écrit  des  Français.  Mais  il  remarque  que  > nous 
t n’en  avons  aucun  bon  auteur  entre  les  Romains  ne  les  Créez , ains 
c seulement  quelques  abrégés  de  Chroniques  >,  que  Grégoire  de  Tours  ne 
lait  mention  de  celte  i descente  de  Troie  > ni  du  traité  fait  avec  Valentinien, 
et  lui-mème  ■ ne  sait  où  loger  les  premiers  Francs,  ni  conter  leurs  rois 

• avant  Cloyoo.  • Il  fait  observer  avec  bon  sens  que , ces  nations  qui 
naquirent  tout  à coup  après  la  ruine  de  l'empire  romain  n’ayant  pas 
d’histoire,  les  « auteurs  du  temps  ne  scavoient  qu’en  dire.  Tellement 

• que  ceux  qui  en  parlèrent  depuis,  les  voiilans  favoriser  (on  pinstost 
< par  ignorance  de  l'antiquité),  eurent  assez  moyen  de  feindre  et  d’escrire 

• tout  ce  qui  leur  vint  en  fantaisie.  > 

Pasquier  en  ses  Itecherches , Paris , 1655 , mentionne  encore  la  tra- 
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dilioD  ; mais  c'cst  pour  la  combattre.  i La  commune  résolution  est 

< que  les  Françoys,  extraits  premièrement  des  Troycns,  depuis  appelez 
« Sicambriens,  cic.  Telle  est  l'opinion  de  Grégoire  et  de  Gilles  qu’ils 

• ont  tirée  de  Sigebert , laquelle  je  souhaiterais  toutefois  cstre  pins 

• curieusement  remaschée.  En  premier  lieu  que  nos  premiers  François 

< soient  descendus  des  Troyens  , quel  auteur  ancien  de  nom  avons- 
c nous  qui  y puisse  servir  de  guide  et  de  garend  ? • Pasquier  montre 
toutes  les  invraisemblances  de  la  tradition,  il  conclut  en  disant  : 

< parquoy  sans  aller  chercher  d’une  longue  traînée  ni  les  Troycns,  ni 
c les  .Sicambriens  dedans  les  Palus  Meotides  (dont  nous  ne  saurions 

• avoir  autheur  certain  ne  asseuré  fors  quelques  moines),  les  Françoys 
c furent  peuples  assis  en  pays  marescageux,  cosloyant  le  Rhin,  etc.  • 

Pasquier , quelques  pages  plus  loin  , fait  justice  de  cette  vieille 
illusion  et  s'en  amuse.  • Au  demeurant,  quant  aux  Troyens,  c’est  vrai- 
ment graiit  merveille  que  chaque  nation  , d’un  commun  consente- 
ment, s’estime  fort  honorée  de  tirer  son  ancien  estoc  de  la  destme- 
tiou  de  Troye.  En  cesle  manière  appellent  les  Romains  pour  leur 
premier  auteur  un  Enée , les  François  un  Francion , les  Turcs 
Turciis,  ceux  de  la  Rretagne  Brutus,  etc. , comme  si  de  là  fust  sortie 
une  pépinière  de  chevaliers  qui  eust  donné  commencement  à toutes 
autres  contrées  et  que  , par  grande  providence  divine , eust  esté 
causée  la  ruine  d’un  pays  pour  cstre  l’illustration  de  cent  autres. 
Quant  à moy , je  n'ose  ny  bonnement  contrevenir  à cette  opinion  , 
ny  semblablement  y consentir  librement  ; toutes  fois  il  me  semble  que 
de  disputer  de  la  vieille  origine  des  nations , c’est  chose  fort  cha- 
touilleuse ; parce  qu’elles  ont  esté  de  leur  premier  advenement  si 
petites  que  les  vieux  autheurs  n’étoient  soucieux  d’employer  le  temps 
à la  déduction  d’icelles  : tellement  que  petit  à petit  la  mémoire  s'en 
est  du  tout  csvunouyc  on  convertie  en  belles  fables  et  frivoles  : 
laquelle  faute  nous  voyons  semblablement  advenir  à ceux  qui  se 
peinent  en  vain  de  nous  représenter  par  quelque  superstition  et 

rapport  des  noms  les  fondateurs  de  chaque  ville desquelles  qui 

se  voudroit  informer  qui  auroit  jeté  la  première  pierre  se  trouveroit 
aussi  empesebé  comme  tous  nos  annalistes  qui  n’ont  recours  qu’aux 
Troyens et  croy  à la  vérité  que  ce  que  nous  noos  renommons  de 
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I l’ancien  estoc  des  Troycns  soit  venu  pour  autant  que  nous  voulons 

• faire  des  nations  comme  des  faniillcs  csqiiellcs  Ion  fonde  le  principal 
« degré  de  noblesse  sur  raucienneté  des  maisons.  • Il  pense  que  c’est 
pour  cela  qu’ils  sont  allés  chercher  une  des  plus  anciennes  histoires 
dont  les  fables  grecques  fassent  mention.  Pasquier  remarque  qu’ils  ont 
été  assez  mal  avisés  en  ce  point  et  que  • ce  n’est  pas  grand  honneur 

• d’attribuer  son  premier  eslre  à un  vaincu  troyen , et  eust  esté  de 

• meilleure  grâce  le  prendre  d’un  victorieux  Gregeoys  qui , par  un 

• naufrage,  au  retour  de  sa  conqueste,  eust  esté  transporté  en  une 
1 autre  région.  Mais  je  demanderois  volontiers  si  Troye  ne  fust  jamais 
€ saccagée  , ainsi  que  vouloit  soutenir  l’ancien  Dion  de  Prose  en  son 

• livre  intitulé  . De  Troye  non  détruite  ny  prise  » , vers  quel  saint  adres- 
« serons-nous  de  ce  costé  nos  vœux  ? ■ 

Quant  à ces  généalogies  si  complètes  et  si  correctes,  • cette  longue 

• suite  de  roys  ou  de  ducs,  selon  les  autheurs,  que  nous  tirons  file 

• ù file  depuis  le  premier  roy  troyen  • , Pasquier  en  montre  toute 
l’invraisemblance.  11  lait  voir,  en  s’appuyant  sur  divers  témoignages 
authentiques,  que  les  l'rancs  avaient  plusieurs  rois;  et  il  reproche 
surtout  avec  beaucoup  de  bon  sens  à nos  vieux  historiens  • pour  ne 
€ s’estre  arrestez  aux  autheurs  qui  parlèrent  des  choses  advenues  de 

• leur  temps , ains  s’esire  seulement  amusez  en  quelques  imaginations 

• de  moines  , qu’ils  ont  esté  trouver  je  ne  sçay  quels  roys  supposez  et 
€ obmis  ceux  qui  avaient  été  recitez  par  gens  fidèles  » (et  il  les  cite), 
remarquant  avec  raison  que  t Trithèmc  et  ses  semblables  aiiroicnt  dû , 

■ pour  donner  fiieille  à leur  dire , insérer  dans  le  calendrier  de  leurs 
« roys  ceux-ci  lesquels  il  est  certain  avoir  régné.  • 

Ainsi  la  légende  troyenne  était  en  pleine  déroute  à la  fin  du  XVI*  siècle, 
mais  ce  n’était  pas  encore  l'histoire  vraie  qui  devait  regagner  tout  de 
suite  le  terrain  perdu  par  elle  ; la  légende  hébraïque  créée  par  Annius 
de  Vilerbe  allait  encore  quelque  temps  garder  la  place.. 

Philippe  Cliiwer  (1)  ne  croit  pas  aux  origines  troÿ'ennes  des  Français; 
il  remarque  fort  bien  que  Grégoire  de  Tours  n’en  a rien  dit  et  raille 
sans  pitié  les  vieux  historiens  qui  l’ont  admise  ; celte  transformation 


(i)  V.  Phil.  ClDfcrii,  dé  Cermania  antiqua,  UbH  III,  Lugdanl  Rat.  iiH^. 
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successive  des  Troycus  en  Anténorides,  puis  en  Sicambres,  puis  en 
Francs , il  n'bésite  pas  à la  traiter  de  folie  : • Dcliraverunt  Paulus 

• Æmilius  et  Sigebertus.  O egregios  historicos  ! O les  merveilleux 
> écrivains!  > Mais  il  croit  lui-même  à la  légende  d’Anuius.  Il  réunit 
sous  le  nom  de  Celtique  rillyric,  la  Germanie,  la  Gaule,  l'Espagne, 
les  Iles  britanniques,  et  il  donne  pour  père  commun  à tous  ces  peuples 
< Aschenas  (Asclikcnas  ou  Ascenez),  fils  de  Gomer  et  petit-fils  de  Japhet. 
C’est  le  système  des  auteurs  rabbiniques,  chez  lesquels  la  langue 
française  s'appelle  la  langue  d'Aschenaz  (1).  • 

Tel  est  aussi  le  cas  de  notre  naïf  historien  Scipion  Dupleix  (2).  Tout 
d'abord  il  éconduit  la  vieille  légende  , avec  bien  plus  de  ménagements 
toutefois  que  l'écrivain  allemand  ; on  voit  qu’il  obéit  à un  reste  de  pieux 
respect  instinctif  et  traditionnel  |>our  une  tradition  qui  a fait  si  iongtemps 
partie  du  domaine  national.  < Pour  les  Troyens , dit-il , il  y a peu 
I d'apparence  , combien  que  les  Auvergnats  se  glorifiassent  d'estre 

• descendus  de  cette  nation  fugitive  en  ces  vers  (où  il  prétend  tra- 
duire Lucain)  : 

Les  iiuvergnas  trop  vains  se  jactent  d’estre  freres 
Du  peuple  lalien,  et  d'avoir  eu  pour  pores 
Les  belliqueux  Troyens. 

Il  faut  avouer,  en  effet,  que  la  légende  s'était  étrangement  adressée, 
et  que  les  Auvergnats  étaient  singulièrement  choisis  pour  être  les  des- 
cendants d'un  peuple  venu  par  mer.  Dupleix  rejette  bien  plus  loin 
encore  l'histoire  des  Bavo  et  des  Turchot.  Il  voudrait  bien  cependant 
faire  au  moins  une  petite  place  aux  fugitifs  de  Troie.  Il  admet  c qu'au- 

• cuos  Troycus  ont  pu  se  retirer  en  Gaule,  vu  qu'Ammien  Marcellin 

• en  fait  mention , liv.  XV.  • 


(4)  exie  opinion  s Hé  rppràe  de  no*  jour»  par  ie  mtioI  M.  KooImI  , Die  Voîkertaftl  der  GenetU, 
GieMeo,  io-8*»  18^0,  qui  ftiUveaird’AicbkeQazIcsGercuaiiu.V.ytfiirRal  Hetiaeanti^  1869,  pu  Samuel 
Bocbirt,  avec  cet  enirsiaemeot  de  tout  érudit  pour  l'étude  où  il  eicelle,  abutait  atuai  de*  aourœa 
bralque».  Il  vêtu  que  Ifs  dcsccndanU  de  Javan,  fiU  de  Jiipliet,  aient  donné  aa  Rbéoc  et  ans  Gauloû  le 
nom  de  Rhodanum  • qui,  comme  rbadîni  en  arabe,  veut  dire  blond  et  jaune.  > 

(5)  V.  Mémoire»  det  Gauta , depuis  le  dituge  jusqu'à  tesiahtissement  de  la  monarehit  ^rajifotaé 
Paris,  Sonniu»,  16!9,  in-iv>,  |iv,  1**,  ch.  1,  p.  Si. 
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Mais  si  ics  Troyens  lui  manquent , il  retrouve  à point  aux  Français 
une  autre  et  plus  imposante  antiquité.  Il  est  curieux  de  voir  sur  quelles 
considérations  s’appuie  la  critique  naïve  de  Dupleix.  • Il  n’y  a pas 
« d’apiarence  que  r.\llemagne , l’Italie , l'Espagne , la  Pologne  et 

• autres  régions  de  l’Europe,  tant  du  continent  que  des  lies,  trouvent 
t leurs  fondateurs  et  premiers  colons  entre  les  flls  et  neveux  de  Noé, 
€ et  que  la  seule  Gaule,  qui  est  plus  tempérée  et  plantureuse,  ne  puisse 
c nommer  le  sien  plus  de  300  ans  après  le  déluge.  • Ce  serait  ià,  en 
effet , quelque  chose  d’indécent  et  de  monstrueux , et  le  patriotisme  de 
Dupleix  ne  saurait  le  permettre.  Bérose  ou  plutôt  Annius  de  Viterbe 
se  trouve  à point  pour  lui  donner  satisfaction  , pour  lui  apprendre  que 
le  nom  de  Gaulois  est  aussi  ancien  que  le  déluge , etc.  Cepeudant , il  y 
a un  petit  embarras  : Gomer  Galins , bien  que  destiné  à donner  son  nom 
aux  Gaulois,  ne  s’arrête  pas  en  Gauic;  c’est  Samothès,  son  frère  ou 
réputé  tei  et  tenu  pour  son  propre  frère , comme  son  compagnon  fidèie, 
encore  qu’il  ne  fôt  que  son  neveu  ou  pareut  proche,  dit  Dupleix  qui 
s’aperçoit  qu’ Annius  a greffé  une  branche  nouvelle  sur  le  vieux  tronc 
de  la  Getike  et  qui  veut  essayer  de  légitimer  l’addition , c’est  Samothès 
qui  SC  Gxc  en  Gaule,  la  police  et  y règne;  et,  ajoute  Dupleix,  mal-à- 
propos  empressé  de  bannir  de  ce  système  le  seul  point  qu’il  ait  de  solide, 
ce  serait  s’abuser  iourdement  de  prendre  pour  les  Gaulois  gomériques 
les  Gaiathes  d’Asie.  Les  Gaulois  remontent  donc  à Samotliès,  le 
même  que  Dis,  que  César  reconnaît  pour  le  père  des  Gaulois,  et 
qui,  selon  Bérose,  régna  en  Gaule  l’an  IV  de  Ninus  II,  282  ans  après 
le  déluge  , 1939  ans  après  la  création,  2062  ans  avant  J.-C.  On 
voit  que,  jwur  ne  pas  descendre  d’Hector,  notre  race  peut  se  vanter 
d’une  assez  belle  antiquité  et  qu’elle  n’a  pas  trop  à se  plaindre  de 
Dupleix. 

Une  fois  décidé  ainsi  pour  la  tradition  d’ Annius  de  Viterbe,  Dupleix 
l’accepte  tout  entière,  li  connaît  Magus , Dryus , etc.,  et  ce  fils  d’IIercule 
et  de  la  belle  Galatbée,  dans  lequel  se  rajeunit  et  se  retrempe  le  nom  de 
Gaulois.  Francus  parait  à son  tour  en  cette  histoire  pour  épouser  ia 
fille  de  Rémus , comme  l’avait  imaginé  le  faux  Manéthou.  Hâtons-nous 
d’ajouter,  pour  être  juste  envers  Dupleix,  qu’il  déclare  expressément 

• qu’il  y a peu  d’apparence  en  de  telles  fictions  »,  et  qu’ii  a bâte 
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• de  passer  à ce  qui  est  de  la  vérité  de  l'histoire  de  Gaule  (1).  > 
C’est  à la  même  école  qu’appartient  encore  Jacques  de  Cassan , juge 
de  Beziers , qui , dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII , 
'publie  Les  Dynasties  ou  Traité  des  anciens  rois  des  Gaulois  et  des  François, 
'depuis  Gomer  jusqu'à  Pharamond  (2)  ou  piutèt  jusqn’à  ia  mort  de 
Mérovéc.  L’auteur  modestement  t n’a  pas  voulu  intituler  sou  livre 
Histoire,  pour  laquelle  dresser  une  exacte  connaissance  des  temps  eût 
été  nécessaire,  mais  Dynasties,  pour  faire  voir  i’état  des  Gaules  et  de 
la  France  avoir  esté  toujours  monarchique , et  la  monarchie  des  anciens 
Gaulois  avoir  esté  unie  et  continuée  en  celle  des  roys  des  François , 
comme  n’estant  ceux-ci  que  Gaulois  originaires  ny  partant  qu’un 
même  peuple  avec  les  premiers.  • Jacques  de  Cassan  est  éclectique , il 
accepte  des  rois  de  toutes  les  provenances.  Annius  de  Viterbe  et 
Trithème,  J.  Le  Maire  et  Jean  Bouchet,  concourent  également  à 
former  ses  listes  où , à côté  des  Samothès , des  Magus , des  Dryus , etc. , 
on  trouve  Sigovèse  , Bellovëse  , Senon , Conan  , Caramond  , Brennus  , 
Gelate , Congolilan , Vercingétorix , etc.  De  Gomer  à Mérovée  , il  compte 
soixante-sept  rois  qu’il  divise  en  trois  classes:  de  Gomer  à Arogylus, 


Cl)  Opcndiot,  en  dipU  de  ce  désaveu  de  J'aulear  par  lui-néme,  en  dépit  de  ces  procestalbns  « la 
vieille  tndilioo  gardait  encore  des  fidèles.  Claude  Malingre  • en  son  Traité  de  la  toi  Salique,  armei, 
ttasons  ef  devisa  des  Fraiifim,  Paris , I614«  petit  in>8*f  citait  encore  tout  au  long  Hugutn  de  8t-Viclor, 
et,  parlant  des  diverses  origines  SMignées  au  nom  français  « U concluait  en  disant  : • Mais  pour  ce  qoe 

• tous  les  aulheun  qui  ont  escrii  jusques  au  temps  de  Maxime.....  ne  font  anenne  mcnÜM  des  Françob 

• et  Allemanst  cela  me  fait  croire  que  le  nom  françois  ne  print  alors  son  coomcoceiDent,  ains  long*tempa 
« auparavaDt , scavoir  est  après  le  sac  si  la  destructloD  de  Troje  la  grande,  s 

(9)  Voici  le  liire  exact  du  livre  qui  pourrait  dbpeaser  de  ranaljser  • Les  Ûynastta,  etc.,  esqudla 

• OD  voit  l’antiquité  de  la  mouarchie  avant  le  roy  Pharamond,  denonstrée  par  le  nombre  des  roys. 

■ lesquels  régnèrent  successivement  depuis  Gomer , prmMr  roy  des  Gaules  , Jusqu’à  Uérovie,  avec  «S 

• qui  est  arrivé  de  jdus  mâaoraUe  dans  le  monde  durant  leur  régne,  ensemUe  glusieurt  outra  antiquités 
s et  recherches,  servant  à l’Honneur  de  la  France  et  à ta  couronna  de  nos  rogs,  ouhliées  par  la  hùtorient 

■ franfoys , par  Jacques  de  Cassan , juge  en  la  tempomllté  de  U ville  et  etesché  de  Beiicrs.  ■ Le  froo- 
tis|dot.  traduisant  ce  titre  aux  yeux,  nous  asonUt  Louis  XIII  jenae,  nais  sur  son  irdQe  en  manteau  royaL 
Db  SamothèB  d’un  côté , de  l'autre  Celtès,  lui  viennent  oChir  chacun  leur  sceptre.  Quatre  médaillons  de 
rois  fonneot  reneadrtment  | Us  représentent  Ambigat  et  Pharamond,  Brenous  et  Vercingétorix.  Au  bas, 
k gauche,  1a  France,  jeune  femme  éléganle,  es  coUeretle  i la  Marie  de  MédJcis,  sceptre  en  main,  tknt 
nn  écu  fleurdelisé  ; è droite,  la  Gaule  vieiUe  et  simplemcDt  vêtue  porte  un  bouclier  orné  d'un  navire. 

L'auteur,  trouvant  Insuffisante  la  noblesse  de  doute  siècles  qu'on  donne  è la  monarchie,  nous  déeJara 
dans  sa  dédicace  qu'il  a voulu  y ajouter  • des  trophées  nouveaux  recucitUs  des  anciens  Colysées , des 
médailles  usées  et  des  tombeaux  escoroés  et  moussus  d»  plus  vieux  monarques.  » 
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cootemporaio  de  la  fondation  de  Rome,  de  cette  date  à Vercingétorix, 
de  Vercingétorix  à la  conquête  française.  Il  n’a  pas  oublié  de  faire 
une  place  (p.  IfiS)  à Francus  ou  Laotlanias.  Le  chapitre  commence 
par  un  hommage  à la  légende.  « Comme , par  un  commun  çonsen- 
tement  de  tous  les  historiens  , il  demeure  pour  certain  qn’après  la 
ruine  de  Troie  les  Troyeus  furent  dispersés  en  diverses  contrées  du 
monde.  • On  y voit  Francus  avec  quelques  Troyeus  aborder  eu  Gaule 
et  épouser  la  fille  de  Rémus.  • Ce  qui,  ajoute  l'auteur,  peut  ôter 
tout  sujet  de  douter  de  la  vérité  de  cette  histoire  c'est  que  des  auteurs 
très-approuvés  de  l’antiquité  nous  enseignent  que  les  Troyeus  eurent 
non-seulement  communication  avec  les  Gaulois  , mais  s'uuireiit  avec 
eux.  • Comme  Annius , Jacques  de  Cassan  assure  que  les  Gaulois 
parlaient  le  grec,;  ce  sont  eux  qui  l’ont  donné  aux  Hellènes.  Cette 
découverte  philologique  nous  donne  la  mesure  do  l’érudition  de  l’hon- 
néte  juge  de  Béziers  (1). 

Aussi  curieuse  pt  sortie  des  mêmes  sources  est  V Histoire  généalo- 
gique des  rois  de  France,  extrait  de  V Histoire  universelle  du  sieur  Jacques 
de  Monceaux  par  Thomas  Biaise,  1630.  Celui-ci  est  plus  exigeant  encore 
que.  Jacques  de  Cassan.  Gomer  ne  lui  suffit  pas.  Il  remonte  jusqu’à  .Adam  ; 
et  même  Adam  n’est  que  le  second  sur  la  liste  généalogique  des  rois  de 
France.  C’est  Dieu  lui-même  qui  est  en  tète  de  la  liste.  Et , comme 
l’éditeur  nous  ^onne  les  portraits  de  toute  cette  longue  suite  de  sou- 
verains, c’est  l’image  de  Dieu,  figuré  par  une  étoile  lumineuse  au  centre 
de  la  création  et. sur  laquelle  on  lit  son  nom  entre  1*A  et  l’a,  qui  com- 
mence la  galerie.  Les  rois  de  France  viennent  en  droite  ligne  et  par 
use  suite  non  interrompue  ji|le  Charles , le  grand  empereur  ; ils  vicu- 
neut  de  Clovis,  ils  .viennent  d’Adam  , ils  viennent  de  Dieu.  Et  l’jiu- 
teor  déclare  que  cette  généalogie  n’est  pas  fabriquée  é plaisir  co,upme 
beaucoup  d’autres  : < des  medisans  et  des  ignoraos  seuls  en  pour- 
■ roiept  douter  > ; et,  pour  les  confondre,  il  a .mqrqué  pp  marge  les 
P auteurs  confirmatifs.  > On  y voit  figurer  Freculphus,  évéque  de  Lisieux, 


(1)  Audifkr  dans  ton  litre  de  rOrt^ûw  ci  i*  /«itr  mmpirt,  Parii,  1070.  1 toi.  iii'12  , 

•e  croyait  encore  obligé  de  cootUtet  le  tuecè»  des  Ugeudes  iro^eaoe».  Rapportant  doute  opioioni  sur 
oette  or%toe  U disait  : « la  iliièiM  qui  aeale  a tenu  la  canpafoc  depuis  le  déplia  de  U maison  de  Clovis 
jusqu’au  dernier  siècle  est  eelic  qui  ta  fouiller  les  français  dans  les  cendres  de  Trcde.  ■ 


6\k 


BENOIT  DE  SAINTE-MOEE 


et  Armonitis  moine  qui  est  probablemeut  Aimoin,  et  J.  Bouchet,  J.  Le 
‘ Maife , Ronsard , Constantin  Phrygien , César  de  Nostradamus , etc. 

'lliomns  Biaise  ne  se  contente  pas  d'établir  que  la  race  de  nos  rois  est 
la  plus  noble  qui  ait  été  ; elle  est  aussi  la  plus  nationale , et  l'auteur  est 
terriblement  exigeant  suites  conditions  de  cette  nationalité.  Il  faut  qu'elle 
ait  été  de  tout  temps  vraie  et  pure  gauloise  depuis  qu'il  y a eu  une  Gaule. 
■>  Par  tous  les  chapitres  de  cette  histoire,  nous  dit  l'auteur,  on  rccon- 

• naîtra  toujours  les  Françoys  pour  vrais  et  originaires  Gaulois , et  non 
. pour  originaires  Troyens,  Scythes,  Hongres  ou  Allemands.  » Ils  ne 
sont  et  n'ont  jamais  été  que  Gaulois,  vrais  61s  du  sol  français  (1). 

T.a  première  partie  du  livre  n'est , quoi  qu’il  en  dise , que  comme  un 
préambule  général  appartenant  à l'humanité  tout  entière.  L’auteur  sait 
par  le  menu  la  fdiation  et  l’histoire  des  enfants  de  Seth , et  à cété  de  la 
race  choisie  de  Dieu,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  d’un  œil  attentif  les 
destinées  de  la  rare  maudite  sortie  de  Gain.  Il  établit  entre  les  deux 
brandies  de  la  race  d’Adam  un  synchronisme  réguiier.  Et  non-seulement 
il  nous  dit  que  les  enfants  de  Caïn  ont  encouru  la  colère  céleste  par  leurs 
crimes,  leurs  incestes,  leurs  fornications  abominables  emn  mat  ri  bus , 
fiUabus.  sororibus,  masculis  et  brutis  ; mais  il  sait  encore  quelles  généra- 
tions sogt  sorties  de  ces  hideu.x  accouplements,  t De  là  est  à croire  que 
c sont  issus  tous  les  géants  et  autres  monstres  épouvantables  mentionnez 

• dans  les  escritz  de  Hérodote , de  Diodore , de  Mêla , Pline  et  autres 
f anciens  cosmograplies  historiens.  • Voilà  un  savoir  en  vérité  qui  vous 
rend  plein  de  vénération  pour  une  complète  ignorance  I 

C’est  à partir  de  (iomer,  61s  de  Noé,  surnommé  Gallus,  que  décidé- 
ment cette  histoire  noos  touche  : c’est  lui  qui  vient  le  premier  occuper 
le  pays.  L’écrivain  n’est  pas  bien  sûr  que  Noé  n’y  soit  pas  venu  lui- 
méme.  Les  sujets  de  Gomer , pour  ne  point  perdre  de  temps , fondent 
tout  de  suite  des  villes  ; Chartres , Périgueux , Noyon , peut-être  même 
Bourges  et  Cambray , et  • portèrent  pour  enseigne  un  navire  d’argent  en 
champ  de  sinople  pour  témoignage  de  leur  navigation  > , et  c’est  ce  qui  fait 


(I)  llkOiDaB  Blabe  est  plu  htnlt  eocore  dana  sea  etymolofies  que  tous  ceux  qui  Pont  précédé.  Quand 
Ica  nom»  de  rois  lui  mauquenli  il  rccourl  bravement  au  français  moderne  et  explique  par  lui  le  gaulois. 
U Utrave  dans  ■ looques  brajai  ■ l'éljrioolof k d'AUobrofev 
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probablement  que  Paris  a un  navire  pour  aruioirics.  Nous  savons  le 
reste,  ces  listes  non  interrompues  de  rois  faiilastiques,  ces  fonda^urs 
de  villes  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  titre  à rcxisicuce  que  le  nom  même 
de  ces  villes  qu'ils  sont  censés  avoir  uommées,  cl  les  prouesses  • totallc- 

• ment  admirables  • de  ces  souverains  peu  connus.  Le  seul  point  qui 
puisse  offrir  quelque  intérêt  c'est  de  voir  comment  le  généalogiste 
légendaire  essaie  de  concilier  sa  tradition  avec  l’bistoire  vraie  qu'il  ne 
peut  plus  ignorer  et,  par  exemple,  les  successeurs  de  Francus  avec  l'his- 
toire de  la  Gaule  et  son  occupation  par  les  Romains.  Francus  étant  resté 
longtemps  en  Pannonie , plusieurs  chefs  s’cmparércul  d'une  partie  des 
états  de  son  beau-père,  et  il  y eut  une  assez  longue  éclipse  de  la  légitimité 
en  Gaule.  Iæs  successeurs  de  Francus  restaient  aux  limites  de  la  Gaule 
et  régnaient  sur  les  Sicambriens , et  è chaque  règne  de  ces  probléma- 
tiques souverains  l'auteur  écrit  : i Et  estoient  eucores  lors  les  Gaules 
I divisées  en  plusieurs  petits  royaumes  > principautcz  et  républiques.  > 
Cependant,  pour  qu’ils  ne  laissent  pas  prescrire  leurs  droits,  • un  certain 
f Francus , deuxieme  du  nom , rentrant  couragcu.scment  en  Gaule  en 
t portant  pour  enseigne  une  fleur  de  lys  d'or  en  champ  d’azur,  y recouvre 
I une  bonne  partie  de  son  royaume , et  dès  lors  commença  la  vraye 

• origine  du  nom  et  de  la  monarchie  des  Françoys,  lcsqucl:rsc  trou- 
t vèrent  tons  issus  des  Gaulois  et  non  des  Allcmans.  > Les  Français 
attendent,  en  faisant  la  guerre  aux  Gaulois,  sujets  de  Rome,  aux  Goths 
et  aux  Hérules,  etc. , que  l’empire  romain  succombe. 

L’auteur  n’est  pas  plus  embarrassé  que  J.  Le  Maire  pour  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  diverses  dynasties.  Il  fait  de.sccndre  Pépin  de  Clodion 
le  Chevelu  ou  d'un  autre  Clodion  • dont  appert  eu  toutes  manières  qu’il 
csloit  issu  du  sang  royal,  et  en  ceste  qualité  portoit  aussi  des  armes  d'azur 
semées  de  fleurs  de  lys  d’or  sans  nombre.  • Arrivé  à Eudes,  il  nous  assure 
que  sou  origine  remontait  soit  à Ix>thaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  soit 
à un  fils  de  Charlemagne  ou  de  Saint-Arnoul,  comme  Pépin  , et  il  conclut 
comme  pour  celui-ci  : • dont  on  voit  en  toutes  manières  qu’Eudes  estoit 

< descendu  du  sang  royal  des  François....  et  au  surplus  il  se  maintint 

< très-bien  en  la  possession  du  royaume.  ■ Le  dernier  argument  me 
parait  le  plus  solide  ; mais  il  faut  avouer  que  l'histoire  ainsi  comprise 
n’offrait  plus  ni  obscurité , ni  embarras. 
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On  troirvcra  pcut-Airc  que  nous  nous  sommes  trop  longtemps  arrêté 
à raconter  les  destinées  de  la  légende  troycnue  ; mais  elle  avait  sa  place 
marquée  dans  notre  élude  ; elle  én  devait  former  le  dernier  chapitre. 
Elle  se  rattache  étroitement  au  livre  de  Benoit  ; il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à la  répandre.  En  racontant  tout  au  long  les  exploits 
des  héros  troycus,  en  les  entourant  d’iniérét  poétique  et  romanesque,  il 
avait  achevé  de  les  rendre  populaires.  Le  long  triomphe  de  la  légende 
est  une  preuve  de  plus  de  l'éclatant  succès  du  poème. 

Tous  deux  invinciblement  réunis  doivent  doue  avoir  leur  place  dans 
l'histoire  morale  et  littéraire  de  notre  pays.  La  faveur  durable  qu'ils  y 
ont  trouvée  tous  deux  n'était  pas  le  fruit  du  hasard,  elle  tenait  à des 
causes  profondes. 

Absolument  fausse  au  point  de  vue  de  l’bistoirc  proprement  dite , ne 
reposant  sur  aucun  fondement  sérieux , inadmissible  en  ses  développe- 
ments, d’une  invention  médiocre,  la  légende  troyenne  a pourtant  son 
intérêt  littéraire,  Non-seulement  on  pont,  sans  en  sortir,  apprécier  ce 
qu’était  la  Critique  et  faire  son  histoire  au  moyen-âge  et  au  XVI*  siècle, 
mais  elle  mérite  d’occuper  un  citapitre  de  l’histoire  do  la  Renaissance. 
Elle  y avait  préparé  les  intelligences  ; grâce  à cette  illusion  si  constam- 
ment entretenue,  l'antiquité  classique  n'était  pas  pour  elles  une  terre 
étrangère,  mais -un  pays  ami.  li  y avait  là  d'ailleurs  comme  une  image 
symbolique  et  un  vague  sentiment  de  nos  origines  latines.  Cette  parenté , 
vainement  réclamée  au  nom  de  la  race  et  du  sang , allait , au  moment 
même  où  l’on  constatait  enfin  l'inanité  de  cette  prétention , se  manifester 
dans  les  choses  de  l’espriu  Cette  Troie , sortie  de  l'Ënéidc , c’est  bien 
vraiment  la  patrie  première  du  génie  poétique  de  la  France , tel  qu'il 
allait  se  dégager  du  XTI*  siècle. 
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